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PRÉFACE. 

Cei  ouvrage  en  mon  premier,  ei  Iciii  Fut  son  soccèa;  je  ne  pouTaii 

protéger  d'aocune  manière,  occupé  comme  je  le  suis  de  la  ^au 
ntr^irise  où  il  lienl  si  peu  de  place.  Aujom-d'bui,  je  ue  veux  fairi 
qae  dcui  remarques. 

La  Ëretagne  connaît  (e  faîl  qui  sert  de  base  au  drame  ;  mais  tA 
qui  se  passe  en  quelques  mois  Tui  consommé  en  vingt-quatre  heures, 
A  part  celte  poétique  iiilidOlilé  f.iile  >i  l'hisloire,  tous  les  évëne- 
owiitsde  ce  livre,  uâme  le.",  moindres,  sont  entièrement  liistori- 
ifwa:  quant  aux  desrriptions,  elles  sont  d'une  vérité  minutieuse. 

Le  style,  d'abord  assez  cniorlillé,  hérissé  de  faules.  est  mainic- 
mat  %  l'état  de  perfection  relative  qui  permet  à  un  auteur  de  pri- 
fOMnaa  ouvrage  sans  en  être  par  trop  mécoulcnl. 

l>es  Stines  de  la  vie  militaire  que  je  prépare,  c'est  la  seule  qui 
sait  ttnniaée,  elle  présente  une  des  faces  de  la  guerre  civile  ao 
•Si-fwaii^nM  siècle,  celle  de  partisans',  l'autre,  la  guerre  cîvili 
rfgDbèrv.  sera  le  sajei  des  VEtioEGiiK. 
Piris,  ji^niicr  18Ii 
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CHAFflBB  PIEMIBR. 

L'IHBIMCABB. 

Dans  les  premiers  joars  de  l'ao  ¥III«  ao  commeDoeiiient  de  Yen 
démiaire,  oa«  pour  se  cooformer  ao  calendrier  actuel,  vers  b  fia 
do  mois  de  septembre  1799,  ooe  ceotaioe  de  paysans  et  on  asseï 
grand  nombre  de  boorgeoîs,  partis  le  matin  de  Foogères  poor  se 
rendre  à  Mayenne,  gravissaient  la  nnontagne  de  la  Pèlerine,  sitoée 
^  mi-chemin  environ  de  Foogères  \  Emée,  petite  ville  où  les  voya 
geurs  ont  cootome  de  se  reposer.  Ce  détachement,  divisé  en 
groupes  pins  oo  moins  nombreox ,  offrait  one  collection  de  cos- 
tumes si  bizarres  et  nne  réunion  d'individos  appartenant  à  des 
localités  ou  à  des  professions  si  diverses,  qo'il  ne  sera  pas  inutile 
de  décrire  lears  différences  caractéristiques  pour  donner  à  cette 
histoire  les  couleurs  vives  auxqoelles  on  met  tant  de  prix  anioor- 
d*hui  ;  quoique ,  selon  certains  critiques ,  elles  noisent  \  la  pein- 
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ounii  b  ranne.  Ceui-ci,  eniièremcDt  vêtus  de  U  même  toile  d( 
Uicfot  faits  les  pantalons  et  les  bissacs  des  premiers,  n'offrait 
(nsqne  lieD  daos  leur  costume  qui  appartiut  k  la  chiliuiiun  na 
leltc.  Leurs  loogs  cheveux  retombaient  sur  le  collet  d'une  vc 
ronUe  i  petites  poches  latérales  et  carrées  qui  n'allait  que  JD»iu'a 
handics,  rëtemeoi  particulier  aux  paysaus  de  l'Ouest.  Sous  ce 
teste  ooierte  ou  distinguait  un  gilet  de  même  toile,  i  gros  bo 
faut.  Quelques-uns  d'entre  eux  marchaient  avec  des  sabots  ;  tatu 
^at.  par  économie,  d'autres  tenaient  lenrs  souliers  à  la  mai 
Ce  coaiume,  sali  par  un  long  usage,  noirci  par  la  sueur  ou  par 
pouMière,  et  moins  origiual  que  le  précédent,  avait  pour  mér 
bistoHqne  de  servir  de  transiiiou  â  l'habillement  presque  som 
lacux  de  quelques  bomiues  qui,  dispersés  çâ  et  lï,  au  milieu 
h  troupe,  y  brillaient  comtoe  des  Oeun.  En  elTcl,  leurs  panialc 
de  toile  bleue,  leurs  gilets  rouges  ou  jaunes  ornés  de  deux  raiig4 
de  bootons  de  cairre  parallèles,  et  semblables  i  des  ruira.<5es  es 
rées.  mucbaîent  aussi  tiietuent  sur  les  véicmenls  blancs  et 
pcani  de  leurs  compagnons,  que  des  blueis  et  des  coquelicots  di 
VD  champ  de  bK.  Quelques-uns  étaient  chaussés  avec  ces  sab 
«{oe  les  paysans  de  la  Bretagne  savent  faire  eui-iiiémes;  m. 
presque  tous  avaient  de  gros  souliers  ferres  cl  des  habits  de  dr 
tort  grossier,  taillés  comme  les  anciens  habits  français,  dont 
fonnc  est  eocore  religieusement  gardée  par  nos  paysans.  Le  col 
lenr  cbembe  était  attaché  par  des  boutons  d'argent  qui  figurai* 
«>■  des  coenra  on  des  ancres.  Enfin,  leurs  bissacs  paraissaient  mie 
fournis  que  ne  l'étaient  ceux  de  leurs  compagnons  ;  pois,  plusiei 
d'entre  eux  joignaient  ï  leur  équijMge  de  roule  une  gourde  sa 
doute  pleine  d'eau-de-vie,  et  suNpeiidne  par  une  ficelle  i  leurco 
Quelques  citadins  apparaissaient  au  milieu  de  ces  hommes  h  de 
unvages,  comme  pour  marquer  le  dernier  terme  de  la  civilisatl 
de  CCS  contrées.  CoilTés  de  chapeaux  ronds,  de  claques  on  de  a 
qoetus,  ayanidi-sboitesireversou  des  souliers  maintenu.s  part 
gn-lim,  ils  présentaient  comme  le»  paysans  des  «liiïérenccs  reim 
ijuables  dans  leurs  costumes.  Une  dizaine  d'entre  eux  portait 
cette  veste  répulilicainc  connue  sous  le  nom  de  carmagnole.  D'à 
Ven,  de  riches  *rli.«aris  sans  doute,  étaient  velus  de  la  tête  m 
(ieds  en  drap  de  la  même  couleur.  Les  pins  recherchés  dans  le 
bise  «e  distJn.;uaietii  par  dis  fracs  et  dus  redingotes  de  drap  bl 
on  vcti  plus  ou  moiuï  râpé.    Cciiv-Ui  tOriiables  personnages,  pc 
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laie  nt  des  bott«i  de  dhencs  formef,  et  badinaient  arec  de  grofKf 
can  nés  en  geos  qai  font  contre  fortune  bon  cœar.  Qnelques  têtes 
M  ignensement  {iciidrées,  des  queues  assez  bien  tresséei  annoS' 
çaicnt  cette  tapia  de  recherclie  que  ngus  ins|)ire  un  cammencc- 
ment  de  foitDiie  (  n  d'éducation. 

En  considérant  ces  hamines  étonnés  de  se  tuir  eiPxeiDDie,  et  ra- 
massés coaami;  au  hasard, ou  eût  dit  la  pupulation  d'un  liourg  chas- 
sée de  ses  foyijrs  par  un  incendie,  liais  l'épntjue  et  les  lieux  dou- 
oaient  ua  tout  autre  intërèt  à  cette  masse  d' ho ui mes.  Va  obser- 
rateur  initié  aux  secrets  des  discordes  civiles  qui  agitaient  alors 
b  France  aurait  pu  facilement  recnnnalire  le  petit  nombre  de  ci- 
103'ens  sur  la  fidélité  desquels  [a  République  devait  compter  dans 
cette  troape,  presque  entièrement  composée  de  gens  qui,  quatre 
ans  auparavaDt,  avaient  guerroyé  contre  elle.  Un  dernier  trait 
assez  saillant  De  laissait  aucun  doute  sur  les  opinions  qui  divisaient 
ce  rassemUement.  Les  républicains  seuls  marchaient  avec  une  Mirte 
de  gaieté.  Quant  aox  autres  individus  de  la  troupe,  s'ils  otTrateni  des 
différences  sensibles  dans  leurs  coeiuoies,  ils  moniraieut  sur  lenre 
figures  et  dans  leurs  attitudes  cette  expression  uaifornie  que  doain 
'  le  malheur.  Bourgeois  et  paysans,  tous  gardaient  l'empreinte  d'une 
mélancolie  profonde;  leur  silence  avait  quelque  chose  de  farouche, 
et  ib  semblaient  cuurbés  sous  le  joug  d'une  même  pensée,  terrible 
sans  doute,  mais  soigneusement  cachée,  car  leurs  figures  étaient 
impénéirables;  seulement,  la  lenteur  peu  ordinaire  de  leur  marche 
pouvait  trahir  de  secrets  calcub.  De  temps  en  temps,  quelques- 
uns  d'entre  eux,  remarquables  par  des  chapelets  suspendus  h  leur 
cou.  malgré  le  danger  qu'ils  couraient  i  conserrer  ce  signe  d'une 
religion  plutôt  supprimée  que  détruite,  secouaient  leurs  cheveux 
t  releiateut  la  tèle  avec  dëriaiice.  Ils  examinaient  alurs  <'i  la  déro 
bée  les  Irais,  les  sentiers  et  les  rochers  qui  encaissaient  la  route, 
pab  de  l'air  avec  lequel  un  chien,  mettant  le  nez  au  vent,  essaie  de 
subodorer  le  gibier;  puis,  en  n'entendant  que  le  bruit  monotone 
es  pas  de  lettre  silencieux  compagnons,  ils  baissaient  de  nouveau 
ietirs  tt'ics  cl  reprenaient  leur com-.'nanrc de déses|ioir,seiiil>l.il)les 
ides  crimint'ls  emminês  au  hci'^.m  jiuur  y  vivre,  pour  y  miKirir. 
l.a  m.Trfhe  de  Cfllc  coluniie  sur  .Maycime,  k's  élimenls  lu'li'JO- 
grues  qui  I.-;  cuMiposaieiit  et  ks  divers  scrilimcnts  qu'ill'  l'v- 
prini^iit.  s'iApliiiuaJfut  a>Mi  11,  'uri;\'riient  ]>.ir  la  luiViiic  irtiiic 
aulie  liuujio  r<ir[ii;>iil  la  liie  du  détachu:iicii1.    Ci^il  liiiiiii^uic 
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soldats  enyiron  marchaient  en  avant  avec  armes  et  bagages,  sous 
le  commandement  d*uo  chef  de  demUbrigade.  li  n*est  pas  inuiile  de 
bire  observer  à  ceux  qai  n*ont  pas  assisté  ao  drame  de  la  Révola- 
'.on,  que  cette  dénomination  rempbçait  le  titre  de  colonel,  pros- 
crit par  les  patriotes  comme  trop  aristocratique.  Ces  soldats  ap 
parteoaient  an  dépôt  d'une  demi-brigade  d'infanterie  en  séjonr  à 
Mayeone.  Dans  ces  temps  de  discordes,  les  habitants  de  l'Ouest 
avaient  appelé  tous  les  soldats  de  la  République,  des  Bleus.  Ce 
somom  était  dû  2i  ces  premiers  uniformes  bleus  et  rouges  dont  le 
souvenir  est  encore  assez  frais  pour  rendre  leur  description  super- 
flue. I^  détachement  des  Bleus  servait  donc  d'escorte  à  ce  ra» 
semblemcnt  d'hommes  presque  tous  mécontents  d'être  dirigés  sur 
Mayenne,  où  la  discipline  militaire  devait  promptement  leur  don- 
ner un  même  esprit,  une  même  livrée  et  l'uniformité  d'allure  qui 
leur  manquait  alors  si  complètement 

Cette  colonne  était  le  contingent  péniblement  obtenu  du  district 
de  Fougères,  et  dû  par  lui  dans  la  levée  que  le  Directoire  exécutif 
de  la  République  française  avait  ordonnée  par  une  loi  du  10  messi- 
dor précédent  Le  gouvernement  avait  demandé  cent  raillions  et 
cent  mille  hommes,  afin  d'envoyer  de  prompts  secours  à  ses  v^ 
mées,  alors  battues  par  les  Autrichiens  en  Italie,  par  les  Prussiens 
en  Allemagne,  et  menacées  en  Suisse  par  les  Russes,  auxquels  Su- 
irarow  faisait  espérer  la  conquête  de  la  France.  Les  départements 
de  l'Ouest,  connus  sous  le  nom  de  Vendée,  la  Bretagne  et  une  por- 
tion de  la  Basse-Normandie,  pacifiés  depuis  trois  ans  par  les  soins 
du  général  Hoche  après  une  guerre  de  quatre  années,  paraissaient 
avoir  saisi  ce  moment  pour  recommencer  la  lutte.  En  présence  de 
Uni  d'agressions,  la  République  retrouva  sa  primitive  énergie.  Elle 
avait  d'ab(.rd  pounrii  à  la  défense  des  départements  atuqués,  en  en 
remeiunt  le  soin  aux  habitants  patriotes  par  un  des  articles  de  cette 
kn  de  messidor.  En  effet,  le  gouvernement,  n'ayant  ni  troupes  ni 
argent  dont  il  pût  disposer  à  l'intérieur,  éluda  la  difficulté  par  une 
gasconnadc  législative  :  ne  pouvant  rien  envoyer  aux  départements 
insurgés,  il  leur  donnait  sa  confi«ince.  Peut  être  espéi ait-il  aussi 
que  cette  mesure,  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 
étouiïerait  l'insurrection  dans  son  principe. 

Cet  article,  source  de  funestes  représailles,  était  ainsi  conçu  : 
Usera  onjauisé descompagnies  franchesdansles départements 
de  i'Oue^t. Cette  disposition  impoliiique  fit  prendre  à  l'Ouest  une  at- 
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titude  si  hostile,  que  le  Directoire  désespéra  d'en  triompher  d* 
pria»  abonJ.  Aussi,  peu  de  jours  après,  deiDanda-i-il  aux  Assem- 
blées des  mesures  particulières  relaiivemeot  aux  légers  conlinç^nta 
dm  ea  vertu  de  l'article  qui  autorisait  les  compagnies  franches. 
Donc,  Dne  nouvel  e  loi  promulguée  quelque!)  jours  avant  le  com-' 
meocenienl  de  c«[te  histoire,  et  rendue  le  iroisièiue  jour  cooiplé- 
Bentaire  de  l'an  VII,  ordonnait  d'organiser  eu  légions  ces  faible» 
levées  d'hommes.  Les  légions  devaient  porter  le  nom  des  déparle- 
menUde  la  Sarthe,  de  l'Orne,  de  la  Mayenne,  d'il le-et- Vilaine,  du 
Uorbihau,  delà  Loi re-ln Cède ure  et  de  Slaine-ei-Loire.  Ces  légions, 
I  iisihUUii, spécialement  employées  àcombattrelesCkoHans,ne 
pourraient,  sous  aucun  prétexte,  être  portées  aux  frontières. 
Ces  détails  Tasiidieux,  uiab  ignorés,  expliquent  à  la  foi.s  l'état  de 
faiblesse  où  se  trouva  le  Directoire  et  la  marche  de  ce  troupeau 
d'borauies  conduit  par  les  Bleus.  Aussi,  pcui-éire  o'est-il  pas 
•nperflu  d'ajouter  que  ces  belles  et  patriotiques  déterminations 
directoi-iaks  n'ont  jamais  reçn  d'autre  exécution  que  leur  insertion 
lU  BuUelin  des  Loi!i.  N'étant  plus  soutenus  par  de  grandes  idées 
morales,  par  le  patriotiaibe  on  par  la  terrear,  qtii  les  rendait  na- 
guère exécutoires,  les  décrets  de  la  Bépublique  créaient  des  mil- 
lions et  des  soldats  dont  rien  n'entrait  ni  an  trésor  ni  k  l'année.  Le 
ressort  de  la  ilévolution  s'était  usé  en  des  mains  infaahîlei,  et  les  lois 
recevaient  dans  leur  application  l'empreinte  des  circonstances  an 
lien  de  les  dominer. 

Les  départements  de  la  Mayenne  et  d'Ilte-et-Tilaine  étaient  alors 
commandés  par  un  vieil  officier  qui,  jugeant  sur  les  lieux  de  l'op- 
portuniié  des  mesures  à  prendre,  voulut  essayer  d'arracher  <i  la 
Bretagne  ses  contingents,  et  surtout  celui  de  Fougères,  l'un  des  plus 
redoutables  foyers  de  la  chouannerie.  Il  espérait  ainsi  affaiblir  les 
forces  de  ces  districts  menaçants^  Ce  militaire  dévoué  prolita  des 
préviïiuns  illusoires  de  ta  loi  pour  affirmer  qu'il  équiperait  et  ar- 
merait sur-le-champ  les  réquisitionnaires,  et  qu'il  tenait  à  li-ur 
disposition  un  mois  de  la  solde  promise  par  le  gouvernement  à  ces 
troupes  d'exception.  Quoique  la  Bretagne  se  refusât  alors  à  toute 
es|,èco  de  service  militaire,  l'opération  réussit  tout  d'aliord  sur  la 
foi  de  ces  promesses,  et  avec  tant  de  pronipiliude  que  cet  offi- 
cier s'en  alarma.  Itlais  c'était  un  de  ces  vieux  chiens  de  guérite 
ditTiciles  k  surprendre.  Aussitôt  qu'il  vil  accourir  au  district  une 
partie  des  cooiingentii,  il  soupçonna  quelque  motif  secret  à  cette 
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ywnptc  réonkm  d'hommes»  et  peut-être  defioa-t-il  bien  en  croyant 
^Ib  f  oobîent  se  procnrer  des  armes.  Sans  attendre  les  retarda- 
taires, il  prit  alors  des  mesures  pour  tâcher  d'effectuer  sa  retraite 
sur  AléDçon,  afin  de  se  rapprocher  des  pays  soumis,  quoique  Tin- 
sorrcction  croissante  de  ces  contrées  rendit  le  succès  de  ce  projet 
tiès-problématique. 

Cet  officier,  qui,  selon  ses  instructions,  gardait  le  plus  profond 
secret  sur  les  malheurs  de  nos  armées  et  sur  les  nouvelles  peu  ras- 
surantes par? enues  de  b  Vendée,  avait  donc  tenté,  dans  la  matinée 
oà  commence  cette  histoire,  d'arriver  par  une  marche  forcée  l 
Mayenne,  où  il  se  promettait  bien  d'exécuter  la  loi  suivant  son  boo 
Touloir,  en  remplissant  les  cadres  de  sa  demi-brigade  avec  ses  con- 
écrits  bretons.  Ce  mot  de  conscrit,  de? enu  plus  tard  si  célèbre, 
avait  remplacé  pour  la  première  fois,  dans  les  lois,  le  nom  de  ré- 
quisitîonnaires,  primitifement  donné  aux  recrues  républicaines. 
Avant  de  quitter  Fougères,  le  commandant  avait  fait  prendre  se- 
crètement \  ses  soldats  les  cartouches  et  les  rations  de  pain  néces- 
nires  ^  tout  son  monde,  afin  de  ne  pas  éveiller  l'attention  des 
coosorils  sur  b  longueur  de  b  route;  et  il  comptait  bien  ne  pas 
s'arrêter  à  l'étape  d'Emée,  où,  revenus  de  leur  étonnement,  la 
hommes  du  contingent  auraient  pu  s'entendre  avec  les  Chouans, 
sans  doute  répandus  dans  les  campagnes  voisines. 

Le  morne  sflenœ  qui  régnait  dans  la  troupe  des  réquisitionnairef 
surpris  par  b  manœuvre  du  rieux  républicain,  et  la  lenteur  de  lem 
aurche  sur  cette  montagne,  excitaient  au  plus  haut  degré  la  dé- 
iance  de  ce  chef  de  demi-brigade,  nommé  Hulot;  les  traits  le^ 
plus  saiibnts  de  b  description  qui  précède  étaient  pour  lui  d'ui 
rlf  intérêt;  aussi  marchait-il  silencieusement,  au  milieu  de  cinc 
jeones  officiers  qui,  tous,  respectaient  b  préoccupation  de  lem 
cheL  Mais  an  moment  où  Hulot  parrint  au  faite  de  b  Pèlerine,  i 
tourna  tout  à  coup  b  tête,  comme  par  instioa,  pour  inspecter  1» 
visages  inquiets  des  réquisitionnaires,  et  ne  tarda  pas  à  rompre  k 
skoce.  Eu  eflet,  k  retard  progressif  de  ces  Bretons  avait  déjà  mit 
entre  eux  et  leur  escorte  une  dislance  d'environ  deux  cents  pasL 
Hnlot  ût  alors  une  grimace  qui  lui  était  pariicuiière. 

—  Quedbbleontdooc  tous  ces  muscadins-là?  s'écria -t-il  d'une  ?  oii 
sonore.  Nos  conscrits  ferment  le  c()m()as  au  lieu  de  l'ouvrir,  je  crois  ! 

A  ces  mots,  les  officiers  qui  l'accompagnaient  se  retoumèreni 
par  un  mouvement  spoutaué  assez  semblable  au  réveil  en  sursaul 
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que  cause  un  bruit  soudain.  Les  sergents,  les  caporaux  les  imitè- 
rent, et  la  compagnie  s'arrêta  sans  avoir  eotenda  le  mot  souhaitt 
de  :  —  llaltc  !  Si  d*abord  les oflSciers  jetèrent  un  regard  sur  le  dé- 
tachement qui,  semblable  à  une  longue  tortue,  gravissait  la  mon- 
tagne de  la  Pèlerine,  ces  dnq  jeunes  gens»  que  la  défense  de  \i 
patrie  avait  arrachés,  comme  tant  d'autres,  à  des  études  distin- 
guées, et  chez  lesquek  la  guerre  n'avait  pas  encore  éteint  le  senti- 
ment des  arts,  furent  assez  frappés  du  spectacle  qui  s'offrait  à  leurs 
regards  pour  laisser  sans  réponse  une  observation  dont  l'impor- 
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▼fsible  main  semblait  enleTer  à  ce  paysage  le  dernier  des  voiles  dont 
die  Faorait  enveloppé,  nuées  fines,  semblables  à  ce  linceul  de  gaze 
diaphane  qui  couvre  les  bijoux  précieux  et  à  travers  lequel  ils  bril- 
lent imparfaitement,  en  excitant  la  curiosité.  Dans  le  vaste  horizon 
que  les  voyageurs  embrassèrent,  le  ciel  n'offrait  pas  le  plus  léger 
nuage  qui  pût  faire  croire,  par  sa  clarté  d'argent,  que  cette  im- 
mense voûte  bleue  fût  le  firmament  C'était  comme  un  dais  de  soie 
supporté  par  les  cimes  inégales  des  montagnes,  et  placé  daus  les 
ainpour  protéger  cette  magnifique  réunion  de  champs,  de  prairies, 
de  ruisseaux  et  de  bocages.  Les  officiers  ne  se  lassaient  pas  d'examiner 
cet  espace  où  jaillissaient  tant  de  beautés  champêtres.  Les  uns  hési- 
taient longtemps  avant  d'arrêter  leurs  regards  parmi  l'étonnante  mul- 
tiplicité de  ces  bosquets  que  les  teintes  sévères  de  quelques  touffes 
jaunies  enrichissaient  des  couleurs  du  bronze,  et  que  le  vert  éme- 
rande  des  prés  irrégulièrement  coupés  faisait  encore  ressortir.  Les 
autres  s'attachaient  aux  contrastes  offerts  par  des  champs  rougeâtres 
où  le  sarrasin  récolté  s'élevait  en  gerbes  coniques  semblables  aux 
Caisceaux  d*armes  que  le  soldat  amoncelé  au  bivouac,  et  séparés  par 
d'autres  champs  que  doraient  les  guérêts  des  seigles  moissonnés. 
Çà  et  là,  l'ardoise  sombre  de  quelques  toits  d'où  sortaient  de  blan- 
ches fumées  ;  puis  les  tranchées  vives  et  argentées  que  produisaient 
les  ruisseaux  tortueux  du  Couësnon,  attiraient  l'œil  par  quelques- 
DDS  de  ces  pièges  d'optique  qui  rendent,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, Tâme  indécise  et  rêveuse.  La  fraîcheur  embaumée  des  brises 
d'automne ,  la  forte  senteur  des  forêts ,  s'élevaient  comme  un 
image  d'encens  et  enivraient  les  admirateurs  de  ce  beau  pays, 
qui  contemplaient  avec  ravissement  ces  fleurs  inconnues,  sa  végé- 
Ution  vigoureuse,  sa  verdure  rivale  de  celle  des  Iles  d'Angleterre, 
dont  il  est  3i  peine  séparé  et  dont  il  porte  le  même  nom.  Quelques 
bestiaux  animaient  cette  scène  déjà  si  dramatique.  Les  oiseaux 
chanuient,  et  faisaient  ainsi  rendre  à  la  vallée  une  suave,  une 
sourde  mélodie  qui  frémissait  dans  les  airs.  Si  J'imagination  re- 
cueillie veut  apercevoir  pleinement  les  riches  accidents  d'ombre  et 
de  lumière,  les  horizons  vaporeux  des  montagnes,  les  fantastiques 
perspectives  qui  naissaient  des  places  où  manquaient  les  arbres, 
où  s'étendaient  les  eaux ,  où  fuyaient  de  coquettes  sinuosités  ;  si 
le  souvenir  colorie,  pour  ainsi  dire,  ce  dessin  aussi  fugace  que 
le  moment  où  il  est  pris,  les  personnes  pour  lesquelles  ces  tableaux 
sont  pas  sans  mérite  auront  une  image  imparfaite  du  magique 
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lUcle  par  lequel  l'Ame  encore  impressiouDable  des  jeunes  oES- 
t  fut  Gomme  sorprise. 

leuaDt  «Ion  que  ce*  panvr»  gens  abandonnaient  i  regret 
r  payi  et  lenre  chèret  ccutuuies  poor  aller  mourir  penl-étra 

des  terra  élrugèret^  ils  leur  pardonatrcnt  involoniaire- 
it  an  retard  qu'ils  coiuprircoL  Puis,  avec  cette  géai'rosité  na- 
elle  anx  aoUats,  ils  d^isèrent  leur  condestcndance  sous  un 
t  désir  d'euminer  lea  positions  militairts  de  cette  belle  con- 
!.  Hais  Hnlot,  qnll  est  nécessaire  d'appeler  le  Commandant, 
r  éviter  de  lui  donner  le  nom  peu  barmonieuï  de  Cbef  de  demi- 
pde,  était  un  de  ces  militaires  qui,  dans  uti  danger  pressant,  ne 
t  pas  hommes  i  se  laiiaer  prendre  aui  charmes  des  paysages, 
ind  même  ce  seraient  ceui  du  paradis  terrestre.  Il  secoua  donc 
été  par  un  geste  négatif,  et  contracta  deui  gros  sourcils  noirs 

donnaient  ane  expresgiuu  sévère  à  sa  physionomie. 

—  Poorqnoî  diable  ne  viennent -ils  pas!  demanda-t-il  pour  la 
mde  fois  de  sa  voix  grossie  par  les  fatigues  de  la  guerre.  Se 
»a-t-il  dans  le  village  quelque  bonne  Vierge  à  laquelle  ils  don- 
it  une  poignée  de  main  T 

—  Tn  demandes  pourquoi  T  répondit  une  voix, 
în  entendant  des  sons  qui  semblaient  sortir  de  la  corne  avec 
nelle  les  paysans  de  ces  vallons  rassemblent  leurs  troupeaux,  le  ' 
amandant  te  retourna  brusquement  commes'il  eût  senti  la  pointe  6 
ne  épée,  et  vit  k  deux  pas  de  lui  un  personnage  enc<ire  plus  bi- 
re  qu'aucun  de  ceux  emmenés  h  Mayenne  pour  servir  la  Itcpu- 
|ne.  Cet  inconnu,  homme  Irapu,  large  des  épaules,  lui  monirait 
!  lëte  presque  aussi  grosse  que  celle  d'un  bœuf,  avec  laquelle 
:  avait  plus  d'une  ressemblance.  Des  narines  épaisses  faisaient 
alire  son  nei  encore  plus  court  qu'il  ne  l'étaiL  Ses  larges  lèvres 
roussées  par  des  dents  blanches  comme  de  la  neige,  ses  grands 
-onds  yeux  noirs  garnis  de  sourcils  menaçants,  ses  oreilles  pen- 
ites  et  ses  cheveux  roui  appartenaient  moins  i  notre  bi-Ue  race 
casienne  qu'an  genre  des  herbivores.  Enfm  l'absence  complète 

autres  caractères  de  l'iiouirae  social  rendail  sa  lôte  nue  plus 
[larquable  encore.  Cette  face,  coiume  brouzée  jtar  te  soleil  et  dont 
anguleux  contours  oITraienl  une  vague  analogie  avec  le  granit 

[orme  le  sol  de  ces  contrées,  était  la  seule  partie  visible  du  corps 
cet  eire  singulier.  A  partir  du  cou,  il  était  enveloppé  d'un  aar- 
a,  espèce  de  blouse  eu  toile  rousse  plus  grossière  encore  que 
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celle  des  pantalons  des  conscrits  les  moins  fortanés.  Ce  sarrean.  dans 
lequel  on  antiquaire  aurait  reconnu  la  saye  (saga)  ou  le  sayonàes 
Gaulois,  finissait  à  mi-corps,  en  se  rattachant  k  deux  fourreaux  de 
peau  de  chèTre  par  des  morceaux  de  bois  grossièrement  travaillés  et 
doQt  qiiek|oes-uttS  gardaient  leur  écorce.  Les  peaux  de  bique,  pour 
parler  ia  langue  du  pays*  qui  lui  garnissaient  les  jambes  et  les  cuisses, 
9t  liiwiient  distinguer  aucune  forme  humaine.  Des  sabots  énorme 
lui  cachaieot  ks  pieds.  Ses  longs  cheveux  luisants,  semblables  aui 
poib  de  ses  peaux  de  chèvres,  tombaient  de  chaque  côté  de  sa  fi- 
gure, séparés  en  deux  parties  égales,  et  pareils  aux  chevelures  de  cei 
flatoesdn  moyen-âge  qu'on  voit  encore  dans  quelques  cathédrales. 
An  lieu  du  biton  noueux  que  les  conscrits  portaient  sur  leurs  épau- 
les, il  tenait  appuyé  sur  sa  poitrine,  en  guise  de  fusil,  un  gros  fouei 
dont  le  cuir  habilement  tressé  paraissait  avoir  une  longueur  doubh 
de  celle  des  fouets  ordinaires.  La  brusque  apparition  de  cet  être 
bizarre  semblait  facile  à  expliquer.  Au  premier  aspect,  quelques 
officiers  supposèrent  que  Tinconnu  était  un  réquisitionnaire  oc 
consent  (l'un  se  disait  pour  Tautre)  qui  se  repliait  sur  la  colonne  e£ 
la  voyant  arrêtée.  Néanmoins,  Tarrivée  de  cet  homme  étonna  singu- 
lièrement le  commandant;  s'il  n'en  parut  pas  le  moins  du  monde 
Intimidé,  son  front  devint  toutefois  soucieux;  et,  après  avoir  toisé 
l'étranger,  il  répéta  machinalement  et  comme  occupé  de  pensées 
ainistref  :  — Oui,  pourquoi  ne  vienneni-ils  pas?  le  sais-tu,  toi? 

—  C'est  que,  répondit  le  sombre  interlocuteur  avec  un  accent 
qui  prouvait  une  assez  grande  difficulté  de  parler  français,  c'est 
que  là,  dit-il  en  étendant  sa  rude  et  large  main  vers  Ernée,  U  est 
le  Maine,  et  là  finit  la  Bretagne. 

Pois  il  frappa  fortement  le  sol  en  faisant  tomber  le  pesant  manche 
de  aoo  fouet  aux  pieds  mêmes  du  commandant  L'impression  pro- 
duite sur  les  spectateurs  de  cette  scène  par  la  harangue  laconique 
de  rincoonu,  ressemblait  assez  à  celle  que  donnerait  un  coup  de 
tam-tam  frappé  an  milieu  d'une  musique.  Le  mot  de  harangue  suf- 
fit à  peine  pour  rendre  toute  la  haine^  les  regrets  et  les  désirs  de 
vengeance  qu'exprimèrent  un  geste  hautain,  une  parole  brève,  k 
contenance  empreinte  d'une  énergie  farouche  et  froide.  La  grossiè- 
reté de  cet  homme  taillé  comme  à  coups  de  hache,  sa  noueuse 
ècorce,  la  stupide  ignorance  gravée  sur  ses  traits,  en  faisaient  une 
sorte  de  demi-dieu  barbare.  Il  gardait  une  attitude  prophétique  et 
apparaissait  là  conmie  le  génie  môme  de  la  Bretagne,  quise  relevatl 
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d'an  sommeil  de  trois  années,  pour  vecomiiiL-acer  une  guerre  oà 
b  fictoire  ne  se  montra  jamais  sans  de  doubles  c<rêpes. 

—  Toill  un  joli  coco,  dit  Hulot  en  se  parlant  h  Ini-méme.  Il  m'a 
Tair  d'Jtre  l'ambassadeur  de  gens  qui  s'apprêlent  â  parlemeiiicr  i 
coups  de  fuïil. 

Après  avoir  grommelé  ces  parol&s  cnlre  ses  dénis,  le  comman- 
dant promena  successivement  ses  ri^ards  de  c«l  bnmme  au  paysage 
du  paysage  au  di-uchement,  du  délacbenieni  sur  les  tains abniptcs 
de  la  route,  dont  les  crêtes  étaient  ombragées  par  les  hauts  genêts 
de  la  Bretagne;  puis  il  les  reporta  tout  à  coup  sur  l'inconnu,  au- 
quel  il  fit  subir  comme  un  muet  interrogatoire  qu'il  termina  en  lui 
demandant  brusquement  :  —  D'où  ïiens-iu? 

Son  <BÎ[  avide  et  perçant  cherchait  h  deviner  les  secrets  de  ce 
visage  impénétrable  qui,  pendant  cet  intervalle,  aTaii  pris  la  niaise 
expression  de  torpeur  dont  s'enveloppe  on  paysan  an  rej)os. 

—  Dd  pays  des  Gars,  répondit  l'homme  sans  manirestcr  aucun 
trouble. 

—  Ton  Domî 
Marche-à-terre. 

—  Pourquoi  portes-to,  malgré  la  loi,  ton  surnom  de  CbooanT 
lU  arche -à' terre,  puisqu'il  se  donnait  ce  nom,  r^rda  le  com- 
mandant d'un  air  d'imbécillité  si  profondément  vraie,  que  le  milï- 
taire  crut  n'avoir  pas  été  compris, 

—  Fais-tu  partie  de  la  réqnisitioD  de  Fougères? 

A  cette  demande,  Marche-i-terre  répondit  par  nn  de  ces,  je  ne 
sais  pas,  dont  l'inflexion  désespérante  arrùte  tout  entrerien.  It 
s'agit  tranquillement  sur  le  bord  du  chemin,  tira  de  son  sarrcau 
quelques  mui'ceaux  d'une  miuce  et  noire  galette  de  sarrasin,  repas 
national  dont  les  tristes  dîlices  ne  peuvent  être  comprises  que  des 
B)et'>ns,  etse  mit  h  manger  avec  une  indilTêrencc  slupide.  Il  faisait 
(T"ii'C  i  une  absence  si  complète  de  toute  intelligence,  que  le.soUi- 
cieislccuftipaièrent  tuuri  lour,  dans  cette  hîlualion,  ïundosanî- 
iraiix  <jui  broutaient  les  gras  pâturages  de  la  vallée,  aux  sauv.ige 
de  rAiiiérique  ou  à  quelque  naturel  du  ca|)  do  Bonne-I^siiérance. 
Tnmipé  par  celle  aililut!?,  le  commai)daiU  lui-même  n'écoutait 
di'jj  plus  ses  inquiétudes,  lorsque,  jetant  un  dernier  regard  de 
prudence  à  l'homiDC  ([u'il  sojpvDimail  être  le  héraut  d'un  pro- 
cliaiu  rarnage,  il  en  vit  les  rbevcux,  le  sarreau,  les  pea'ix  de 
rlièvie  couverts  d'épines,  de  débris  de  feuilles,  de  brins  de  bois 
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M  de  brooflnîUet,  eowmA  ce  Cbooan  eût  bit  une  kmgoe  roote 
ft  Cnfcn  let  hillîers.  Il  lança  on  coup.d'ceil  aigoificaUf  à'soD  adja« 
Amt  Gérard,  près  daqod  il  se  troa?ait»  lui  serra  fortement  la  main 
«t  dit  ^  ¥Otx  basse  :  —  Noas  sommes  allés  chercher  de  la  laine,  et 
aoQS  aUoos  rerenir  tondus. 
.    Let  officiers  étonnés  se  regardèrent  en  silence. 

n  contient  de  placer  ici  une  digression  pour  faire  partager  les 
craintes  du  commandant  Holot  à  certaines  personnes  casanières 
habituées  i  douter  de  tout,  parce  qu'elles  ne  voient  rien,  et  qui 
pourraient  contredire  l'existence  de  Marcheà-terre  et  des  pay- 
sans de  rOoest  dont  alors  la  conduite  fut  sublime. 

Le  mot  gars^  que  l'on  prononce  gâ^  est  un  débris  de  la  bnguc 
celtique.  Il  a  passé  du  bas-breton  dans  le  français,  et  ce  mot  est, 
de  notre  langage  actuel,  celui  qui  contient  le  plus  de  souvenirs  an- 
tiques. Le  gais  était  l'arme  principale  des  Gaéls  ou  Gaulois  ;  gaisde 
sîgniCait  armé;  gais^  bravoure;  gas,  forr^.  Ces  rapprochements 
prouvent  la  parenté  du  mot  gars  avec  ces  expressions  de  la  langue 
de  nos  ancêtres.  Ce  mot  a  de  l'analogie  avec  le  mot  latin  t)tr, 
homme,  racine  de  virtus^  force,  courage.  Cette  dissertation  trouve 
ton  excuse  dans  sa  nationalité;  puis,  peut-être,  servira-t-elle  à 
lébabîliter,  dans  l'esprit  de  quelques  personnes,  les  mots  :  gars, 
garçon^  garçonneite,  garce^  garcette,  généralement  proscrits  du 
discours  comme  mal  séants,  mais  dont  l'origine  est  si  guerrière  et 
qoi  se  montreront  ç^  et  là  dans  le  cours  de  cette  histoire.  —  «  C'est 
une  fameuse  garce!  »  est  un  éloge  peu  compris  que  recueillit  ma- 
dame de  Siaêl  dans  un  petit  canton  de  Yendômois  où  elle  passa 
qaelqoes  jours  d'exil.  La  Bretagne  est,  de  toute  la  France,  le  pays 
9ù  ks  UMBurs  gauloises  ont  laissé  les  plus  fortes  empreintes.  Les 
parties  de  cette  province  où,  de  nos  jours  encore,  la  vie  sauvage  et 
Tesprit  superstitieux  de  nos  rudes  aïeux  sont  restés,  pour  ainsi 
fire,  flagrants,  se  nomment  le  pays  des^ars.  Lorsqu'un  canton 
est  habité  par  nombre  de  Sauvages  semblables  à  celui  qui  vient  de 
comparaître  dans  cette  Scène,  les  gens  de  la  contrée  disent  :  Les  Gars 
de  telle  paroisse  ;  et  ce  nom  classique  est  comme  une  récompense  de 
la  Cdélité  a>ec  laciuolle  ils  s'efforcent  de  conserver  les  traditions  du 
bngage  et  des  mœurs  gaéliques;  aussi  leur  vie  garde-t-elle  de 
profonds  vestiges  des  croyances  et  des  pratiques  su[>erstitieuses  des 
anciens  temps.  Là,  les  coutumes  féodales  sont  encore  respectées. 
Là,  Ici  antiquaires  retrouvent  debout  les  monuments  des  Druides. 
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et  le  génie  de  la  civjlisaiion  moderne  s'tfTraje  de  pénéîrer  i  ira- 
Ters  d'iinine lises  forOts  primordiales.  Une  incroyable  férocilé,  un 
enttUment  bruta),  maÎE  aussi  la  foi  du  sermcul;  l'absence  cuni- 
plèie  de  nos  lois,  <le  nos  mœurs,  de  noire  habilleaieot,  de  nos  mna- 
naies  nouvelles,  de  notre  langage,  mais  aussi  la  simplicité  patriar- 
cale cl  d'héroïques  venus  s'accordent  ireudrc  les  Iiabilantii  de  ces 
cam|)3S!iies  plus  pauvres  do  combinaisons  inlellectuelles  que  ne  le 
'  tout  les  ,Moliicansellesi'c;'nx  rouges  de  l'ÂmËrique  septcaLrioiiale* 
mais  aussi  grands  qu'eui.  La  place  que  la  Bretagne  occupe  an 
centre  de  l'Europe  la  rend  beaucoup  plus  curieuse  â  observer  que 
ne  l'est  le  Canada.  -Entouré  de  lumières  dont  la  Nenfaisanic  cha- 
Unr  ne  l'atleint  pas,  ce  pays  ressemble  à  un  cljâction  glacé  qui 
resleiaitobicuret  noir  au  sein  d'un  brillant  foyer.  LeselTurls  lentes 
par  quelques  grands  esprits  pour  conquérir  à  la  vie  sociale  et  à  la 
prospiritÉ  celle  belle  partie  de  la  France,  si  ricbe  de  tréson 
ignoi'ës,  toul,  même  les  tentatives  du  gouvernement,  meurt  au 
sein  de  riinnfiobilitë  d'une  population  voHée  aui  pratiques  d'une 
immémoriale  routine.  Ce  malheur  s'eiiplique  assez  par  la  naturiT 
d'un  sol  encnre  sillonné  de  ravins,  de  (orretils,  de  lacs  et  de  ma- 
rais; hérissé  de  haies,  espèces  de  bastions  en  terre  qui  font,  de 
chaque  champ,  une  citadelle;  privé  de  routes  et  de  canaux;  piiiB> 
par  l'esprit  d'uuc  population  ignorante,  livrée  i,  des  préjugés  dont 
les  dangers  seront  accusés  par  les  détails  de  cette  histoire,  et  qoi 
ne  leut  pas  de  notre  moderne  agriculture.  La  disposition  pitto- 
resque de  ce  pays,  les  superstitions  de  ses  habitants  excluent  et  la 
concentration  des  individus  et  les  bienfaits  amenés  par  la  compa- 
raison, par  l'échange  des  idées.  Là  point  de  villages.  Les  construc- 
tions précaires  que  l'on  nomme  des  lugis  sont  clairsemées  i  tra- 
vers la  contrée.  Chaque  famille  y  vit  comme  dans  un  déserL  Les 
seules  réunions  connui'S  sont  les  assemblées  éphémères  que  le  di- 
manche ou  les  fêtes  de  la  religion  consacrent  à  la  paroisse.  Ces 
réunions  silencieuses,  dominées  par  le  Recteur,  le  seul  maître 
de  ces  esprits  grossiers,  ne  durent  que  quelques  heures.  Après 
avoir  entendu  la  voix  terrible  de  ce  prêtre,  la  paysan  retourne 
pour  une  semame  dans  sa  demeure  insalubre;  il  en  sort  pimr  le 
travail,  il  y  rentre  pour  dormir.  S'il  y  est  visité,  c'est  par  ce  rec- 
teur, l'âme  de  la  cuntiéc.  Aus^i,  fùt-cc  à  la  voix  de  ce  prèlre  que 
des  milliers  d'hommes  se  nièrent  sur  la  Itûpubliqne,  et  que  ces 
l'ariie:  de  la  Itn'tiigne  fuuraircui  cinq  ans  avant  l'époque  i  la- 


comineoce  cette  histoire,  des  masses  de  soldats  à  la  pre- 
mière cbooannerie.  Les  frères  Gotterean,  hardis  contrebandiers 
qui  doonèreot  leur  nom  à  cette  guerre,  exerçaient  leur  périlleux 
mMer  de  La?al  à  Fougères.  Mais  les  insarrectioDs  de  ces  cam- 
ptgnci  n*eareot  rieo  de  noble  ;  aussi  peut-on  dire  a?ec  assurance 
ffêm  si  b  Vendée  fit  du  brigandage  une  guerre,  la  Bretagne  Ot  de  la 
g«erre  on  brlgand^e.  La  proscription  des  princes,  la  religion  dé- 
trolie  ne  forent  pour  les  Chouans  que  des  prétextes  de  pillage,  et 
les  éfénemcnts  de  cette  lutte  intestine  contractèrent  quelque 
ckose  de  la  saurage  âpreté  qu'ont  les  mœurs  en  ces  contrées.  Aussi, 
qnaad  de  ?rab  défenseurs  de  la  monarchie  vinrent  recruter  des 
soldats  parmi  ces  populations  ignorantes  et  belliqueuses,  essayèrent- 
Is  de  donner,  sons  le  drapeau  bbnc^  quelque  grandeur  à  ces  en- 
treprises qui  avaient  rendu  la  choo*nnerie  odieuse.  Leurs  nobles 
dons  furent  inutiles,  les  Chouans  sont  restés  comme  on  mé- 
■orable  exemple  du  danger  de  remuer  les  masses  peu  civilisées 
tmù  pays.  Le  tabiean  de  la  première  vallée  offerte  par  la  Bretagne 
ans  lenx  do  voyageur,  la  peinture  des  hommes  qui  composaient  le 
dèuchenient  des  réquisitionnaires,  la  description  du  gars  apparu 
SBT  Je  «ommeC  de  la  Pèlerine,  donnent  en  raccourci  une  fidèle 
im^  de  la  province  et  de  ses  habitants.  Une  imagination  exercée 
peot,  d*après  ces  détails,  concevoir  le  théâtre  et  les  instruments  de 
h  gnerrcL  Là  en  étaient  les  âéments.  Les  haies  si  fleuries  de  ces 
belles  vallées  cachaient  alors  d'invisibles  agresseurs.  Chaque  champ 
éuH  alors  une  forteresse,  chaque  arbre  méditait  un  piège,  chaque 
▼icox  tronc  de  saule  creux  gardait  on  stratagème.  Le  lieu  du  com- 
tant  était  partout  Les  fusib  attendaient  au  coin  des  routes  les  Bleus 
que  de  jeunes  filles  attiraient  en  riant  sous  le  feu  des  canons,  sans 
croire  être  perfides;  elles  allaient  en  pèlerinage  avec  leurs  pères  et 
bus  frères  demander  des  ruses  et  des  absolutions  à  des  vierges 
de  bois  vermoulu.  La  reUgion  on  plutôt  le  fétichisme  de  ces  créa- 
lores  ignorantes  désarmait  le  meurtre  de  ses  remords.  Aussi  une 
foB  cette  lutte  engagée,  tout  dans  le  pays  devenait-il  dangereux  :  le 
bruit  comme  le  silence,  b  grâce  comme  la  terreur,  le  foyer  dômes» 
tique  comme  le  grand  chemm.  Il  y  avait  de  b  conviction  dans  ces 
tnhisona.  C'éuit  des  Sauvages  qui  servaient  Dieu  et  le  roi,  à  b  ma- 
nière dont  les  J^Iohicans  font  b  guerre.  Mais  pour  rendre  exacte  et 
Traie  en  tout  pdnt  b  peinture  de  cette  lutte,  l'historien  doit  ajouter 
qo*an  moment  où  b  paix  de  Hoche  fut  signée,  hcontrée  entière  re- 
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iBMtiaih:  ptrvi  impaaiMe.  Aisfi  h  ^em  renonl  sa«s  ^Mb 
plw  tank'  i^ri'ttiirrMt,  à  b  laiie  €wmt  imacÙÊm  de  mii  ^»- 
mtn.  La  lnw^«ôoa,  adovck  dcprâ  le  9  ibtiMéfcw.  aftât  pew- 
ftrc  reptekdrc  k  andèrc  de  lentvr  qn  b  rcadk  taifiHe  an 
bOM  c^iriti.  L'or  des  AngliM  atait  dMe.  chhk  kMJoan,  aiâà 
an  dbcofrlç-  de  b  Fnnce.  U  B^hfc|ae.  abudoasf«  da  jnnte 
Boiupunc,  qai  winUnl  n  Mic  k  i/MiMnàir.  whJbit  hon 
d'éut  d«  nsbter  1  un  d*esaeaiii.  et  le  fhi  crod  se  moatiak  le 
dernier.  La  guerre  chile,  »■''«■''•**  pv  afle  petits  MolèienieBis 
partiels,  prenait  na  canctirc  de  snrhé  tout  Boneaa,  dn  nraiixst 
oà  les  Cbooant  concenieBt  b  desseÎD  d'attaquer  noe  ri  forte 
escorte.  Telles  éuieni  les  réfleibns  qni  se  dérooIèreiU  dans  l'es- 
prit  de  HdIoi,  quoique  d'une  manière  beaucoup  moins  sacôncte, 
dis  qo'il  cmt  apefceroir,  dans  l'apparitico  de  Marcbe-k-terre, 
l'indice  d'nne  embuscade  habilement  préparée,  car  loi  seul  fnt 
d'abord  dans  le  secret  de  son  danger. 

Ix  silcnre  qui  suivit  li  pbrase  prophétique  du  commandant  i 
C'-rard.clqui  tenninela  sct-neprécédente,  servit  à  Hulot  pour  re- 
roiiiirr  «m  wn;;-frnid.  1^  lieux  soldat  araii  presque  chancelé.  Il 
ne  (lul  cliasser  lei  nuages  qui  couvrirent  son  Tiont  quand  il  Tint  ï 
(w-NscT  qu'il  él.iit  environné  déji  des  horreurs  d'une  guerre  dont 
Ils  an-jrii.'s  eussent  été  peut-être  reniées  par  les  Canuilialts.  Le 
c;i[iii;iui'-  ^li:le  et  l'adjudant  Gérard,  ses  deux  amis,  rherchaient 
i  s'ciiilifjijer  la  crainte,  si  tiouwlie  pour  eux,  dont  tciiioii:nait  b 
liguri-  ilr-  leur  cli''f,  et  contemplaient  .Ma rclie-k- terre  niaiii;eaiil  sa 
galette  ;iu  Iwjtd  slndierNin,  siiiâpouioir  établir  le  moindre  riip|iorr 
entre  aile  espiTe  d'animal  cl  l'inquiétude  de  leur  iulrépide  nim- 
mandant.  Mais  le  lisige  de  llului  s'éclaircil  bientôt  Toui  en  dé- 
plorant les  mallifnrs  de  la  Itépublique,  il  s^  réjouit  d'avoir  ii  nuu- 
Italirc  pour  elle,  il  se  promit  jnyeusemcnt  de  ne  pas  être  la  dupe 
<i'"i  Chouans  et  de  péiti'trer  l'homme  si  ténébreusemenl  rusé  qu'ils 
lui  Taisaient  llimneur  d'employer  (ontre  lui. 

AtaiK  de  prendre  aucune  réMiluiion,  il  se  niii  à  examiner  la  po- 
sition daus  laquelle  Ks  ennemis  voulaient  le  surprendre.  Lliivujant 
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f^    le  cbemio  au  milieu  duquel  il  se  tronnit  engagé   passait  « 
^ns  une  espèce  de  gorge  peu  profonde  à  la  Térité,  mais  flanquée 
^  bois,  et  où  aboutissaient  plusieurs  sentiers,  il  fronça  fortement 
'^  gros  sourcils  noirs,  puis  il  dit  à  ses  deux  amis  d'une  voix  sourde 
^  \rès-éinue  :  —  Nous  sommes  dans  un  drôle  de  guêpier. 

—  Et  de  quoi  doue  a?ez-vous  peur  ?  demanda  Gérard. 

—  Peor?...  reprit  le  commandant,  oui,  peur.  J*ai  toujours  eu 
Peur  d*étre  fusillé  comme  un  chien  au  détour  d*nn  bois  sans  qu'on 
^oos  crie  :  Qui  vi?e  ! 

—  Bah  !  dit  Merle  en  riant,  qui  vive  !  est  aussi  un  abus. 

—  Nous  sommes  donc  ?raiment  en  danger?  demanda  Gérard 
aosR  étonné  du  sang-froid  de  Hulot  qu'il  l'avait  été  de  sa  passa- 
gère terreur. 

—  Chut  !  dit  le  commandant,  nous  sommes  dans  la  gueule  da 
ioop,  il  y  fait  noir  comme  dans  un  four,  et  il  faut  y  allumer  une 
chandelle.  Heureusement,  reprit- il,  que  nous  tenons  le  haut  de 
cette  côte?  il  la  décora  d'une  épithète  énergique,  et  ajouta  :  —  Je 
finirai  peut-être  bien  par  y  voir  clair.  Le  commandant,  attirante 
lui  les  deux  officiers^  cerna  Marcbe-à-terre;  le  Gars  feignit  de 
croire  qu*il  les  gênait,  il  se  leva  promptement.  —  Reste  là,  chena- 
pan !  lui  cria  Hulot  en  le  poussant  et  le  faisant  retomber  sur  le 
ttlos  où  il  s'était  assis.  Dès  ce  moment,  le  chef  de  demi-brigade 
ne  cessa  de  regarder  attentivement  l'insouciant  Breton.  —  IVIes 
aoûs,  reprit-il  alors  en  parlant  à  voix  basse  aux  deux  officiers,  il 
est  temps  de  vous  dire  que  la  boutique  est  enfoncée  là- bas.  Le 
Directoire,  par  suite  d'nn  remue- ménage  qui  a  eo  lien  aux  Assem- 
blées, a  encore  donné  un  coop  de  balai  à  nos  affaires.  Ces  peu- 
larqoes,  ou  pantins,  c'est  plus  français,  de  directeurs  viennent  de 
perdre  one  bonne  lame,  Bernadotte  n'en  vent  plus. 

—  Qui  le  remplace  ?  demanda  vivement  Gérard. 

—  Milet-31ureau,  une  vieille  perruque.  On  chobit  là  na  bien 
oubvaa  temps  pour  laisser  naviguer  des  mâchoires  I  Voilà  âm 
fuséfs  anglaises  qui  partent  sur  les  côtes.  Tous  ces  hannetons  éè 
Yeodéens  et  de  Chouans  sont  en  l'air,  et  ceux  qui  sont  derrièrs 
ces  inariunneltes-là  ont  bien  su  prendre  le  moment  où  nous  sac- 
comboDs. 

—  Comment  !  dit  Merle. 

—  Nos  années  sont  battues  sur  tous  les  poiols,  reprit  Hulot  en 
étoniïant  sa  voix  de  plus  en  plus.  Les  Chouans  ont  déjà  intercepté 
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'deux  fuis  lis  courriers,  et  je  n'aî  reçu  mes  dépcches  el  les  der* 
niçrs  dérrels  i|u'au  mnyen  d'un  exprùi  onvoyi^  (lar  Bernadoite  au 
moment  où  il  quilUjt  le  Sliaistëre.  Ues  amis  m'ont  lieu  reu sèment 
écrit  ciiiifidentii'llenieiil  sur  cette  débâcle.  Fuiiché  a  dfcouien  (|ue 
le  (yraii  Louis  ?I.V1I1  a  éié  averti  par  des  inîti-cs  de  Paris  d'en- 
voyer un  clief  à  lies  canards  de  riiiléiieur.  On  pense  que  BairM 
Iniliit  la  République.  Bref,  Pilt  et  les  princes  ont  envuyé,  ici,  ua 
'  'i-de\atit,  liuiume  vi;;oureui,  pk-in  de  Laleiil,  qui  voudrait,  en 
réunissant  les  elluris  des  Veudcciis  à  ceux  dt-s  Chouans,  al>,iitr«  le 
bonnet  deU  Hépublicjue.  Ce  camara<tc-lï  a  débdrqué  daii^j  le  Mor- 
bihan .  Je  l'ai  su  le  premier,  je  l'ai  appris  aux  uialins  de  Caris, 
le  Gars  esl  le  nom  qu'il  s'est  doiiité.  Tous  ces  auiniaux  Ah.  dit -il 
en  touiilrant  Marchi:'à-terre,  chaussent  des  noms  qui  donneraient 
la  colique  à  un  bonnéle  patriote  s'il  les  jiorlait.  Or,  noire  fiomuie 
est  dans  ce  dislricL  L'arrivée  de  ce  Cliuuan-là,  et  il  indiqua  de 
DouKaa  Ma  relie- à -terre,  lu'aiiuutice  qu'il  esl  sur  nuire  dus.  Mais 
OD  n'apprend  pts  h  un  lieux  singe  à  faite  la  girmace,  et  vous  allez 
m'aider  A  ramener  mes  Imoiies  à  la  cage  et  pus  vile  que  ça  t  Je 
serais  un  joli  coco  si  je  me  laissais  engluer  coiDtue  une  corneille 
par  ce  ci-devant  qui  arrive  de  Londres  sous  prétexte  d'a*oir  I 
épousseler  nos  chapeaux  I 

£n  apprenant  ces  circonstances  iccrèles  et  critiques,  les  denx 
oflit-iers,  sachant  que  leur  rommandant  ue  s'alarmait  jamais  en 
lain,  prirent  alors  celte  cunteuance  gra>e  qu'uni  les  militaires  an 
fort  du  danger,  lorsqu'ils  sont  lorteioent  Irempés  et  habitués  à 
voir  ua  peu  loin  dans  les  alTaires  humaines.  Gérant  voulut  répon- 
dre, et  demander  toutes  les  nouvelles  politiques  dont  une  par- 
tie était  [lasséc  sous  silence  par  le  coiiiniandani  ;  mais  an  signe  de 
Nulot  lui  imposa  sileucc;  et  tous  les  truis  ils  se  mirent  i  regarder  ,. 
M  arc  lie- ï- terre. 

Ce  Cliouan  ne  doJiru  pas  U  moindre  marque  d'énmlion  en  se 
fOyanl  sous  la  surveillance  de  ces  hunimes  aussi  redoutables  par 
leur  inlelligcnre  que  par  leur  force  cnriiorcHe.  l.a  curiosité  d» 
deux  ofliriers,  pour  lesquels  celle  sorle  de  yucrre  était  niinvclle, 
fui  vivement  excitée  parle  commenoenient  d'une  affaire  qui  ulTrait 
nu  ititérél  presque  runianescjne;  au>.si  tuiilurenl-ils  en  plaisanter; 
mais,  au  premier  nml  qui  leur  écliajijia,  llnlnt  lo  regarda  grave- 
ment et  It'ur  dit  :  —  Toiuienc  de  Dieu  !  irallons  pas  fumer  sur  Po 
lonucau  de  poudre,  cilujejis.  C'est  s'dniu-er  à  jiuiler  de  l'eau  dans 
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^  p^mkr  que  â*aToir  do  coarage  hors  de  propos.  —  Gérard,  dit-H 

^i^iie  en  se  penchant  à  ToreiJIe  de  son  adjudant,  approchez-vous 

'^vimiblenieiit  de  ce  brigand  ;  et  au  moindre  mouvc^ineiit  susiHîct, 

^^«lei-TOQS  prêt  à  lui  passer  YOtre  épée  au  travers  du  corps.  Quant 

^  moi,  je  fais  prendre  des  mesures  pour  soutenir  la  conversation» 

^i  nos  inconnus  veulent  bien  Tentainer. 

Gérard  inclina  légèrement  la  tôte  en  signe  d'ol)éissancc,  puis  il 

^^emil  i  contempler  les  points  de  vue  de  cette  vallée  avec  la'iuclle 

^Ni  a  pa  se  familiariser;  il  parut  vouloir  les  examiner  plus  attentive- 
et  marcha  poor  ainsi  dire  sur  lui-inôaie  et  sans  adectation  ; 
lis  oa  pense  bien  qne  le  paysage  était  la  dernière  chose  qu*i 
De  son  côté,  iMarche-i-terre  laissa  complètement  ignorer 

m  U  manœuvre  de  ToOicier  le  mettait  en  péril  ;  à  la  manière  dont 
i  jouait  a? ec  le  bout  de  soo  fouets  on  eût  dit  qQ*il  pécliait  à  la  li- 
^e  dans  le  iossé. 

Pendant  «|oe  Gérard  essayait  ainsi  de  prendre  position  devant 
le  <.houaD«  le  commandant  dit  tout  bas  à  ;Merle  :  —  Donnez  dix 
bomnics  d*éUte  à  «■  sergent  et  allez  les  poster  vous-même  au  des- 
sus de  nous,  à  fendroit  da  sommet  de  cette  côte  où  le  chemin 
•'élargit  eo  formant  un  plateau,  et  d*où  vous  apercevrrz  un  bon  ru- 
MO  de  qoeoe  de  la  route  d*Ernée.  Choisissez  une  place  où  le  che- 
min ne  soit  pas  flanqué  de  bois  et  d'où  le  sergent  puisse  suneiller 
li  eampigne.  Appelei  La-def-des-cœurs,  il  est  intelligent.  Il  n'y  a 
point  de  quoi  rire,  je  ne  donnerais  pas  un  décime  de  notre  peau, 
tl  MKis  ne  preotMis  pas  notre  bisque. 

Pendant  qoe  le  capiuine  lltrle  exécntait  cet  ordre  avec  une 
prompUtude  dont  rim|H>rtance  fut  comprise,  le  commandant 
«giu  b  main  droite  pour  réclamer  un  profond  silence  des  soldats 
i|Bi  reoiooraient  et  causaient  en  jouant  II  ordonna,  par  on  autre 
^nte,  de  reprendre  les  armes.  Lorsqoe  le  calme  fut  éubli,  il 
poru  les  yeox  d*un  côté  de  la  rente  à  l'aoïre,  écootant  avec  one 
attention  inquiète,  comme  s'il  espérait  surprendre  quelque  bruit 
étouOe,  quelques  soos  d*armes  ou  des  pes  précurseurs  de  la  lutte 
•Ueodoe.  Son  œil  noir  et  perçant  semblait  sonder  les  bois  ï  des 
protondeors  extraordinaires  ;  mais  ne  recueillant  aucun  indice,  il 
CMiftulta  le  sable  de  la  route,  à  la  manière  des  Sauvages,  poor 
Ûcher  de  découvrir  quelques  traces  de  ces  invisibles  ennemis 
dont  Taudace  lot  était  connue.  Désespéré  de  ne  rien  apercevoir 
^  josiiiUt  set  craintes,  il  s'avança  vers  1rs  cotés  de  la  route. 
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en  gravit  les  légères  collines  avec  peine,  puis  U  en  parcourut 
lentement  les  souimels.  Tout  à  coup,  il  seiillt  coml)ien  ïon  eX'> 
péficuce  ëtait-utile  au  saJut  de  sa  troupe,  et  descendit.  6an  visage 
devint  plus  sombre;  car,  dans  ces  lemps-là.  lies  chefs  regreltaieui 
toujours  de  ne  pas  garder  pour  eui  seuls  la  tâche  la  plus  pé- 
rilleuse. 

Lesautresofliciers  elles  soldais,  ayant  remarqué  la  préoccupatioo 
d'un  rliel  dont  lecaraclère  leur  plaisait  el  dont  la  valeur  était  coDuue. 
peiisfirent  alors  que  sun  exlréiue  attention  annonçait  un  daoger  ; 
mais  incapables  d'en  soupçonuer  la  gravité,  s'ils  reslËrent  immo- 
biles et  reiiiiieiil  presque  leur  respiration,  ce  fut  par  instinct. 
SeiuNabk-s  à  ces  chiens  qui  cherchent  à  deviner  les  intentions  de 
l'hublle  chasseur  dont  l'ordre  est  incompréhensible,  inaLs  qui  lui 
obéissi-nt  poiictueliemenl,  ces  soldats  regardèrent  alternativement 
la  vallée  de  Couèsnou,  les  bois  de  la  route  et  la  figure  sévère  d« 
leur  commandant  en  tàihant  d'y  lire  leur  sorL  Ils  se  consultaient 
des  yi'Mx,  et  plus  d'un  sourire  se  répétait  de  bouche  eu  bouche. 

(Juand  Hulol  lit  sagrinuce,  Beau-pied,  jeune  sergent  qui  passait 
pour  le  bel  esprit  de  la  cntnpagnie,  dit  i  voix  basse  :  —  Où  diable 
nous  sommes-nous  donc  fourrés  pour  que  ce  vieux  troupier  de 
Hulol  nous  fasse  une  mine  si  marécageuse,  il  a  l'air  d'un  couseil 
de  guerre? 

Hulot  ayant  jeté  sur  Beau -pied  un  legard  sévère,  le  silence  exigé  . 
sous  les  armes  régna  tout  b  coup.  Au  milieu  de  ce  silence  solennel, 
les  pas  tardifs  des  conscrits,  sous  les  pieds  desquels  le  sable  criait 
sourdement,  rendaient  un  son  régulier  qui  ajoutait  une  vague 
émotion  à  cette  anxiété  générale.  Ce  sentiment  indéfinissable  sera 
compris  sculemeri.  de  ceux  qui,  en  proie  i  une  attente  cruelle, 
ont  senti  dans  le  silence  des  nuits  les  larges  batlejnents  de  leur 
cœur,  redoublés  par  quelque  bruit  dont  le  retour  moiioloiic  sem- 
blait leur  verser  la  terreur,  goutte  â  goutte.  En  se  replaçant  au 
miliuu  de  la  roule,  le  coimnanduni  commençait  à  se  dcniatider  : 
—  .Me  tiompé-jeî  II  regardait  dcji  a*ec  une  colère  concentrée, 
>jui  lui  sortait  en  éclairs  par  les  yeux,  le  tranquille  et  slujiidc  ,>lar- 
che-à-tcrre  ;  mais  l'ironie  sauvage  qu'il  sut  démOler  dans  le  regard 
terne  du  Chouan  lui  persuada  de  ne  pas  discontinuer  de  prendra 
■es  mesures  salutaires.  Kn  ce  moment,  après  avoir  accompli  les 
ordri's  de  Hulol,  le  capitaine  Merle  revint  auprî's  de  lui.  Les  muet» 
acteurs  de  cette  scène^  semblable  à  mille  autres  qui   rendirent 
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cette  gaerre  la  plos  dramatique  de  toutes,  attendirent  alors  avec 
impatience  de  nouvelles  impressions,  curieux  de  voir  s'illuminer 
par  d*aatres  manoeuvres  les  points  obscurs  de  leur  situation  mi- 
liuire. 

"  Nous  avons  bien  fait,  capitaine,  dit  le  commandant,  de  met* 
tre  ^  b  queue  du  détachement  le  petit  nombre  de  patriotes  que 
nous  comptons  parmi  ces  réquisitionnaires.  Prenez  encore  une 
doQzaioe  de  bons  lurons,  à  la  tête  desquels  vous  mettrez  le  sous- 
lieoteoaot  Lebrun,  et  vous  les  conduirez  rapidement  à  la  queue  du 
détachement;  ils  appuieront  les  patriotes  qui  s'y  trouvent,  et  fe- 
root  avancer,  et  vivement,  toute  la  troupe  de  ces  oiseaux-là,  afin 
4e  la  ramasser  en  deux  temps  vers  la  hauteur  occupée  par  les  ca« 
marades.  Je  vous  attends. 

Le  capitaine  disparut  au  milieu  de  la  troupe.  Le  commandant 
regarda  tour  \  tour  quatre  hommes  intrépides  dont  l'adresse  et 
l'agilité  lui  étaient  coimues,  il  les  appela  silencieusement  en  les 
désignant  du  doigt  et  leur  faisant  ce  signe  amical  qui  consiste  à 
ramener  l'index  vers  le  nez,  par  un  mouvement  rapide  et  répété; 
IfTÎnreot 

—  Vous  avez  servi  avec  moi  sous  Hoche,  leur  dit-il,  quand  nous 
avons  mis  à  la  raison  ces  brigands  qui  s'appellent  les  Chasseurs 
iu  Roi;  vous  savez  comment  ils  se  cachaient  pour  canarder  les 
Bleus. 

A  cet  éloge  de  leur  savoir-faire,  les  quatre  soldats  hochèrent  la 
lête  en  faisant  une  moue  significative.  Ils  montraient  de  ces  figu- 
res héroïquement  martiales  dont  l'insouciante  résignation  annon- 
çait que,  depuis  la  lutte  commencée  entre  la  France  et  l'Europe, 
levrs  idées  n'avaient  pas  dépassé  leur  .giberne  en  arrière  et  leur 
kakionette  en  avant.  Les  lèvres  ramassées  comme  une  bourse 
Aoai  OQ  serre  les  cordons,  ils  regardaient  leur  commandant  d'un 
air  attentif  et  curieux. 

—  Eh!  bien,  reprit  Hulot,  qui  possédait  éminemment  l'art  de 
parier  la  langue  pittoresque  du  soldat,  il  ne  faut  pas  que  de  bons 
hpins  comme  nous  se  laissent  embêter  par  des  Chouans,  et  il  y  en  a 
ici,  ou  je  ne  me  nomme  pas  Hulot  Vous  allez,  à  vous  qiiatrç,  bat- 
tre les  deux  côtés  de  cette  route.  Le  détachement  va  filer  le  câble, 
ainsi,  suivez  ferme,  tâchez  de  ne  pas  descendre  la  garde,  et  éclai- 
rez-moi cela,  vivement! 

Fuis  il  leur  montra  les  dangereux  sommets  du  chemin.  Tous,  en 
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guise  de  remerciemeot,  portèrent  le  mers  de  la  mus  derut  leur» 
lieuK  clupeanx  è  trois  cornes duDt  le  biut  bord,  l»iiu  p;irb  pluie 
et  aOaibU  pir  l'â^c,  se  courbait  sur  la  fariuc.  L'uu  d'eux,  numiné 
Larose,  caporal  connu  de  Ilulul,  lui  dîl  eo  faisant  sonuer  son  {tujl  : 
—  Da  *a  tenr  ïiQlur  uu  air  de  cUrinelle,  mon  coiuoiaudanl. 

Us  parlireat  k'S  uns  ï  •iroiie,  les  autres  à  gauche.  Ce  ne  fut  pa> 
laos  une  émotion  secièle  que  la  cuiopagnie  les  vit  disparaître  des 
deux  côtés  de  la  rouie.  Celle  aniiélé  Eut  partagée  par  le  comman- 
dant, qui  croyait  les  envojer  !t  uue  uiuri  certaine.  Il  eut  même  un 
frisson  involoaiaire  lorsqu'il  ne  vît  plus  la  pointe  de  leurs  cba- 
peaux.  OQîciers  et  s'ildals  écoulëreut  le  bruit  graJiielleuieut  affai- 
bli des  pas  dans  les  feuilles  sècbes,  avec  un  sealiiueot  d'autant 
plus  aigu  qu'il  était  caché  plus  profoiidéine.'it.  Il  se  reacontre  i  b 
guerre  des  scèucs  où  quatre  buuimes  ris>|ué.s  causent  plus  d'eOroi 
que  les  milliers  de  uiorts  étendus  i  Jemiuapes.  Ces  pliysiuooinies 
militaires  ont  des  expressions  si  mullipliées,  si  fugilites,  que  leurs 
peintres  sont  obligés  d'en  appeler  aux  souvenirs  des  soldats,  et  de 
laisser  les  esprits  pacifiques  étudier  ces  ligures  si  dramaiiqncs,  car 
ces  orDges  si  riches  en  détails  ne  pourraient  être  complélMMU 
décrits  sans  d'interminables  luogueur& 

Au  uiotncut  où  les  baïonnettes  det  quatre  soldaia  ne  brilléreot 
plus,  le  capitaine  Merle  revenait,  après  avoir  accompli  les  ordre» 
du  commandant  avec- la  rapidité  de  l'éclair.  Hulot,  par  deux  o» 
trois  comiuaiideinenis,  mit  alors  le  reste  de  sa  troupe  en  bataille 
au  milieu  du  chemin  ;  puis  il  urdonoa  de  regaguer  le  sommet  de 
la  Pderine  où  sialionnaii  sa  peiitc  avant-garde;  mais  d  marcha  le 
dernier  et  i  reculons,  afin  d'observer  les  plus  légers  changeuieair 
qui  surviendraient  sur  tous  les  points  de  celle  scène  que  la  nature- 
avait  fdite  si  ravissante,  et  que  riioniuie  rendait  si  tenible.  Il  attei- 
gnit l'endroit  où  Uérard  ganbit  Marclie-â-terre,  lorsijue  ce  dernier, 
qui  atail  ^uivi,  d'un  œil  :::fliiïérenl  en  apparence,  tuuies  les  ma- 
uceuvies  du  cumtujndjut,  mai.s  qui  regardait  alors  avec  une  in- 
croyable intelligence  bs  deux  soldais  engagés  dans  les  Inis  situé* 
sur  la  druiie  de  la  route,  se  mit  ii  silUer  trois,  uu  quatre  fois  de  ma< 
niére  i  produire  le  cri  clair  et  perçant  de  la  diuuetie. 

Les  trois  célèbres  conirebaudiers  dont  les  noius  ont  déjï  été 
cilvN  eiiijiloiaienl  ainsi,  pendant  la  nuii,  certaines  inlunaiious  de 
Cl'  rri  jiour  s'avertir  des  enibn.-cade;.,  de  Ifure  dangers  et  de  tout 
ce  qui  tes  intérus.->aiL  Ue  U  leur  était  veuu  le  suruoiu  de  Chuta, 
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ipri  fignîfie  choueite  ou  hibou  dans  le  patois  de  ce  pays.  Ce  mot 
corrompu  servit  i  nommer  ceux  qm'  dans  la  première  guerre  imi- 
lèrent  les  allures  et  les  signaux  de  ces  trois  frères. 

Eo  eoteodant  ce  sifflement  suspect,  le  commaudant  s*arréta  pour 
regarder  finement  iMarcbe-ài- terre.  Il  feignit  d'être  la  dupe  de  la 
niaise  attitude  du  Chouan,  afin  de  le  garder  près  de  lui  comme  un 
baromètre  qui  lui  indiquât  les  mouvements  de  l'enneini.  Aussi 
arrcu  t-il  la  main  de  Gérard  qui  s'apprêtait  k  dépêcher  le  Chouan. 
Puis  il  plaça  deux  soldats  à  quelques  pas  de  Tespion,  et  leur  or- 
cboua,  k  haute  et  intelligible  voix,  de  se  tenir  prêts  k  le  fusiller 
au  nMiîndre  signe  qui  lui  échapperait  Malgré  son  imminent  dan- 
ger, )larche-âi -terre  ne  laissa  paraître  aucune  émotion.  Le  corn- 
Biandant,  qui  l'étudiait,  s'apercevant  de  cette  insensibilité,  dit  à 
Gérard  :  —  Le  serio  n'en  sait  pas  long.  Ah  !  ah  !  il  n'est  pas  iiM:ile 
de  lire  sur  la  figure  d'un  Chouan  ;  mais  celui-ci  s'est  trahi  par  le 
dé>ir  de  mt^otrer  son  intrépidité.  Vois-tu,  Gérard,  s'il  avait  joué  la 
terreur,  j'allais  le  prendre  pour  mi  imbécile.  Lui  et  moi  nous 
aurions  fait  la  paire.  J'étais  au  bout  de  ma  gamme.  Oh!  nous 
alloua  être  attaqués!  Mais  qu'ils  viennent,  maintenant  je  suis 
préc 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  à  voix  basse  et  d'un  air  da 
triomphe,  le  vieux  militaire  se  frotta  les  mains,  regarda  Marcbe-i- 
terre  d'un  air  goguenard  ;  puis  il  se  croisa  les  bras  sur  la  poitrine» 
resta  au  milieu  du  chemin  entre  ses  deux  officiers  (iavoris,  et  atten- 
dit le  résultat  de  ses  dispositions.  Sur  du  combat,  il  coutempU 
•es  soldats  d'un  air  calme. 

—  Oh  !  il  va  y  avoir  du  foutreau,  dit  Beau-pied  li  foîx  basse^  k 
oomoiandant  s'est  Trotté  les  mains. 

La  situatioo  critique  dans  laquelle  se  trouvaient  placés  le  ooai- 
maodant  Hulot  et  son  détachement,  était  une  de  celles  où  la  TÎe 
csi  si  réellement  mise  au  jeu  que  les  hommes  d'énergie  tiennent  à 
honneur  de  s'y  montrer  pleins  de  sang-froid  et  libres  d'esprit.  Là  se 
jugent  les  hommes  en  dernier  ressort  Aussi  le  commandant,  pins 
instruit  du  danger  que  ses  deux  officiers,  mit-il  de  Tamour-propre  à 
paraiii  e  le  plus  tranquille.  Les  yeux  tour  à  tour  fixés  sur  Marche-à* 
ten>  sur  le  chemin  et  sur  les  bois,  il  n'attendait  pas  sans  augoi«e 
le  bniit  de  la  décharge  générale  des  Chouans  qu'il  croyait  cachés, 
comri.e  des  lutins,  autour  de  lui;  mais  sa  figure  restait  impassilJe. 
Au  QX)ment  où  tous  les  yeux  des  soldats  étaient  attachés  sur  les 
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siens,  il  plissa  légi^rciDeiil  ses  joues  brunes  marquées  de  pelile- 
térole,  retroussa  forleraent  sa  lèvre  druiie,  cligna  des  yeux,  gri- 
mace toujours  prise  pour  un  sourire  par  ses  suldats  ;  puis  il  frappa 
Gérard  sur  IV-paule  en  lui  diuiit  :  —  Slaiu tenant  nous  voilà  calmes, 
que  voulii'z-vous  tne  dire  tout  à  l'heure? 

—  Dans  quelle  crise  nouvelle  sommes-nous  donc,  mon  comman- 
dant! 

—  Lt  cliose  n'est  pas  neuve,  reprit-il  à  ïoix  basse.  1,'Europc  est 
loDte  contre  nous,  et  r^ile  fais  elle  a  lieau  jeu.  l'endanl  que  les 
Directeurs  se  batler  u\  i>,..,...d  des  chevaux  sans  avoine 
dans  une  écurie,  et  que  tout  tombe  par  lambeaux  dans  leur  gou- 
lernemcut,  ils  laissent  les  armées  sans  secours.  Nous  sommes  abî- 
més en  Italie!  Oui,  mes  amis,  nous  avons  évacué  Mantoue  à  la 
suite  dc->  ilésasires  de  la  TrËbia,  et  Joubert  vient  de  perdre  la  ha- 
taille  de  Novr.  J'espércqne  Masséna  gardera  les  défilés  de  la  5uis.se 
envahie  par  Suwarow.  Nous  sommes  enfoncés  sur  le  Rhin.  Le  Dî- 
recloire  y  a  envoyé  Moreau.  Ce  lapin  défendra-l-il  les  frontières?... 
je  le  veux  bien  ;  mais  la  co.ililimi  finira  par  nous  écraser,  et  mal  - 
heureusement  le  seul  général  qui  puisse  nous  saaver  est  au  diable, 
lï-lias,  en  Egypte  !  Comment  reviendrait-il,  au  surplus!  l'Angle- 
lerre  est  maîiresse  de  la  mer. 

—L'absencede  Bonaparte  ne  m'inquiète  pas,  commandant,  répan- 
dit le  jeune  adjudant  Gérard,  chez  qui  une  éducation  saignée  avair 
■  développé  un  esprit  supérieur.  Noire  révoluiion  s'arrêterait  doncT 
Ah  !  nous  ne  sommes  pas  seulement  charges  de  défendre  le  territoire 
de  la  France,  hTjus  avons  uite  double  mission.  Ne  devons-nous  p»s 
aussi  conserver  l'âme  du  pays,  ces  principes  ^^ércui  de  liberté, 
d'indépendance,  cette  raison  humaine,  réveillée  par  nos  Assem- 
blées, cl  qui  gagnera,  j'esjKTC  de  proche  en  proche  !  l.a  t  lance 
est  comme  un  voyageur  chargé  de  porter  une  luniiùre,  elle  la  garde 
d'une  main  et  se  défend  de  l'autre;  si  vos  nouvelles  sont  vraies. 
Jamais,  dL'jiuis  dix  ans,  nous  n'aurions  été  entourés  de  plus  de 
gens  qui  cherchent  à  la  soulHer.  Doctrines  etpays,  toutes!  présde 
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foD  on  homme!  Aoasi  est-ce  lai  qui  m*a  fait  pré?enir  à  temps  de 
cette  insurrection.  Encore  nous  Toiià  pris*  j*en  suis  sûr,  dans 
qoeftque  traquenard 

—  Oh  !  si  l*arroée  ne  se  mêle  pas  un  peu  de  notre  gou?emement, 
dit  Gérard,  Kes  a?ocats  nous  remettront  plus  mal  que  nous  ne  Té- 
tions afant  la  Réfolotion.  Est<e  que  ces  cbafoins-là  s'entendent 
à  comoiander! 

—  J*ai  toujours  peur,  reprit  Hulot,  d'apprendre  qu'ils  traitent 
aTec  les  BoorbonSb  Tonnerre  de  Dieu  !  s'ils  s'entendaient,  dans 
quelle  passe  nous  serions  ici,  nous  autres  ? 

—  Non,  non,  commandant,  nous  n'en  ?iendrons  pas  là,  dit 
Gérard.  L'armée,  comme  ?ousle  dites,  élè?era  la?oix,  et,  pounFU 
qu'elle  ne  prenne  pas  ses  expressions  dans  le  vocabulaire  de  Pi- 
chegru,  j'espère  que  nous  ne  nous  serons  pas  hachés  pendant 
dix  ans  pour,  après  tout,  faire  pousser  du  lin  et  le  ?oir  filer  à 
d'autres. 

—  Oh!  oui,  s'écria  le  commandant,  il  nous  en  a  furieusement 
coûté  pour  changer  de  costume. 

—  Eh  !  bien,  dit  le  capitaine  Merie,  agissons  toujours  ici  en  bons 
patriotes,  et  tâchons  d'empêcher  nos  Chouans  de  communiquer 
a?ecla  Vendée;  car  s'ils  s'entendent  et  que  l'Angleterre  s'en  mêle, 
cette  fois  je  ne  répondrais  pas  du  bonnet  de  la  République,  une  et 
indi%isible. 

Là,  le  cri  de  la  chouette,  qui  se  fit  entendre  à  une  distance  assez 
éloignée,  interrompit  la  conversation.  Lecommandant,  plus  inquiet, 
examina  derechef  Marche -à- terre,  dont  la  figure  impassible  ne 
donnait,  pour  ainsi  dire,  pas  signe  de  ?ie.  Les  conscrits,  rassem- 
blés par  un  officier,  étaient  réunis  comme  un  troupeau  de  bétail 
an  milieu  de  la  route,  k  trente  pas  environ  de  la  compagnie  en  ba« 
taille.  Pub  derrière  eux,  à  dix  pas,  se  trouvaient  les  soldats  et  les 
pMriotes  commandés  par  le  lieutenant  Lebrun.  Le  commandant 
jeta  les  yeux  sur  cet  ordre  de  bataille  et  regarda  une  dernière  fob 
le  piquet  d'hommes  postés  en  avant  sur  la  roule.  Content  de  ses 
dispositions,  il  se  retournait  pour  ordonner  de  se  mettre  en  marche, 
lors<]u*il  aperçut  les  cocardes  tricolores  des  deux  soldats  qui  reve- 
naient après  avoir  fouillé  les  bois  situés  sur  la  gauche.  Le  comman- 
dant, ne  voyant  point  reparaître  les  deux  éclaireurs  de  droite,  vou« 
fait  attendre  leur  retour. 

—  Peut-être,  est-ce  de  là  que  la  bombe  va  partir,  dit-il  à  ses 
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deux  oflkiera  en  leur  moainiU  le  boii  où  ses  deux  eofaols  perdo* 
ëuient  comme  tnsevclis. 

Pendant  t]uv  les  deui  lirai  Heurs  lui  faisaient  uneesp^i^e  de  rap- 
port, Hulutc&isa  de  regarder  ^larclie-i- terre.  Le  Chuiiau  ite  lui 
alors  k  sîfilei'  vivement,  de  manière  à  (aire  releniir  »oii  cri  ii  une 
distance  prodigieuse;  puis,  a*aDl  qu'aucun  de  ses  Burveillaiils  uo 
l'eût  inCQic  couchû  t'ii  {une,  il  leur  avait  :ip|)liquè  un  coup  de  foiicl 
qui  les  renversa  sur  b  berw  '  — ■**•  -les  cris  ou  iJutùi  des  liur- 
lenKDtS  sauvages  surprirent  cains.  Une  décharge  ler- 

rible,  pai  tie  du  bois  qui  ^urmuntau  ic  ialus  où  le  Chouan  s*éUit 
assis,  abailiE  sept  un  huit  mlitals.  Marclie-ï-ieric,  sur  lequel  cinq 
oa  six  buiiirnes  tirèrent  sans  l'atteindre,  disparut  dans  le  bois 
■près  avoir  grimpé  le  lalus  avec  la  rapidité  d'un  chat  sauvage;  ses 
•abois  roulèrent  dans  le  fossé,  el  il  fut  aisé  de  lui  voir  alors  aux 
pieds  les  gros  souliers  ferrés  que  poriaicut  habiiucUeuicnt  les 
Chasseurs  du  llui. 

Aux  premiefï  cris  jetés  par  les  Chouans,  tous  les  conscrits  sau- 
tèrent dans  le  bois  i  droite,  semblables  A  ces  tnapei  d'oiMui 
qui  s'envolent  k  l'approche  d'un  Toy^ar. 

—  Fen  sur  ces  mltins-lk  I  cria  le  cocninaodant. 

La  compagnie  ttra  sur  eux,  mais  les  conscrits  avaient  ta  w  mettre 
loua  i  l'abri  de  cette  fusillade  eu  s'adossani  ï  des  arbres;  et,  avant 
que  les  armes  eussent  été  rechargées,  ils  avaient  disparu. 

—  Décrétez  donc  des  légions  déparie  mentales  I  LeinT  dilHulot  à 
Gérard.  Il  faut  être  béte  comme  on  Directoire  pour  vouloir  comp- 
ler  sur  la  réquisition  de  ce  pays-cL  Les  Assemblées  feraient  mienx 
de  ne  pas  nous  voler  tant  d'habits,  d'argent,  de  munitions,  et  de 
nous  en  donner. 

—  Voilï  des  crapauds  qui  aiment  mieux  leurs  galettes  une  le  pain 
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à  peine  arik-OD  tq  sa  grosse  tête  que  trente  canons  de  fusils  se 
levèrent  ;  mais  semblable  à  une  ûgure  fantasmagoriqae,  il  avait  dis» 
paru  derrière  les  fatales  touffes  de  genêts.  Ces  éféneoients  qui 
exigeât  tant  de  mots,  se  passèrent  en  un  nooment  ;  puis,  en  un 
moiiient  aussi,  les  patriotes  et  les  soldats  de  l'arriëre-garde  rejoi- 
gnirent le  reste  de  l'escorte. 

—  En  avant  !  s*écria  Holot 

La  compagnie  se  porta  rapidement  à  l'endroit  élevé  et  découvert 
oè  le  iiiquet  avait  été  placé.  Li«  le  commandant  mit  la  compagnie 
en  bataille;  mais  il  n'aperçut  aucune  démonstration  hostile  de  la 
part  des  cliouans,  et  crut  que  la  déiivraoce  des  conscrits  était  le 
seul  bat  de  cette  embuscade. 

—  Leurs  cris,  dit-il  à  ses  deux  amis*  m'annoncent  qu'ils  ne  sont 
pas  nombreux.  Marchons  au  pas  accéléré»  nous  atteindrons  peut* 
être  Eroée  sans  les  avoir  sur  le  dos. 

Ces  mois  furent  entendus  d'un  conscrit  patriote  qni  sortit  des 
rangs  et  se  présenta  devant  HuloL 

—  Mon  général,  dit-il,  j'ai  déjà  fait  cette  guerre-là  en  contre- 
cbooan.  Peut-on  vous  toucher  deux  mots? 

—  C'est  un  avocat,  cela  se  crok  toujours  9i  l'audience»  dit  le  coiii» 
Bandant  k  l'oreille  de  Merle.  —  Allons,  plaide  »  répondit-il  an 
jnne  Foogerain 

—  Mon  commandant,  les  Chooans  ont  sans  doate  apporté  des 
«mesaox  hommes  avec  lesquels  ib  viennent  de  se  recruter.  Or,  si 
ions  levons  la  semelle  devant  eux,  ils  iront  nom  attendre  9i  chaque 
coÎB  de  bois,  et  notis  tueront  jusqu'au  dernier  avant  qtie  nous  ar» 
rivions  à  Eruée.  Il  faut  plaider,  comme  tu  k  dis,  mais  avec  des  car- 
abes. Pendant  l'escarmouche  qui  durera  encore  plus  de  temps 
Ui  ne  le  crois,  Tnn  de  mes  camarades  ira  chercher  la  garde  na- 

liooale  et  les  compagnies  franches  de  Fougères.  Quoique  nous  ne 
que  des  conscrits,  tu  verras  alors  si  nous  sommes  de  la  race 
curbeanx. 

—  Tu  crob  donc  les  Chouans  bien  nombreux  ? 

—  Juge:i-en  toi-même,  citoyen  commandant! 
Il  amena  Hului  à  un  endroit  du  plateau  où  le  sable  avait  été  re- 

comme  avec  un  râteau  ;  pub,  après  le  lui  avoir  (ait  remarquer, 
B  le  conduisit  assez  avant  dans  tm  sentier  où  ib  virent  les  vestiges 
da  passage  d*un  grand  nombre  d'hommes.  Les  feuilles  y  étaient 
eœprvinteri  dans  la  terre  battue. 
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—  Ceui-lï  soni  les  Cars  de  Vitré,  dit  le  Foirerais,  ilssootalKs 
se  joindre  aux  Bas-Nunnancls. 

—  Coramciit  le  iiomiiies-tu.  citoyen?  demanda  HuIoL 

—  Gndin,  mon  commandnnL 

— Eh!  bien,  Gtditi,  je  le  fais  caporal  de  tes  bourgeois.  Tu  m'ai 
l'air  d'un  homme  solide.  Je  le  cliarge  de  choisir  celui  de  Les  cama* 
rades  qu'il  btit  envoyer  à  Fougères,  Tu  te  tiendras  à  côté  de  inoL 
D'abord,  *a  avec  les  rfquisilioiiiiaires  prendre  les  fusils,  les  gi- 
beracs  et  les  haliits  de  nos  pauvres  camarades  que  ces  brigands 
Tiennent  de  coucher  _  iredim.   Vous  ne  resterez  pas  ici  i 

manger  des  coups  de  fusil  sans  en  rendre. 

Les  intrépides  Fongerais  allèrent  clierclier  la  dt'pouille  des 
moits,  et  la  cotniwignîe  entière  les  protégea  par  un  feu  bien  nourri 
dirigé  sur  le  bois  de  manière  qu'ils  réussirent  !i  dépouiller  les  morls 
sans  perdre  un  seul  liomuie. 

—  Ces  Breions-lâ,  dit  Hulol  à  Gérard,  feront  de  fauteui  fauias- 
sins,  si  jamais  la  gamelle  leur  va. 

L'émissaire  de  Gudin  partit  eo  coarant  par  un  sentier  détourné 
dans  les  bois  de  gauche.  Les  soldais,  occupés  à  visiter  leurs  armes, 
s'apprélèi-ent  au  combat,  le  commandant  les  passa  en  revue,  leur 
sourit,  alla  se  planter  â  quelques  pas  en  avant  avec  ses  deux  officiers 
favori.^,  et  allendit  de  pîed  Terme  l'attaque  des  Chouans.  Le  silence 
régna  de  nouveau  pendant  un  instant,  mais  il  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Trois  cents  Chouans,  dont  les  costumes  Étaient  identiques 
avec  ccuï  des  réquisitionnaires,  débouchèrent  par  les  bois  de  la 
droite  et  vinrent  sans  ordre,  en  poussant  de  véritables  hurlements, 
occuper  toute  la  route  devant  le  faible  bataillon  des  Bleus.  Le  com- 
mandant rangea  ses  soldats  eu  deux  parties  égales  qui  présentaient 
chacune  un  front  de  dix  hommes.  Il  |ilaça  au  milieu  de  ces  deux 
troupes  se^dou/c  réquisitionnaires  équipés  en  toute  lia  te,  et  se  mit 
ï  leur  tète.  Celte  petite  armée  élait  protégée  par  deui  iiiies  de 
vingt-cinq  hommes  chacune,  qui  nianœuvrèrent  sur  les  deux  cùlés 
du  clieniiu  sons  les  ordres  de  Gérant  et  de  SIerle.  Ces  drux  offi- 
ciers de\attiil  prendre  â  propos  les  Chouans  en  flanc  et  les  eiripè- 
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Ces  dispositions,  ordonnées  par  le  commandant  a?ec  la  rapidité 
Toaloe  en  cette  circonstance,  communiquèrent  sa  confiance  aux 
iddats,  et  tons  marchèrent  en  silence  sur  les  Clmuans.  Au  bout 
de  quelques  minutes  exigées  par  la  marche  des  deux  corps  Tun  ?ers 
Tauire,  il  se  fit  une  décharge  à  bout  portant  qui  répandit  la  mort 
dans  les  deux  troupes.  En  ce  moment,  les  deux  ailes  républicaines 
auxquelles  les  Chouans  n*a¥aient  pu  rien  opposer,  arrivèrent  sur 
leors  flancs,  et  par  une  fusillade  vive  et  serrée,  semèrent  la  mort 
et  le  désordre  au  milieu  de  leurs  ennemis.  Cette  manœuvre  réta- 
blit presque  l'équilibre  numérique  entre  les  deux  partis.  Mais  le 
caractère  des  Chouans  comportait  une  intrépidité  et  une  constance 
i  toute  épreuve;  ils  ne  bougèrent  pas,  leur  perte  ne  les  ébranla 
point,  ils  se  serrèrent  et  tâchèrent  d'envelopper  la  petite  troupe 
Boire  et  bien  alignée  des  Bleus,  qui  tenait  si  peu  d'espace  qu'elle 
ressemblait  k  une  reine  d'abeilles  au  milieu  d'un  essaim.  Il  s'en- 
gagea donc  un  de  ces  combats  horribles  où  le  bruit  de  la  mousque- 
terie,  rarement  entendu,  est  remplacé  par  le  cliquetis  de  ces  luttes 
k  armes  blanches  pendant  lesquelles  on  se  bat  corps  à  corps,  et  où, 
è  courage  égal,  le  nombre  décide  de  la  victoire.  Les  Chouans  l'an- 
raîeor  emporté  de  prime  abord  si  les  deux  ailes  commandées  par 
Merle  et  Gérard,  n'avaient  réussi  à  opérer  deux  ou  trois  décharges 
qoi  prirent  en  écharpe  la  queue  de  leurs  ennemis.  Les  Bleus  de  ces 
deux  ailes  auraient  dû  rester  dans  leurs  positions  et  continuer  ainsi 
d'ajuster  avec  adresse  leurs  terribles  adversaires  ;  mais,  animés  par  la 
voe  des  dangers  que  courait  cet  héroïque  bataillon  de  soldats  alors 
complètement  entouré  par  les  Chasseurs  du  Roi,  ib  se  jetèrent  sur 
b  route  comme  des  furieux,  la  baïonnette  en  avant,  et  rendirent  la 
partie  plus  égale  pour  quelques  instants.  Les  deux  troupes  se  li- 
vrèrent alors  à  un  acharnement  aiguisé  par  tonte  la  fureur  et  la 
cmaoté  de  l'esprit  de  parti  qui  firent  de  cette  guerre  une  excep- 
tk».  Chacun,  attentif  à  son  danger,  devint  silencieux.  La  scène  fut 
Kxnbre  et  froide  comme  la  niorL  Au  milieu  de  ce  silence,  on  n'en- 
tendait, k  travers  le  cliquetis  des  armes  et  le  grincement  du  sable 
tous  les  pieds,  que  les  exclamations  sourdes  et  graves  échappées  k 
c<rui  qui,  blessés  grièvement  ou  mourants,  tombaient  à  terre.  Au 
sein  du  parti  républicain,  les  douze  réquisilionnaires  défendaient 
a^ec  un  tel  courage  le  comiiandant,  occupée  donner  des  avis  et  des 
ordres  multipliés,  que  plu.s  d'une  fois  deux  on  trois  soldats  crièrent  : 
•^  Bravo  ?  les  recrues. 
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Hulol,  impassible  et  l'œU  i  toDt,  remarqua  bîcatAt  panni  les 
Chouans  un  hniniiH-  qui,  entouré  coiiinie  lui  d'une  trtw\K  d'fiile 
4eTait  fitii!  le  chef.  Il  lui  paroi  nécessaire  de  bien  roniialtre  cet 
«flicier  ;  imh  il  &l  à  plusieurs  reprises  de  vains  i-lTiin.s  puur  en  il'a- 
lioguer  les  traits  q  n  lui  dfrobaieni  toujours  les  bonnets  rouira  et 
les  chapeaux  â  grdnds  bords.  Seulement,  il  aperçut  Uarclie^- 
tcrrequi,  placé  à  côté  de  son  général,  répélait  les  ordres  d'une 
TOil  nuque,  et  dont  la  carabine  ne  restait  jamais  inaciive.  I,e 
commamlant  s'iinpalienia  de  cette  contrariété  renaissante.  Il  mit 
réi>ée  i  la  main,  anima  ses  réquisitionnai res,  cban;ea  sur  le  centre 
des  Chooans  avec  une  telle  furie  qu'il  troua  leur  masse  et  put  en- 
trevoir le  clier.  dont  mallieureusemenl  la  figure  élait  entiéivmcnt 
cacliée  por  un  grand  rentre  à  cocarde  blanche.  Maisrinciinnu,  Mir- 
pris  d'une  ïi  audacieuse  attaque,  fit  un  mouvement  l'éiragrade  en 
relevant  !>un  chapeau  avec  brusquerie  ;  alors  il  (ut  permis  i  Uulot 
de  prendre  â  la  hâte  le  signalement  de  ce  personnage. 

Ce  jeitne  chel,  auquel  llulot  ne  d«nna  pas  plus  de  vingl-cinq 
aus,  portait  une  *ttle  de  ctiasM  ea  dnp  verL  Sa  cemtare  Uancba 
contenait  des  pistolets.  Ses  gros  souliers  étaient  Terres  commeceaz 
des  Chouans,  Des  gu^Crcsde  chasseur  montant  jusqu'aux  genoux 
et  «'adaptant  i  une  calotte  de  coutil  tri-s-grossier  complétaient  ce 
costume  qui  laissait  voir  une  taille  moycune,  mais  svclle  et  bîeo 
prise.  Forieui  de  voir  les  Bleus  arrivés  jusqu'à  sa  personne,  il 
abaissa  son  chapeau  et  s'avança  vers  eux;  mais  il  fui  prouipteinent 
eaiouré  par  Marche-1-lerrc  et  par  quelques  Chouans  alarmés. 
Hulol  crui  apercevoir,  !i  travers  les  intervalles  laissés  par  les  têtes 
qui  se  pressaient  autour  de  ce  jeune  humme,  un  large  cnrtlon 
rouge  sur  une  veste  eotr'ouverle.  Les  veux  du  commandant,  ai- 
lires  d'abord  par  cette  royale  déoratinn,  aloi-s  couipléiejient 
oultiiée,  se  (wrli'rent  soudain  sur  un  visage  qu'il  perdit  bien- 
lût  de  vue,  forcé  par  les  accidents  du  combat  de  veiller  h  la 
sûreté  et  aux  ésolniians  de  sa  petite  lrou|)e.  Airssi,  i  peine  vii-tl 
des  yeux  éiincelanis  dont  la  cuulcur  lui  échappa,  des  clii\eux 
blonds  et  des  traits  assez  délicats,  bru nb  par  le  snl<  il.  Cc|>endai)I 
il  fui  hap|)é  de  l'éclat  d'un  cou  nu  dont  la  lilaniheur  éiaii  re- 
haIls^ée  par  une  cravate  noire,  lâche  el  né^li;;ptumeiit  Moiiée.  L'at- 
titude fouineuse  et  animée  du  jeune  cliof  était  militaire,  b  la  ma- 
iiière  de  ceux  qui  veulent  dans  un  combai  une  eerlaiiie  puésie  da 
convention.  Sa  main  bien  gaiitcc  agitait  en  l'air  une  épée  quinam- 
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boyail  ao  soleiL  Sa  contenance  accusait  to»t  à  la  fob  de  Télégancfî 
et  de  la  force.  Son  exaltation  consciencieuse,  relevée  encore  par  les 
cfaaruies  de  la  jeonesse«  par  des  manières  distinguées,  faisait  de 
cet  éfloigré  une  gracieuse  image  de  la  noblesse  française  ;  il  con- 
trastait f  ivement  avec  Hulot,  qui,  'à  quatre  pas  de  lui,  offrait  i  son 
toar  une  image  vivante  de  cette  énergique  République  pour  la- 
quelle ce  vieux  soldat  combattait,  et  dont  la  ûgure  sévère,  Turj- 
forme  Ueu  k  revers  rouges  usés,  les  épaulettes  noircies  et  pen- 
dant derrière  les  épaules,  peignaient  si  bien  les  besoins  et  le  ca« 


La  pose  gracieuse  et  l'expression  du  jeune  homme  n'échappè« 
mt  pas  à  Hulot,  qui  s'écria  en  voulant  le  joindre  :  —  Allons, 
danseur  d*Opéra,  avance  donc  que  je  te  démolisse. 

Le  chef  royaliste,  courroucé  de  son  désavantage  momentané, 
s'avança  par  un  mouvement  de  désespoir;  mais  au  moment  où  ses 
fens  le  virent  se  hasardant  ainsi,  tous  se  ruèrent  sur  les  Bleus. 
Soudain  une  voix  douce  et  claire  domina  le  bruit  du  combat  :  — 
Ici  saint  Lescnre  est  mort!  Ne  le  vengerez-vous  pas? 

A  ces  mots  magiques,  l'eiïort  des  Chouans  devint  terrible,  et 
kt  floldats  de  la  République  eurent  grande  peine  à  se  maintenir, 
us  rompre  leur  petit  ordre  de  bataille. 

—  Si  ce  n'était  pas  un  jeune  homme,  se  disait  Hulot  en  rétrogra- 
duil  pied  Si  pied,  nous  n'aurions  pas  été  attaqués.  A-t-on  jamais 
to  les  Chouans  livrant  bataille?  lUais  tant  mieux,  on  ne  nous 
iDera  pas  comme  des  chiens  le  long  de  la  route.  Puis,  élevant  la 
^oiz  de  manière  ^  faire  retentir  les  bois  :  —  Allons,  vivement,  mes 
bpins!  Alloas-nous  nous  laisser  embêter  par  des  brigands?  i 

Le  Terbe  par  lequel  nous  remplaçons  ici  l'expression  dont  se 
rit  le  brave  commandant,  n'en  est  qu'un  faible  équivalent; 
m  les  Tétérans  sauront  y  substituer  le  véritable,  qui  certes  est 
d'un  plus  haut  goût  soldatesque. 

—  Gérard,  Merle,  reprit  le  commandant,  rappelez  vos  hommes, 
ionDfz4es  en  bataillon,  reformez-vous  en  arrière,  lirez  sur  ces 
cfaieos-U  et  finissons-en. 

L'ordre  de  Uulot  fut  difficilement  exécuté:  car  en  entendant  la 
voix  de  son  adversaire,  le  jeune  chef  s'écria  :  —  Par  sainte  Anne 
d'Auray,  ne  les  lâchez  pas!  égaillez- vous,  mes  gars. 

Quand  les  deux  ailes  commandées  oar  lUerlc  et  Gérard  se  s^pa- 
lireia  du  gros  de  la  mêlée,  chaque  petit  bataillon  fut  alors  suivi 
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par  des  Chouans  obstinés  et  bien,  supérieurs  en  nombre.  Ce 
vieilles  peaux  de  biques  entoorèrenl  de  toutes  parts  les  soldats  d( 
Merle  et  de  Gérard,  en  poussant  de  nouveau  leurs  cris  sinistres 
et  pareils  à  des  hurlements. 

—  Taisez-vous  donc,  messieurs,  on  ne  s'entend  pas  tuer  !  s'écrii 
Beau-pied. 

Cette  plaisanterie  ranima  le  courage  des  Bleus.  Au  lieu  de  m 
battre  sur  un  seul  point,  les  Républicains  se  défendirent  sur  trou 
endroits  diiïérents  du  plateau  de  la  Pèlerine,  et  le  bruit  de  la  fu- 
sillade éveilla  tous  les  échos  de  ces  vallées  naguère  si  paisibles. 
La  victoire  aurait  pu  rester  indécise  pendant  des  heures  entiè 
res,  ou  la  lutte  se  serait  terminée  faute  de  combattants.  Bleus  ei 
Chouans  déployaient  une  égale  valeur.  La  furie  allait  croissant  d( 
part  et  d*autre,  lorsque  dans  le  lointain  un  tambour  résonna  fai- 
blement ;  et,  d'après  la  direction  du  bruit,  le  corps  qu*il  annonçai 
devait  traverser  la  vallée  de  Couêsnon. 

—  C'est  la  garde  nationale  de  Fougères  !  s'écria  Gudin  d'un< 


qui  bordait  h  route*  fls  grimpèrent  à  leur  toar  le  talas  élevé 
doDtIa  lisière  était  occupée  par  les  leurs,  et  lés  rejoignireot  en  es- 
Mjiot  briTeineot  le  feu  des  Républicains  qui  les  fusillèrent  avec 
avez  d'adresse  pour  joncher  de  corps  le  fobié.  Les  gens  qui  couron- 
■aîeot  Tescarpement  répondirent  par  un  feu  non  moins  meurtrier. 
Eo  ce  moment  la  garde  nationale  de  Fougères  arriva  sur  le  lieu 
da  combat  an  pas  de  course,  et  sa  présence  termina  Taflaire.  Les 
garder  natiooaui  et  quelques  soldats  échauflfés  dépassaient  déjà 
b  benne  de  la  route  pour  s'engager  dans  les  bois;  mais  le  com- 
mandant leur  cria  de  sa  voix  martiale  :  —  Voulez- vous  vous  faire 

Ils  rejoignirent  alors  le  bataillon  de  la  République,  à  qui  le 
champ  de  bauille  était  resté  non  sans  de  grandes  pertes.  Tous  les 
fieox  chapeaux  furent  mis  au  bout  des  baïonnettes,  les  fusils  se 
binèrent,  et  les  soldats  crièrent  unanimement,  à  deax  reprises  : 
Vire  la  République  !  Les  blessés  eux-mêmes*  assis  sur  l'accotement 
de  b  route,  partagèrent  cet  enthousiasme,  et  Hulot  pressa  la 
maUi  de  Gérard  en  lui  disant  :  ^-  Hein  !  voilà  ce  qui  s'appelle  des 
hpiiit! 

Herfe  fut  chargé  d'ensevdir  les  morts  dans  an  ravin  de  la  route. 
D'astres  soldats  s'occupèrent  du  transport  des  blessés.  Les  char- 
nues et  les  chevaux  des  fermes  voisines  furent  mis  en  réquisition, 
et  l'on  s'empressa  d'y  placer  les  camarades  souffrants  sur  les  dé* 
pnnlles  des  morts.  Avant  de  partir,  la  garde  nationale  de  Fou- 
gères remit  à  Hulot  un  Chouan  dangereusement  blessé  qu'elle  avait 
pris  an  bas  de  h  côte  abrupte  par  où  s'échappèrent  les  Chouans, 
etoà  y  avait  roulé,  trahi  par  ses  forces  expirantes. 

—  Merd  de  votre  coup  de  main,  citoyens,  dit  le  commandant. 
Tonnerre  de  Dieu  !  sans  vous,  nous  pouvions  passer  un  rude  quart 
A*beire.  Prenez  garde  à  vous!  h  guerre  est  commencée.  Adien, 
■mWivcs.  Puis,  Hulot  se  tournant  vers  le  prisonnier.  —  Quel  est 
b  nom  de  ton  général?  loi  demanda-t-il. 

—  Le  Gars. 

r-Qui?  Marche-à-terre. 

—  Non,  le  Gars. 

—  D'oà  le  Gars  est-il  venu? 

A  cette  question^  le  Chasseur  du  Roi,  dont  la  Ggure  rude  et 
aovage  était  abattue  par  la  douleur,  garda  le  silence,  prit  son  cha-> 
pdet  et  se  mit  à  réciter  des  prières. 

cou.    UUM.   T.    XIII.  ^ 


Sa  V.  Livae, 

—  Le  Cm  CM  aam  d»Me  oe  je— e  â-é^tmt  k  cmMe  •ofacT' 

Il  a  élé  rntmé  par  l«  lyran  ei  see  allite  Pîtl  «I  Cobourg. 

Acos  mots,  le  Choaan,  qni  n'en  sïvait  pM  si  loas,  retera  fiera— 
IMM  la  t^ie  :  —  Emofé  pir  Mm  et  le  Roi  !  H  prononça  ces  pi- 
rates atec  une  énergie  qui  époHi  s«s  forces.  Le  commJtiiiini  vit 
qa'U  éuil  diOicile  de  queslionner  no  ftonnne  nwunnt  âoat  toute 
IB  conienaBCe  trabissail  an  ranalisme  »bscar,  et  dctounia  ta  lète 
ea  btinçani  le  soureil.  Deux  soldats,  amis  de  ceux  que  Slarche-^ 
tem  3vai[  si  bmiainnciil  dépbcbis  d'un  coup  de  fouet  sur  l'acco- 
emetil  de  la  roo  e,  car  ib  y  étaient  moru,  ec  recnlferent  de  quel- 
ques pas.  ajusitreiit  le  Chouan,  dont  les  yeui  Tues  ne  se  luis$rreiii 
pBsdevaat  les  caitoos  dir^ée  sur  Iw,  le  tirèrent  1  bout  portant, 
et  O  tomba.  Lorsque  les  soldats  s'approclièreui  pour  dépouitltr  le 
sort,  il  cria  forlemest  encore  :  —  Vive  le  lloi  ! 

—  Oui,  oui,  sournois,  dii  La-clefnles-cœors,  Ta-l'en  manger  de 
la  galellc  diei  ta  bomie  Vierge.  Ne  vient-il  pas  nous  orier  au  nez 
me  le  Ij  ran,  quand  on  lectoii  Tril  1 

—  Tcoei,  mon  œntiDiudani,  dit  Beau-pied,  voici  les  papiers  du 
brigand. 

—  Oh  I  ok!  fftxU  Lt-<U[-6a-cftian,iau%  Amc  «fer  «  bn- 
taasin  du  bon  Dien  qoi  a  6a  coulears  sur  restomact 

Huloiet  quelques  floldals  Tinrent  eMoarer  le -corps  entièrement 
nu  du  Cbonan,  et  ils  aperçurent  sur  sa  poitrine  une  espèce  de  ta- 
tonage  de  coulear  bleuâtre  qui  représentait  un  cœnr  etiflamml. 
C'était  le  signe  de  ralliement  des  initiés  de  la  confrérie  du  Sacré- 
Cceur.  Ao-dessoas  de  celle  image  Hulot  put  lire:  Afarîe  Lambre- 
quin, sans  doute  le  nom  do  Choaan. 

—  Tu  vois  bien,  La-cIcr-dFs-cœurs  !  dît  Bean^ied.  Ehl  bien,  lu 
resterais  cent  décades  sans  deviner  h  quoi  sert  ce  fourniment-li. 

~  TM-ce  que  je  me  connais  aux  uniformes  du  pape  I  répliqua 
La-rlef-dcs-cœurs. 

—  Mécliant  pousse -caillou.  In  ne  t'instruiras  donc  jamais?  re- 
prît Rcau'|>ic(l.  r.ouiuicnt  ne  ^ois-lu  pas  qu'où  a  promis  â  cecoco- 
lii  qu'il  rc^usciicrail,  et  qu'il  s'est  peint  le  gésier  pour  se  rccun- 
nailre. 

.\  '■elle  saillie,  qui  n'était  pas  sans  fondement,  Holot  lui-mèine  ne 
put  s'empfcher  de  partager  rtiilariié  générale.  Lu  ce  niomcnl  Merle 
aiau  iichi'védi'faire  ensevelir  les  morts,  el  les  blessés  avaient  élé,  tant 
bieuijue  mai,  arraiigésdansdcui  charrettes  par  leui-scamarifdi's,  l.i-s 


autres  soldais,  nn^  d'im^^mèmm  sur  4eiix  fiks  le  iteg  ^  '^ 
aiubttbnces  iujproTîsées»  desoeadaieal  la  renersde  hiu(Mi^'^^' 
qoi  regarde  le  Maioe,  et  d*oè  l'oa  aperçok  lalielle  vallée  da  '^  ^^~ 
ferioe,  rifale  de  celte  du  Gouènao.  Huiot,  accompageé  ^  ^^ 
deux  ainb.  Merle  et  Gérud,  suifit  alon  leotemeiit  aes  solda  ^*  ^ 
soohaitaot  d'arriver  sans  malheur  à  £raée,  oà  les  Ueisés  def  ^'^^ 
trouver  des  secours.  Ce  cooibtt,  presque  ignoré  au  milieu  °^ 
graods  évéuemenis  qui  se  préparaient  en  France,  prit  le  nom  ^ 
lieu  oà  il  f ut  livré.  Cependant  il  dbtiut  quelque  attention  da"^ 
rOuest,  doat  les  babiiants  occupés  de  cette  seconde  prise  d'armes 
j  remarquèrent  nu  changement  dans  la  manière  dont  les  Chouans 
recoiuaieoçaieot  ta  gnerre.  àuCrefois  ces  gens*ti  n'eussent  pas  at- 
taqué des  détacbemeots  si  o^nsâdéraèies.  Selon  les  conjectures  de 
Bulot,  k  jeune  ro^aUste  qu'il  avait  aperçu  devait  élre  le  Gars,  nou- 
veau général  envoyé  en  France  par  les  princes,  et  qui,  selon  la 
cotttuuae  dis  cbels  foyalistes*  cacbMl  san  litre  et  son  nom  sous  un 
èïces  sobriquets  appelés  noms  de  guerre.  Cette  circonstance  ren- 
dait le  QMnma.idant  aussi  inquiet  après  sa  Iriste  victoire  qu'au  mo- 
menl  oik  il  so^)çaniu  l'embuscade,  Il  se  retourna  à  plusieurs 
re^riset  pour  couteinplfr  le  pbleau  de  la  Pèlerine  qu'M  laissait 
derrière  lui,  H  d'od  arrivait  encore,  par  intervalles,  le  son  étoofll^ 
des  tambours  de  la  garde  nationale  qui  descendait  dans  la  vatlée 
de  Couésnon  en  anème  tenais  que  les  Bleus  descenduient  dans  la 
lallée  de  la  Pclerioe. 

—  T  a-i-il  un  de  voos»  dit-il  brusquement  è  ses  deux  amis,  qui 
puisse  deviner  le  motif  de  l'attaque  des  Chouans  t  four  eux, 
les  coups  de  fusil  sont  un  commerce,  et  je  ne  vois  pas  encore  ce 
qu'ils  gagnent  à  cenx-cL  Ils  auront  au  moins  perdu  cent  hommes, 
n  nous,  ajouta-t-il  en  retrousssnt  sa  joue  droite  et  cfignant  des 
yeux  pour  aourire,  nous  n'en  avons  pas  perdu  aaixante.  Tonnerre 
de  Dieu  !  je  ne  comprcyids  pas  h  spéculation.  Leadrtles  pouvaient 
bien  se  dispenser  de  not»  attaquer,  nous  aurions  passé  comme  des 
lettres  à  h  poM,  et  je  ne  vois  pas  ^  quoi  leur  a  servi  de  trouer  nos 
hoiunes.  Et  il  montra  par  un  geste  triste  les  deux  charrettes  de  1  Jes- 
tî-s.  —  Ils  auront  peut-être  voulu  nous  dire  bonjour,  ajouta-t-il. 

—  Mais,  mon  commandant,  ils  y  ont  ga^né  nos  cent  cinquante 
mins,  répondit  Merle. 

—  Les  réquisitioooaires  auraient  sauté  comme  des  crenot!Î!!i»s 
dans  le  bois  que  nous  ne  serions  pas  allés  les  y  repécher,  surtout 
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après  avoir  essuyé  une  bordée,  répliqua  Ruiot  —  Non,  non,  re- 
prit-il, il  y  a  quelque  chose  ti-dessous.  Il  se  r«(ouni3  encore  vers 
laP^rine.  —Tenez,  s'écria-l-il,  ïoyezî 

Quoique  les  trois  oflîciers  fussent  déjà  éloignés  de  ce  falal  pla- 
teau, leurs  yeux  exercés  reconnurent  facilenieitl  Marcbe-â-tcn-c  et 
qnelqufs  Chouans  qui  l'occupaient  de  nouveau. 

—  Allez  au  pas  accéléré  I  cria  Kalot  il  sa  troupe,  outrez  le  com- 
pas et  faites  marcher  Tos  chevaux  plus  vite  que  ça.  Ont-ils  les  jam- 
bes gelées?  Ces  bétes-lï  seraient-elles  aussi  des  Pitt  et  Cobourg  t 

Cesparolesirnpriinèrentà  la  petite  irou|>e  un  mouvement  rapide. 

—  Quant  au  mystère  dont  l'obscurité  me  parait  difficile  à  per* 
cer.  Dieu  veuille,  mes  amis,  dit-il  aux  deux  olGciers,  qu'il  ne  se 
débrouille  point  par  des  coups  de  fusil  à  Ernée.  J'ai  bien  peur 
d'apprendre  que  la  route  de  Mayenne  nous  est  encore  coupée  par 
les  sujets  du  roL 

Le  problème  de  stratégie  qui  hérissait  la  moustacbedu  com- 
mandant Hulol  ne  caus^tii  pas,  ni  ce  niomeni,  une  moins  vive  in- 
quiétude aux  gens  qu'il  avait  aperçus  sur  le  sommet  de  la  Pêle- 
riue.  Aussitôt  que  le  brait  da  tambour  de  la  garde  nationale 
fDugeratse  n'y  retentit  plus,  et  que  Marcbe-1-lerre  eut  aperçu  les 
Bleus  au  bas  de  'a  longue  rampe  qu'ils  avaient  descendue,  3  fit 
entendre  gaiement  lecri delà  chouette, et  les  Chouans  reparureot, 
mais  moins  nombreux.  Plusieurs  d'entre  eni  étaient  sans  doaie 
occupés  il  placer  les  blessés  dans  le  village  de  la  Pèlerine,  situé 
sur  le  revers  de  la  montagne  qui  regarde  la  vallée  de  CouEsnon. 
Deux  ou  trois  chefs  des  Chasseurs  du  Roi  vinrent  auprès  de  Har- 
che-à -terre. 

A  quatre  pas  d'eux,  le  jeune  noble,  assis  sur  une  roche  de 
granit ,  semblait  at)sort>é  dans  les  nombreuses  pensées  excitées 
par  les  dilTicultés  que  son  entreprise  présentait  déjà.  Marche-à- 
lerrc  fit  avec,  sa  main  une  espèce  d'auvent  au-dessus  de  son  front 
pour  se  garantir  les  yeux  de  l'éclat  du  soleil,  et  contempla  triste- 
ment Il  route  que  suivaient  les  Républicains  à  travers  la  vallée  de 
la  Pèlerine.  Ses  petits  yeux  noirs  et  perçants  essayaient  de  décou- 
Trir  se  qui  se  passait  sur  l'autre  rampe,  â  l'horiinu  de  la  vallée. 

—  I.es  Bleus  vont  intercepter  le  courrier,  ditd'une  voix  farouche 
celui  des  clicfs  qui  se  trouvait  le  plus  près  de  Marche-à-lerre. 

—  Par  sainte  Anne  d'Aurayî  reprit  un  autre,  pourquoi  nous 
as-iu  fait  battre  ?  Était-ce  pour  sauver  ta  i>cau7 
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Marcbe-Merre  laoça  sor  le  qoesiioDoeor  an  regard  comme  fe- 
nimeui  et  frappa  le  sol  de  sa  lourde  carabine. 

—  Sots-je  le  chef?  demanda-t-lL  Puis  après  une  panse  :  —  Si 
TOUS  f  ons  étiez  ballns  ions  comme  moi,  pas  nn  de  ces  Blens-là  n*aa- 
rail  échappé,  reprit- il  en  montrant  les  restes  dn  détachement  de 
Unlot  Peut-être,  la  Yoitnre  serait-elle  alors  arrifée  jnsqn'ici. 

— Oois-ta,  reprit  un  troisième,  qu'ils  penseraient  à  l'escorter 
oo  à  b  retenir,  si  nous  les  avions  laissé  passer  tranquillement?  Tn* 
as  Toulu  saofer  la  peau  de  chien,  parce  que  tu  ne  croyais  pas  les. 
Bleus  en  ronto.  —  Pour  la  santé  de  son  groin,  ajouta  l'orateur 
eo  se  tournant  fers  les  autres,  il  nous  a  Jbût  saigner,  et  nous  per- 
drons encore  vingt  mille  francs  de  bon  or. . . 

—  Groin  toi-même!  s'écria  Marche-k-terre  en  se  recalant  de 
trois  pas  et  ajustant  son  agresseur.  Ce  n'est  pas  les  Bleus  que  tu  hais, 
c'est  l'or  que  ta  aimes.  Tiens,  tu  mourras  sans  confession,  vilain 
damné,  qui  n'a  pas  communié  cette  année. 

Cette  insulte  irrita  le  Chouan  au  point  de  le  faire  pâlir,  et  un 
sourd  grognement  sortit  de  sa  poitrine  pendant  qu'il  se  mit  en  me- 
sure d'ajaster  llarche-à-terre.  Le  jeune  chef  s'élança  entre  eni, 
U  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains  en  frappant  leurs  carabines 
avec  le  canOB  de  la  sienne;  puis  il  demanda  l'eiplication  de  cette 
dispote,  car  la  conversation  avait  été  tenue  en  bas-breton,  idiome 
qui  ne  lui  était  pas  très-familier. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  Marche-k-terre  en  achevant  son 
discours,  c'est  d'autant  plus  mal  i  eui  de  m'en  vouloir  que  j'ai 
ÏMséè  en  arrière  Pille-miche  qui  saura  peut-être  sauver  la  voiture 
des  griffes  des  voleurs. 

£t  il  montra  les  Bleus  qui,  pour  ces  Gdèles  serviteurs  de  l'Auti^ 
et  da  Trône  étaient  tous  les  assassins  de  Loub  XVI  et  des  brigand:». 

—  Comment  !  s'écria  le  jeune  bomuie  eu  colère,  c'est  donc  pour 
arrêter  une  voiture  que  vous  restez  encore  ici,  lâclies  qui  n'avez 
pu  remporter  une  victoire  dans  le  premier  combat  où  j'ai  com- 
mandé !  Mais  comment  triompherait-on  avec  de  semblables  inten- 
tions? Les  défenseurs  de  Dieu  et  du  Roi  sont-ils  donc  des  pillards? 
Par  sainte  Anne  d'Auray  !  nous  avons  à  faire  la  guerre  à  la  Répu- 
blique et  non  aux  diligences.  Ceux  qui  désormais  se  rendront  cou- 

ables  d'attaques  si  honteuses  ne  recevront  pas  l'absolution  et  ne 

profiteront  pas  des  faveurs  réservées  aux  braves  serviteurs  du  Roi. 

Un  ttourd  murmure  s'éleva  du  sein  de  cette  troupe.  Il  était  facile 
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de  voir  «{De  VtMartté  da  aonCM  chd,  «  Ufeik  ï  «uUhr  sot  v* 

kordc's  iitdmipliiiÛL's,  allait  être  compromise.  Le  jeniic  homme, 
M  qocl  ce  moavement  n'avait  pas  échappé,  cherchait  déjà  ï  sauti'i 
■•'bMacor  du  coiuniandeioeni,  torsqae  le  trot  d'un  ctiei  jt  rtl«ilil 
an  miiiev  da  lilerre.  Touies  les  réies  se  Wurnérenl  dans  la  dirrc- 
IJOD  pr6)Diiiée  d»  personnafce  qui  survenait.  C'était  une  Jt^uoe 
fanine  assise  en  travers  sar  un  petit  cheval  breton.  qu'Hte  mit  ^u 
pl<^  |iour  arriver  promplemcnt  mprès  du  U  troupe  des  Cbouaiu 
«a  y  apercetant  le  jeune  bonuie, 

—  Qu'avez-Vdui  i~  '  lôr^-i^^leen  regardaM  luor  k  tuur 
Im  Cbonaos  et  lenr  cbeC 

—  Croiriez  vous,  madame,  qv*!)»  attendent  la  correspondance 
dt  Mayenne  ii  l-'oagèm,  dans  l'inienlion  de  la  piller,  quand  nous 
Ttnons il'a^ otr,  pour  diSlivrernos  gars  de  Fougères,  nue  eKcannou- 
«he^ur  nons  acoâtébeaucoap  d'Iioiunn»  sans  que  nous  ajons  pu 
détruii-L-  les  Uleus. 

-~  £h  !  bien,  oà  est  le  mal  T  demanda  ta  Jeune  ditae  ï  laquelle 
oa  Uci  naturel  aux  femmes  révéla  le  secret  de  h  scène.  Tous  avei 
perdu  des  bomnes,  mu  tftn  naaqsereni  jamais  li*  cMrrlar 
porte  de  l'argent,  sMi  doute  aant  ea  iMaquerons  (oajtKm  I  NaM 
enterrerons  no»boiaiaes  qaî  iront  mi  del,  et  nous  praadma  Twf- 
geni  qui  ira  dans  les  pockea  de  leas  ces  braves  gens,  Oà  as!  h 
diŒculiëT 

(je  discours  eat  la  verta  de  &ire  sourire  les  Chouaos. 

—  N'f  a-t-H  donc  rieo  lï-dcdans  qui  vous  fasse  rougir  1  de- 
manda le  jetme  homme  k  voii  basse.  Êles-rous  donc  dans  an  leJ 
bcsiiJ!!  d'argent  qu'il  vous  faille  en  prendre  sur  les  roulesT 

—  J'en  suis  telleinent  iiETamée,  marquis,  que  je  meilrais,  je 
crois,  mon  cœnr  en  gage  s'il  n'éiait  pas  pris,  dit-elle  en  loi  son- 
nant avec  coquetterie.  Mais  d'oîi  veuii-vous  donc,  pour  croire 
que  vous  vous  servirez  des  Chouans  sans  leur  laisser  piller  par-ci 
par-l.i  quelques  Bleus?  Ne  savez-vous  pas  le  proverbe:  Voleur 
comme  une  chouetfe.  Or,  qu'est-cequ'on  Chouan!  D'ailleurs,  dit- 
tlle  en  élevant  la  voiï,  n'est-ce  pas  une  action  juste 7  Les  Bleus 
n'ont-ils  pas  pris  tous  les  biens  de  l'Église  et  les  nôtres,  et  ne  nous 
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^  Um  à  part  et  loi  dit  avec  la  f  ive  bouderie  d'un  homme  bien  été? é  » 
^^-^  Cet  mtimkcan  fieadiVBl-ils  ft  k  Yi? eiîère  ao  joar  liéT 

* —  Oui,  dît-elle»  ttras,  i'Intidué,  GrMd-^acqo«  ec  peut-êttt 


Peraencf  doflc  qoe  jY  Ktoorae;  car  Je  ne  Mmnii  nactkNH 
le  icb  brigasdages  par  ma  présence.  Ovi»  madaac,  j'ai  dit 
B  y  a  de  h  BoMene  h  être  folé»  mais... 

—  Eh  !  bien»  dll-eBe  eo  finierrompaQt*  j'airai  ?  oire  part^  et  je 
leoiercie  de  me  rabandoBiier.  Ce  aurph»  de  prise  me  fera 

SraiMl  bîeo.  Ma  mère  a  tellemeiit  tardé  à  m*ettf  oyer  de  Targent 
que  je  aoii  aa  déiespoir. 

— -  Adieo,  i'écria  le  iiiarqofaL 

Et  9  diapanit;  mafs  la  jeime  dame  eoanit  mement  après  loL 

—  Pourquoi  oe  restex-YOus  pas  afet  moi?  demanda-t-elle  eo  loi 
baçaot  le  rcprd  I  demi  despotique,  à  denii  can^ssant  par  lequel 
les  femmes  qui  ont  des  droits  au  respect  d*iio  homme  savent  si 
lâea  exprimer  leurs  désirs. 

—  ITaileX'tous  pas  piller  h  voiture? 

—  PiHer?  rquit^eUe,  quel  singulier  terme  I  Laissez-moi  vous 
oplîqiier... 

—  Rien»  dit-Henlui  prenant  les  mains  et  en  les  loi  baisant  avec  la 
^abnterie  superûcleOe  d*un  courtisan.  —  Écoutez-moi,,  reprit-il 
^rès  une  pause,  si  je  demeurais  là  pendant  b  capture  de  cette 
^Ogence,  nos  gens  me  tueraient,  car  je  les... 

—  Vous  ne  les  tueriez  pas,  reprit-elle  vivement,  car  ils  vous 
lieraient  les  mains  avec  les  égards  dus  I  votre  rang:  et,  après  a\oir 
levé  sur  les  RépuMicaim  une  contribution  néassaire  à  leur  équi- 
pement, I  leur  subsistance,  I  des  achats  de  poudre,  ib  lous 
obéiraieBt  aveuglément. 

—  Et  vous  voulez  que  je  commande  id?  SI  ma  vie  est  nécessaire 
h  h  cause  que  je  défends,  permettez-moi  de  saover  l*bonneur  de 
mon  pouToir.  En  me  retirant,  je  puis  ignorer  cette  ttcbeté.  Je  re- 
viesdrai  pour  vous  accompagner. 

El  I  s'éloq;na  rapidement  La  jeune  dame  écouta  le  bruit  des 
pas  avec  tra  sensible  déplaisir.  Quand  le  bruissement  des  feuflict 
iécbées  eut  insensiblemeiit  cessé,  elle  resta  comme  interdite,  puis 
cBe  revint  en  grande  hâte  vers  les  Chouans.  Elle  laissa  brusque- 
nent  échapper  un  geste  de  dédain,  et  dit  \  Marche-li-terre,  qui 
l'aidait  i  descendre  de  cheval  :  —  Ce  jeune  honime-Di  voudrait 
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jDvojr  faire  une  guerre  régulière  à  la  République!. ..  ali!  bien, 
ncore  quelques  jours,  et  il  cliangcra  tl'opîniuu.  ~~  Comme  il  m'a 
railée,  se  dii-elle  après  une  pause. 

Elle  s'assît  sur  la  rocht  qui  avait  servi  de  siège  au  riiarquis,  et 
atlondit  en  silence  l'arrivée  de  la  voiture.  Ce  n'était  pas  un  des 
moindres  phénomènes  de  l'époque  que  cette  jeune  datne  uoble 
jetée  par  de  violentes  paastuns  dans  la  lutte  des  mouarcbies  contre 
l'écrit  du  siècle,  et  poussée  par  la  vitacilé  de  ses  seulimeuis  à  des 
actions  dont  pour  ainsi  dire  elle  u'était  pas  cocuplice;  semblable 
eu  cela  i  tant  d'autres  qui  furent  enlraJDécs  par  uoe  ciallation 
souvent  ferlile  en  grandes  choses.  Comme  elle,  beaucoup  de  fem- 
mes jouèrent  des  rôles  ou  liiroîques  ou  blâmables  dans  cette  lour- 
lueiiie.  La  cause  royaliste  ne  tiouva  pas  d'émissaires  ni  plus  dé- 
voués  ni  plus  aciirs  que  ce^i  femmes,  mais  aucune  des  héroïnes  de 
ce  parti  ne  paya  les  erreurs  du  dévoucnieui,  ou  le  malheur  de  ces 
situations  iiitcjdites  â  leur  sexe,  par  une  eipialion  aussi  lenible 
que  le  fut  le  désespoir  de  celle  dame,  lorsque,  assise  sur  le  granit 
de  la  roule,  elle  ne  put  refuser  son  admiralion  au  uoble  dédain  et 
à  la  loyauté  du  jeune  chef.  InsensJbk-mcul,  cllt'  tomba  ddiis  une 
profouili:  rêverie.  U'amers  souvenirs  lui  firent  désirer  l'ianoceoce 
de  SCS  prcniJùri's  années  et  regretter  de  n'avoir  pas  été  une  vic- 
tioie  de  celle  révolution  dont  la  marche,  alors  victorieuse,  ne 
pouvait  pas  Otrc  arrêtée  par  de  si  faibles  mains. 

La  voiliiie  qui  cuirait  pour  quelque  chose  dans  l'attaque  des 
Chouans  atait  quitté  la  petite  ville  d'Lniée  quelques  ijisiants  avant 
l'eïcariiiouche  des  dtUï  partis.  Rien  ne  peint  mieux  un  pajs  que 
l'étal  de  son  maiéiiel  sociaL  Sous  ce  rapport,  celte  voiture  mérite 
une  mention  honorable.  La  Rëvoluiiou  elle-même  n'eut  pas  le 
pouvoir  (le  la  détruire,  elle  roule  encore  de  nos  jours.  Lorsque 
Turgot  remlKiurïa  le  privilège  qu'une  compagnie  obtint  sous  Louis 
XI  Vdt' transporter  exclusivement  les  voyageurs  par  tout  le  royaume, 
et  qu'il  institua  les  entreprises  nommées  les  turgolines,  les 
vieux  carrosses  des  sieurs  de  Vouges,  Chautcclaire  et  veuve  La- 
coiiihe  refluèrent  dans  les  provinces.  Une  de  ces  mauvaises  voi- 
tureii  établissait  donc  la  communication  entre  Mayenne  et  Fou- 
gères. Quel(]ues  entêtés  l'avaient  jadis  notnmée,  par  antiphrase, 
la  turgoline,  pour  singer  l'aris  ou  en  haine  d'un  mhiistre  qui  ten- 
tait dea  innovations.  Cette  lurgniinc  était  un  méchant  cabriolet  i 
--'"'- hautes,  au  fond  duquel  deux  personnes  nu  pen 
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auraient  diflicilement  tena.  L*exiguTté  de  cette  frêle  ma- 
cUoe  ne  permettant  pas  de  la  charger  beancoup,  et  le  coffre  qui  for- 
mait le  siège  étant  exclusÎTement  réservé  ao  ser?ke  de  la  poste, 
si  les  Toyageurs  avaient  quelque  bagage,  ils  étaient  obligés  de  le 
garder  entre  leurs  jambes  déj^  torturées  dans  une  petite  caisse 
qme  n  forme  faisait  assez  ressembler  à  un  souflDet  Sa  couleur 
primitive  et  celle  des  roues  fournissaient  aux  voyageurs  une  inso- 
lufale  énigme.  Deux  rideaux  de  cuir,  peu  maniables  malgré  de  longs 
services,  devaient  protéger  les  patients  contre  le  froid  et  la  pluie. 
Le  conducteur,  assis  sur  une  banquette  semblable  à  celle  des  plus 
naoYais  coucous  parisiens,  participait  forcément  à  la  conversation 
fw  la  manière  dont  il  était  placé  entre  ses  victimes  bipèdes  et 
quadrupèdes.  Cet  équipage  offrait  de  fantastiques  similitudes  avec 
ces  vieillards  décrépits  qui  ont  essuyé  bon  nombre  de  catarrhes, 
é*apoplexies,  et  que  la  mort  semble  respecter,  il  geignait  en  mar- 
chant, il  criait  par  moments.  Semblable  à  un  voyageur  pris  par 
«o  lourd  sommeil,  il  se  penchait  alternativement  en  arrière  et  en 
avant,  comme  s'il  eût  essayé  de  résister  à  l'action  violente  de  deux 
petits  chevaux  bretons  qui  le  traînaient  sur  une  route  passable- 
ment raboteuse.  Ce  monument  d'un  autre  âge  contenait  trois 
voyageurs  qui,  à  la  sortie  d'Ernée,  où  l'on  avait  relayé,  conti- 
nuèrent avec  le  conducteur  une  conversation  entamée  avant  le  relais. 

—  Comment  voulex-vous  que  les  Chouans  se  soient  montrés  par 
id?  disait  le  conducteur.  Ceux  d'Ernée  viennent  de  me  dire  que 
le  commandant  Hulot  n'a  pas  encore  quitté  Fougères. 

—  Oh  !  oli  !  l'ami,  lui  répondit  le  moins  âgé  des  voyageurs,  tu 
me  riHjues  que  ta  carcasse  !  Si  tu  avais,  comme  moi,  trois  cents 
écos  sur  toi,  et  que  tu  fusses  connu  pour  être  un  bon  patriote,  tu 
ne  serais  pas  si  tranquille. 

—  ¥ous  êtes  en  tout  cas  bien  bavard,  répondit  le  conducteur 
en  hochant  b  léte. 

—  Brebis  comptées,  le  loup  les  mange,  répondit  le  second  per- 
sonnage. 

Ce  dernier,  vêtu  de  noir,  paraissait  avoir  une  quarantaine  d'an- 
nées et  devait  être  quelque  recteur  des  environs.  Son  menton 
l'appuyait  sur  un  double  étage,  et  son  teint  fleuri  devait  appartenir 
ï  l'ordre  ecclésiastique.  Quoique  gros  et  court,  il  déployait  une 
certaine  agilité  chaque  fois  qu'il  fallait  descendre  de  voilure  ou  y 
remonter. 
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—  9eriez-Tm9  <ies  CbeBa»,  »'écrB  TboeMM  aai  tfaii  mbI» 
éCOt  4>ol  Tofiulcnle  (xau  de  biqoe  couvrait  un  pantalon  àe  bon 
dnp  et  un  Tfrite  Turt  prnpre  qui  annonç^iicMt  quelque  ririn;  cul- 
thataor.  Par  l'ime  de  saint  Robtispierre,  je  jure  que  vous  icriex 
malraçHi. 

Pdis,  il  promena  ses  yeai  gris  do  cooductcur  aa  voyageur,  m 
len  moMrani  deux  pisiok-is  i  m  ceinlure. 

—  Lu  Bretons  n'ont  pas  peur  a  lit  avec  di^dain  le  rec- 
teor.  D'ulleun  avoos-nnas  l'air  d'ci  r  i  voire  argent  I 

Chaque  fob  que  le  mol  argent  étan  once,  le  contlacteiir  Af 
Tonît  Uduroe.  et  le  recteur  avait  précisément  tsaes  d'c^rit 
psar  duuter  qne  le  patriote  eût  da  écus  et  pour  croire  que  leur 
gnkie  en  portail. 

—  Es-tu  chargé  anjoard'Loi,  Conpiau  T  demanda  l'abbé. 

— Ohl  monsieur  Gudia,  je  n'ai  quasiiucni  rin,  rùpuudil  le  cod- 
dacteir. 

^  L'abbé  Godin  apnt  interrogé  la  Gguredu  [lairioteetcellede 
Conpiao,  les  trouva,  pendant  cette  réponse,  également  impertur- 
baUes. 

—  Tant  ntem  poar  Mi,  répliqua  le  patrisie,  je  poamtf  pmrin 
alon  mes  toesares  ponrsaufer  mon  iToir  es  cas  de  mHicBr. 

Une  dirJaiore  si  despotiljQement  réclaiaée  révolta  C«apÎM,  ^ 
r^rit  brutalement  :  —  Je  loii  le  maître  de  ma  voiture,  ei  peann 
que  je  vous  coaduîw.. . 

—  Es-Lu  patriote,  es-tQ  ChoaauT  lui  detaavda  vireneal  wk 
adversaire  en  l'interrompanL 

'*''  l'ua  Di  l'antre,  lui  répondit  Goupiao.  Je  suis  postilloo, 
-—•>nt.  je  ne  craina  ni  les  Bleus  ni  le* 
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aociahles  qui  soni  dans  une  voiture  comcne  uo  veao  résigné  que  Ton 

^èfie*  les  pues  liées,  somirclié  voîsîa  Us  comaencei  pws'em- 

larer  de  toote  leur  place  légale*  et  finissent  par  dorair  sans  aocnn 

Rspecthomaîasar  lisé|ialisdelearsfaisios^LepalrieCfl;  Gndin 

et  le  ooadocteor  Tavaient  donc  laissé  i  Ini-méme  sor  b  fol  de  son 

SDfliinei,  après  s'être  aperças  qir*il  éiail  inutile  de  parler  à  an 

iMMnoie  deat  la  fignre  pétrifiée  annonçait  ooe  YÎe  passée  à  mesM^r 

des  aoaes  de  telles  et  one  intelligence  occupée  à  les  fendre  tout 

bonoement  plus  cher  qu'elles  ne  coûtaient  Ce  gros  petit  homme, 

pelotooné  dans  son  coin,  o«i?rait  de  temps  en  temps  ses  petits 

jcoz   d*an  Ueu-lalence ,  et  les  avait  successivement  portés  s«r 

.chaque  ioterioeoteor  arec  des  eipressions  d'effroi»  de  doote  et  de 

défiance  pendant  cette  discussion.   Mab  il  paraissait  ne  rraindre 

que  ses  compagnons  de  voyage  et  se  somer  fort  pen  desChouans. 

Qoaod  il  regardait  le  condocteor,  on  eût  dit  de  deux  fraacs-ma- 

COQS.  En  ce  moment  la  fasiUade  de  la  Pèlerine  cooimença.  Go»- 

piau»  déconcerter  arrêta  sa  voiture. 

—  Oh!  oh!  ditTecclésiastique  qui  paraîMait  s'y  connaître,  c'est 
on  engageaient  sérîeax,  il  y  a  beaucoup  de  monde. 

—  L'embarrassant»  monsieur  Godia,  est  de  savoir  qui  l'empor- 
tera? s'écria  Goopian. 

Ceue  fois  les  figures  furent  onanimes  dans  leur  anxiété. 

—  Entrons  la  voiture,  dit  le  patriote,  dans  cette  auberge  ft-hns, 
ei  aoos  Vj  cacherons  en  attendant  le  résolut  de  la  bataille. 

Cet  avb  parut  si  sage  que  Goupiau  s'y  rendit  Le  patriote  aida 
le  conducteur  à  cacher  la  voilure  à  toos  les  regards,  derrière  on 
mas  de  fogoCSw  Le  prétendu  recteur  saisit  une  occasion  de  dire  tout 
las  à  Goupiau  :  —  Est-ce  qu'il  aurait  réelleinent  de  l'argent? 

—  Hé  !  monsiear  Gndia,  si  ce  qu'il  en  a  entrait  dans  les  poches 
de  Votre  Révérence,  elles  ne  seraient  pas  lourdes. 

Les  Répoblicains,  pressés  de  gagner  Emée,  passèrent  devant 
Tanberge  sans  y  entrer.  Au  bruit  de  leur  marche  précipitée,  Gu* 
dia  et  Tauliergisle  stimulés  par  la  cnriosité  avancèrent  sur  la  porte 
df  la  cour  pour  les  voir.  Tout  à  coup  le  gros  ecclésiastique  cournt 
à  on  soldat  qui  restait  en  arrière. 

—  Eh  !  bien,  Gudin  !  s'écria-t-il,  entêté,  tu  vas  donc  avec  les 
Bleus.  Mon  eAfant,  y  pens(*s-tu  ? 

—  Oni,  mon  oncle,  répondit  le  caporal.  J'ai  juré  de  défendre  la 
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—  Ehlnulbeareoi,  UpenbUname!  dit  l'oncle  CBMnyatdt 
réiôÊtr  dm  mm  otteu  les  KntimenU  rdigîeui  si  putsMois  dant 
le  coar  da  Breton 

^  Koa  oocie,  ai  le  Boi  s'êuit  mis  %  la  t^ie  de  ses  armées,  je  nt 
dàpMqiie... 

—  Ehl  imbécile,  f|ui  le  parle  da  RoiT  Ta  République  doone- 
i-eUe  des  abbafcs.  Ellt^  a  loui  renrersé.  A  quoi  Teai-lu  parreoir: 
Reste  avec  nous,  nous  triomplieroas,  un  jour  ou  Tauire,  et  m  de- 
Tieodras  conseiller  1  i]uel([ue  parlemeaL 

—  Des  pariemeflts  ?...  du  Gudia  à'ar  '«n  moqueur.  Adtea,  moa 
onde: 

' —  Tu  D'auras  pas  de  moi  (rob  louis  vaillani.  dit  l'onde  en  co- 
lère. Je  te  déshérite  ! 

—  Herd,  dit  le  Républicain. 

Ib  se  séparèrent.  Les  fumées  du  ciilre  versé  par  le  patriote  à 
Coapiau  pendant  le  passage  de  la  petite  iroupc  avaient  réussi  i 
obscnrcir  riotelligence  du  conducteur;  mais  il  se  réveilla  tout 
joyeuT  quand  l'anber^me,  après  s'être  informé  du  résultai  de  la 
Inlle,  annonça  que  les  tticos  avaif  m  eu  l'ai  auiagc.  Conpiau  remit 
alors  en  route  sa  Toiture  qui  ne  tarda  pas  i  se  montrer  ao  fand  de 
la  «allée  de  la  Pùlerine  oiï  il  était  facile  de  l'apercevoir  et  des  pU- 
teaui  du  .Maine  et  de  ceux  de  la  Bretagne,  semblable  i  an  débrîi  de 
vaisseau  qui  nage  sur  les  flots  après  une  tempête. 

Arrivé  sur  le  sommet  d'une  côte  que  les  Bleus  gravissaienl alors 
et  d'oij  l'un  apercevait  encore  la  PHerine  dans  le  lointain,  Holot 
se  rclourna  pour  voir  si  les  Chouans  y  séjournaient  lonjoarsile 
soleil,  qui  faisait  reluire  li's  canons  de  leurs  fusils,  les  lui  indiqua 
couiuiu  des  points  brillants.  En  jetant  un  dernier  regard  sur  la 
«allée  qu'il  allait  (|uittcr  pour  entrer  daits  celle  d'Ernée,  il  crut 
<li>ii[igu<.T  sur  la  grande  route  l'équipage  de  Coupian. 

—  N'est-ce  pas  la  toiture  de  Mayenne  ?  dcinanda-1-il  ï  ses  deux 

I.i's  deu\  ufliciers,  qui  diri^i-rent  leurs  regards  sur  la  vieille 
tiir^otiuc,  h  rccoimiirt-iii  parlaitemenl. 

'  '  -'    'lit  liului,  coiunient  ne  l'avons-nous  pas  ren- 
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Eu  et  BonieDt  Marche-à-lerre»  qai  reconniissaît  aussi  h  torw 

,  la  sigoala  à  tes  camarades»  et  les  éclats  d'ane  joie  géoé- 

rèrentla  jeune  dame  de  sa  rêverie.  L'ioconnae  s'avança  et  vit 

foîtnre  qoi  s*approcliait  da  revers  de  la  Pèlerine  avec  one  fa- 

rapîdité.  La  malbeoreose  tnrgotine  arriva  bientôt  sar  le  pia- 

^eao.  Les  Choaans,  qoi  s*y  étaient  cachés  de  nonvean,  fondirent 

alors  sar  leur  proie  avec  une  avide  célérité.  Le  voyageur  muet  se 

laissa  couler  au  fond  de  la  voiture  et  se  blottit  soudain  en  cher^ 

chant  à  garder  l'apparence  d'un  ballot 

—  Ah  !  bien,  s'écria  Coupiau  de  dessus  son  siège  en  leur  dési- 
gnant le  paysan,  vous  avec  senti  le  patriote  que  voib,  car  il  a  de 
Tor,  on  plein  sac  ! 

Les  Chouans  accueillirent  ces  paroles  par  un  éclat  de  rire  gé- 
néral et  s'écrièrent  :  —  Pille-miche  !  Pille*micbe  !  Pille-miche  ! 

Au  milieu  de  ce  rire,  auquel  Pille-niiche  lui-même  répondit 
comme  on  écho,  Coupiau  descendit  tout  honteux  de  son  siège. 
Lorsque  le  fameux  Cibot,  dit  Pille-miche,  aida  son  voisin  à  quitter 
h  voiture,  il  s'éleva  un  murmure  de  respect 

—  Ccat  rahbé  Godin  !  crièrent  plusieurs  hommes. 

A  ce  nom  reqMeté,  tous  les  chapeaux  furent  ôtés,  les  Chouans 
t*ageoooillèreot  devant  le  prêtre  et  lui  demandèrent  sa  bénédic- 
tîoQ,  qoe  Fabbé  leur  donna  gravement 

—  n  tromperait  saint  Pierre  et  lui  volerait  les  clefs  du  paradis, 
dit  le  recteur  en  frappant  sur  l'épaule  de  Pille-miche.  Sans  lui,  les 
Bleos  ooQs  interceptaient 

Maïs,  en  apercevant  la  jeune  dame,  l'abbé  Gudin  alla  s'entre- 
tenir avec  elle  à  quelques  pas  de  là.  Marche-k-terre,  qui  avait  ou- 
^%«rt  lestement  le  coffre  du  cabriolet,  fit  voir  avec  une  joie  sauvage 
^w  sac  dont  la  fomie  annonçait  des  rouleaux  d'or.  Il  ne  resta  pas 
Soogtemps  k  foire  les  parts.  Chaque  Chouan  reçut  de  lui  son  con- 
^iageat  avec  une  telle  exaaitude,  que  ce  partage  n'excita  pas  la 
moindre  querelle.  Pub  il  s'avança  vers  la  jeune  dame  et  le  prêtre, 
leor  présentant  six  mille  francs  environ. 

—  Puîs-je  accepter  en  conscience,  monsieur  Gudin  7  dit-eOe  en 
entant  le  besoin  d'une  approbation. 

—  Comment  donc,  madame?  TÉglise  n'a-t-dle  pas  autrefois  ap- 
prouvé la  confiscation  du  bien  des  Protestants;* à  plus  forte  raison, 
celle  des  Révolutionnaires  qui  renient  Dieu,  détruisent  les  chapelles 
et  persécutent  la  religion.  L'abbé  Gudin  joignit  l'exemple  à  la  pré- 
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lui  oflniii  Marche-à-ierre.  —  Ao  rwie,  ajouU'i4l,  je  puis  rimuc- 
Daitt  cousacrer  tout  ce  que  ^  possède  à  b  déCeoM  de  l>te«  et  4it 
Roi  Non  aeveu  fiart  3f€cks  Bl«tts  I 
r.Mipuu  te  lauieiitait  et  criait  qu'il  éuk  niiu£. 

—  Viens  avec  uout,  lui  dit  Ktardie-â-terre,  Iq  aune  ta  pin. 

—  Mai§  OD  croira  que  j'af  fair  exprè»  de  ne  laitser  v«ler.  à  ji 
retiens  »iii  atuii-  essayé  de  Tiolesc«. 

—  N'est-ce  que  çoT...  dit  Uuic[it~i-iem. 

U  m  no  sigoal,  et  iiae  dédurge  crii>la  la  tUt^lUw.  A  cette  fu- 
sillade iupréTue,  la  vieille  TuiUire  poust>a  un  <:i'i  u  laïui^tnUe, 
que  les  Chouans,  natnrelleuieni  supenlilieux,  reculèreat  d'effrui; 
uiats  Mardie-ï-teire  avait  vu  sauter  el  retomber  dans  nu  coin  de 
[a  caisse  la  t^nrc  pile  du  vo^agear  lacitvrne. 

—  Tu  as  «Dcore  une  ToUIlle  dus  toi)  poulailler,  (Ut  UkiI  bas 
Hardi  (^i-lerre  k  Coupiau. 

fille-utidbe,  qui  cotopril  la  ^MSlico,  digna  dct  ras  «b  ogus 
d'iiiltllif!.we. 

—  Oui,  répMdit  le  MMhaavt  mb  je  m»  fMT  wilkioB  i 
■Ml  rai^lAnttf  JMB  «ni  «MfM,  4|M  100»  ne  JMlMni  «QBtf qjre 
ce  brtn*  imamt  taim  <tMiri!A  Eougta».  J«  «'f  «waMRlgf MMW 
de  la  sainte  d'Auraf. 

'-'  Qui  «Me  T  iemaaâ»  Nle-cudM. 

—  ie  M  f)uie  pas  «on  te  dira,  r^poadii  (Cmijwhl 

~  Lai«se-te  dune!  reprît  Marclie-à-Ierre  «h  pomast  PiUiMÛ- 
che  jiar  le  «o«ie,  fl  »  jaré  fu  Saioie-Aaue  d'Ain;,  jaot  ^a'il 
tiaime  ms  praioewce. 

—  Mail,  dit  k  €bouan  eu  s'aAressasi  I  OMipiM,  ne  descend* 
pas  irup  vite  la  moiilague,  nuns  lUuus  te  rejuiiidre,  et  pour  cause. 
Je  vfiux  voir  le  museau  de  (au  v«yageur,  el  auus  lui  doaaerou*  un 
passe-poft 

En  «e  momer.t  on  entendit  le  galop  d'un  cbeval  dont  le  bruil  a 
rapprochait  livemfnt  de  Ji  P«leriiie.  Bieul(>t  le  jeune  chef  af^>a 
ni(.  La  dame  cacba  prouiptetneut  le  sac  qu'eUe  leuait  ï  la  main. 

—  Vous  puiivez  gardiT  cet  argent  sans  se  rapide,  ditk^B« 
bowiue  en  raïuenanl  en  avant  le  hras  de  la  daiue.  Voici  une  lettre 
que  j'ai  lrou^te  puiiV^ous  parmi  cWlesqtii  m'ailunUatient  i  liVive- 
iKMv.  elle  t-st  de  uiadauie  ^oI^e  wèn,  ApKs  a^oir  tour  i  tour  re- 
gardé le^  CliuuDiis  qui  rcga};juNejii  le  hois,  et  la  voiture  qui  des- 
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la  ▼»iée  im  CmiÊÊmm^  û  «}Miti  :  -^  llilgfé  aa  dîKgeoce, 
je  oe  sais  pas  armé  à  letept.  ¥mm  le  cîel  qae  |e  mut  mis  trooipé 
im»  SMS  foupçMtf 

—  C*est  Targent  de  ma  pauvre  mère,  s'écrit  la  dame  après  aYoïr 
*fffacheté,  la  lellre  éêui  les  preoûèras  ligMs  lai  amcbèrait  celte 


Quelques  rires  étoaffés  retentirent  dans  le  bois.  Le  jeone 
loi-mcme  ne  pat  s'empêcher  lie  soBrire  es  «oyaBi  h  dame  gardant 
à  la  flaaâa  le  sac  qoi  feaierauit  ta  pait^aask  piBage4esoo  pro- 
ptm  Mfspt/L  fiMe-mtee  mmkk  lîra. 

—  Eh!  bien,  marquis,  Oiea  mk  loué!  pow  wtta  fais  je  m'en 
Uâne,  «l-«ile  a«  chdL 

—  ¥oas  «Mites  éom  et  la  légèreté  ea  aavie  chose,  aaêaae  dans 
s  fcmoffdsL,.  4il  ée  jeatae  hoaune. 

Elle  raiigit  et  ngadh  le  anniais  avec  oae  oanirilion  «  ? éiitaUe, 
rtf  tm  lat^éMraié.  L'abbé  readic  pohaaent,  mais  d'tai  anr  éqaî* 

t,  hdtoeqa'il«eaak4'acce|Mier;f«îsi'aaMâtiejeaae  cbef 
a|mi aa  duîgeail  Tars  le  chemia  déloaraé  far  ieqocl  il  était  aesa. 
A^ant  de  les  rojaiidire,  ia  jeune 4aaM  fit  «a  sigueà  Alarahe^-terre, 
qai  WÊÊÊt  çt^  dWie. 

—  ¥oMs  f oas  parUffca  ea  avant  ée  Mortagae,  kii  dit-elle  à  aoix 
basse.  Je  sais  que  les  •le«s<iokeat'eof oj«r  ançifsnaaiment  I  Aleoçoa 
«ae  Sorte  soaMW  ea  «aaséraise  pour  aubreaér  aai  fréparatib^  la 
guerre.  Si  j'abandonne  à  tes  caoïarades  la  frâe  d'aujourd'hui,  c'est 
è  randîtiaa  y 'ils  aauroat  m'ea  indeminser.  Sarlaat  qae  le  Gars  ne 

jésaëa  botde4)etteexpédîlîoa,  peaCr^tae  s^opposerak-îl; 
«n  cas -de  oMdheurs,  je  TadaaciraL 

—  Madame,  «dit  4e  aMrquis,  sur  le  cheTdéofuei  ellese  Biit«u 
«faaudauaaot  le«ea  è  Tabbé,  uas  amis  de  Faiîs  m'écri* 

de  preadre  garde  è  nous.  La  République  aaut  aanferde  nous 
•fuaa  CI  par  NI  iriBvaa. 

—  Ce  n'est  pas  trop  mal,  répondit-elle.  Ik  ont  d'assn  bonnes 
idées,  ces  gcns-là  !  Je  pourrai  prendre  part  à  la  guerre  et  trouver 
des  adversaires. 

—  ie  le  crois,  s'teia  le  marquis.  Pkbegrum'eiigageàétrescru- 
paleux  et  circonspect  dans  mes  amitiés  de  toute  espèce.  La  Répa- 
blique  me  fait  Tbonneur  de  me  supposer  plus  dangereux  que  tous 
:cs  Vendéens  ensemUe,  et  compte  sur  sms  ftibleases  pour  s*empa- 
lercefliaperaonaa. 
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—  Vons  défieriez-TOos  de  moi  I  dit-dle  en  lai  frappant  le  cœnr 
■vec  la  main  par  laquelle  elle  se  cramponnait  à  lut. 

—  Seriez-ïous  là?...  madame,  dil-il  en  lournan[  *ers  elle  son 
front  qu'elle  embrassa. 

—  Ainsi,  reprit  l'abbé,  ta  police  de  Fouché  sera  plus  dangereose 
pour  nous  que  ne  le  sont  les  bataillons  mobiles  ei  les  comre- 
Cbouans. 

—  Comme  tous  le  diles,  mon  rérérend. 

—  Ha  I  ha  !  s'écria  la  dame,  Foncbé  va  donc  envoyer  des  fem- 
mes contre  vousî...  i"  '"e  «ifods,  ajoula-l-ellc  d'un  son  de  voii 
profond  et  après  une  légère  pause. 

A  trois  ou  quatre  portées  de  fusil  du  plateau  désert  que  les  chefs 
abandoDDaient,  il  se  passait  une  de  ces  scènes  qui,  pendant  quoique 
temps  encore,  deviureiil  assez  fréquentes  sur  les  grandes  routes. 
Au  sortir  du  peiit  village  de  la  Pèlerine.  Pille-miche  et  IMarche-i- 
lerre  avaient  arrGté  de  nouveau  la  voilure  djus  on  enfonce  ment  du 
chemin.  Coupiau  était  descendu  de  son  siège  après  une  molle  ré- 
sistance. Le  voyageur  taciturne,  exhumé  de  sa  cachette  par  let 
deui  Chouans,  se  trouvait  agenouillé  dans  an  genOL 

—  Qui  es-to  T  lui  demanda  Marche-i-terre  d'une  voix  rioiMnk 
Le  voyageur  gardait  le  aileoce,  lorsque  Pille-niicbe  recommençi 

ta  question  eu  lui  donnant  un  coup  de  crosse. 

—  Je  suis,  dit-il  alors  en  jetant  nn  regard  sur  Coupiau,  Jacques 
Pinaud,  nn  pauvre  marchand  de  toile. 

Coupiau  Qt  DD  signe  u^lif,  sans  croire  enfreindre  ses  pro- 
messesL  Ce  signe  éclaira  Pdle-miche,  qui  ajusta  le  voyageur,  pen- 
dant que  Marche-ii-lerre  lui  signifia  caiégoriqneiQenl  ce  terrible 
ultimatum  :  Tu  es  trop  gras  pour  avoir  les  soucis  des  pauvres! 
Si  lu  le  fais  encore  demander  une  fois  ion  véritable  nom,  voici  mon 
ami  Pille-miche  qui  par  un  seul  coup  de  fusil  acquerra  l'eslimc  et 
la  reconnaissance  de  tes  héritiers.  —  Qui  es-tu  ?  ajouia-l-il  après 
une  pause. 

—  Je  suis  d'Orgemont  de  Fougères. 

—  Ah  1  ah  !  s'écrièreni  les  deux  Chouans. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  nommé,  monsicurd'Orgemnnt, 
dii  Coupiau.  La  sainte  Vierge  m'est  témoin  que  je  vous  ai  bien  dé- 
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nKis  laisser  aller  bien  tranquillemeot  Mais  comme  vous  n'êtes  ni 
an  bon  («houan,  ni  an  vrai  Bien,  quoique  ce  soit  vous  qui  ayez 
acheté  les  biens  de  l'abbaye  de  Juvigny,  vous  nons  payerez,  ajouta 
le  Cltooan  en  ayant  Tair  de  compter  ses  associés,  trois  cents  écus  de 
six  francs  pour  Totre  rançon.  La  neutralité  vaut  bien  cela. 

—  Trois  cents  écus  de  six  francs!  répétèrent  en  chœur  le  mal- 
eoreuz  banquier,  Pille-miche  et  Coupiau,  mais  avec  des  expres- 
ioos  diverses. 

—  Hélas!  mon  cher  monsieur,  continua  d'Orgemont,  je  suis 
ruiné.  L 'emprunt  forcé  de  cent  millions  fait  par  cette  Repu  bliquc  du 
diable,  qui  me  taxe  à  une  somme  énorme,  m'a  mis  ï  sec 

—  Combien  t'a-t-elle  donc  demandé,  ta  République? 

—  Mille  écus,  mon  cher  monsieur,  répondit  le  banquier  d'un 
mr  piteux  en  croyant  obtenir  une  remise. 

— Si  ta  République  t'arrache  des  emprunts  forcés  si  considérables, 
ta  ¥ois  bien  qu'il  y  a  tout  à  gagner  avec  nous  autres,  notre  gouverne- 
menlest  moins  cher.  Trois  cents  écus,  est-ce  donc  trop  pour  ta  peau  ? 

—  Où  les  prendrai- je  7 

—  Dans  ta  caisse,  dit  Pille-micbe.  Et  que  tes  écus  ne  soient  pas 
ragflés,  ou  nous  te  rognerons  les  ongles  au  feu. 

—  Où  vous  les  paierai-je,  demanda  d'Orgemont. 

—  Ta  maison  de  campagne  de  Fougères  n'est  pas  loin  de  la  ferme 
^  Gibarry,  où  demeure  mon  cousin  Galope-Chopine,  antrementdit 
le  9^nd  Cibot,  tu  les  lui  remettras,  dit  Pillenniche. 

—  Cela  n'est  pas  régulier,  dit  d'Orgemont. 

—  Qu*est<e  que  cela  nous  fait?  reprit  Marche-à-terre.  Songe 
C|ae,  s'ils  ne  sont  pas  remis  à  GalopeChopine  d'ici  à  quinze  jours» 
»otts  te  rendrons  une  petite  visite  qui  te  guérira  de  la  goutte,  si  tu 
l'as  aux  pieds. 

—  Quant  à  toi^  Coupiau,  reprit  Marche-4-terre,  ton  nom  désor- 
mais sera  Mène-àrbiefu 

A  ces  mots  les  deux  Chouans  s'éloignèrent  Le  voyageur  remonta 
clans  la  voiture,  qui,  grâce  au  fouet  de  Coupiau,  se  dirigea  rapide- 
tneot  vers  Fougères. 

—  Si  vous  aviez  eu  des  armes,  lui  dit  Coupiau,  nous  aurions  pu 
voQs  défendre  un  peu  mieux. 

—  Imbécile,  j'ai  dix  mille  francs  là,  reprit  d'Orgemont  en  mon- 
lr<i:)t  ses  gros  souliers.  £st-ce  qu'on  peut  se  dêfemlrc  avec  une  si 
fcrte  somme  sur  soi? 

COM.    IILM.    T.   Xllf.  U 
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Alùne-à-bien  w  gratta  l'oreiUe  et  reginta  derrière  lur,  mais  ses 
BoaTenux  caniaradi-s  avaient  coin  |il  été  me  ni  disparu. 

Hulut  et  ses  soldats  s'arriMfii'ent  à  Ernée  pour  déposer  les  bicssét 
i  l'hôpital  (ie  ctiie  petite  ïille;  puis,  sans  que  nui  événement  fâ- 
cheui  iiitcrrumpit  la  marclie  des  troupes  républicaines,  elles  arri- 
'^rent  ï  Itlajeniie.  Li  le  commandant  put,  le  lendemain,  résoudre 
I  DUS  tes  duuies  relalivemenl  h  la  marche  du  messager;  car  le  len- 
'iemaiii,  Irs  habitants  apprirent  le  pillage  tle  la  vuilure. 

Peu  de  jours  après,  les  autorités  diri;jéreni  sur  Alajennc  assez  de 
'  conscrits  |^<airioles  pour  que  llubt  pût  y  remplir  le  cadre  de  sa  de- 
mi-brigade. Bientôt  se  sucrédfreni  dos  ouT-diie  peu  rassurants  sur 
l'insurrection.  La  révolte  éiait  complète  sur  tous  les  [>oinls  oit.  pen- 
dant la  dernière  guerre,  les  Chouans  ei  les  Vendéens  avaient  établi 
les  pnncit>aijx  foyciï  de  cet  incendie.  En  Bretagne,  les  royalistes 
s'étaient  ri'urlus  maîtres  de  Pontorson,  afîn  de  se  mettre  en  com- 
mmiicdlion  avec  la  mer.  La  petite  vîltc  de  Siiint-Jaines.  située  eitire 
Ponlucson  et  Fougères,  avait  été  prise  par  eux,  et  ils  paraiwiipnt 
Touluir  en  faire  mumenianémcni  leur  place  d'armes,  le  centre  de 
leurs  magasins  on  de  leurs  opérations.  De  lï,  ils  pouvaient  corres- 
pondre sans  danger  avec  la  Normandie  et  le  Morbihan.  Les  cbeh 
SulKiheriies  parcouraient  ces  trois  pajs  pour  y  soulever  les  parti- 
sans de  la  monarchie  et  arriver  i  mettre  de  l'ensetDbfe  dans  leur 
entreprise.  Ces  menées  coïncidaient  avec  les  nouvelles  de  la  Vendée, 
où  des  intrigues  semblables  agiiaie'il  b  contrée,  sous  l'influence 
de  quatre  cliefs  célèbres,  messieurs  l'ablié  Verna),  le  coiiitede  Pon- 
lainc,  de  Châtillon  et  SuzanneL  Le  chevalier  de  Valois,  le  mar- 
quis d'E^rignon  et  les  Troisvitle  étaient,  disait-on,  leurs  corres- 
pondants dans  le  département  de  l'Orne.  Le  chef  do  vaste  plan 
d'o|RTaiions  qui  se  déroulait  lentement,  mais  d'une  nianièi-e  for- 
midable, était  réellement  le  Gars,  surnom  donné  par  ies  Chouans 
à  moiisii'ur  le  marquis  de  Sloniauian,  lors  de  sim  débarquement. 
Les  n-nseigncmenl»  transmis  aux  ministres  par  Dulot  se  trouvaient 
exacts  en  tout  point.  L'autorité  de  ce  tlnf  emojé  du  dehors  atait 
été  aus'-iiôt  [ccminue.  I.e  marquis  prenait  mf-me  assez  d'empire  sur 
les  Cimiiaiis  pour  leur  faire  coiicemir  le  (éritabie  but  de  la  guerre 
et  leur  pvisuadrr  que  les  cïcùs  dont  ils  se  reiuhicnl  coupables 
son jll .lient  la  cauNC  généreuse  qu'ils  ataieiit  cmbiassée.  Le  carac- 
tère li.iriii,  la  braioiire,  le  sang-friiiil,  la  capacité  de  ce  jeune  sei- 
(tneur  réveillaient  les  espérauces  des  ennemis  de  la  République  cl 
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ri  memeiil  h  sombre  exaltattoo  éè  cet  contrées  que  les 
léiés  coopéraient  à  y  préparer  des  événements  dédsiCs  pour 
la  monarchie  abattue.  Hulot  ne  recevait  aucune  réponse  aux  de- 
mandes et  aux  rapports  réitérés  qu'il  adressait  à  Paris.  Ce  silrnce 
étonnant  annonçait,  sans  doute»  une  nouvelle  crise  révolution* 


—  En  serait-il  maintenant,  disait  le  vieux  chef  à  ses  amis,  en 
fait  de  gouvernement  comme  en  fait  d*argenty  met -on  néantàtoo- 
tea  les  pétition  tl 

Mais  le  bruit  do  magique  retour  du  général  Bonaparte  et  dcF  év^ 
•ements  du  Dix-huit  brumaire  ne  tarda  pas  è  se  répandre.  Les  com- 
mandants militaires  de  TOuest  comprirent  alors  le  silence  des  mi- 
Néan moins  ces  chefs  n*en  forent  que  plus  impatients  d*ôtre 
de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  et  devinrent  asses 
coricQX  de  connaître  les  mesures  qu'allait  prendre  le  nouveau  gou- 
vernement. En  apprenant  que  le  général  Bonaparte  avait  été  nommé 
premier  consul  de  la  République,  les  militaires  éprouvèrent  une 
joie  irH-vive  :  ils  voyaient,  pour  la  première  fois,  un  des  leurs  ar- 
rivant an  maniement  des  affaires.  La  France,  qai  avait  fait  une 
àloJe  de  ce  jeune  général,  tressaillit  d'espérance.  L'énergie  de  la 
Bafioo  se  renonvela.  La  capitale,  fatiguée  de  sa  sombre  attitude,  se 
ivra  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  desquek  elle  était  depuis  si  longtemps 
«Fvrée.  Les  premiers  actes  du  Consulat  ne  diminuèrent  aucun  es- 
"^r*  et  la  Liberté  ne  s'en  effaroucha  pas.  Le  premier  consul  Qt 
ne  proclamation  aux  habitants  de  l'Ouest  Ces  éloquentes  allô- 
CQtioos  adressées  aux  masses  et  que  Bonaparte  avait,  peur  ainsi 
dire«  inventées,  produisaient,  dans  ces  temps  de  patriotisme  et  de 
nirades,  des  effets  prodigieux.  Sa  voix  retentissait  dans  le  monde 
coauDe  la  voix  d'un  prophète,  car  aucune  de  ses  proclamation^ 
l'avait  encore  été  démentie  par  la  victoire. 

«  Habitauts, 

•  Une  guerre  impie  embrase  nne  seconde  fois  les  départements 
de  rOuesL 

•  Les  artisans  de  ces  troubles  sont  des  traîtres  vendus  à  l'Anglais 
ou  (les  brigands  qui  ne  clierclient  dans  les  discordes  civiles  que 
lalinieut  et  l'impunité  de  leurs  forfaits. 

•  A  de  tels  hommes  le  gouvernement  ne  doit  ni  ménagements, 
Dî  déclaration  de  ses  principes. 
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•■  Mais  ilestdesciloyeoscberaila  pairie  qui  ont  éiéséduiU par 
'.eui'S  ai'lifices;  c'est  à  ces  citnjciis  que  sont  dues  les  luiuil-res  et 
la  térilc. 

•  Des  lois  iiijusics  oui  été  promulguées  et  cxéculées  :  des  actes 
rbiti'airesoiit  alarnéla  sécurité  des  ciloyeos  et  la  liberté  des  coi»- 
cîcnces  ;  pariuuE  «les  iiisct  ijHiuiis  liasardées  sur  des  iiïies  d'éinigrÉs 

iHil  frappé  Ats  citoteus;  eiiQn  de  grands  pnnci|>es  d'ordre  social 
ont  été  violés. 

<  l.cs  consuls  dccUreul  que  la  liberté  des  cultes  étant  garantie 
par  la  Constiluiioti,  la  loi  du  11  prairial  an  Hl,  qui  Uiiise  aux  ci- 
toyens l'usagi:  di's  édificL's  desiiués  aux  culies  religieux,  sera  exé- 
cutée. 

•  Le  gon  vi' r  tien  ICI  it  pardouuera  :  il  fera  grâce  au  repentir,  l'in- 
dulgence sera  entière  et  absolue;  mais  il  frappera  quiconque, 
après  cette  di-claraLion,  oserait  encore  résister  ï  la  souveraineté  na- 
tionale. ■ 

—  Eh  !  bic^u.  disait  Hulol  apris  la  lecture  pnbli'jUL-  de  ce  discoun 
consulaire,  est-ce  assez  paternel  T  Vous  verrei  cependant  que  pa» 
nn  brigand  royalbte  ne  changera  d'opinion. 

Le  commandant  avait  raison.  Cette  proclamation  ne  seinrit  qn'à 
raiïeniiir  chacun  dans  son  parti.  Quelques  joars  après,  Hulotetse* 
colli'gues  reçurent  des  renforu.  Le  nouveau  ministre  de  la  euerre 
leur  manda  que  le  général  Brune  était  désigné  pour  aller  prendre 
le  cominaudenientde^  troupes  dans  l'ouest  de  la  France.  Iluloi. 
dont  l'expérience  était  connue,  eut  proiisoirenii'nt  raiitoiiié  dans 
U-g  di'|)arIemenUderOrnectdela  Mayenne.  llneaciiviiéiiic:iiinue 
anima  bientôt  tous  les  ressorts  du  ^ouverneiiient.  Une  circulaire  dw 
Qiinisire  delà  Guerre  et  du  ministre  de  la  Puliic  Générale  annonça 
(|ue  di's  mesures  vigoureusus  eo^iliécs  aux  cliers  des  cniniitModc- 
iiietits iiiilit.iires  aiaionl  éié  prises |ii)ur éloiiIlLT  rinsiiriiTliuii  dans 
sou  iirinctpe.  Mais  les  Clmuans  a  les  Vendéens  aiaieiii  <léja  pmlilé 
de  rinaciiiiii  de  la  Kepubli  |ue  pour  snuleiei*  les  eaiii;ii^!ie.s  et  s'en 
eui]i:irer  cniièrcinent.  Aussi,  une  nouvelle  proel.im^iiicin  ciiiisnlatre 
■'ii;  elle  ailii'sï.ée.  (ielle  fuis  le  généea!  parlait  au\  itiiupes. 

1.  Sm.D.vTS, 

■  1!  ne  reste  plus  dans  l'Ouest  (|uc  des  briijands,  des  émigrés, 
Avs  sU]iciuliés  de  l'AngieLerre. 

•'  L'année  est  con)ju>séu  de  plus  de  soivaniu  nulle  braves  ;  «|iie 
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j'apprenne  bientôt  qne  les  chefs  des  rebelles  ont  vécu.  La  gloire 
se  s'acquiert  que  par  les  fatigues;  si  on  pouvait  Tacquérir  en  te- 
Mot  son  quartier  général  dans  les  grandes  villes,  qui  n'en  aurait 
lias?... 

•  Soldats,  quel  que  soit  le  rang  que  vous  occupiez  dans  Tarmée, 
la  reconnaissance  de  la  nation  vous  attend.  Pour  en  être  dignes,  il 
faut  braver  Tintempérie  des  saisons,  les  glaces,  les  neiges,  le  fruid 
excessif  des  nuits;  surprendre  vos  ennemis  5  la  pointe  du  jour  et 
CKleruiiner  ces  misérables,  le  déshonneur  du  nom  français. 

•  Faites  une  campagne  courte  et  bonne  ;  soyez  inexorables  pour 
les  brigands,  mais  observez  une  discipline  sévère. 

9  Gardes  nationales,  joignez  les  efTorts  de  vos  bras  \  celui  des 
tnwpes  de  ligne. 

«  Si  vous  connaissez  parmi  vous  des  hommes  partisans  des  bri- 
gands, arrêtez-les!  Que  nulle  part  ils  ne  trouvent  d*asile  contre  le 
soldat  qui  va  les  poursuivre  ;*el  s*ii  était  des  traîtres  qui  osassent  les 
recevoir  et  les  défendre,  qu'ils  périssent  avec  eux!  » 

—  Quel  compère  !  s'écria  llulot,  c'est  comme  à  l'armée  d*I(alic, 
M  tonne  la  messe  et  il  la  dit  Est-ce  parler,  cela? 

—  Oui,  tuais  il  parle  tout  seul  et  en  son  nom,  dit  Gérard,  qui 
commençait  à  s'alarmer  des  suites  du  Dix-huit  brumaire. 

—  Bé  !  sainte  guérite,  qu'est-ce  que  cela  fait,  puisque  c'est  un 
miitaire,  s'écria  Merle. 

A  quelques  pas  de  Li,  plusieurs  soldats  s'étaient  attroupés  de- 
vant la  pnicla motion  affichée  sur  le  mur.  Or,  comme  pos  un  d'eux 
■e  savait  lire,  ils  la  contemplaient,  les  uns  d'un  air  insniicinnt, 
ks  autres  avec  curiosité,  p'jndant  ()uc  deux  ou  trois  cherchaient 
parmi  les  passants  un  citoyen  qui  eût  la  mine  d'un  savant. 

—  Vois  donc,  La-clef-des-cœurs,  ce  que  c'est  qne  co  chifTon  de 
pquer-b,  dit  Bean-picd  d*un  air  goguenard  à  son  cninar.^de. 

—  C'est  bien  facile  à  deviner,  répondit  La-clef-dcs-cœurs. 

Â  ces  mots,  tous  regardèrent  les  deux  camarades  loinonrs  prêts 
à  jouer  leurs  rôles. 

—  Tiens,  rei;arde,  reprit  La-clef-des-cceurs  en  monir.iiU  en  télc 
de  la  proclainalioM  une  gmssière  vignette  où,  depuis  peu  de  jours, 
on  com()as  renipinç^il  le  iii\cau  de  1793.  Cela  veut  dire  qu'il  fau- 
dra que,  nous  autres  troupiers,  nous  marchions  ferme  !  Ils  ont  mis 
là  on  compas  toujours  ouvert,  c'est  un  einblèn:e. 

—  Mon  garçon,  ça  ne  te  va  pas  de  faire  le  savant,  cela  s*a[:pelle 
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un  problème.  J'ai  servi  d'abord  dans  l'artillerie,  rqvit  BoaD-piodr 
met  oDGciera  ne  maQge.ueai  que  de  ça. 

—  C'est  UO  eioblémb 

—  C'est  Qb  prublûiue. 

—  GagegiKl 
— Quoiî 

—  Ta  [Hpe  allemande  1 

—  Tope! 

—  Sans  Toiis  vous  commaDder,  mon  adjadam,  n'est-ce  pas  que 
st  un  embiiime,  et  non  un  problème,  demanda  La-clef-des- 

CŒUT^  i  Gérard,  qui,  tout  pensif,  suivait  lluloi  et  Merle. 
• — C'est  l'un  tl  l'aotre,  répondit-il  graveuient. 

—  L'adjudant  sVsl  iuchiui?  de  nous,  reprit  Beau-pied.  Ce  pa- 
picr-lï  veut  dire  que  notre  gcuérul  d'Italie  est  [ussé  consul,  ce  qui 
est  un  fameus  grade,  et  que  nous  allons  avoir  des  capotes  et  dei 
souliers. 


Om  IDtB  DB  FOUCBt. 

Vers  les  derniers  jours  du  mob  de  brumaire,  ta  tDomenl  aà,. 
petidjiii  la  matinée,  Hnloi  Taisait  manœuvrer  sa  demi-brii^ade, 
euiii'rcnienl  concentrée  i  Mayenne  par  des  ordres  supérieurs,  un 
eipréï  venu  d'âlençon  lui  remit  des  dépêches  pendant  la  lecinr» 
dcs(|iielles  une  assez  forte  cunirariélé  se  peignit  sur  sa  Tigure. 

—  Allons,  en  avant  !  s'écria-t-il  avec  liumcur  en  serrant  les  pa- 
piers bu  tuiiil  <!c  son  chapeau.  Deux  compagnies  tunt  se  mettre  ea 
mai  clic  avec  mut  et  se  diriger  sur  Morlagne.  Les  (Chouans  y  sont 

—  Vous  m'accoMipJgiieri'z.  dit-il  â  Merle  et  h  Génird.  Si  je 
coMipicnils  un  mot  b  ma  dépêche,  je  veux  être  fait  nuble.  Je  ne 
SUIS  |ii'iit-éire  qu'iine  Léic,  n'impuiie,  en  avant  '.  Il  n'y  a  pas  de 
tcm|)s  h  perdre. 

—  Miin  ciiiiiinandanl,  qu'y  a-t-il  donc  de  si  barbare  dans  cette 
cania.-'siOre-lh!  dit  Merle  m  niuiilianl  du  bout  de  sa  butte  l'cn- 
veliippL'  miniMéivIle  de  la  dépOclie. 

—  Tuiinerre  de  Dieu  !  il  n'y  a  rien  si  ce  n'est  qu'on  nons  em- 
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litaire»  déjà  l*objel  d'une  réserve,  elle  aononçail  touiours  quelque 

tempête,  ks  divenes  ioloiiaUoiit  de  cette  phrase  furuiaient  de» 

capèces  de  degrés  qoi»  pour  la  deaU-brigade,  étaieoc  m  sûr  tber- 

moaiètre  de  la  palieoce  do  chef:  el  b  franchise  de  ce  vieux  soldat 

en  av«l  rendu  la  conoaiisance  si  facile,  que  le  plus  méchant  taoi» 

sarait  bientôt  son  Hnk>t  par  cœur,  en  obserfant  les  fariations 

la  petite  grioiace  par  laquelle  le  commandant  reiroossait  u 

jooe  e€  clignait  li*s  yeux.  Cette  fois,  le  ton  de  la  sourde  colère  par 

leqod  il  accompagna  ce  mot  rendit  les  deux  amis  silencieux  et 

circonspects.  Les  marques  même  de  petite-vérole  qui  sillonnaient 

ce  vis^e  guerrier  parurent  plus  profondes  et  le  teint  plus  brun 

eioe  de  coutume.  Sa  large  queue  bordée  de  tresses  étant  revenue 

sar  one  des  épaulettes  quand  il  remit  son  chapeau  ^  trois  corneSt 

BokH  la  rejeta  avec  tant  de  fureurque  les  cadenettes  en  furent  dé- 

vaogécs.  Cependant  comme  il  restait  imiuobile,  les  poings  fermés* 

les  brà3à  croisés  avec  force  sur  la  poitrine,  la  moustache  hérissée. 

Merle  se  hasarda  è  lui  demander  :  —  Part^n  sur  Theure  7 

—  Oui,  si  les  gibernes  sont  garnies,  répondit-il  en  gromme-» 

luiL 

—  Elles  Je  sont 

—  Portes  arme  !  par  Ole  à  gauche,  en  avant,  marche!  dit  Merle 
^  oa  geste  de  son  cheL 

Et  les  umbours  se  mirent  en  tète  des  deux  compagnies  désignées 

par  Gérard.  Au  son  du  tambour,  le  commandant  plongé  dans  ses 

féflexions  parut  se  réveiller,  et  il  sortit  de  la  ville  accompagné  de 

j»  deux  amis,  auxquels  il  ne  dit  pas  un  mot.  Merle  et  Gérard  se 

legaidèrent  silencieusement  ^  plusieurs  reprises  comme  pour  se 

dcdiaader  :  —  Nous  tiendra- t-il  longtemps  rigueur?  Et,  tout  en 

Marchant,  ils  jetèrent  à  la  dérobée  des  regards  observateurs  sur 

Bulot  qui  continuait  à  dire  entre  ses  dents  de  vagues  paroleSb 

Pla>ieur$  fois  ses   phrases  résonnèrent  comme  des  jurements 

an  ortMllfS  des  soldats;  mais  pas  on  d'eux  n'osa  souffler  mol; 

ar,  dans  l'occasion,  tous  savaient  garder  la  discipline  sévère  è 

laquelle  étaient  habitués  les  troupiers  jadis  commandés  en  Italie 

par  Bonaparte.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  comme  llulot,  les 

nstes  de  cti  fameux  bataillons  qui  capitulèrent  à  Mayence  sous  la 

^romc!»s>e  de  n'èire  pas  employés  sur  les  frontières,  et  l'année  les 

ivaii  nommes  les  Mayençais,  Il  était  difficile  de  rencontrtT  des 

iokUts  et  des  chefs  qui  se  comprissent  mieux. 


50  V.    LtVBB ,   SCÈKB&  DB  LA  TIE   UILITAIIIK. 

Le  lendenaÎD  de  leur  départ,  Bulot  et  ses  deux  ainb  se  troc- 

vaientde  graiid  iii^tiii  sur  la  ruute  d'Alençon,  à  une  lieue  eiiiiron 
de  cette  dernière  ville,  vers  Mortagne,  dans  la  pnriie  dj  chemin 
qui  cAtoie  les  pâturages  arrosfs  par  la  Sanlie.  Les  vues  piiiures- 
i\ma  de  ces  prairies  se  déploient  successivement  sur  la  gitirbe, 
landis  que  la  (li~oilc,  fljnquée  des  bois  épais  qui  se  rattachent  i  la 
grande  forêt  de  Menibroud,  forme,  s'il  est  permis  d'ciupi'UDler  ce 
tenue  <i  la  peinture,  un  repoussoir  aux  délicieux  aspects  de  la  li- 
tière. Les  beruies  du  chemia  soat  eucaissées  par  des  fossés  dont 
les  terres  sans  cesse  rejetées  sur  les  champs  y  produiseiil  de  tiauis 
talus  couronnés  d'ajoncs,  nom  donni^  dans  tout  l'Ouest  au  gcuét 
épineux.  Cet  arbuste,  qui  s'étale  en  buissons  épais,  fournit  pen- 
dant l'hiveruiie  excellente  nourritureauK  chevaux  et  aux  besliatii; 
mab  tant  qu'il  n'était  pas  récohé,  les  Chouans  se  cachaient  der- 
rière ses  touffes  d'un  vert  sombre.  Ces  talus  et  ces  ajoncs,  qui  aii- 
Doncent  au  voyageur  l'approche  de  la  Bretagne,  rendaient  donc 
alors  celte  partie  de  la  route  aussi  dangereuse  qu'elle  est  belle. 
Les  périls  qui  d':vai(;iit  sa  rencontrer  dans  le  trajet  de  Morta'^ne  ï 
Atençun  et  d'Âlençon  â  Mayenne,  étaient  la  cause  du  départ  d« 
Hulot  ;  et  \i,  le  secret  de  sa  colère  finit  par  lui  échapper. 

Le  commandant  escortait  alon  une  vieille  malle  traînée  par  des 
chevaux  de  poste  que  ses  soldats  fatigués  obligeaient  à  marcher 
lentcmenl.  Les  compagnies  de  Bletis  appartenant  à  la  garnison  d» 
Muriagnc  et  qui  avaient  accompagné  cette  horrible  voiture  jus- 
qu'aux limites  de  leur  étape,  où  Tluloi  était  venu  les  remplacer 
dans  ce  service,  à  juste  titre  nommé  par  ses  soldats  une  scie  pa- 
triotique, retournaient  à  Alortagne  et  se  voyaient  dans  le  lointain 
lomnio  des  points  noirs.  Due  des  deux  compagnies  du  vieux  Ré- 
'tublicain  se  tenait  à  quelques  pas  en  arrière,  et  l'autre  en  avant 
ie  cette  calèche.  Ilulot,  qui  si;  trouva  entre  Merle  et  Gérard,  i 
moitié  ciieinin  de  l'avant-gardc  et  de  la  voilure,  leur  dit,  tout  i 
coup:  —  .Mille  tonnerres!  croiriez -vous  que  c'est  pour  accoui- 
pa;;;icr  les  deux  coiiilons  qui  sont  dans  ce  vieux  fourgoi:  que  le 
général  nous  a  délai-i:é's  de  Mayenne  ? 

—  Mais,  mnn  coiiiinandaiil,  quand  nous  avons  pris  position  tout 
à  l'heure  auprès  des  citoyennes,  répondit  Gérard,  vous  les  avei 
saluées  d'un  air  qui  n'était  |ias  déjà  si  !;anrhe. 

—  lié!  loilii  rinf.iinic.  Ces  muscadins  do  Paris  ne  nous  rc- 
coiiitiiaiiUenl-il-i  pus  les  plus  grands  égards  pour  leurs  damnées  fc- 
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Belles!  Peot-OD  déshonorer  de  bons  et  braves  patriotes  comme 
nous,  eo  les  mettant  à  la  suite  d'une  jupe.  Oh!  moi,  je  vais  droit 
mou  cliemiii  et  n'aime  pas  les  zigzags  chez  les  autres.  Quand  j'ai 
\n  è  Dauton  des  maîtresses,  à  Barras  des  maîtresses,  je  leur  ai 
dit  :  —  ■  Citoyens,  quand  la  République  vous  a  requis  de  la  gou- 
verner, ce  n'était  pas  pour  autoriser  les  amusements  de  l'ancien 
ri*giiiie.  »  Vous  me  direz  à  cela  que  les  femmes?  Oh!  on  a  des 
femmes!  c*cst  juste.  A  de  bons  lapins,  voyez-vous,  il  faut  des  fem- 
mes et  de  bonnes  femmes.  Maîj,  assez  causé  quand  vient  le  dan- 
ger. A  quoi  donc  aurait  servi  de  balayer  les  abus  de  l'ancien  tem|)8 
ù  les  patriotes  les  recomn)cnçaienL' Voyez  le  premier  consul,  c'est 
â  un  homme  :  pas  de  femmes,  toujours  à  son  aflaire.  Je  parierais 
ma  moustache  gauche  qu'il  ignore  le  sot  métier  qu'on  nous  fait 
Saire  icL 

—  Ma  foi,  commandant,  répondit  Merle  en  riant^  j'ai  aperçu  le 

lK>ut  du  nez  de  la  jeune  dame  cachée  au  fond  de  la  malle,  et  j'avoue 

que  tout  le  monde  pourrait  sans  déshonneur  se  sentir,  comme  je 

Vêprouve,  la  démangeaison  d'aller  tourner  autour  de  cette  voiture 

pour  nouer  avec  les  voyageurs  un  petit  bout  de  conversation. 

—  Gère  k  toi.  Merle,  dit  Gérard.  Les  corneilles  coiffées  sont 
accompagnées  d'un  citoyen  assez  rusé  pour  te  prendre  dans  un 
piège. 

—  Qui?  Cet  incroyable  dont  les  petits  yeux  vont  incessamment 
d*on  côté  du  chemin  à  l'autre,  comme  s'il  y  voyait  des  Chouans  ;  ce 
muscadin  à  qui  on  aperçoit  5  peine  les  jambes  ;  et  qui,  dans  le 
moment  où  celles  de  son  cheval  sont  cachées  par  la  voiture,  a  l'air 
d'un  canard  dont  la  tôte  sort  d'un  pâté!  Si  ce  dadaislà  m'em- 
pêche jamais  de  caresser  sa  jolie  fauvette... 

—  Canard,  fauvette!  Oh!  mon  pauvre  Merle,  tu  es  furieuse- 
tnent  dans  les  volatiles.  Mais  ne  te  fie  pas  au  canard!  Ses  yeux 
îerts  me  paraissent  perfides  comme  ceux  d'une  vipère  et  fins 
comme  ceux  d'une  femme  qui  pardonne  à  son  mari.  Je  me  défie 
moins  des  Chouans  que  de  ces  avocats  dont  les  figures  ressem- 
blent ^  des  carafes  de  limonade. 

—  Bah!  s'écria  Merle  gaiement,  avec  la  permission  du  com- 
tnandant,  je  me  risque  !  Cette  femme- Ih  a  des  yeux  cpii  sont  c6mmc 
des  étoiles,  on  |>eut  tout  mettre  au  jeu  pour  les  voir. 

—  Il  est  pris  le  camarade,  dit  Gérard  au  commandant,  il  co:n- 
lûcnce  à  dire  (Ïqs  bêtises. 


58  V.    LIVRE,    SCÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRE. 

Hulot  ût  la  grimace»  haussa  les  épaules  et  répondit:  —  \\antd 
prendre  le  potage,  je  lui  conseille  de  le  sentir. 

—  Brave  Merle,  reprit  Gérard  en  jugeant  âi  la  lenteur  de  8 
marche  qu'il  njanœuvrait  pour  se  laisser  graduellement  gagne 
par  la  malle,  est-il  gai!  C'est  le  seul  homme  qui  puisse  rire  de  I 
mort  d*un  camarade  sans  être  taxé  d'insensibilité. 

—  C'est  le  vrai  soldat  français,  dit  Hulot  d'un  ton  grave. 

—  01)  !  le  voici  qui  ramène  ses  épaulettes  sur  son  épaule  pou 
faire  voir  qu'il  est  capitaine,  s'écria  Gérard  en  riant,  comme  si  i 
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•bénmîeot  les  élégaiits  ao  commeocemeot  da  GooMilat  Ce  cos- 
tafur,  lout  4  Cait  baroque,  semblik  lYOÎr  été  Javeoté  pour  servir 
l'épreuve  à  la  grâce,  ec  loontrer  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que 
k  «ode  ne  sache  consacrer.  Le  ca? aller  paraissait  avoir  atteiat  Tâge 
4e  ueme  a»,  mais  il  en  avait  à  peine  vingt-deux  ;  peut-être  de« 
vait-il  celte  apparence  soit  à  la  débaocbe,  soit  aoi  périls  de  cette 
époque.  Malgré  cette  toilette  d'empiriqoe,  sa  tournure  accusait 
Me  certaine  élégance  de  manières  à  laquelle  on  reconnaissait  un 
iMHnme  [Men  élevé.  Lorsque  le  capitaine  se  trouva  près  de  la  ca- 
lèche, le  muscadin  parut  deviner  son  dessein,  et  le  favorisa  en 
^tardant  le  pas  de  son  cheval  ;  Merle,  qui  lui  avait  jeté  on  regard 
ttrdooiqae,  rencontra  un  de  ces  visages  impénétrables,  accoutn- 
Aés  par  les  vicissitudes  de  la  Révolution  à  cacher  tontes  les  éoio- 
^îtiis,  même  les  moindres. 

Au  moment  où  le  bout  recourbé  du  vieux  chapeau  triai^ulaire 
M  l*épaoieite  dn  capitaine  furent  aperças  par  les  daoNS,  une  voix 
'^tane  angélique  douceur  lui  demanda  :  —  Monsieur  Toificier,  au- 
■"ica-vous  la  boolé  de  nous  dire  en  qnel  endroit  de  la  route  nous 
ttotii  iroQvonsT 

11  existe  nn  charme  inexprimable  dans  une  question  Caite  par  une 
Voyageuse  inconnue,  le  moindre  mot  semble  alors  contenir  toute 
^aac  aventure;  niais  si  la  femme  sollicite  quelque  protection,  en 
i^appayant  sur  sa  faiblesse  et  sur  une  certaine  ignorance  des  choses, 
cliM|oe  homme  n*est-il  pas  légèrement  enclin  à  bâûr  une  fable 
impossible  où  il  se  fait  heureux?  Aussi  les  mots  de  «  Monsieur 
•  la  (orme  polie  de  la  demande,  portèrent-ils  un  trouble 
dans  le  cceur  du  capitaine.  Il  essaya  d'examiner  la  voya- 
et  fut  sângnlièrement  désappointé,  car  un  voile  jaloux  lui  en 
Ochait  les  traits  ;  à  peine  même  put-il  en  voir  les  yeux,  qui,  à  tra* 
la  gaie,  brillaient  comme  deux  onyx  frappés  par  le  soleil 

—  Yuos  êtes  maintenant  à  une  lieue  d*Alençon,  madame. 

—  Alençon,  déjà  !  Et  la  dame  inconnue  se  rejeta,  ou  plutôt  se 
aller  au  fond  de  la  voiture,  sans  plus  rien  répondre. 

»  Alençon,  répéta  Tautre  femme  en  paraissant  se  réveiller.  Vous 
iki  revoir  le  pays. 

Elle  regarda  le  capitaine  et  se  tut  Meric,  trompé  dans  son  es^ 
piraoce  de  voir  la  belle  inconnue,  se  mit  à  en  examiner  la  coinpa- 
W'  Cétait  une  fille  dVnviron  vingt -six  ans,  blonde,  d'une  jolie 
UiQe,etdontic  teint  avait  cette  fraîcheur  de  peau,  cet  éclat  nourri 


GO  V.    LK'BE.   SCXnS  W  LA   VIE  mUTAlKE. 

(]Di  dtsliogM  le»  ttamra  de  TilogHs,  de  Bnm  tf  4rs  fvrinw 
d'IkofnL  L«  regard  de  «s  «en  Uns  ■'aoncioçûl  pat  à'eafét, 
mv  HBC  cenaisc  fenncii'  méMe  de  lendrcoM.  Elle  poruil  Mt 
robe  d'Alice  o>fi>r[iiiiie.  Sa  cbeven.  nievb  «m»  ■■  petit  fa«nM 
k  h  mode  CaacliM  te.  et  skos  aaoMc  fcAcatÏMi,  rcMbia»  n  fipm 
dnnnoie  de  «implicite.  Soo  alinode,  s>ns  noir  b  noUnae  caa> 
lenoe  d»  ulwa,  a'ëuil  pM  déaoée  de  c«n«  (Ugnitê  aatnielle  â  om 
jeune  GBe  modale  tpri  poof  ait  «Miteioplrr  le  uUe»  de  9  tic 
pMSÊe  nai  y  iroDter  un  senl  «jet  de  npeaiir.  O'm  caap  dW, 
Ijerie  nt  d  et  inpr  ea  elle  une  de  ces  lesn  cbmpans  qn,  Uhi* 
portée  dan*  les  serres  paTÎnennes  oâ  se  omoaMnat  taM  de  njmi 
fléiriaanti,  u'iiiîi  rien  perdu  de  ses  coulears  pares  ni  de  n  r»- 
tiqoe  fraiKlib«.  L'iitiiaile  fuîie  de  b  jeuae  fille  el  b  modestie  dl 
ton  regard  apprirent  à  Merle  qu'elle  ne  loubil  pas  d*aodJl«ar.  Bl 
effet,  quand  il  s'éloi^-DS,  lei  deux  iscoimon  comnieBcètetil  i  tm 
buse  Doe  conienatioQ  dont  le  murmure  parDÏni  i  peine  i  ni 
oralle. 

—  Tooi  êtes  partie  si  préci|HUmment ,  dît  b  jeooe  cani|»- 
gnarde,  qn::  tous  n'atez  pas  seulenieat  pris  le  temps  de  tous  b- 
billcr.  Vou»  tuili  belle  l  Si  nous  allons  plus  loia  qu'Alençoa,  il 
Tiodra  néce;>aireiiieni  y  Taire  une  autre  loilelte... 

—  Oh  !  oh  !  Franciue,  l'écrû  i'inconDDe. 

—  Plall-iir 

—  Voici  la  troisiùme  leotaiiie  que  lu  tais  pour  apprendre  l« 
terme  et  b  catiae  de  ce  lot^e. 

—  Ai-je  dit  la  moindre  chose  qui  puisse  me  valoir  ce  reproche!.- 

—  Ohl  j'ai  bien  remarqué  ton  petit  manège.  De  candide  tt 
simple  que  lu  éiais,  tu  as  pris  un  peu  de  ruse  à  mon  école.  Tn 
commences  à  avoir  les  interrogations  en  horreur.  Tu  as  bien  rai- 
son, mon  enljriL  De  toutes  teii  manières  connues  d'arrarlter  un 
secret,  c'est,  à  mon  avis,  b  |>lus  niaise. 

—  Kh  !  bien,  rrpril  Franciue,  puisqu'on  ne  peut  rien  vous  ta- 
cher, convenez-en,  Marie?  votre  conduite  n'cxciterait-olle  pu  h 
curiosité  d'un  saint.  Hier  in.ilin  sans  ressources,  aujourd'hui  l*S 
mains  pleines  d'or,  on  lous  donne  i  Morta^ne  b  malle-|ioste  pillée 
dont  le  conducteur  a  été  tné,  vous  êtes  prolé,.;ée  par  les  Iroupesdu 
pouM'rnernent,  et  suivie  par  un  homme  que  je  regarde  comme  vo- 
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deux  roots  par  denx  inflexions  de  Toix  pleines  d'an  mépris  qaî 
déborda  même  dans  le  geste  par  lequel  elle  montra  le  cavalier. 
Êcoote,  Francine,  reprit-elle,  te  souviens-tu  de  Patriote,  ce  ^inge 
qne  j*aTais  habitué  à  contrefaire  Danton,  et  qui  nous  amusait  tant* 

—  Oui,  mademoiselle, 

—  Eh!  bien,  en  avais-tn  peur? 

—  Il  était  enchaîné. 

—  Mais  Coreotiu  est  muselé,  mon  enfant 

—  Noos  badinions  avec  Patriote  pendant  des  heures  entières,  dit 
T-raocioe,  je  le  sais,  mais  il  Gnissait  toujours  par  nous  jouer  quel- 
i;iie  mauvais  tour.  A  ces  mois,  Francine  se  rejeta  vivement  au  fond 
de  la  voiture,  près  de  sa  maltresse,  lui  prit  les  mains  pour  les  ca- 
resser avec  des  manières  câlines,  en  lui  disant  d*une  Toix  affec- 
taeose  :  —  Mais  tous  m'avez  devinée,  Marie,  et  vous  ne  me  répondez 
pas.  CoKoment,  après  ces  tristesses  qui  m'ont  fait  tant  de  mal,  oh  ! 
bien  du  mal,  pouvez-vous  en  vingt-quatre  heures  devenir  d'une 
gaieté  folle,  comme  lorsque  vous  parliez  de  vous  tuer.  D'où  vient 
ce  changement.  J'ai  le  droit  de  vous  demander  un  peu  compte  de 
votre  4me.  Elle  est  à  moi  avant  d*élre  à  qui  que  ce  soit,  car  jamais 
vous  ne  serez  mieux  aimée  que  vous  ne  l'êtes  par  moi.  Parlez,  ma- 
demoiselle. 

—  Eh  I  bien,  Francine,  ne  vob-tu  pas  autour  de  nous  le  secret 
de  ma  gaieté.  Regarde  les  houppes  jaunies  de  ces  arbres  lointains? 
p«s  une  ne  se  ressemble.  A  les  contempler  de  loin,  ne  dirait-on 
pas  d*une  vieille  tapisserie  de  château.  Vois  ces  haies  derrière  les- 
quelles il  peut  se  rencontrer  des  Chouans  è  chaque  instant  Quand 
je  regarde  ces  ajoncs,  il  me  semble  apercevoir  des  canons  de  fusil. 
i*aime  ce  renaissant  péril  qui  nous  environne.  Toutes  les  fob  que 
b  route  prend  un  aspect  sombre,  je  suppose  que  nous  allons  en- 
tendre des  détonations,  alors  mon  cœur  bat,  une  sensation  incon- 
nue m'agite  Et  ce  n'est  ni  les  tremblements  de  la  peur,  ni  les 
émotions  du  plaisir  ;  non,  c'est  mieux,  c'est  le  jeu  de  tout  ce  qui 
K  meut  en  moi,  c'est  la  vie.  Quand  je  ne  serais  joyeuse  que  d*a- 
voii  Qo  peu  animé  ma  vie  ! 

—  Ah  !  vous  ne  me  dites  rien,  cruelle.  Sainte  Vierge,  ajouta 
Fnnrine  en  levant  les  yeux  au  ciei  avec  douleur,  â  qui  se  confes- 
•fnii-clle,  si  elle  se  tait  avec  moi  î 

—  Francine,  reprit  l'inconnue  d'un  ton  grave,  je  ne  peux  pas 
l't^oucr  mou  entreprise.  Cette  fois-ci,  c'est  horrible. 


.  Lncc,  tctaM»  B«  u  TU  HtLtrumz. 
N  {ûr*  le  ml  «■  n*aai»u»  de  CA«ie: 

—  Q«e  Hkx-u,  ifl  ne  soffml»  «  pmer  saaaH  n  faaisda- 
^aaïc  am,  et  k  agir  tiami  é  f  «a  af  m  eao»  ^Mtc  Ta  a 
tMJMnAé  na  nMB.  b>  tmnt  ile  ;  mm  éam  oeoe  ifciri  u. 
j^  diM  éimflM'  OU  coaicityfc  Et.  dit-cSe  a^»  «w  lasM^  « 
-anMot  édupi^irr  «a  9oop«r.  je  b';  panien  pai.  Or.  caaa^st 
i*ai'ta  que  ]'iiUe  (moire  imIUy  tprit  (dm  nn  caaianar  awi 
rigide  que  loi  ?  Et  die  lai  fnpps  donce«cni  tUw  li  «an. 

—  Hé  !  qoud  Kmat-fc  npracbè  ««  kûomT  t'écm  Fraitaw. 
Le  ml  ea  tooi  3  de  b  plcr.  Oai.  niBic  iau«  d'Ann).  q«c  je 
prie  Uat  posr  iMre  mIoI,  i<mu  abMXjdiatt  d«  tuuL  fcoûii  ne  soâ  je 
pi>  i  uit  cùtêa  mr  cMe  raoïe,  wm  uttiir  oô  «as  alkxT  Et  An 
MM  elTutkMi .  elle  loi  bain  In  bumi. 

—  Mais,  repni  Harie,  la  peux  m'abandooser.  a  la  cooscicMce... 

—  AUou,  labcx-foos,  madaote,  reprii  Frascioe  ca  fainat  dm 
petite  mooe  ctugrine.  Ob!  ne  me  dim-îoos  pas... 

—  Rieii.ditUjenDedeiDOiadIed'ane  *oii  ferme.  Seolemenl  sa- 
clie4e  bieo  !  je  hai>  celle  enireprise  encore  plus  que  celin  doai  b 
langue  dorée  dm  l'a  eipliquée.  Je  \eai  être  franche,  je  l'a*Dueni 
que  je  ne  me  lenis  pas  rendue  à  k-un  [ié<in.  si  je  n'arab  eitlreit 
dans  celle  jgndlile  farce  un  iiK-lan^edi.' ierrci>r  et  d'amuurqiti  m'a 
tenii-i'.  l'uis,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  aller  de  ce  bas  monde  sans 
ii'iir  es.'jyé  d'y  cueillir  les  Qeufs  que  j'en  espère,  dus$é- je  [lérir! 
M^js  sou>iens-loi,  pour  l'honneur  de  tua  inêuioire,  que  si  j'atais 
t'ié  huureu.se,  l'a-ipcct  de  leur  gros  couteau  prêt  ï  tomber  sur  ma 
tOle  ne  ni'aurail  jias  fait  accepter  un  nile  dans  ci-lie  tragédie ,  car 
c'fM  une  traf;cdie.  .^laiiiteuani,  repril-clle  va  laissaul  éiliaj>p'T  nu 
t;tstf  de  dégoût,  si  elle  était  déeiiuiiii.iudée,  je  me  jetterais  3  l'iii- 
slant  djus  la  Sarilie  :  et  ce  ne  lierait  point  un  suicide,  je  n'ai  pas 
entore  \tca. 

—  Oli  î  sainte  Vierge  d'Auray,  pardon ni-i-!iii  ! 

—  De  qniit  l'eiïraies-lu  î  Les  plates  \  icissiiudes  de  la  »ie  domes- 
tique n'firiienl  pas  ims  passions,  tu  le  s-ùs.  Cila  est  mal  \v<»r  une 
fi  mine  ;  mais  inmi  âmi-  s'est  fait  une  M'ii.-iliil.lé  plus  é:evée.  |<our 
».n|'|irirter  de  plus  fuites  épreuies,  J'inrais  éif  |)ei;l-èiie.  ciuiîiiie 
lui.  une  douce  eré.Kme.  rniiM|uoi  me  siiis-jc  l'ii  lée  aii-dfs-us  un 
alni-sée  aii-di>ssous  de  mon  sexe?  Ali!  (|ne  la  femme  du  géj,éijl 

diji  »e.iue  à  ne  p.is  in'effrujcr  d'une  pjilic  de  jiljisii  où  il  j  a  du 
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ft  boire,  comme  disait  ce  paa? re  Danton.  Mais  ouMfe  ce  qoe  je 
te  db;  c'est  la  femme  de  cinquante  ans  qui  a  parlé.  Dieu  merci!  la 
jeooe  Glle  de  qninze  ans  fa  bientôt  reparaître. 

La  jeone  campagnarde  frémit.  Elle  seule  connaissait  le  caractère 
booilhnl  et  impétueux  de  sa  maîtresse.  Elle  seule  était  initiée  aux 
Byftèret  de  cette  âme  ricbe  d*exaltation,  aux  sentiments  de  cette 
créature  qui,  jusque-lè,  avait  vu  passer  la  vie  comme  une  ombre 
JDiatsîwable,  en  Toolant  toujours  la  saisir.  Après  avoir  semé  à 
pleinci  mains  sans  rien  récolter,  cette  femme  était  restée  vierge , 
mais  irritée  par  une  multitude  de  désirs  trompés.  Lassée  d^une 
lotte  BDs  adversaire,  elle  arrivait  alors  dans  son  désespoir  à  pré- 
ftrnr  le  bien  an  mal  quand  il  s'offrait  comme  une  jouissance ,  le 
Bal  ao  bieo  quand  il  présentait  quelque  poésie,  la  misère  à  la  mé- 
djocrité  comme  quelque  chose  de  plus  grand,  Favenir  sombre  et 
Jdcodoq  de  la  mort  à  une  vie  pauvre  d'espérances  ou  même  de 
soaffraoccs.  Jamais  tant  de  poudre  ne  s'était  amassée  pour  Tétin- 
celle,  jamabtant  de  richesses  à  dévorer  pour  Tamour,  enGn  jamais 
ancone  fiUe  d'Eve  n'avait  été  pétrie  avec  plus  d'or  dans  son  argile 
flembUble  è  un  aoge  terrestre,  Francine  veillait  sur  cet  être  en  qui 
elle  adorait  la  perfection,  croyant  accomplir  un  céleste  mes^age 
il  elle  le  coeservait  an  chorar  des  séraphins  d'où  il  semblait  banni 
en  expiation  d'un  péché  d'orgueil 

—  Voici  le  clocher  d'Alençon,  dit  le  cavalier  en  s'approchant  de 
Ja  voitnre. 

—  le  le  vois,  répondit  sèchement  la  jeune  dame. 

—  Âb!  bien,  dit- il  en  s'éloignant  avec  les  marques  d'une  sou- 
■linioe  servile  malgré  son  désappointement 

—  Allei,  allez  [Àvn  vile,  dit  la  dame  an  postillon.  Maintenant  il 
a'y  a  rien  à  craindre.  Allez  ao  grand  trot  ou  au  galop,  si  vous  pou- 
vcL  Ne  sommes-nous  pas  sur  le  pavé  d'Alençon. 

Ea  pasnat  devant  le  commandant  elle  lui  cria  d*une  voix 


—  Nous  nous  retrouvons  à  l'auberge,  commandant  Venez  m*> 

—  C'est  cela,  répliqua  le  commandant.  A  l'auberge!  Venez  n  ( 
Mr\  Comme  ça  vous  parle  à  un  chef  de  demi- brigade... 

Et  il  montrait  do  poing  la  voiture  qui  roulait  rapidement  sur  la 
mm. 

—  Ne  ?OQt  en  plaignez  pas,  commandant,  elle  a  votre  grcde  di; 
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g£[i£ral  dans  sa  mancbe,  dit  en  riant  Coreotia  qui  essayait  de 
mettre  soo  cfaetal  ati  gaiiip  pour  lejuiiiilre  la  voilure. 

—  Ali!  je  De  me  laisseiai  pas  eiubâter  par  ces  |»roissicns-li, 
dit  Hulot  i  ses  deux  amis  tn  grognanl.  J'aimcraiii  mieux  jeter  l'ha- 
bit de  géi)6ral  dans  ua  fi.stié  que  de  le  gaguer  daas  un  lie  Que 
veulctU'ib  dojjc,  ces  caiiards-Iàî  ï  cciui prenez- vous  quelque 
chose,  ToosaudesT 

—  Ohl  oui,  dit  Merle,  je  sais  qne  c'est  la  femme  la  plus  bi-ile 
quej'aiejauiai»  vue!  Je  crois  que  vous  enieudei  mal  lamci^pbore. 
C'est  la  feuiine  du  premier  consul,  peut-êlreT 

—  Bah  !  la  femme  du  premier  consul  est  vieille,  et  celle-ri  eH 
jeune,  reprit  Ilulol.  D'ailleura,  l'ordre  que  j'ai  reçu  du  uiiuisifv 
m'appreud  qu'elle  se  nomme  mademoiselle  de  Venieuil.  C'est  une 
ci-deiant.  Est-^ce  que  je  ue  connais  pas  ça!  Avant  ta  révolution, 
elles  faisaient  louics  ce  rcéiiei^là;  ou  devenait  alors,  en  deux 
temps  et  sii  niuuveinenis,  chef  de  demi-biigade,  il  ne  »'a^i>âait 
que  de  leur  bien  dire  deui  ou  trois  fois  :  ilf on  cœur! 

Pendant  que  chaque  soldat  ouTrait  le  compas,  poor  employer 
l'eiprehsion  du  commandant,  li  roilure  horrible  qui  senrait  alm 
de  malle  avait  promptement  atteint  l'bùtel  des  Trois-Maures, 
siiuû  au  milieu  de  la  grande  rue  d'Aleoçon.  Le  bruit  de  fcrnille 
que  rendait  cette  informe  voiture  amena  l'hûie  snr  le  pas  de  la 
porte.  C'était  un  liasard  auquel  personne  dans  Alençtm  ne  devait 
s'attendre  que  la  descente  de  la  malle  â  l'auberge  des  Trui>-Maure$  ; 
mais  l'alTreui  ûv£uement  de  Mnrtagne  la  fil  suivre  |>ar  tant  de 
monJe,  que  les  deux  voyageuses,  pour  se  dérober  à  la  curioMté  gé- 
néralc,  euirèrent  lesieuiciit  dans  la  cuisine,  inévitable  anticham- 
bre des  autterges  dans  tout  l'Ouest;  et  l'Iiôle  se  dis|)osaii  a  >es 
siiikie  après  avoir  examiné  la  voiture,  lorsque  le  pu^tdlun  l'arrâla 
liarlebras. 

—  Aiietiiion,  citoyen  Brnius,  dit-il,  il  y  a  une  c^^corte  de  Bleus. 
Comme  il  n'y  a  ni  conducteur  ni  dépêches,  c'eM  nmi  (|ui  t'amène 
ie^  cilnjennes,  elles  paieront  sans  doute  comme  de  ci-devant  priD- 
ctEses,  aiiixi... 

—  Ainsi,  nous  boirons  un  verre  de  vin  ensemble  tout  à  l'bcure, 
mon  garçon,  lui  dit  l'bùie. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'wil  sur  celte  cuisine  noircie  par  la  fu- 
Dire  et  sur  nneiaWeensaiinlaiiiéf  jiar  des  viandes  crues,  nt.-i'lemoi- 
i,i:'.k  de  Yeriieud  se  sauva  dans  la  salle  voisine  avec  la  léj^éreté  d'un 
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oiseau^  car  elle  craignît  l'aspect  et  i'odeor  de  cette  cuisine,  autant 
^e  la  curiosité  d'un  chef  malpropre  et  d'une  petite  femme  grasse 
qui  déjà  Texaminaieni  avec  attention. 

—  Comment  allons-nous  faire,  ma  femme  7  dit  l'bôte.  Qui  diable 
pouvait  croire  que  nous  aurions  tant  de  monde  par  le  temps  qui 
court?  Ayant  que  je  puisse  lui  servir  un  déjeuner  convenable,  cette 
femine-tii  va  s'impatienter.  Ma  foi,  il  me  vient  une  bonne  idée  : 
puisque  c'est  des  gens  comme  il  faut,  je  vais  leur  proposer  de  se 
réunir  à  la  personne  que  nous  avons  ià-baut  Hein  7 

Quand  l'hôte  chercha  la  nouvelle  arrivée,  il  ne  vit  plus  que 
Fkaocine,  à  laquelle  il  dit  à  voix  basse  en  l'emmenant  au  fond  de 
la  cuisine  du  côté  de  la  cour  pour  l'éloigner  de  ceux  qui  pouvaient 
fécooter  :  —  Si  ces  dames  désirent  se  faire  servir  è  part,  comme 
je  n'en  doute  point,  j'ai  un  repas  très-délicat  tout  préparé  puur 
«ne  dame  et  pour  son  ûls.  Ces  voyageurs  ne  s'opposeront  sans 
doQte  pas  à  partager  leur  déjeuner  avec  vous,  ajouta-t-il  d'un  air 
mystérieux.  C'est  des  personnes  de  condition. 

S,  peine  avait-il  aciievé  sa  dernière  phrase,  que  l'hôte  se  sentit 
applif{uer  dans  le  dos  un  léger  coup  de  manche  de  fouet,  il  se  re- 
tourna brusquement,  et  vit  derrière  lui  un  petit  homme  trapu, 
jorCi  sans  bruit  d'un  cabinet  voisin,  et  dont  l'apparition  avait 
glacé  de  terreur  la  grosse  femme,  le  chef  et  son  marmiton.  L'hôte 
pilit  eo  retournant  la  tête.  I^  petit  homme  secoua  ses  cheveux  qui 
lui  cachaient  entièrement  le  front  et  les  yeux,  se  dressa  sur  ses 
pîeds  pour  atteindre  è  l'oreille  de  l'hôte,  et  lui  dit  :  —  Vous  savez 
ce  que  vaut  une  imprudence,  une  dénonciation,  et  de  quelle  cou- 
leur est  la  monnaie  avec  laqut  Ue  nous  les  payons.  Nous  sommes 
généreux. 

Il  joignit  à  ses  paroles  un  geste  qui  en  fut  un  épouvantable  com- 
mentaire. Quoique  la  vue  de  ce  personnage  fût  dérobée  à  Francine 
ptf  la  rotondité  de  l'Iiôte,  elle  saisit  quelques  mots  des  phrases 
qo'il  avait  sourdement  prononcées,  et  resta  comme  frap|>ée  par 
b  foudre  en  entendant  les  sons  rauques  d'une  voix  bretonne.  Au 
oûlica  (le  la  terreur  générale,  elle  s'élança  vers  le  pelil  hoinine; 
tuais  celui-ci,  qui  semblait  se  mouvoir  avec  l'agiliié  d'un  animal 
ttQîage,  sortait  déjâi  par  une  porte  latérale  donnant  sur  la  cour. 
IVancine  crut  s'être  trompée  dans  ses  conjectures,  car  elle  n'aper- 
ÇQt  que  la  peau  fauve  et  noire  d'un  ours  fie  moyenne  taille.  Éton« 
^,  vile  courut  à  la  fenêtre.  A  travers  les  vitres  jaunies  par  la  fu- 
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luée,  elle  irgarda  l'iiicoana  qui  gagnait  l'écarie  d'un  pw  tntmmL 
ATant  d'y  enliTr,  il  dirigea  ilcai:  ji'iix  noirs  sur  le  premier  éta^e 
de  l'auberge,  cl,  de  là,  sur  la  mitlle,  commf  s'il  voulait  faire  pari  1 
on  ami  de  quiicfuc  iiiiporlanie  obsurTaiion  rclaiive  à  cettr  «oiiiiri.-. 
Malgré  les  peaux  de  biqD«s,  ei  grâce  i  ce  mouvement  qui  loi 
permil  de  ilbriuguer  le  Tisage  de  cet  bmniw,  Fraacine  recounut 
tlora  à  son  i^iioraie  fooet  ci  à  sa  démarche  rampaMe,  cfuorqiie  agile 
dins  l'occaMnii,  le  CItonaii  sBrrroinuré  Alarche-i-terre;  die  L'exa- 
mina, mai»  jiutisiinctemenl,  â  tniTfrrs  rol)scurtté  de  l'écurii-  où  it 
se  coucha  dans  la  paille  en  prenant  une  position  d'où  it  poiirail 
obserrer  (ont  ce  c|Di  se  passerait  dans  l'auberge.  Marclie-â -terre 
était  ramasïé  de  lellc  sorte  que,  de  loin  comme  de  près,  l'esinou 
te  plus  ruirf  l'aurait  facileuicnl  pris  ponr  un  de  ces  gro>  chiens  de 
roulier,  lapix  en  rund  et  qui  donnent,  la  gaeale  placée  sur  teun 
pattes.  La  condiiile  de  Marche- ii-terre  promail  à  Franciiic  que  le 
Chouan  ne  l'aiait  pas  reconuoe.  Or,  dans  les  circonslaaces  (lêtica- 
les  oii  se  tmuvait  sa  maîtresse,  elle  ne  sut  pas  si  elle  devait  s'en 
applaudir  <iu  s'en  cbagriner.  Mais  le  uiyslÉrîeui  r;)pportqaieiistail 
entre  l'olvertaiiou  mciiaçjnie  du  Clioua?)  et  l'olTre  de  l'Iiûtc,  assex 
couiniune  chez  les  aubergistes  qui  cherchent  loujonn  k  tirer  deax 
moutures  du  sac,  piqua  sa  curiosité;  eHe  quitta  la  vitre  crmeim 
d'où  elle  regardait  la  masse  informe  et  noire  qnî,  dans  robKuritéi 
lui  indiquait  la  place  occopée  par  Slarche-ï-terre,  se  retoanu  ven 
l'aubergiste,  et  le  vit  dans  l'attitude  d'un  hoinmc  qui  a  fait  un  pn 
de  clerc  et  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  retenir  en  arrière. 
Le  geste  du  Chuuan  avait  pC-irifié  ce  pauvre  homme.  Persnone, 
dajis  l'Ouest,  n'ignorait  les  cruels  raUÏMeinenis  des  supplices  par 
lesquels  les  (^ha^seui'S  du  Roi  puni.diient  les  gens  soupçonnés  sen- 
leiiicut  d'indiscrétion,  aussi  l'hiAi  n>}ail-il  déjï  sentir  leurs  cou- 
teaui  sur  «in  cou.  Le  chef  r^r.^it  arec  terreur  l'âtre  du  feu  od 
souvent  i1^  chauffaient  les  pied  de  leurs  déuuiKtateurs.  La  grosse 
petite  fiinme  tenait  un  couteau  de  cuisine  d'une  jiiaiu,  de  l'autre 
nne  irammc  de  terre  i  muitii;  coupée,  et  contemplait  sun  jnari  d'un 
air  hébété.  Enfin  le  marmiton  clterctiait  le  seraH,  inconnu  paar 
hii,  de  cette  silencieuse  terreur.  I^  curiosité  de  Prancine  s'anima 
naturellement  i  cette  scène  mueiie,  dont  l'acteur  principal  était  va 
par  tinis.  quoique  absent.  La  jeune  lille  tut  flattée  de  la  terrible 
puissance  du  <lh<juan,  et  encore  qu'il  n'entrât  guère  dans  son  hum- 
ble carjcti  rc  de  faitv  des  malices  de  femme  de  chambre,  elle  était 
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cefie  kmuw^  fortemcm  iotéresaée  à  pénétrer  ce  mystère  pour  ne 
p0  profiler  de  «s  avaaiignk 

—  Bh!  kHi0,  ■ndeBoÎMlle  accepie  ftMre  propesilioa,  ditreUe 
graTf<iaeac  à  VbbtB^qm  fiitoonaM  réfeiUè  tn  suriaut  par  cet  p»» 


—  laqoelleT  deauHMbhtJl  avec  «M  twprist  réflik. 

—  Laquelle?  demanda  Gorentin  survenant; 

— LaqaelleT  ée«Tdi  imdeflniKlle  de  VemeoiL 

—  Laquelle?  demanda  oor  quatrième  permuiase  qui  ae  troB«-^ 
uH  WÊF  la  deraîère  marche  dt  l'eKalicr  et  qoi  sauta  légèrement 


—  Bh  !  hieo,  de  déjeoaer  avec  y»  peraonoee  de  diitinctîoB,  lé» 
fÊÊtiU  Fnmcim  împiAîeBte. 

—  De  dJadnetîeo,  reprk  dîooe  foii  mevdante  el  ireeiqoe  le 
pemnoa^t  aimé  par  l'eacalier.  Cad,  nwe  cher,  me  semble  une 
maaf  aiee  pbisaoterie  d'anbrrge  ;  mais  si  c'esi  cette  jeune  ci- 

tn  fCBX  nous  donner  pour  conf  ive,  il  (audraît  être  fou 
aTy  refîner,  bra? e  homme,  dit-  il  en  regardant  mademoiselle 
de  VcrseaiL  Bo  Tabsence  de  ma  mère,  j'accepte,  ajouta  t  il  en 
<îpa|ipe»t  sûr  Fépaule  de  l'aubergiste  stupéfaiL 

La  gracieuse  écounlerie  de  la  jeunesse  déguisa  la  hauteur  iueiK 
te  de  CCS  paroles  qui  attira  naturellement  l'attention  de  tous  les 
éê  cette  scène  sur  ce  uouTeaa  personnage.  L'héte  prit  alors 
de  Fifaite  cherchant  ï  se  laver  les  mains  de  la  mort 
^  Jésus-Christ,  il  rétrograda  de  deux  pas  vers  sa  grosse  femme^ 
^  lui  dit  à  Toreille  :  —  Tu  es  témoin  que,  s'il  arrive  quelque  mal» 
ne  sera  pas- ma  faute.  Mais  au  surplus,  ajoutaH-il  encore 
bas,  ftt  prévenir  de  tout  ça  monsieur  Marche-¥4erre 
Le  vofagrar,  jeune  homme  de  moyenne  taille,  portait  un  habit 
cl  de  grandes  guêtres  noires  qui  lui  montaient  au-dessos  du 
sur  uoe  cukitte  de  drap  également  bleu.  Cet  uniforme  sim- 
|le  et  sans  épaulettcs  appartenait  aux  élèves  de  l'École  PfUyicch- 
aiqae.  D'un  seul  regard,  madeuioist^lle  de  Vemenil  su*  disiiu^uer 
ms  ce  costume  sombre  des  forint*s  élégantes  et  ce  je  ne  sais  quoi 
^  aniinoccnt  une  noblesse  native.  Assez  ordinaire  au  fireiuier 
ftfH^t,  la  ri};ure  du  jeune  homiuc  se  faisait  hiiMitùt  remarquer  par 
hciM)k>nnaiiiMi  de  quelques  traits  où  se  révélait  une  âin<*  ca*!ul)le 
^'gramUni  choses.  Un  teint  bruni,  di*s  cheveux  blonds  el  l)curlcs^ 
^  yeux  bleue  étincelants,  un  ncx  un,  des  mouvements  pleins 
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d'ais;ince;  en  lui,  lout  décelai!  et  une  vie  (iJiigi^e  par  des  senii— 
menis  élevas  et  l'Iiabiiude  du  comiiiandeinenL  Mab  les  signes  le^r 
pliis  cai-3ciëristiqiie^  de  son  génie  se  tronvaient  dans  un  mentoa  i  1? 
Bu[U|)3rie,  et  dans  sa  lèvre  inférieure  qui  se  joignait  <j  la  supérieure 
en  dûcrivan)  la  cuurbe  gracieuse  de  h  feuille  d'acanthe  sous  le  cl» 
piteau  COI  iiitliicn.  La  nature  avait  mis  dans  ces  deux  traits  d'irré 
Bislibli?  inchaiileincnts. 

—  (^e  jtune   boinnic  est   singulièrement  distingné  pour  uim 
républicain,  se  dit  [oadenioisclle  de  Verneail. 

Voir  iDut  cela  d'uii  clin  d'œil,  s'animer  par  l'envie  de  plaire^ 
|iei!clier  iiiolleiiii-nt  la  tèle  de  cûlé,  suurirc  avec  coquetterie,  lan- 
cer un  de  ces  regards  veloutés  qui  ranimeraient  un  cœur  mort  > 
l'amuur;  voiler  ses  longs  yeux  noirs  sou&  de  larges  paupières  daoK 
les  cils  rouniis  et  recourliés  dessinèrent  une  ligne  brune  sur  s^ 
jnue  ;  chen  lier  les  sons  les  plus  luélodieui  de  sa  « oii  pour  dou — 
lier  un  charme  pénétrant  i  cette  phrase  banale  ;  •  —  Nous  vou^ 
soniii)e<<  bien  obligées,  monsieur,  •  tout  ce  [uanége  n'employa  pas 
le  tL-iiips  nécessaire  ï  le  décrire.  Puis  madiiuoiselle  de  Verneuil, 
s'adrrs-aiil  ï  Miôie,  demanda  son  apjiarle'jienl,  lit  l'escalier,  et 
disparut  avec  Francine  en  laissant  ï  l'étranger  le  soin  de  devioer 
si  celle  réponse  contenait  une  acceptation  on  on  rtl\is. 

—  Quelle  est  celte  Temme-li?  demanda  lestemeat  l'élète  (k 
i' École  Polïtcclinique  i  l'hôte  immobile  et  de  plus  en  plus  stupélaiL 

—  C'est  la  citoyenne  Verneuil,  répondit  aigrement  Corentinea 
toisant  le  jeune  boinuie  avec  jalousie,  une  ci-devaDt,  qu'en  veoi- 
tu  Taire? 

L'inconnu,  qui  Tredonnail  une  chanson  républicaine,  leva  la  téta 
avec  fierié  vers  Coreiitin.  Les  deux  Jeunes  gens  se  regardèrent  altHS 
pendant  un  inoniciit  comme  deux  coqs  prêts  à  se  battre,  el  ce  re- 
gard lit  édore  la  haine  entre  eux  pour  luujout?.  Autant  l'œil  bleu 
du  militaire  était  franc,  autant  l'œil  vert  de  Corentin  annonçait 
de  malice  et  de  fausseté  ;  l'un  possédait  nativcment  des  ma- 
nières iioliK'S,  l'autre  n'a\ait  que  des  façons  insinuantes;  l'un 
b'éluiiç.iil,  l'autre  se  courbait;  l'un  cnmiiiandail  le  respect,  l'autre 
chi'iclijit  iil' obtenir;  l'un  devait  dire:  Conquérons!  l'autre:  Tar- 
lageons! 

—  I,c  ciliiyen  du  Gua-Sainl-Cyr  esi-il  iciî  dit  un  paysan  en 
en  Ira  ut. 

—  (Jue  lui  ïeui-tu?  ré|iomlit  le  jeune  homme  en  s'ataiiçaiiL 
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Le  paynn  nloa  imtfoiidémcot,  et  remit  ane  lettre  qoe  le  jconc 
e  jeta  dans  le  fea  après  Tavoir  lae  ;  pour  toote  réponse,  il  in- 
liiia  la  tête,  et  rhomme  partit 

—  Ta  ?iens  sans  doate  de  Paris,  citoven  7  dit  alors  Coreniin  eiâ 
avançant  Ters  l'étranger  avec  une  certaine  aisance  de  manières, 

avec  an  air  sonple  et  liant  qui  parurent  être  insupportables  aa 
citoyen  du  Goa. 

—  Oui,  répondit-il  sèchement 

—  Et  tu  es  sans  doute  promu  à  quelque  grade  dans  l'artillerie? 

—  Non,  citoyen,  dans  la  marine. 

—Ah  !  tu  te  rends  à  Brest?  demanda  Corentin  d*un  ton  insouciant 
Mais  le  jeune  marin  tourna  lestement  sur  les  talons  de  ses  sou- 
liers sans  vouloir  répondre,  et  démentit  bientôt  les  belles  espé- 
rances que  sa  Ggure  avait  fait  concevoir  k  mademoiselle  de  Ver- 
oeoil.  Il  s'occupa  de  son  déjeuner  avec  une  légèreté  enfantine, 
questionna  le  chef  et  l'hôtesse  sur  leurs  recettes,  s'étonna  des  ha- 
hîtodes  de  province  en  Parisien  arraché  à  sa  coque  enchantée, 
manifesta  des  répugnances  de  petite -mattreioe,  et  montra  enGn 
d'autant  moins  de  caractère  que  sa  Ggure  et  ses  manières  en  an- 
Donçaîeot  davantage  ;  Corentin  sourit  de  pitié  en  lui  voyant  (aire 
la  grimace  quand  il  goûta  le  meilleur  cidre  de  Normandie. 

—  Pouah!  s'écria-t-il,  comment  pouvez-vous  avaler  cela,  vous 
autres?  Il  y  a  là-dedans  à  boire  et  à  manger.  La  République  a  bien 
raison  de  se  déGer  d'une  province  où  l'on  vendange  à  coups  de 
pule  et  où  l'on  fusille  sournoisement  les  voyageurs  sur  les  routes. 
N'allez  pas  nous  mettre  sur  la  table  une  carafe  de  cette  médecine- 
b,  OMis  de  bon  vin  de  Bordeaux  blanc  et  rouge.  Allez  voir  surtout 
%*il  y  a  bon  feu  là-liaut  Ces  gens-là  m'ont  l'air  d'être  bien  re- 
tardés en  fait  de  civilisation.  — «Ah  !  reprit-il  en  soupirant,  il  n'y 
a  qu'un  Paris  an  monde,  et  c'est  grand  dommage  qu'on  ne  puisse 
pas  l'emmener  en  mer  !  —  Comment,  gâte-sauce,  dit-il  au  chef, 
ta  mets  du  vinaigre  dans  cette  fricassée  de  poulet,  quand  tu  as  U 
^es  citrons...  —  Quant  à  vous,  madame  l'hotessc,  vous  m'avei 
tionné  des  draps  si  gros  que  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  )>endant  cette 
nuit.  Puis  il  se  mit  à  jouer  avec  une  grosse  canne  en  exécutant 
avec  un  soin  puéril  des  évolutions  dont  le  plus  ou  le  n)oins  de  Gnl 
et  d*hahileté  annonçaient  le  degré  pins  ou  moins  honorable  qu'un 
jeune  homme  ocru))ait  dans  la  classe  des  incniynbles. 

—  Ct  c*cst  avec  des  muscadins  comme  ça,  dit  confiilcnticilc- 
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mcniCorenULi  ïl'iiôIeeDrDépiaoïleTisige.qu'oaeïpiTcrdfnerb 
marine  de  U  République  ? 

—  Cet  honime-là,  di^^ail  le  jenne  tnarin  i  l'oreille  de  l'hSiesse, 
est  quelque  espion  de  Foiicbâ.  Il  a  b  police  gravée  $ur  la  figure,  ri 
je  jurerais  que  la  tiche  qu'il  cooserrc  au  coeatoa  est  de  Ja  boue  de 
Paris.  Majsï  bon  chat,  bi>D... 

En  ce  moment  tine  dame,  vers  laquelle  le  maria  s'élança  nec 
tous  les  signes  d'un  respect  eitérieur,  eotra  daos  U  cuisiiie  de 
l'auberge. 

—  >Ta  chère  maman,  lui  dit-il,  arrivez  doac.  Je  crois  SToir.  en 
votre  a&seiice,  recruté  des  conviies. 

—  Des  coiiviveei,  bii  rëpondil-clle,  quelle  fulie! 

—  C'est  madcmuitirllr  liu  Verseuil.  reprîl-il  à  voix  basse. 

—  Lllc  a  péri  sur  l'éclubud  après  l'allaire  ilc  SaTeii.iy,  elle  élaét— 
Tenue  au  Maas  pnnr  uoTcr  son  frère  le  priuc£  de  Loudoii,  lui  dît 
bni£<|uccDenl  sa  mi-re. 

*—  Vous  vous  trompez,  madame,  repri[  avec  douceur  Coientln 
en  appuyant  sur  le  utol  madatnc,  il  y  a  deux  dcDinisillcs  de  Vciv 
neuil.  les  grandes  in.iisnus  uni  Imiidiir.s  [iliisJL'Urs  hraiiclies. 

— L'étrangère,  surprise  de  cette  raoûliarilé,  se  recula  4e  qyel^iMt 
pas  comme  pour  eianuoer  cet  interlocuteur  inattendu  ;  eUe  arrAa 
sur  lui  ses  yeux  noirs  pleins  de  cette  vi*e  sigadté  ^  nalurcUe  aui 
femmes,  et  parut  chercher  dans  quel  intérêt  il  venait  affiraur 
l'existence  de  nudenioû«elle  de  Verneuil.  En  m&ue  temps  Coroa- 
lin,  qui  éludiail  celte  dame  à  la  dérubée,  la  destitua  de  loas  \m 
plaisirs  de  la  maternilé  pour  lui  accorder  ceux  de  l'amour;  il  re- 
fusa galamment  le  bonlicur  d'avoir  un  fils  de  tingt  ans  i  une* 
femnx'  dont  la  peau  éblouissante,  les  sourcis  arqués  encore  bini 
fournis,  les  cils  peu  dégarnis  furent  l'ubjct  de  son  admiratiun,  et 
dont  les  ahtmdatits  clicvcui  noii-s  sc,yrés  en  deux  bandeaux  sur  le 
fronl,  fais.iieat  ressortir  la  jcunes.sc  d'une  iâte  s|)iritueic.  Les 
faibii'S  rides  du  front,  loin  d'annoncer  les  aanées,  tj  al  lissaient  det 
passions  jeunes.  Enfin,  si  les  yeux  jierçanLs  étaient  un  peu  voilés, 
on  ne  savait  si  cette  altération  venait  de  la  fatigue  du  voyage  ou  de 
la  trop  fréquenle  expression  du  [iliisir.  Knfm  (;oreutin  rem.i'ijua 
que  riiiconnue  était  entilopji'-e  dans  une  manie d'élulTe  aiii^l.iî.se, 
ei  que  la  forme  de  son  cliapoau,  sans  doute  étrangère,  u'appart.viait 
a  aucune  des  modes  dites  h  la  giec';ue  qui  ré^is&iiL'iit  ennuf  les 
loiU'ttcs  parisiennes.    Corenlin  était  un  de  cu>  OCres  pojtOs  p.ir 
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Itor  canctère  à  toajoan  soupçouier  le  mal  plutôt  que  le  bien,  et 
il  conçut  à  j'ini tant  des  doutes  sur  le  civisme  des  deux  voyageurs. 
J>e  soD  côté,  la  dame,  qui  avait  aussi  liait  avec  une  égale  rapidité 
tes  obsenatioos  sur  la  penonne  de  Goreotio,  se  tourna  vers  soo 
ils  avec  bo  air  signiGcatif  a^ez  iidèleiDeot  traduit  par  ces  mots  : 
^  Qud  eil  cetmgioal-Ui?  Est-il  de  notre  bord?  A  cette  mentale 
iBlcfT^gation,  le  jeune  marin  répondit  par  une  attitude*  par  un  re- 
prd  et  par  un  geste  de  jmaiu  qui  disaient  :  —  Je  n'en  sais,  ma 
foi,  rien,  et  il  m'est  encore  plus  suspea  qu'à  vous.  Puis,  laissant  à 
sa  mère  le  soin  de  deviner  ce  mystère,  il  se  tourna  vers  riiôtesse^  à 
iaqotJle  il  dit  à  l'oreille  : — Tâchez  donc  de  savoir  ce  qu'est  ce  drûie- 
là,  s'il  accompagne  effectivement  celte  demoiselle  et  pourquoi. 

^-  Ainsi,  dit  madame  du  Gua  en  regardant  Coreutio^  tu  es  sûr^ 
cîioyen,  que  mademoiselle  de  Verneuil  existe? 

—  Elle  exibie  aussi  certainement  en  chair  et  en  os,  madame,  que 
le  citoyen  du  Gua-Saint-Cyr. 

Cette  réponse  renfermait  une  profonde  ironie  dont  le  secret 
n'était  connu  que  de  la  dame,  et  toule  autre  qu'elle  en  aurait  été 
ééooocertée  Son  fils  regarda  tout  à  coup  fixement  Corcutin  qui 
lirait  froidement  sa  montre  sans  4>araitre  se  douter  du  trouble  que 
produisait  sa  réponse.  La  dame,  inquiète  et  curieuse  de  savoir  sur- 
b-diaïup  si  celte  phrase  couvrait  une  perfidie,  ou  si  elle  était  seule- 
Beat  l'effel  do  hasard,  dit  à  Gorentin  de  l'air  te  plus  naturel  :  — 
Hou  Dieu  I  combien  ks  routes  sont  peu  sûres  I  Mous  avons  été  al- 
tM|nés  au  delà  de  Mortagne  par  les  GlMMiana.  Mon  fils  a  manqué 
4i  rcner  sur  k  place,  il  a  reçu  deux  balles  dans  son  chapeau  en 
.tte  déHeodant 
— Comment,  madame,  vous  étiez  dans  le  courrierqne  les  brigands 
dévalisé  malgré  l'escorte,  et  qui  vient  de  nous  amener  7  Vous 
coonaltre  alors  la  voiture  !  On  m'a  dit  à  mon  passage  à  Mor- 
\  que  les  Chouans  s'élaient  trouvés  au  nombre  de  deux  mille 
A  l'atuqiie  de  la  malle  et  que  tout  le  monde  avait  péri,  même 
le  «ovageur.  Voilà  comme  on  écrit  Thisloire!  Le  ton  musani  que 
il  Corfutin  et  son  air  niais  le  firent  en  ce  moment  ressembler  I 
habitué  de  la  petite  Provence  qui  reconnaîtrait  avec  douleur  la 
Jausseié  d'une  nouvelle  politique.  —  Uélas  !  madame,  coutinua- 
t-il,  si  l'on  assassine  les  voyageurs  si  près  de  Paris,  jugez  combien 
ks  routes  de  la  Bretagne  vont  être  dangereuses,  àia  lui,  je  vais 
letouruer  à  Paris  sans  vouloir  aller  dIus  loin. 
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—  Mademoiselle  de  Yerneuil  est-elle  belle  et  jeune?  demanda 
Ja  dame  frappée  d'une  idée  soudaine  et  s'adressant  à  l'hdtesae. 

En  ce  moment  TbÔte  interrompit  cette  conf  ersation  dont  Vbh 
térêt  avait  qaelqoe  chose  de  cruel  pour  ces  trois  personnages,  en 
annonçant  que  le  déjeuner  était  serri.  Le  jeune  marin  offrit  la 
main  à  sa  mère  avec  une  fausse  familiarité  qui  confirma  les  soup- 
çons de  Corentin,  auquel  il  dit  tout  haut  en  se  dirigeant  Yers  Te» 
calier:  — Citoyen,  si  tu  accompagnes  la  citoyenne  Vemeol  e> 
qu'elle  accepte  la  proposition  de  l'hôte,  ne  te  gêne  pas... 

Quoique  ces  paroles  fussent  prononcées  d*un  ton  leste  et  petv 
engageant,  Corentin  monta.  Le  jeune  homme  serra  vivement  1^ 
main  de  la  dame,  et  quand  ils  furent  séparés  du  Parcûen  par  sepu 
\  huit  marches  :  — Voilà,  dit-il  à  voix  basse,  à  quels  dangers  sans 
gloire  nous  exposent  vos  imprudentes  entreprises.  Si  nous  sommes» 
découverts,  comment  pourrons-nous  échapper?  Et  quel  rôlemc^ 
faites-vous  Jouer  ! 

—  Tous  tn)is  arrivèrent  dans  une  chambre  assez  vaste.  Il  ne  fallait. 
pas  avoir  beaucoup  cheminé  dans  l'Ouest  pour  reconnaître  que 
l'aubergiste  avait  prodigué  pour  recevoir  ses  hôtes  tous  ses  trésor» 
ei  un  luxe  |)eu  ordinaire.  I^  table  était  soigneusement  servie.  La 
chaleur  d*un  grand  feu  avait  chassé  l'humidité  de  l'appartement 
Ënfîn,  le  linge,  les  sièges,  la  vaisselle,  n'étaient  pas  trop  malpro* 
près.  Aussi  Corentin  s'aperçul-il  que  Taubergiste  s'était,  pour  nous 
6cr\ir  d'une  expression  [lopulaire,  mis  en  quatre,  aGn  de  plaire  aux 
étrangers.  —  Donc,  se  dit-il,  ces  gens  ne  sont  pas  ce  qu'ils  veu- 
lent |)araîlre.  Ce  petit  jeune  homme  est  rusé;  je  le  prenais  |)our 
un  sot,  mais  maintenant  je  le  crois  aussi  fin  que  je  puis  l'être  moi- 
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^"^r.  Et  si  c*est  U  sa  mère,  se  dit-il  encore  en  regardant  madame 
^  Gaa,  je  su»  le  pape!  Je  tiens  des  Chouans.  Assorons-Dons  de 
*^r  qualité  î 

Li  porte  s'ouvrit  bientôt,  et  le  jeune  marin  parut  en  tenant  par 
1^  main  mademoisidle  de  Yemeuil,  qu'il  conduisit  à  table  a?ec 
^ne  suffisance  pleine  de  courtoisie.  L'heure  qui  tenait  de  s*écoulor 
li*a\ait  pas  été  perdue  pour  le  diable.  Aidée  par  Francine,  made- 
njoiscîle  de  Vemeuil  s'était  année  d'une  toilette  de  voyage  plus  re- 
doutable peut-être  que  ne  l'est  une  parure  de  bai.  Sa  simplicité 
avait  cet  attrait  qui  procède  de  l'art  avec  lequel  une  femme,  assez 
belle  pour  se  passer  d*omements,  sait  réduire  la  toilette  à  n'être 
plus  qu*un  agrément  secondaire.  Elle  portait  une  robe  verte  dont 
la  jolie  coupe,  dont  le  spencer  orné  de  brandebourgs  dessinaient 
ses  formes  avec  une  aiïectation  peu  convenable  à  une  jeune  fille,  et 
laisNaient  voir  sa  taille  souple,  son  corsage  élégant  et  ses  gracieux 
mouvements.  Elle  entra  en  souriant  avec  cette  aménité  naturelle 
aux  femmes  qui  peuvent  montrer,  dans  une  bouche  rose,  des  dents 
Vieil  rangées  aussi  transparentes  que  la  porcelaine,  et  sur  leurs 
joues,  deux  fossettes  aussi  fraîches  que  celles  d'un  enfant  Ayant 
quille  U  capote  qui  l'avait  d'abord  presque  dérobée  aux  regards  du 
jeune  marin,  elle  put  employer  aisénoent  les  mille  petits  artifices, 
si  naïfs  en  apparence,  par  lesquels  une  femme  fait  ressortir  et  ad- 
mirer toutes  les  beautés  de  son  visage  et  les  grâces  de  sa  tête.  Un 
certain  accord  entre  ses  manières  et  sa  toilette  la  rajeunissait  si  bien 
que  madame  du  Gua  se  crut  liliérale  en  lui  donnant  vingt  ans.  La 
coquetterie  de  o'ite  toilette,  évidenmient  faite  pour  plaire,  devait 
bspirer  de  reb|)oir  au  jeune  homme  ;  mais  mademoiselle  de  Ver- 
Deuil  le  salua  par  une  molle  inclinaison  de  tête  sans  le  regarder, 
et  parut  l'abandonner  avec  une  folâtre  insouciance  qui  le  décon* 
ceria.  Cette  réserve  n'annonç;iit  aux  yeux  des  étrangers  ni  précau- 
tion ni  co<|uetterie,  mais  une  indiiïérence  naturelle  ou  feinte.  L'ex- 
prosion  candide  que  la  voyageuse  sut  donner  à  son  visage  la  ren- 
dît imi)énétrable.  Elle  ne  Uissa  |>araltre  aucune  préméditation  de 
Uîoiii|>iie  et  sembla  douée  de  ces  jolies  petites  manières  qui  sédui- 
^nt,  et  qui  avaient  dupé  déjà  l'ainoor-propre  du  jeune  marin. 
Aussi  l'inconnu  regagna-t-il  sa  place  avec  une  sorte  de  dépiL 

Mademoiselle  de  Verneuil  prit  Francine  par  la  main,  et  s'adres- 
t^ntè  niadimedn  Gua  :  —  Madame,  lui  dit-elle  d'une  voix  cares- 
^i\ii\  auricz-\ous  la  bonté  de  permettre  que  cette  fille,  en  qui  je 
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vois  plan')!  ane  auiie  qu'une  sériante,  Hi'.e  i\ec  iioim?  liant  c^r- 
temps  d'orage  le  déf  aueawnt  ae  peut  te  payer  que  {ur  le  coiur  - 
el  d'aJIeurs,  a'esl-ce  pas  tout  ce  qui  nous  reste  T 

Madame  ia  Gu:  i  répondit  à  œUe  dernière  pbrate,  proiiuitc«t  i 
Toii  luHC.  par  ui  e  deuii-réf  éreoce  un  peu  cécéiiioiiieucie,  qui  ré 
lélaît  ton  déapp(r>nt«aieH(  de  reacoiili-er  uue  lemntc  si  jolie.  Ps<& 
se  p«ocbaal  à  l'oreille  de  son  Gis  :  —  Oh!  teiapi  d'oraj^,  dévwe- 
loeat,  madame,  et  II  scrtanle!  dit-clte,  ce  ne  (luit  pas  Cire  mode- 
tuuiselle  de  Vcmcuil  ;  luais  uue  fille  eofojËe  par  Foudiâ. 

Les  convives  allaient  s'asseoir,  lorsque  mailoiuoitdle  île  VernepS 
aperçai  CoreaUu,  (lui  continuait  de  soumetli-e  à  une  révère  UialyK 
les  deux  inconnus,  asKZ  inquiets  de  ses  regards, 

—  Citoyen,  lui  dit- elle,  tu  es  sans  douie  (rc^  bien  ékvâ  pour 
soi  I  re  ainsi  mes  p;is.  En  envoyant  mes  parents  à  l'éclufaud,  la  RÈ- 
publique  n'a  pas  eu  la  magnanimité  de  me  doauer  de  liiicur.  Si, 
par  une  galanterie  chevaleresque,  inouïe,  lu  m'as  accompagnée 
malgré  mui  (et  là  elle  laissa  échapper  un  soupir),  je  suis  décidée  ii 
ne  pas  souffrir  que  les  suins  protecteurs  dont  tu  es  si  prodigue 
3i)]<'jit  jusqu'à  le  causer  de  la  gène.  Je  suis  eu  sûrctc  ici,  Ui  (itui 
m'y  laisser. 

tlle  lui  lança  un  regard  fixe  et  oéprisaDt  £Ue  fut  ooraprisQ, 
Goreatin  rëpritoi  an  sourire  qni  Ironçait  presque  les  coins  de  Ml 
lèvres  rusées,  et  la  salua  d'une  manière  respectueuse. 

—  Citoyenue,  dk-il,  je  me  ferai  toujours  un  hooaenr  de  t*n- 
béir.  La  beauté  est  la  seule  mue  qu'uo  ¥rai  républicaîa  pniam 
loluntiera  servir. 

En  le  voyant  partir,  les  yeux  de  madenmisclle  de  Veroeuil  brillé- 
reui  d'une  joie  si  naïve,  elle  regarda  Francinc  avec  un  sourii-e  d'in- 
telligence empreint  de  tant  de  bonheur,  que  madame  du  Gna, 
devenue  prudente  eu  détenant  jalouse,  se  sent'.t  disjioséc  à  aban- 
duimcr  les  soupçons  que  la  parfaite  t>eauié  de  uiadcmoiscllc  de 
Verneuil  venait  de  lui  laire  concevoir. 

—  C'est  peul-étre  niademuiïdle  de  VerneuU,  dii-dlc  i  l'oreille 
de  son  Tds. 

—  Et  l'escorteT  lui  répondit  le  jc-uuc  homiue,  que  le  dfpit  rcD- 
daii  sage.  Est-elle  prisonnière  ou  protégée,  amie  ou  euneaiic  du 
gouviTiiementT 

Mailamc  du  Coa  digna  des  yeux  comme  pour  dire  qu'elle  sau- 
rait lùeii  éclaircir  ce  uji'slèra  Cweudaiit  le  départ  de  (Jorciitin 
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mbla  leui;)érer  la  défiance  do  maria,  dont  la  Ggurc  |>erdit  sonex- 
ion  sévère,  et  il  jeta  sor  mademoiselle  de  Verneuil  des  reg^nif 
léfétaic  1»  «mour  immedéré  des  teiùmm  et  noa  la  respec- 
ardenr  d'âne  pasMon  nalstaote.  La  jeoae  Glle  B*eo  devioc 
pli»  dreompecte  et  rterta  tes  paroles  aflhctiieiises  pour  m»- 
da  Gm.  Le  jeuae  boroose,  se  Ûcbant  à  loi  tout  seul,  essaya» 
ï^  SOI  amer  dépit,  de  jooer  aasai  Finseosibiiité.  Mademoiselle 
Veroeuîi  ae  parat  pas  s'apercevoir  de  ce  manège,  et  se  montra 
anmple  saos  timidité,  réservée  sans  pruderie.  Cette  rencontre  de 
pennanes  qui  ne  paraissaient  pas  destinées  ài  se  lier,  n*éveilla  donc 
aucune  sympathie  bien  vive.  Il  y  eut  même  un  emhanas  vulgaire, 
■ne  gène  qui  détruisirent  tout  le  plaisir  qje  mademoiselle  de  Ver- 
neuil et  le  jeune  marin  s'étaient  promis  un  moment  auparavant. 
Mais  les  A^mmes  ont  entre  elles  un  si  admirable  laa  dcn  coutc- 
■incas,  des  liens  si  intimes  ou  de  si  vils  désirs  d*éiDotions,  qu  elles 
savent  toujoun  rompre  la  glace  dans  ces  occasions.  Tout  à  OMip, 
comme  si  les  deux  belles  convives  eussent  eu  la  même  i^eosée,  elles 
se  mirent  à  plaisanter  innocemment  leur  unique  cavalier,  et  ri\a- 
Laèreiit  à  son  égard  de  moqwnes,  d'attentions  et  de  soins  ;  a*tte 
unanimité  d'esprit  les  laissait  libres.  Un  regard  ou  un  mot  qui, 
échappés  dans  la  gêne,  ont  de  la  valeur,  devenaient  alors  insigni- 
fiants. Bref,  au  bout  d'uno  demi -heure,  ces  deux  femmes,  déjà  se- 
crètement ennemies,  parurent  être  les  meilleures  amies  du  monde. 
Le  jeune  marin  se  surprit  alors  à  en  vouloir  autant  ài  mademoiselle 
de  Verneuil  de  sa  liberté  d'esprit  que  de  sa  réserve.  Il  était  telle- 
ncnt  contrarié,  qu'il  regrettait  avec  une  sourde  colère  d'avoir  par- 
afé son  déjeuner  avec  elle. 

—  Madame,  dit  mademoiselle  de  Verneuil  à  madame  de  Gua, 
nonsieur  voire  fils  est-il  toujours  aussi  triste  qu'en  ce  moment? 

—  MadeinoiM'Ile,  répondit-il,  je  me  demandais  à  quoi  sert  un 
konhfur  qui  va  s'enfuir.  Le  secret  de  ma  tristesse  est  dans  la  viva- 
Ole  de  mon  plaisir. 

—  Voîlà  des  madrigaux,  reprit-elle  en  riant,  qui  sentent  plus  la 
Cmn-  qne  l'École  Polytechnique 

~  Il  n'a  fait  qu'exprimer  une  pensée  bien  naturelle,  mademoi* 
nlle,  dit  madame  du  Gua,  qui  avait  ses  raisons  pour  apprivoiser 
finconniie. 

—  Alliins,  riez  donc,  reprit  mademoiselle  de  Verneuil  en  sou- 
riant au  jeune  homme.  Goinment  ètcs-vous  donc  quand  tous 
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qoi  pouTait  lui  apprendre  ce  qu'elle  voulait  savoir,  le  premier 
Consul  paraît  avoir  des  iotentions  parfaites.  Ne  va-t-il  pas,  dit-on, 
arrêter  TelTet  des  lois  contre  les  émigrés  ? 

— -  Cest  vrai,  madame,  dit-elle  avec  trop  de  vivacité  peut-être; 
mais  alors  pourquoi  soulevoos-nous  la  Yeudée  et  la  Bretagne! 
poorqooi  donc  incendier  la  France  7... 

Ce  cri  généreux  par  lequel  elle  semblait  se  (aire  nn  reproche  à 
dle-méaie,  causa  un  tressaillement  au  marin.  Il  regarda  fort  at- 
lADliTemcnt  mademoiselle  de  Vemeuil,  mais  il  ne  put  découvrir 
sor  sa  figure  ni  haine  ni  amour.  Cette  peau  dont  le  coloris  attestait 
la  finesse  était  impénétrable.  Une  curiosité  invincible  l'attacha 
firtu  dam  à  cette  singulière  créature  vers  laquelle  il  était  attiré  déjà 
S»r  de  violents  désirs. 

—  Mais,  dit-elle  en  continuant  après  une  pause,  madame,  allex» 
^OQs  à  Mayenne? 

—  Oni,  mademoiselle,  répondit  le  jeune  bomme  d'un  air  in- 
^lerrcgateur. 

—  Eh!  bien,  madame,  continua  mademoiselle  de  Yerneuil, 
poîsqac  monsieur  votre  fils  sert  la  République...  Elle  prononça  ces 
paroles  d'nn  air  indifférent  en  apparence,  mais  clic  jeta  sur  les  deux 
inconnus  un  de  ces  regards  furtifs  qui  n'appartiennent  qu'aux 
femmes  et  aux  diplomates.  —  Vous  devez  redouter  les  Chouans! 
Teprit-elle^  une  escorte  n'est  pas  à  dédaigner.  Nous  sommes  devenus 
presque  compagnons  de  voyage,  venez  avec  nous  jusqu'à  Mayenne. 

Le  fib  et  la  mère  hésitèrent  et  parurent  se  consulter. 

—  Je  ne  sais,  mademoiselle,  répondit  le  jeune  bomme,  s'il  est 
bien  prudent  de  vous  avouer  que  des  intérêts  d'une  haute  impor- 
tance exigent  pour  cette  nuit  notre  présence  aux  environs  de  Fou- 
gères^ et  que  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  de  moyens  de  trans- 
port; mais  les  femmes  sont  si  naturellement  généreuses  que  j'au- 
rab  bonté  de  ne  pas  me  confier  à  vous.  Néanmoins,  ajouta-t-il, 
avant  de  nous  remettre  entre  vos  mains,  au  moins  devons-nous 
savoir  si  tfons  pourrons  en  sortir  sains  et  saufs.  Êtes-vous  la  reine 
OQ  l'esclave  de  votre  escorte  républicaine  ?  Excusez  la  francîiise 
(1*00  jeune  marin,  mais  je  ne  vois  dans  votre  situation  rien  de  bien 
MlureL.. 

—  Nous  vivons  dans  un  temps,  monsieur,  où  rien  de  ce  qui  se 
passe  n'est  naturel.  Ainsi  vous  pouvez  accepter  sans  scrupule, 
cro}ez-ie  bien.  Et  surtout,  ajouta-t-cllc  eu  appuyant  sur  ses  paro« 


7d  V.  LIVRE,   SCËIKS  DE  LA  TR  yiLITAIRS. 

les,  Tons  n'avez  â  craindre  aucune  Ualifaon  dans  unp  offre  faîle 
arec  siiupltcilë  par  mie  persoane  qui  n'épouse  pomi  In  haines 
politiques. 

—  Le  «lyagc  ainsi  fait  ne  sera  pas  sans  danger,  rFprrt-il  en  met- 
lïfrt  dans  son  regard  une  finesse  qui  donnai!  de  l'esprit  i  cette 
vulgaire  réponse. 

—  Qne  ci^ij^HPî-vons  donc  enrore,  demanda-t-eUe  srec  im  soi> 
e  nmqiietir,  je  ne  toÎs  de  périls  pour  personne. 

—  La  TeiDUie  qui  parle  ainsi  esi-eltc  ta  mËine  dont  le  rr^nl 
partageait  mes  liësin,  se  disait  le  jeune  homme.  Quel  aconit  !  Elle 

_^me  tend  qnetqne  piège. 

En  ce  momcni,  le  cri  Haïr  ei  perçant  d'une  chooetle  qui  sem- 
blait percbéc  sur  le  somn:':(  de  la  cbemîiiée,  Tibra  comme  un  surn- 
breavi», 

—  Qu'est  ceci!  dit  mademoiselle  de  VerneuiL  Notre  Toyage  ne 
commencera  passons  d'heureux  présages.  Hais  comment  se  trouve- 
t-il  ici  des  cliouctles  qui  diantent  eu  pldn  jourî  dcmanda-t-elle 
ea  faisant  un  geste  de  surprise, 

—  Cela  peut  arriïcr  quel^nefois,  dît  le  jenne  homme  froide- 
ment. —  Hadcnioisi'lle,  reprit-il,  nous  vous  porterions  peut-éire 
malheur.  N'est-ce  pas  là  votre  pensée  ?  Se  vovagcuns  donc  pas  en- 
semble. 

Ces  paroles  fiireut  dîtes  avec  un  calme  et  une  réserve  qal  raiprt 
reni  inademoisdie  de  Tenieuil. 

—  JHonsieur.dit-elleatcc  une  ijnpeninence  tout  arîstocntiqne, 
je  suis  loin  de  vouloir  vous  contraindre.  Gardons  le  peu  de  liberté 
que  nous  laisse  la  Ilépublique.  Si  madame  était  seule,  j'insi^a- 

Lcs  pas  pesants  d*an  militaire  retentirent  dans  le  corridor,  ei  te 
rommandant  Hulot  montra  hieniOt  une  mine  refrognéc. 

—  Venez  ici,  mon  colonel,  dit  en  souriant  iiiadeinnisrlle  de  Ver- 
nenil  qui  lui  indiqua  de  la  main  une  cbaise  auprès  d'elle.  —  Oc- 
cup'ins-nous,  puisqu'il  le  fjut,  des  affaires  de  l'Élat  niab  riet  doncl 
Qu'avei-ïous  ?  Y  a-t-il  des  Chouans  iciT 

Le  commandant  était  rcs.é  béant  i  l'aspect  du  jeune  Enconna 
qu'il  contemplail  avec  une  singulière  atlcniion. 

—  Ma  mère,  dtsiroi-vous  e<ic(>rc  du  lièvre  T  Mademoiselle,  voos 
ne  mangez  pas,  disait  i  Francinc  le  marin  en  s'occupant  des  COD- 


hwmprimét  Hoioiet  ridcnOiNi  êtamétmmékétyer^ 
■iiiil  futipt  cImw  Je  iiwMiiuuK  «érieuKf^ilélik  dtan- 
4ea*n«Mlive 
-^  Q«*aMo  donc,  conHoandant,  est-œ  «pn  Oi  ne  cooHluii  t 
hraM|iienHnt  lejeaoe  hoamMi 

—  P>m  étfg,  répondit  le  réfmUiaifli 

—  b  tSér,  je  cms  f aifoir  f«  i«flir  k  TÉSeole. 

«-  Je  M  MNs  ,0nHii8  aUé  à  l'école,  réplîqm  broMpieBent  le 
coaMMBdam.  Ce  de  qwfXÏB  école  sofs-Co  donc»  loi? 

—  De  rÉcok  PolytechiNqae. 

—  Ah  !  abl  ooi,  de  cette  caserne  oàFoiifeiil  imedea  miUtairet 
daw  des  denon,  vépondii  ie  commaMbDi  dost  Ta? ersion  était 
iosoriiioiitable  pour  les  oflicieiis  sortis  de  cette  savante  pépinière. 
Mail  daot  q«cl  cerps  sers-ts  Y 

—  Dans  la  marine. 

—  Ah!  dit  HoloC  en  riant  arec  malice.  Connaii-ta  beaucoap 
d*élt*ves  de  cette  Écolc-Ià  dans  la  marine  7  —  Il  n'en  sort,  reprit-il 
ë*m  accent  paie»  q«e  des  officiers  d'artillerie  et  do  génie. 

Le  jeune  homme  ne  se  déconcerta  pas^ 

—  J'ai  bk  eiceptioo  à  caose  du  nom  que  je  porte,  répoodit-il. 
atoos  tous  été  marins  dans  notre  famille. 

—  Ah  !  reprit  llulot,  quel  est  donc  ton  nom  de  Cunille,  citoyen? 

—  Do  Goa  Saint-Cyr. 

—  Tu  n'as  donc  pas  été  assassiné  li  Mortagne? 
«-  Ah!  H  s'en  est  de  bien  pen  falln,  dit  fiiement  madame  do 

mon  fils  a  reçu  deux  ballesi.. 

—  Et  as-tu  des  papiers?  dit  Uulot'sansécootf  r  la  mère. 

—  Est-ce  qœ  f  oos  f  oolex  les  lire  ?  demanda  impertinemment  le 
marin  dont  l'œil  bleu  plein  de  malice  étudiait  altematifc- 
la  sombre  figure  du  commandant  ei  celle  de  mademoiselle  de 

¥erBeoiL 

—  Un  blanc-bec  comme  toi  foodrait-il  m'embèter,  par  hasard? 
Alons,  donne-moi  te»  papiers,  oo  sino»,  en  rente  ! 

—  La  la,  mou  brave«  je  oe  soiipasnntaernu  Ai-jedonc  bewin 
4ft  le  rc|K>ndre  !  Qui  es-tu  7 

—  ÏA*  commandant  du  départemenl,  reprit  Holor. 

—  Oti!  alors  mon  cas  peut  devenir  très-grafe,  je  serais  pris  les 
amies  ^  la  main.  Et  M  tendit  un  verre  de  vin  de  Bordeaux  ao  com- 

lar.C 
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—  Je  n'ai  pas  soif,  réixindit  Hahl.  Àlbiis.  voyons  tes  papîerg, 

Ed  c«  tiiomeni.  un  bruii  d'armes  et  les  pas  de  quel(iaes  solilar^ 
ayant  reienli  dans  U  rae,  Ilulot  ii'approcha  de  la  Ccnèire  et  pritno 
.".ir  saiisfait  qui  fit  iremUer  m.idcnioiwllc  de  Verneuil.  Ce  signe 
d1n(ér<^l  récliaiifTa  le  jeune  homme,  dont  la  figure  était  defcoue 
fraidc  et  Irére.  Après  avuir  fouillé  dans  la  poclie  de  son  habit,  il  lira 
d'un  élégant  porK'feuille  et  offrit  au  couimandant  des  papiem  que 
liulot  se  mil  â  lire  lenleineut,  en  coinprant  le  sigiialeiueui  du 
passe- port  ai  ec  le  \isAira  du  vova^piir  suspect.  Peadaiit  cet  examen, 
le  cri  de  la  choueiie  ,  a  ;  u»»  cette  fois  il  ac  fut  pas  dif- 

ficile d'y  distinguer  l'uGceiit  ei  les  jeun  d'une  voix  humaine.  Le  coiu- 
niandaiit  rendit  alors  au  jeune  homme  les  papiers  d'uo  air  mo- 
queur. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  lui  dit-il,  mais  il  faut  me  suivre  an 
district.  Je  n'aime  pas  la  musique,  moi! 

—  l'uurqnoi  l'uiiimciiez-tousau  district  T  demanda  ma  demoiselle 
de  Verneuil  d'une  voix  altérée. 

' —  Ma  peiilc  dame,  répondit  le  commandant  eu  faisant  sa  gri- 
mace habituelle,  cela  ne  vous  regarde  pas. 

Irritée  du  ton,  de  l'eipresslon  du  vieux  militaire,  et  plus  encore 
de  cette  esj)ècc  d'humiliation  subite  devant  un  boiume  i  qui  elle 
plai^ail,  niadcjnubelle  de  Verneuil  se  leva,  quitta  tout  i  coup  l'at- 
litujc  de  candeur  et  de  mudesiie  dans  laquelle  elle  s'était  tenue 
jusqu'alors,  son  teint  s'anima,  et  ses  yeux  brillèrenL 

—  UiiesHiiui,  ce  jeune  hutitme  a-i-il  satisfait  i  tout  ce  qu'exils 
U  loi?  s'écria-l-eilcdouccmeiil,  mais  avec  une  sorte  de  tremble- 
ment dans  la  voix. 

—  Oui,  en  ai^arence,' répondit  ironiquement  lluIoL 

—  Lli  !  bien,  j'L'nicnds  que  vous  le  laissiez  tranquille  en  appa' 
rente,  rejirit-clle.  Avez-vous  peur  qu'il  ne  vous  échappe  ?  vuus 
alUi  l'wcnrtL'r  an-c  moi  ju!<qn'à  .Moyenne,  il  sera  dans  la  malle 
avec  madame  sn  mère,  l'as  d'observation,  je  le  veux.  —  t:bl  bien, 
qui'i  ?...  rejuil-elle  en  voyant  lluloi  qui  se  permit  de  fuirc  sa  pc 


LB5  CHOOAKS.  i\\ 

—  ABoDS,  camarade,  dit  le  commandant  eo  faisant  on  signe  de 
t^le  ao  aiarin.  HUons,  dépêchons  I 

A  cette  impertinence  de  Holot,  mademoiselle  de  Vemeoii  <le- 
^v^int  calme  et  soorit 

—  I9*afancez  pas,  dit-elle  au  jeane  homme  qu'elle  protégea  par 
tn  geste  plein  de  dignité. 

—  Oh  !  la  belle  tête,  dit  le  marin  à  Foreille  de  sa  mère^  qui 
fronça  les  sourcils. 

Le  dépit  et  mille  sentiments  irrités  mais  combattus  déployaient 
alors  des  beautés  nouvelles  sur  le  visage  de  la  Parisienne.  Fran- 
cioe,  madame  du  Gua,  son  fils,  s'étaient  levés  tous.  Mademoiselle  de 
Yemeuil  se  plaça  vivement  entre  eux  et  le  commandant  qui  sou- 
riait, et  déût  lestement  deux  brandebourgs  de  son  spencer.  Puis, 
agissant  par  suite  de  cet  aveuglement  dont  les  femmes  sont  saisies 
lorsqo'oo  attaque  fortement  leur  amour-propre,  mais  flatiée  ou 
impatiente  aussi  d'exercer  son  pouvoir  comme  un  enfant  peut  l'être 
d'essayer  le  nouveau  jouet  qu'on  lui  a  donné,  elle  présenta  vive- 
ment an  commandant  une  lettre  ouverte, 

—  Lisez,  loi  dit-elle  avec  un  sourire  sardonique. 
Elle  se  retourna  vers  le  jeune  homme,  à  qui,  dans  l'ivresse  du 

triomphe,  elle  lança  un  regard  où  la  malice  se  mêlait  à  une  exprès- 
âon  amoureuse.  Chez  tous  deux,  les  fronts  s'éclaircirent;  la  joie 
cdora  leurs  Ggures  agitées,  et  raille  pensées  contradictoires  s'é- 
levèrent dans  leurs  âmes.  Par  un  seul  regard,  madame  du  Gna 
parut  attribuer  bien  plus  à  l'amour  qu'à  la  charité  la  générosité  de 
mademoiselle  de  Yemeuil,  et  certes  elle  avait  raison.  Iâi  jolie 
voyageuse  rougit  d'abord  et  baissa  modestement  les  paupières  en 
devinant  tout  ce  que  disait  ce  regard  de  femme.  Devant  cette  me- 
naçante accusation,  elle  releva  fièrement  la  tête  et  défia  tous  les 
yeux.  Le  commandant,  pétrifié,  rendit  cette  lettre  contre-signée  des 
ministres,  et  qui  enjoignait  à  toutes  les  autoriiCs  d'obéir  aux  or- 
dres de  cette  mystérieuse  personne;  mais  il  tira  son  épée  du  four- 
reau, la  prit,  la  cassa  sur  son  genou,  et  jeta  les  morceaux. 

—  Mademoiselle,  vous  savez  probablement  bien  ce  ((ue  vous  avez 
à  Caire  ;  ma»  un  républicain  a  ses  idées  et  sa  fierté,  dit-il.  Je  ne 
sais  pas  servir  là  où  les  belles  filles  commandent;  le  premier  Con- 
sul aura,  dès  ce  soir,  ma  démission,  et  d'autres  que  Flulot  vous 
obéiront.  Là  où  je  ne  comprends  plus,  je  m'arrête  ;  surtout,  quand 
je  suis  tenu  de  comprendre. 

cou.    HUM.    T.   Xllf.  ^ 
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Il  y  eut  an  iiionienl  àe  silence;  mais  il  fut  liifiitôt  rompu  par~ 
la  jenoe  Parisienne  qui  marcha  au  coaimaotlant,  lui  tendit  la 
muD  et  lui  dit  :  —  Cobuel,  quoique  votre  barbe  soii  uu  pen 
longue,  TOUS  pouvez  m'embrasser,  vous  éles  un  homme. 

—  Et  le  m'en  Sattc,  mademobelle,  rf|>ondii-il  en  déposaoi 
asset  gauchement  un  baiser  sur  la  main  de  celle  .singulière  fille. 
—  Quant  ï  toi,  camarade,  ajouta-l-il  en  mcnacanl  du  doigi  le 

jeune  homme,  lu  en  reviens  d'une  bi'llel 

—  Mon  commandant,  reprit  en  riant  l'inconnu,  il  est  temps 
<|iie  la  pLiisanlerie  Aois&e,  et  si  lu  le  veux,  je  vais  te  suivre  au 
OisiricL 

—  Y  viendras-in  avec  Ion  sîOleur  invisible,  Marcbe-Merre. .. 

—  Qui,  Marc  h  e-à -terre  T  demanda  le  marin  avec  tons  les  signes 
delà  surprise  U  plus  \raie. 

—  NVt-on  pas  sîlDë  tout  i  l'heureT 

—  Eb  t  bien,  reprit  l'élrangc-r,  qu'a  de  eommun  ce  siffleinem  et 
moi,  je  U;  lu  demande.  J'ai  cru  que  les  soldais  que  lu  avais  com- 
mandés, puur  lu'arrCicr  sans  doute,  le  prévciuieni  aiusi  de  leur 
arrivCe. 

—  Vraiment,  lu  as  cm  celât 

—  Elil  mon  Uieu.ouL  Hais  boîs donc  ton  Terre  de  fin  deBop- 
dcaux,  il  est  délicieux. 

Surpris  de  l'éionncment  naturel  du  marin,  de  l'incroyable  légè- 
reté de  SCS  manières,  de  la  jeunesse  de  sa  figure,  que  rendaient 
presque  enfantine  les  boucles  de  ses  cheveux  blonds  soigneusement 
frisés,  le  commandant  Iloitait  entre  mille  soupçons.  Il  remarqua 
madaïue  du  Gua  qui  essayait  de  surprendre  le  secret  des  regards 
que  son  dh  jetait  â  mademoiselle  de  Verncuil,  et  lui  demanda 
lu-usqui-menl  :  —  Voire  âge,  citoyenne! 

—  llùlas!  monsieur  lofTicicr.  les  lois  de  notre  îlépubiiqnc  de- 
viennent bien  cruelles!  j'ai  Ireule-hnit  ans. 

—  Quand  on  devrait  me  fusiller,  je  n'en  croirais  rien  oncorci 
M^t'(lir-!i  terre  est  ici,  il  a  silTlé,  vous  Oies  d<s  Chouans  déguisés. 
TiiniiiTre  de  Uieu,  je  vais  faire  eutiércment  cerner  et  fouiller 
"aiibi-rge. 

Tu  ce  momcnl,  un  sifflement  irregulicr,  assez  semblable  i  ceux 
qu'nn  aijit  eiilenilus,  elqni  parlait  de  la  cour  de  l'aulicrse,  coupa 
la  [unnv  Mt  ciJiiimatulaiit;  il  ic  précifiiia  fort  beurciiseiiienl  dans 
le  corrilor,  et  n'^jurçut  point  la  pâleur  que  ses  paroles  nvaieH 


Vfe  ipëmlmB  sur  h  fîgore  de  madame  dv  Gm.  Botoe  fit,  d^iw  ie  si^ 
\  ou  postUioD  qui  anehtt  ses  ehefaon  i  fa  maflé;  il  déposa  set 
ipçoM,  tant  il  loi  semM»  ridioote  que  ées  Cfanaaiisr  se  hasarda»- 
à  femraa  BBiHea  d^Afançoir,  et  9  réfifft  coofos. 

—  Je  M  paréomie,  mais'  pios  tard*  Il  pdenr  cher  Fe  momeai 
^H  mam§  fait  passer  ici,  dît  graff  emeat  h  mère  4  roreOie  de  too 
■i  wm  moment  oé  Hotot  raf irait  dansr  fa  ctembre. 

Le  bra? e  effider  offrait  sur  s»  ftgore  embaframée  l'expresBRm 
ér  la  hme  que  fa  se? érifé  de  ses  die? ofrs  livrait  dansr  son  corar  à  sa 
lanaé  MtmeHe  II  conserra  son  air  boomET,  pent-étre  parce  qoTB 
cmfail  akffB  s'être  trompé;  mais  il  prk  le  terre  dier  fin  de  Bordeaux 
et  dit  r  — -  Camarade,  ezaiseKmoi,  maft  ton  École  enfoie  I 
rarmée  des  oSeiers  si  jeanes^.. 

—  Les  brigands  en  ont  donc  de  phnr  jeanes  encoreî  demanda 
co  riant  le  prétendo  marin. 

— '  Fnor  qnî  preniex-fous  donc  mon  fib?  reprit  madlime  do  Gna. 

—  roor  le  Gars,  le  cberentoffé  aux  Chooans  et  anx  Vendéens 
le  cabioei  de  Londres,  et  qa'on  nomme,  je  cnw,  le  marquis 


Le  commandant  épia  encore  attentif ement  la  figore  de  ces  denx 
persomiages  snspects,  qm  se  regardèrent  a? ec  cette  siugoRère  ex- 
pfessîon  de  physionomie  qne  prennent  snccessivement  deux  igno^ 
nets  prénomptoenx  et  qu'on  peut  tradsire  par  ce  dialogue  :  — 
Couafa-ta  ceiaT  —  Non.  Et  toîf  —  Gounas  pas,  du  tout  — » 
Qu'est-ce  qu'il  nous  dit  donc  là?  —  II  ré? e.  Puis  le  rire  insultant 
91  goguenard  de  la  sottise  quand  elle  cmf  triompher. 

La  subite  altération  des  manières  et  fa  torpeur  de  Marie  de  Ter- 
acoi,  en  entendant  prononcer  le  nom  du  général  royaliste,  ne 
teeot  sensibles  que  poar  Frandne,  fa  seule  à  qoi  fussent  connues 
ki  faiperceptîble»  nuances  de  cette  jeune  fignre.  Tout  à  fait  mis  en 
déruute,  le  commandant  ramassa  les  deux  morceaux  de  son  épée, 
fugarda  madetnoîseile  de  Yemeuil,  dont  la  chaleureuse  expression 
arat  trouré  le  secret  d'émoof  oir  son  cceur,  et  loi  dit  :  —  Quant  k 
vous,  mademoiseBe,  je  ne  m'en  dédis  pas,  et  demain,  les  tronçons 
de  mon  épée  parviendront  à  Boturparte,  Ir  moins  que... 

—  Eli  !  que  me  fait  Bonapane,  votre  République,  les  Cb«»<ians, 
fe  Roi  et  le  Gars?  s*écria-l-elle  en  réprimaui  assez  mal  un  empor- 
tement de  mauvais  goût 

Des  caprice»  inconnus  ou  la  passion  donnèrent  à  sa  figure  des 
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couleurs  étincelanles :  et  l'oD  vit  que  le  monde  entier  ne  devait 
plus  être  ricu  poar  elle  du  moment  où  elle  y  diiiiinguait  une  créa- 
Mire;  mais  tout  i  coup  elle  reulra  dans  un  calme  forcé  en  se 
loyant,  comme  un  acteur  sublime,  l'objet  des  regards  de  tou;^  les 
ipeciatciirs.  Le  coinmandant  se  leva  brusquement.  Inquiète  et 
agitée,  mademoiselle  de  Verncuil  le  suivit,  l'arrêta  dans  le  corridor, 
et  lui  demanda  d'un  ion  solennel:  — Vous  aviez  doue  de  bien  forUf 
raisons  de  soupçonner  ce  jeune  bomme  delre  le  Gars! 

—  Tonuerre  de  Dieu,  mademoiselle,  le  fantassin  qui  tous  ac- 
compagne est  venu  me  prévenir  que  les  voyageurs  et  le  courrier 
avaient  été  assassinés  par  les  Chouans,  ce  que  je  savais;  mais  ce 
que  je  ne  savais  pas,  c'était  les  noms  des  voyageurs  morts,  et  ils 
s'appelaient  citoyenne  et  citoyen  du  Gua  Saint-Cyrl 

—  Oh!  s'il  y  a  du  Corenlio  Ik-dcdans,  je  ne  m'étonne  plos  de 
irien.  s'écria-l-clle  avec  un  niouvcnieni  de  dégoût. 

Le  commandant  s'éloigna,  sans  ofer  regarder  mademoiselle  de 
ferneuil,  dunt  la  dangereuse  beauté  lui  troublait  déjï  le  cceur. 

—  Si  j'étais  resté  deus  miaules  de  plus,  j'aurais  fait  U  suilise 
de  reprendre  mon  épée  pour  l'escorter,  se  disait-il  eu  deKendant 
l'escalier. 

En  voyant  le  jeune  bomme  les  yeux  attachés  sur  la  porte  par  où 
ntadci  nui  selle  de  Verneuil  était  sortie,  madame  du  Gua  lui  dit  i  l'o- 
reille :  —  Toujours  le  même!  Vous  ne  périrez  que  par  la  femme. 
Une  poupée  vous  fait  tout  oublier.  Pourquoi  donc  avcz-vous  souf- 
fert qu'elle  déjeunât  avec  nous?  Qu'est-ce  qu'une  demoiselle  de 
Verneuil  qui  accepte  le  déjeuner  de  gens  inconnus,  que  les  Bleus 
escortent,  et  qui  les  désarme  avec  une  lettre  mise  en  réserve 
couime  un  billet  doux,  dans  son  spencer!  O't'Sl  une  de  ces  mau- 
vaises créatures  à  l'aiile  desquelles  Fooché  veut  s'emparer  de  vous, 
et  la  kllre  qu'elle  a  montrée  est  donnée  pour  requérir  les  Bleus 
contre  vous. 

—  V.h  !  madajne,  répondit  le  jeune  hojnmc  d'un  ton  aigre  qui 
perça  le  cœur  de  la  dame  et  la  lit  pâlir,  sa  géndrosilê  dément  vo- 
tre suppiisition.  Souvonez-viius  bien  que  l'intérêt  seul  du  Hoi  nous 
rassemble.  Après  avoir  eu  Cliarciie  à  vos  pieds,  l'univers  ne  serail- 
il  donc  pas  vide  pour  vous!  Ne  vivriei-vous  déji  plus  pour  le 
venger  î 

La  (Inmc  rpsta  pensive  et  debout  comme  un  bomiiic  qui,  du  ri- 
(a;;e,  contemple  le  naufrage  de  ses  trésors,  et  n'en  convoite  que 
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^08  ardemmeot  sa  fortune  perdue.  Mademoiselle  de  Vemeuil  ren- 
dra, le  jeune  marin  échangea  avec  elle  un  sourire  et  un  regard 
«mpreînt  de  douce  moquerie.  Quelque  incertain  que  parût  l'aîc- 
DÎr,  quelque  éphémère  que  fût  leur  union,  les  prophéties  de  cet 
espoir  n'en  étaient  que  pins  caressantes.  Quoique  rapide,  ce  regard 
■e  put  échapper  à  l'œil  sagace  de  madame  du  Gua,  qui  le  comprit  : 
aussitôt,  son  front  se  contracta  légèrement*  et  sa  physionomie  ne 
put  entièrement  cacher  de  jalouses  pensées.  Francine  observail 
cette  femme;  elle  en  vit  les  yeux  briller,  les  joues  s'animer;  elle 
crut  apercevoir  un  esprit  infernal  animer  ce  visage  en  proie  à 
quelque  révolution  terrible;  mais  Téclair  n'est  pas  plus  vif,  ni  la 
mort  plus  prompte  que  ne  le  fut  cette  expression  passagère  ;  madame 
da  Gua  reprit  son  air  enjoué  avec  un  tel  aplomb,  que  Fumcine 
crut  avoir  rêvé.  Néanmoins,  en  reconnaissant  chez  cette  femme  une 
violence  au  moins  égale  à  celle  de  mademoiselle  de  Vemeuil,  elle 
frémit  en  prévoyant  les  terribles  chocs  qui  devaient  survenir  en- 
tre deux  esprits  de  cette  trempe,  et  frissonna  quand  elle  vit  madc- 
moiseUe  de  Vemeuil  allant  vers  le  jeune  officier,  lui  jetant  un  de 
ces  regards  passionnés  qui  enivrent,  lui  prenant  les  deux  mains, 
raciirauc  k  elle  et  le  menant  au  jour  par  un  geste  de  coquetterie 
pleine  de  malice. 

—  Maintenant,  avouez-le-moi,  dit-elle  en  cherchant  à  lire  dans  ses 
yeux,  vous  n'êtes  pas  le  citoyen  du  Gua  Saint-Cyr. 

—  Si,  mademoiselle. 

—  Ma»  sa  mère  et  lui  ont  été  tués  avant-hier. 

— J'en  suis  désolé,  répondit-il  en  riant  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
ne  vous  en  ai  pas  moins  une  obligation  pour  laquelle  je  vous  con- 
serverai toujours  une  grande  reconnaissance,  et  je  voudrais  être 
à  mènie  de  vous  la  téfdoigner. 
— J'ti  cru  sauver  un  émigré,  maisje  vous  aime  mieux  républicain. 
A  ce  mots,  échappés  de  ses  lèvres  comme  par  étourderie,  elle 
devint  confuse;  ses  yeux  semblèrent  rougir,  et  il  n'y  eut  plus  dans 
^1  contenance  qu'une  délicieuse  naïveté  de  sentiment  ;  elle  quitta 
<ft3ollement  les  mains  de  i'officier,  poussée  non  par  la  honte  de  les 
^xoir  pressées,  mais  par  une  pensée  trop  lourde  âi  porter  dans  sou 
^^eur,  et  elle  le  laissa  ivre  d'espérance.  Tout  à  coup  elle  parut  s'en 
'^txiloir  âi  elle  seule  de  cette  liberté,  autorisée  peut-être  par  ces 
^tigiiives  aventures  de  voyage  ;  elle  reprit  son  altitude  de  convention, 
^^ua  ses  deux  compagnons  de  voyage  et  disparut  avec  Francine^ 
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D  airivam  4»M  Imr  cbambre,  Fraucine  se  craisa  ies  doigt»,  f«-  — > 
f  Manu  le*  pauMicA  4e  k»  «ios  en  «e  unUnt  Ja  hm.  ct«o»     — 

;)b nmiUreiae en Uij  diuiit:  —  Ah!  Marie, coinbica de cboiea^H 
•0  pe«  deteinp*Tila*yiifHï  vous  pour  c«sLJstoirc8-bI 
HadeiooiMQe  de  Vemeaii  buodit  el  souu  aa  cou  de  FnwciMk 
-^Abl  niU  la  wit,jetm»  d^Dv  te  cid! 

—  DaiU  feafer,  ^uMtic,  rëp^'r)iM  Fraackte. 

— Obi  tt  ponr  l'aRfer!  reprit  madcamiïiïlltr  de  T«nwiûl  aTC^s- 
gaieté.  Tieu,  <kifiii&-[Biei  U  iiiaùi.  Sens  niuit  cceur.  roiiMtK  il  bat. 
J'ai  b  ùèire.  l£  noode  eulter  csl  ouinteiiaut  peu  de  cliose  !  Vjam-~ 
bien  de  foii  «'ai-je  fiu  vu  cci  houuoe  dans  iiux  léfcs  <  «b  !  coibido 
sa  t£ieeEl]>elle  et^selngard  éiiucelaïul 

—  Votis  aimeca-ilHil}  demanda  d'une  vuii  alTaiUie  la  naïve  et 
lîmple  paysiaoe.  dont  ic  vÎKage  s'élait  puipreiiU  de  mélancolie. 

—  Tu  le  demasdesT  répoiulii  madcmoéelk  de  Venieuil.  — 
Hais  dii  donc,  Fraooiw,  ajouta-l-elle  en  se  UHBttraot  i  elle 
dans  une  aMiiude  juoitié  léneuie,  uiuiiié  comique,  il  aérait  dnoc 
difGdJe. 

—  Oui,  mai*  tous  aimera-l-il  toujours?  reprit  Francioe  ta 
son  riant. 

Elles  se  ^e(;a^d^lTnt  un  moment  comme  interdites,  WnaàM^» 
révéler  tant  id'eipérjeiice.  Uaiie  4'apenceiw  fxwr  \m  preuwife  Jhs 
un  avenir  de  ixiubeur  dans  la  passiou;  aussi  resta-i-«lle  cotMH 
pcncliéu  sur  un  précipice  dont  elle  aurait  voulu  soMlar  la  pnlaii- 
deur  en  attenilaciE  le  irvit  d'une  pierre  ittée  d'abocd  wcc  imoo- 
ciaiice, 

—  lié  !  c'est  mon  afbire,  dit-elle  en  laissant  édiaH>er  le  secte 
d'un  joueur  au  déscspgir.  Je  ne  plaindrai  jaiuaÎG  uk  feiame  (ra- 
llie, rllr  ne  doit  s'en  |)reiidrc  qu'à  clle-mâuie  de  son  alMwdBa.  Je 
saurai  biuii  garder,  vivant  ou  uiurl,  t'homiae  <loat  le  cœur  m'aura 
appartenu.  —  Mais,  dit-elle  .ivcc  wrpiise  el  après  un  uiomeatde 
silciirc,  d'où  te  vient  tant  de  tcicuce,  FrancineT... 

—  Mademnisalle,  répondit  vitciibent  la  payMuioe,  j'-ntmin  de* 
pas  dans  le  corridor. 

—  Ah  I  dit-elle  en  écoutaut,  ce  n'est  pas  lui  I  —  Mais,  reprit- 
■'.iih  romnicut  turépuiids!  je  Lccuoiprciiile:  je  t'attendrai  on 
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sprès  aroir  entendu  FioTÎtation  d'entrer  qae  lui  adressa  mademoi' 
wMt  de  YemeuiL 

Cil  Mnol  mu  saint  mOHaire  à  madeoMiiadle  de  Yemeafl,  h 
capittiM  hasarda  de  Id  jeter  nae  œfflade,  et  tout  âdoai  par  sa 
lieuiè,  ■  ae  troofa  ries  antre  choseà  loi  dire  que  :  —  MademoK 
'^dkt  Jesnsà  ^es  ordres  i 

—  féas  êtes  dimc  derena  mon  protecteur  par  b  démission  de 
^rotre  ckef  de  demi-brigade.  Yotre  régiment  ne  8*appeiie-t-ii  pas 
ainsi?  ?atre  commandant  a  donc  bien  peur  de  moi. 

^  Faites  eicose,  mademoiselle,  Halot  n'a  pas  peur;  mab  les 
feninses.  foycx-foos,  ça  n'est  pas  son  affaire  ;  et  ça  Ta  chiffonné  de 
mofcr  son  général  en  cornette. 

-»  Cependant ,  reprit  mademoiselle  de  Vemeuil ,  son  defoir 
était  d'obéir  à  tes  supérieurs  I  Taime  la  subordination,  je  tous  en 
prénens,  et  je  ne  veux  pas  qo'on  me  résiste. 

—  Cela  serait  difficile,  répondit  Merle. 

—  Tenons  conseil,  reprit  mademoiselle  de  Yemenil.  Tons  aves 
id  des  tronpes  fraîches,  elles  m'accompagneront  à  Mayenne,  où  je 
pma  armer  ce  soir.  Pou?ons-nous  y  trou? er  de  nouveaux  soldats 
pour  ea  repaitir  sans  nous  y  arrêter?  Les  Chonans  ignorent  notre 
petite  expédition.  En  voyageant  ainsi  nuitamment,  nojs  aurions 

do  nialhenr  si  nous  les  rencontrions  en  assez  grand  nombre 
être  attaqués.  Voyons,  dites,  croyez-vous  que  ce  soit  pos- 
T 
— Ooi,  mademoiselle. 

—  Comment  est  le  chemin  de  Mayenne  à  FôngèresT 

—  Rade.  Il  faut  toujours  nranteret  descendre,  un  vrai  pays  d*é- 
»L 

—  Partons,  partons,  dit-elle  ;  et  comme  nous  n'avons  pas  de 
^angprs  à  redouter  en  sortant  d'Alençon,  allez  en  avant;  nous  vous 
lejoâidrons  bien. 

—  On  dirait  qu'elle  a  dix  ans  de  grade^  se  dit  Merle  en  sortant. 
■alot  se  trompe,  cette  jeune  fille- là  n'est  pas  de  celles  qui  se  font 
des  renies  avec  un  lit  de  plutne.  Et,  mille  cartouches  !  si  le  capl- 
tme  Merle  vent  devenir  adjudant- major,  je  ne  lui  conseille  pas  de 
prendre  saint  Michel  pour  le  diable. 

Pendant  la  conférence  de  mademoiselle  de  Yemeuil  avec  le  ca- 
pitaine, Francine  était  sortie  dans  Tintention  d'examiner  par  une 
ipnètre  do  corridor  un  point  de  la  cour  \crs  lequel  une  irrésistible 
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corbsité  l'entraiiiait  depuis  son  arrivée  àms  l'auberge.  Elle  coo- 
lemplail  la  paille  de  l'écurie  avec  uue  altcuiioii  si  prufoiide  qu'on 
l'aorail  pa  rroire  en  priiïres  devant  une  bonne  vierge,  fiicniùt  die 
aperçut  madame  du  Gua  be  dirigeant  vers  Marche-â-terre  avec  la 
précautions  d'un  chat  qui  ne  veut  pas  se  mouiller  les  pallca.  Ea 
voyant  cet  le  dsnie,  le  Chouan  se  leva  et  garda  devant  elle  l'ailitade 
du  plus  profond  respect.  Celle  Étrange  circonstance  éveilla  la  eu-  ' 
rioiiîlë  de  Franrine,  qui  s'élunça  dans  la  cour,  se  gli.ssa  le  long  de> 
murs,  de  maitiùre  h  ne  point  être  vue  par  madame  du  Gua,  et  tâcha 
de  se  cacher  dcrritre  la  porte  de  l'Écurie;  elle  marcha  suc  la 
pointe  da  pied,  rciinl  son  haleine,  évita  de  [aire  le  moindre  bruit, 
et  rénssil  à  se  |iuser  prés  de  )Iarche-à-Ierre  sans  avoir  eicité  sou 
attention. 

—  Et  si ,  après  toutes  ces  inlbrmatioDs ,  disait  l'iDCOimM  an 
Chouan,  ce  n'était  pas  soD  Dom,  la  tirerais  dessus  sans  ptUétCOHUne 
sur  une  chienne  enragée. 

—  Entendu,  répondit  Uarcbe-k-ierre. 

La  dame  s'éloigna.  Le  Cbouao  remit  son  bonnet  de  Une  rooge 
'   sur  la  ii'te,  resta  debout,  et  se  grattait  l'oreille  i  la  manière  de* 
gens  embarrassés,  lorsqu'il  vil  Francine  lui  apparaître  comioe  pu 
magie. 

—  Sainte  Anne  d'Aurayl  s'écria-t-iL  Tout  à  coup  il  laissa  loifr- 
ber  son  fouet,  joignit  les  mains  et  demeura  en  extase:  Une  faible 
rougeur  illumina  son  visage  grossier,  et  ses  yeui  brilléreat  comme 
des  dianianis  perdus  dans  de  la  fange.  —  Est-ce  bien  la  garce  i  Cot- 
lin?  dit-il  il'unc  voii  si  sourde  que  lui  seul  pouvait  s'en  tendre.  — 
Êtes-vous  godaine  !  reprit-il  après  une  pause. 

Ce  mot  ass<-z  bizarre  de  godain,  godaine,  est  un  superlatif  du  pa- 
tois (le  ces  contrées  qui  sert  aux  amoureux  â  exprimer  l'accord 
d'une  ricbi;  toilette  et  de  la  bciutê. 

—  Je  u'oseniis  pdint  uws  touclicr,  ajouta  IM  arc  lie- k- terre  en 
avançant  nénimioins  sa  large  niiiiti  ^crs  Francine  comme  pour  s'as- 
surer du  |><)id:<  d'une  grosse  cliaîiie  d'or  qui  tournait  autour  de  son 
cou  et  de^ciiiddii  jusi]u'à  fa  luille. 

—  i:i  VD'iS  fn  ii'z  bien,  Pierre,  répondit  t'rartcinc  inspirée  par 
cet  instinct  lie  la  feiiiiue  qui  la  reii'i  ile?i;iok'  quanil  elle  n'iM  |)as 
op]iviinre.  Kllc  >e  recula  avec  liaiiteur  npri's  ^miir  joui  de  la  snr- 

'  ' -iii:  (uais  cIJi'  cuiiipeiisn  b  diituté  de  ms  païuiis  par 


LES  CBOUAHS^  89 

,  cette  dame-là  te  parlait  de  la  jeane  demoiselle  que  je  sers  ? 

«st-ce  pas? 

Marcbe-à-lerre  resta  muet  et  sa  figure  lutta  comme  Taurore  en- 

les  ténèbres  et  la  lumière.  Il  regarda  tour  à  tour  Francine,  le 

fouet  qu'il  avait  laissé  tomber  et  la  chaîne  d'or  qui  paraissait 

gercer  sur  lui  des  séductions  aussi  puissantes  que  le  visage  de  la 

retonoe;  puis,  comme  pour  mettre  un  terme  à  son  inquiétude,  il 

maasa  soo  fouet  et  garda  le  silence. 

—  Oh!  il  n*est  pas  difficile  de  deviner  que  cette  dame   t'a 
^Mtloooé  de  tuer  ma  maîtresse,  reprit  Fraodne,  qui   connais- 
sait la  discrète  fidélité  du  gars  et  voulut  en  dissiper  les  scru^ 
paies. 

Marcbe-à-terre  baissa  la  tôte  d'une  manière  significative  ;  et» 
pour  la  garce  à  Cottio,  ce  fut  une  réponse. 

—  Eh!  bien,  Pierre,  s'il  lui  arrive  le  moindre  malheur,  si  un 
seul  cbeveo  de  sa  tête  est  arraché,  nous  nous  serons  vus  ici  pour  la 
dernière  fois  et  pour  l'éternité,  car  je  serai  dans  le  paradis,  moi!  et 
toi,  tu  iras  en  eoier. 

Le  possédé  que  l'Église  allait  jadis  exorciser  en  grande  pompe 
n'était  pas  plus  agité  que  Marche-à-terre  ne  le  fut  sous  cette  pré^ 
diction  prononcée  avec  une  croyance  qui  lui  donnait  une  sorte  de 
certitude.  Ses  regards,  d'abord  empreints  d'une  tendresse  sauvage, 
pob  combattus  par  les  devoirs  d'un  fanatisme  aussi  exigeant  que 
cdoi  de  l'amour,  devinrent  tout  à  coup  farouches  quand  il 
aperçut  l'air  impérieux  de  l'innocente  maltresse  qu'il  s'était 
jadis  donnée.  Francine  interpréta  le  silence  du  Chouan  à  sa  ma- 
nière. 

—  To  ne  veux  donc  rien  faire  pour  moi?  loi  dit-elle  d'un  ton 
de  reproche. 

Â  ces  mots,  le  Chouan  jeta  sur  sa  maîtresse  un  coup  d'œil  aussi 
noir  que  l'aile  d'un  corbeau. 

->  Es-tu  libre?  demanda-t-il  par  un  grognement  que  Francine 
«eak  pouvait  entendre. 

—  SeraiS'je  là?...  répondit-elle  avec  indignation.  Mais  toi,  que 

iaiHu  ici?  Tu  cbouannes  encore,  tu  cours  parles  chemins  comme 

HAe  liOte  enragée  qui  cherche  à  mordre.  Oh  !  Pierre,  si  tu  étais 

Mge,  lu  viendrais  avec  moi.  Cette  belle  demoiselle  ({ui,  je  puis  te 

^  dire,  a  été  jadis  nourrie  chez  nous,  a  eu  soin  de  moi.  J'ai  main- 

louant  deux  cents  livres  de  bonnes  rentes.  Enfin  mademoiselle  m'a 
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acheté  pour  dnf|  cents  ëcm  It  grande  naison  k  mna  «nde  T1io> 

mas,  et  j'ai  deux  mille  livres  d'économies. 

Hais  son  sourire  et  l'ënuméraiioo  de  ses  trfsors  édionèrent  d^ 
tant  l'impénétrable  expression  de  Marche- à- terre. 

—  les  Recteurs  ont  dit  de  se  mettre  eu  guerre,  répondit-iL  Chi- 
qne  Bien  jeté  par  terre  vaut  ni>e  indul^uce. 

—  Bais  les  Bleus  le  tueront  peut-être. 

Il  répondit  en  lai  comme  pour  regretter  la 

modicité  de  toffrand  et  au  Rm. 

—  Et  que  devieni...  ,  .  _aii  oemauda  doulottreusemeul  la 
jeune  fille. 

/  Marche- â -terre  regarda  Francine  avec  stupidité  ;  ses  yens  wm- 
Mèrent  s'agrandir ,  il  s'en  écbajipa  deux  larmK  qui  rouUif  ut 
parallëleaicnl  de  ses  joues  rdues  sur  les  peaui  de  chëvre  dont  îl 
était  couvert,  et  un  soQrd  gémissement  sortit  de  sa  poitrioe. 

—  SaJDte  Anne  d*Auraj!...  Pierre,  Toilà  donc  toal  ce  que  to 
me  diras  après  une  séparation  de  sept  ans.  Tu  as  bien  changé. 

—  Je  t'aime  loiijnui-s,  répondit  le  Chouan  d'une  ïmi  brusque; 

—  Non,  loi  dit-elle  \  l'oreine.  le  Roi  passe  avant  moL 

—  Si  tn  me  regardes  ainri,  reprit-îl,  je  mVn  vita. 

—  Eh!  bien,  adieu,  reprit-elte  avec  tristaee. 

—  Adien,  répéu  Marehe-S-terrt 

n  saisit  la  main  de  Francine,  la  serra,  la  baisa,  fit  nn  s'^ne  it 
croii,  et  se  saura  dans  l'écurie,  comme  un  chien  qni  vient  de  dé- 
rober un  os. 

—  Pille-miche,  dit -il  i  son  camanâe,  je  n'y  t<^  goutte.  Aa-U 
li  cliinchoire? 

—  Oh  !  cré  bleu!,.,  la  belle  cliatnc,  répondit  Pille-miche  eiE 


édiapper  un  geste  désespéré,  jeu  la  cbiocboire  à  Pffle^Diclie  et 
muaisa  ooe  caïahûie  cacbéedaos  la  fiaille; 

—  Sept  à  boit  clMchéescQfmae  çadeaote,  ça  ne  vaut  rài,  dît 
Tatarc  Pitte-miche. 

—  Ed  rouie,  s*écria  Marahe-inlerne  4'«m  fois  ranque.  Mot» 
«fOBS  de  la  keaogne. 

Uae  trentaine  de  Chouans  qui  dormaieiit  aoes  iea  râteliers  et 

imM  U  |ttiUe,  le? ènent  la  tête,  virent  Marcbe-à-terre  debout,  et 

4ii|iaroreot  aussitôt  par  une  porte  qui  donnait  sur  des  jafidins  ei 

d*aà  Ton  poufaii  gagner  les  champs.  Lorsque  Frandne  sortit  de 

/éturk;  elle  trouva  la  malle  an  état  de  partir.  MademoiseUe  de 

Temeuil  et  ses  deu  cooipagnoas  de  voyage  y  étaient  déjà  montés. 

la  BMionne  irèmit  en  voyant  sa  inaitresae  au  lîMid  de  la  mtore  à 

<Alé  de  la  femme  qui  veiuit  d*en  ordonner  la  naorL  Le  jeune 

cfider  ae  mit  en  avant  de  JMirie,  et  aussitôt  que  Fraocine  se  fut 

assise,  la  kurde  voiture  partit  au  grand  trot    Le  soleii  avait 

dissipé  les  nuages  gris  de  l'aolorone,  et  ses  rayons  animaient  la 

flsélanoolîe  des  champs  par  un  certain  air  de  fêle  et  de  jeunesse. 

Beaucoup  d*auiants  prennent  ces  hasards   du   ciel   pour   des 

fiéuga^   Frandae  fut  éuangement  surprise  -du  silence   qui 

idgna  d'abonl  eoire  les  voyageurs.  Mademoiselle  de  Veroeuii 

avait  repris  son  air  froid,  et  se  tenait  les  yeux  baissés,  la  tête 

AMaoemeni  inclinée,  et  ies  mains  cachées  sous  une  espèce  de  tnaute 

dans  laquelle  elle  s'enveloppa.  Si  die  leva  les  yeux,  ce  fut  pour 

^oir  les  paysages  qui  s'enfuyaient  en  toumocant  avec  rapidité. 

Certaine  d'être  adarirée,  elle  se  fefusait  li  fadnMratioa  ;  aub  non 

^yiorente  insouciance  accusait  plus  de  coquetterie  que  de  candeur. 

JU  UMichauCe  pureté  qui  donne  tant  d'harmonie  aux  diverses  ex- 

pKasioiii  par  lesqueies  se  révèlent  les  Imes  faibles,  sernbbit  ne 

pss  pouvoir  prêter  aou  chanue  à  une  créature  que  ces  mes  im- 

pnaâons  destinaient  aux  omises  de  l'asioor.  En  proie  au  plaisir 

que  donnent  les  commencements  d'une  intrigue,l'inoaono  ne  cher- 

chaii  pas  encore  I  s'expliquer  U  discordance  qoi  existait  entre  la 

caquetlexie  et  Texaltation  de  cette  singulière  liile.  Cette  candeur 

jouée  iieiui  permettait-elle  pas  de  contem|)ler  Si  son  aine  une  figure 

que  le  calme  embeUisKait  alors  autant  qu'dle  venait  de  l'être  par 

ragitatioii.  Nous  n'accusons  goère  la  source  de  nos  jouissances. 

Il  est  difTiciie  âi  une  jolie  fetiiuie  desc  soustraire,  en  voilure,  aux 
rr,;arddeses  compagnons,  dont  les  yeux  s'attachent  sur  elle  comme 
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pour  y  chercher  unedislraction  de  plus  t  la  luonoionie  do  voyage. 
Aussi,  trés-faeureui  de  pouvoir  saiisfaire  l'aviàiié  de  >a  passion 
naisHDie,  mi»  que  l'iocounae  évitât  son  n'gard  ou  s'olTeusât  deu 
persistance,  le  jeune  oOîcicr  se  plui-il  i  étudier  les  lignes  pura 
et  brillâmes  qni  dessinaient  les  contours  de  ce  visage.  Ce  Tut  pour 
lui  comme  un  lalileau.  Tantôt  le  jour  fjisait  rcssoilir  ta  transpa- 
rence rose  des  narines,  et  le  double  arc  ({ui  unissait  le  uez  i  U 
lèvre  sDpérienrc  ;  laiiiùt  un  pâle  rayon  de  soleil  mettait  en  lumière 
les  unaoces  du  teint,  nacrées  sous  les  yeux  et  autour  de  la 
bouche,  rosées  sur  les  joncs,  mates  vers  les  tempes  et  sur  le  cou. 
]I  admira  les  oppositions  de  clair  et  d'oitibrc  produites  par 
des  cheveux  dont  ks  rouleaun  noirs  environnaient  la  ligure,  en  y 
imprimant  une  grâce  épbéinère  ;  car  tout  est  si  fugitif  chez  la 
femme!  sa  Iwauté  d'aujourd'hui  n'est  souvient  pas  celle  d'hier, 
heureusement  pour  elle  peut-être  I  Encore  dans  l'âge  où  l'Iiomuie 
peut  jouir  de  ces  riens  qui  sont  tout  l'amour,  le  soi-disant  marin 
attendait  avec  bonheur  le  mouvement  répété  des  paupiL-rcs  et 
les  jeux  séduiïtaiils  que  U  respiratitui  douaait  au  conugc  Parfuia, 
au  gré  de  ses  pensées,  il  épiait  un  accord  entre  l'expression  dCi 
yeux  et  l'imperceptible  inHesion  des  lèvres.  Chaque  geste  lui  livrait 
une  âme,  chaque  mouvemeni  une  face  nouvelle  de  cette  jeoM 
fille.  Si  quelques  idées  venaient  agiter  ces  traits  mobiles,  sJ  quel- 
que soudaine  rougeur  s'y  infusait,  si  le  sourire  y  répandait 
la  vie,  il  savourait  mille  délices  en  cherchant  i  deviaer  les 
secrets  de  cette  lemme  mystérieuse.  Tout  élait  piège  pour  l'âme, 
piège  pour  les  sens.  Eufin  le  sileucc,  loin  d'élever  des  obstacles 
ï  l'eJiteDte  des  cœurs,  devenait  uu  lien  commun  pour  les  pensées. 
Plusieurs  regards  où  ses  yeux  rencontrèrent  ceux  de  l'étrauger  ap- 
prirent i  Marie  de  Verncuil  que  ce  silence  allait  la  compromettre; 
elle  fit  alurs  i  inad.imc  du  Gua  (|uelques-unes  de  ces  demandes  in- 
signifiantes qui  préludant  aux  conversations,  mais  elle  ne  put  s'em* 
pûcl;t'r  d'y  mêler  le  fils. 

—  Madame,  comment  avez-vous  pu,  disait-elle,  vous  décidera 
mettre  monsieur  (dire  fils  dans  la  marine?  N'est-ce  pas  vous  con- 
damner fi  de  per|iéiue1Ies  tnquiètudea? 

—  Mademoisell".  le  destin  des  femmes,  dos  mères,  vcux-je  dire» 
fs;  de  toujours  Irenmler  i>our  leurs  plus  clicrs  trésors. 

^  Miinsii'ur  \oiis  resscmîjle  beaucoup. 

—  Vous  IrouvL'Z,  mademoiselle. 
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^^«Ue  innocente  légitimation  de  l'âge  que  madame  da  Gaa  8*6- 
^t  donné,  fit  sourire  le  jeane  homme  et  inspira  à  sa  prétendue 
^^'^  00  noQTeao  dépit  La  haine  de  cette  femme  grandissait  à  cha* 
^  regard  passionné  qne  jetait  son  fils  sur  Blarie.  Le  silence,  le 
^oors,  tout  allumait  en  elle  une  effroyable  rage  déguisée  sous  les 
^ioières  les  plus  affectueuses. 

^Mademoiselle,  dit  alors  Tinconnu,  tous  êtes  dans  Terreur. 
\ti  marins  ne  sont  pas  pins  exposés  que  ne  le  sont  les  autres  mili- 
taires. Les  femmes  ne  défraient  pas  haïr  la  marine  :  n'a?ons-nouH 
pts  sur  les  troupes  de  terre  l'iinmense  avantage  de  rester  fidèles  à 
nos  maîtresses  î 

—  Oh!  de  force,  répondit  en  riant  mademoiselle  de  Ver- 

MoiL 

—  C'est  toujours  de  la  fidélité,  répliqua  madame  du  Gua  d'un 
Ion  presque  sombre. 

La  coaTersation  s'anima,  se  porta  sur  des  sujets  qui  n'étalent 
intéressants  que  pour  les  trois  voyageurs  ;  car,  en  ces  sortes  de  cir- 
constances, les  gens  d'esprit  donnent  aux  banalités  des  significa- 
tions oeofes;  mais  l'entretien,  frivole  en  apparence,  par  lequel 
ces  inconnos  se  plurent  à  s'interroger  mutuellement^  cacha  les  dé- 
sirs, Jes  passions  et  les  espérances  qui  les  agitaient  La  finesse  et 
h  malice  de  Marie,  qui  fut  constamment  sur  ses  gardes,  apprirent 
à  madame  do  Gua  que  la  calomnie  et  la  trahison  pourraient  seules 
h  faire  triompher  d'une  rivale  aussi  redoutable  par  son  esprit  que 
par  sa  beaoté.  Les  voyageurs  atteignirent  l'escorte,  et  la  voiture 
alla  moins  rapidement  Le  jeune  marin  aperçut  une  longue  côte 
à  monter  el  proposa  une  promenade  à  mademoiselle  de  Vemeuil. 
l^m  bon  goût,  l'affectueuse  politesse  du  jeune  homme  semblèrent 
«i^îder  la  Parisienne,  et  son  consentement  le  flatta. 

— Madame  est-elle  de  notre  avisTdemanda-t-elle  à  madame  du 
oa.  ?eat-elle  aussi  se  promener? 
—  La  coquette  !  dit  la  dame  en  descendant  de  voiture. 
Marie  et  l'inconnu  marchèrent  ensemble  mais  séparés.  Le  marin, 
j^  saisi  par  de  violents  désirs,  fut  jaloux  de  faire  tomber  la  ré- 
qo'on  lui  opposait,  et  de  laquelle  il  n'était  pas  la  dupe.  Il 
t  pouvoir  y  réus!$ir  en  badinant  avec  l'inconnue  à  la  faveur  de 
^ie  amabilité  française,  de  cet  esprit  parfois  léger,  parfois  sérieux, 
ujours  chevaleresque,  souvent  moqueur  qui  distinguait  les  liom- 
■*T«  refiinn)uables  de  l'aristocratie  exilée.  Mais  la  rieuse  Parisienne 
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plaisaab  M  nialicfeDSi'iiKiii  le  jeune  Répoblicain,  lut  lui  reproche 
Ks  HMeuioa»  de  frivolité  ai  dédiigiteuseiiheai  en  s'utiacliani  d 
préféreDce  aoi  idia  fnrles  et  h  l'eiahaiiuD  qui  perçiient  iiialgt=: 
loi  daasmdisoMn,  qu'il  detiiia  facilemeiil  le  secret  de  lui  plair 
La  coDveisMîoa  cbangea  <lunc.    L'étranger  réalisa    dès  lors  t 
espérances  que  donnaii  si  ligure  eupressiK.  De  idoibciii  en  a 
ntent.  Uéprouvail  de  niju\ell<!ï  dilTicultés  en  vouUtU  apprécier       Jt 
lirène  de  laqixlle  il  tï'preuait  de  plus  en  plus,  et  fut  forcé  de  s(^^ 
pendre  m  jugemeits  sur  uae  fille  qui  se  fusait  nu  jeu  de  les  i^»- 
BroMT  tous.  Après  avoir  été  séduit  par  la  cooieiuptation  de    Ji 
beauté,  il  ftil  dune  etitrainé  >ers  celle  âme  inconnue  par  une  ce>- 
riosité  i|ue  Maiie  se  plut  a  exciter.  Cet  entretien  prit  nnen.siblf- 
ruent  on  caractère  d'inliiiiité  tris-étranger  au  ton  d'indiiïéreact 
que  uiadeawi^telle  de  Vemeuil  s'efforça  d'y  imprioier  sans  pou- 
roir  y  parvenir. 

QiMique  madame  do  fioa  eflt  stuvi  fe>  deai  anMMttn.  ils 
liaient  in  se)  i!iibl  entent  loarcbé  |dus  tîte  qu'elle,  et  ils'  ^<m  trou» 
Fèrenl  bientôt  séparés  par  une  centaine  de  pas  enviroa.  Ces  devi 
^haraanta  êtres  foulaient  le  sable  Ha  de  la  route,  emportte  pec  le 
charme  enfantin  d'unir  le  léger  retentisse  ruent  de  leurs  pas,  hcurcin 
ie  se  voir  enveloppés  par  un  uiérne  rayon  de  lumière  qui  paraissait 
ippartenir  aj  suKil  du  printemps,  et  de  respirer  ensemble  ces  par- 
[unrs  d'auloruue  chargés  de  tant  dedéponilles  végétales,  qa'ik  seo^ 
lilent  une  noinriurrc  apportée  par  les  airs  ï  la  mélancolie  de  l'ajuur 
nais.-iani.  Quoiqu'ils  ne  parussent  voir  l'un  et  l'autre  qu'une  aTen- 
lure  ordinaire  dans  leur  union  nioineritanéc,  le  ci.l.  le  site  et  la 
;aison  curmnnniqnérenl  donc  â  leurs  scniirnents  une  teinte  de  gra-  ' 
kité  qui  leur  donna  l'appnrencc  de  la  p[t^sion.  Ils  corDiiiencèrcnt  ï  ' 

[lirL'  l'ilogc  do  la  journée,  de  sa  lieauié  ;  puis  ils  parlèrent  de  leur 
jtrarige  icnconlre,  de  la  rupture  proclwiiie  d'une  Irjisim  si  douce        - 
:\  de  la  f:icilré  qu'on  rrrei  ii  fl'éjnnclifr  avec  les  personnes  aussitdC     ~^ 
lenliim '[u'cnrrovuos,  en  voyage.  A  celle  dernière  ol)ser\aiiiin,  le    ^=^ 

, cuire  liodjnic  profita  <le  la  pfT;ni>sion  tacilc  qui  semblait  l'autorisci 

i  taire  quel(|Uf.'.  douces  conlidi'nccs,  cl  css.i\a  de  risquer  des  av^C= 
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r  ÈM  foi  d*aD  regariL  L'on  s'unit  pour  la  vie  ou  l'oo  se  quitte  avec 

célérité  doot  oo  marche  à  la  mort  On  sedépôche  eo  toute  chose, 

h  Ifiliea  dm  tes  tumnitefc  Au  milieu  des  dangers»  les 

doiftDt  Hfe  plus  sites  fse  daos  le  traiu  oidîaaîre  de  la 

A  Paris^  dstnièfumeut»  cherân  a  su,  comme  sur  uu  champ 

fcutiilB,  tout  ce  fse  pou? ait  dire  uoe  poignée  de  main. 

—  Ou  sentait  b  nécessité  de  yifre  vite  et  beaucoup,  répondit-elle, 
^*ou  avait  alors  peu  de  temps  ^  ?  ivre.  Et  après  avoir  lancé  à 
sue  compagnon  nn   regard  qui  semblait  Ini  montrer  le 

tenue  de  leur  court  voyage,  elle  ajouta  malicieusement  :  —  Vous 
^tcs  bien  instruit  des  choses  ds  la  fie,  pour  un  jeune  homme 
sort  de  rÉcole  7 

—  Que  penscs-vons  de  moi  ?  demand»-t-il  après  un  moment  de 
Dites-moi  votre  opinion  sans  ménagements^ 

—  Voue  voulex  sans  doute  acquérir  ainsi  le  droit  de  me  parler 
de  moi?...  répliqua- t-elle  en  riant 

—  Vous  ne  répondez  pas,  reprit-il  après  une  légère  pause.  Pre- 
ua  garde,  le  silence  est  souvent  une  réponse. 

—  Ne  devin^  pas  tout  ce  que  vous  voudrles  pouvoir  me  dire? 
Hé  !  mon  Dieo,  vous  avez  déjâi  trop  parlé. 

—  Oh  I  si  nous  nous  entendons,  reprit-il  en  riant,  j'obtiens  plus 
qoe  je  n*osais  espérer. 

Elle  se  mit  à  sourire  si  gracieusement  qu'elle  parut  accepter  la 
btte  courtoise  de  laquelle  tout  homme  se  plaît  ^  menacer  une 
iEmmc.  Ikse  persuadèrentalors,  autant  sérieusement  que  par  plai- 
nterfc,  qu'il  leur  était  impossible  d'être  jamais  l'un  pour  l'autre 
autre  chose  qoe  ce  qu'ils  étaient  en  ce  moment  Le  ieune  homme 
pouvait  se  livrer  à  une  passion  qui  n'avait  point  d'avenir,  et  .Marie 
puQTait  en  rire.  Puis  quand  ils  eurent  élevé  ainsi  entre  eux  une 
imaginaire,  ils  parurent  l'un  et  l'autre  fort  empressés  de 
tre  à  profit  la  dangereuse  liberté  qu'ils  venaient  de  stipuler, 
ttarie  heoru  tout  à  coup  une  pierre  et  fit  un  faux  pas. 
*-  Prenez  mon  bras,  dit  l'inconnu. 

—  Il  le  faut  bien,  étourdi  !  Vous  seriez  trop  fier  si  je  refusais. 
N^turais-je  pas  l'air  de  vous  craindre  ? 

-  Ah!  mademoiselle,  réponiit-il  en  lui  pressant  le  bras  pour 
•uifiire  sentir  les  battements  de  son  coeur,  vous  ailes  me  rendr 
^de  cette  faveur. 

—  Ëii!  bien,  ma  facilité  vous  ôlcra  vos  ill:ib^:n:>. 
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—  Vouleï-ïODS  déji  me  défendre  contre  le  danger  de?  i-n>gr'<jBi^4 
que  vous  caoseï  t 

—  Cota,  je  »oos  prie,  dit-elle,  de  ro'enlonJIIer  dan»  ces  petit^as 
idées  de  boadoir,  dans  ces  li^t^riphes  de  melle.  Je  n'aime  pa»  â 
rencontrer  chez  an  boinibc  de  votre  caractère,  l'esprit  que  les  sot  s 
peuTent  avoir.  VojetT...  uons  sommes  sous  an  beaaciel,  en  pleine 
campagne;  devant  noas,  ju-dessus  de  nous,  toai  est  grand.  Vos^ 
lonlez  me  dire  qne  je  sois  belle,  a'est-cepasT  maiï  vos  ^euxmel^^ 
prouvent,  etd'ailleors,jelesais:nMbjeQe  suis  pis  anereinineqo^^ 
des  compliments  puissent  (Iiller.  Voitdriei-Toos,  par  liasnrd,  ra^^ 
parler  de  vos  sentiments  ?  dît-elle  avec  une  emphase  sardoiii(|i]f'-  -" 
Me  sopposeriez-Toas  donc  la  simplicité  de  croire  à  dra  syuipa — "^ 
thies  soudaines  assez  fortes  pour  dominer  une  vie  entière  par  Ip^^^ 
souvenir  d'une  matinée, 

—  Non  pas  d'une  matinée,  répoodii-il,  mais  d'une  belle  femme  — ' 
qni  s'est  montrée  généreuse. 

—  Vous  oubliez,  reprit-elle  en  riant,  de  bien  pins  grandi  at-  " 
Irails,  ane  femme  inconnue,  et  chez  laquelle  Inui  doit  scnibW  " 
bizarre,  le  nom,  la  qualité,  la  litnation,  la  liberté  d'e^trit  et  de  — 
manières. 

—  Vous  ne  m'êtes  point  inconnae,  s'écria-t-îl,  j'ai  sn  vous  de-  " 
vinor,  cl  ne  voudrais  rien  ajouter  i  vos  perfections,  si  ce  n'c»t  un  ' 
peu  plus  de  foi  dans  l'amour  que  vous  inspirez  tout  d'abord. 

—  Ah  !  mon  pauvre  enlant  de  dix-sept  ans,  tous  parlez  déjï  ^ 
d'amour  ?  dit-elle  en  souriant.  Eli  !  bien,  soit,  reprit-elle.  C'est  Ù  ^ 
un  sujet  de  conversalion  entre  deux  personnes,  comme  la  ploie  ^s 
et  le  beau  temps  quand  nous  faisons  une  visite,  pronons-leT  Vons  -^^ 
ne  trouverez  en  moi,  ni  fausse  modestie,  ni  petitesse.  Je  pui  ■ 
écouter  ce  mot  sans  rougir,  il  m'a  été  tant  de  fois  prononce  sans^^ 
l'arcenl  du  cœur,  qu'il  est  devenu  presque  insignifiant  pour  n"!  ■ 

Il  m'a  été  répété  au  tiiéàlre,  dans  les  livres,  dans  le  monde,  par 

tout;  mais  je  n'ai  jamais  rien  rencontré  qui  ressemblât  à  ce  juagoi —    - 
fiqiic  senLiiiicnt. 

L'avez-viiuschercl^'-î 

—  Oui. 

te  mut  fui  proniincé  avec  l.-nl  <Ie  laîsser-allcr,  que  le  jrii:^  e 
Immmp  lit  un  geste  de  surprise  cl  regarda  fixement  D.irie  comiT^m  e 
•i'il  l'Ut  iiiui  ,1  rou|>  clMii^ê  d'opinion  sur  son  caraciêre  et  sa  ver  ^  - 
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•^  Mademoiselle,  dit-il  avec  une  émotion  mal  déguisée,  étes- 
^Mix  lîlle  00  femme,  ange  ou  démon  7 

—  Je  suis  FuD  et  l'autre,  reprit-elle  en  riant  N*y  a-t-ii  pas 
njonrs  quelque  chose  de  diabolique  et  d'angélique  chez  une 

ejne  ûlle  qui  n'a  point  aimé,  qui  n*aime  pas,  et  qui  n*aimera  peut- 
if  e  jamais  ? 

—  CtTous  trooTez  TOUS  heureuse  ainsi?...  dit-il  en  prenant  un 
^oo  et  des  manières  libres,  comme  8*11  eût  déjà  conçu  moins  d'estime 

pour  sa  libératrice. 

—  Oh!  heureuse,  reprit-elle,  non.  Si  je  fiens  à  penser  que  je 
sois  seule,  dominée  par  des  con?entions  sociales  qui  me  rendent 
nécessairement  artificieuse,  j'envie  les  privilèges  de  l'homme.  Mais 
si  je  songe  à  tousies  moyens  que  la  nature  nuusa  donnés  pour  vous  en- 
Tdup|ier,  vous  autres,  pour  vous  enlacerdans  les filctsinvisibles d'une 
poissanceà  laquelle  aucun  de  vous  ne  peut  lésiblcr,  alors  mon  rôle  ici- 
bas  me  sourit;  puis,  tout  à  coup,  il  me  semble  pclil,  et  je  sens  que  je 
aiépnserabonhommes*iiétailla(lupedeséduclionsvulg;iires.  Enfin, 
tantôt  j'aperçois  notre  joug,  ci  il  me  plait,  puis  il  me  semble  hor- 
rible, et  je  m'y  refuse;  tantôt  je  se  us  en  moi  ce  désir  de  dévouement 
qoî  rend  la  femme  si  noblement  belle,  puis  j'éprouve  un  désir  de 
domination  qui  me  dévore.  Peut-cire,  est-ce  le  combat  naturel  do 
bon  et  do  manvais  principe  qui  fait  vivre  toute  créature  ici-bas. 
Aoge  et  démon,  vous  l'avez  dit.  Ah  !  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qoe 
je  reronnais  ma  double  nature.  Mais,  nous  antres  femmes,  nous 
coiDprenons  encore  mieux  que  vous  notre  insuffisance.  N'avons - 
BoQS  pas  un  instinct  qui  nous  fait  pressentir  en  toute  chose  une 
perfection  à  laquelle  il  est  sans  doute  impossible  d'atteindre.  Mais, 
ajoata-t-elle  en  regardant  le  ciel  et  jetant  on  sooplr,  ce  qui  nous 
grandit  k  vos  yeux... 

—  Cest?...  dit-il. 

—  Ré  !  bien,  répondit-elle,  c*est  qoe  nous  luttons  tontes,  plos 
oa  nM>ins,  contre  one  destinée  incomplète. 

—  Mademoiselle,  pourquoi  donc  nous  quittons-nous  ce  soir? 

—  Ah  !  dit-elle  en  souriant  au  regard  passionné  que  lui  lança  le 
Jeanne  homme,  remontons  en  voiture,  le  grand  air  ne  nous  vaut 
Tien. 

Marie  se  retourna  brusquement,  l'inconnu  la  suivit,  et  lui  serra 
1<  hras  par  un  mouvement  peu  respcclueux,  mais  qui  exprima  tout 
*  la  fois  (l'impérieux  désirs  cl  de  l'admiration.  Elle  marcha  plus 
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iie;  le  marin  devina  quVItc  voulait  fuir  une  dëclaraiiun  peui-Ctre  « 

tnpoRane,  il  n'en  de\iot  que  plus  ardtiil,  risqua  lout  p»ur  am-  — 

twrune première  Eavearâ  celle remme.  et  illui  dit  en  la  regardant  3 

Tcc  Dnene  :  —  Vonlei-vuus  que  je  vous  apprenne  un  secret! 

—  Oh  I  dites  prompteDiPnt,  s'il  vous  cuucerne  ? 

—  Je  ne  suis  point  au  st^rvicede  la  République.  Où  allez-raosi  ^ 
^L 

A  cette  phrase,  Marie  ircinbla  violemmcni,  elle  relira  son  bru,  ^ 

t  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  ii  ur  dérober  la  rou-        — 

lenr  ou  la  plleur  peut-tire  qui  en  aliéra  les  traits;  mais  elle  dé-  — 
;aKea  tout  à  coup  sa  figure,  et  dit  d'une  voix  allendiie  :  —  Vous  ^m 
lies  donc  dëbmé  comme  tous  auriez  fini,  tuos  m'avei  trompée  I      "3 

—  Oui,  dit-iL 

A  cette  réponse,  elle  tourna  le  dos  b  la  grosse  malle  verslsqueUe  ^^ 
la  se  dirigeaient,  et  se  mit  à  courir  pre:<que. 

—  Uais,  reprit  l'iaconiiu,  l'air  ne  \ous  valait  rien  T... 

—  Oh!  il  a  ctungé,  dit  elle  avec  un  sou  de  »oi«  grave  en  conii— 
loant  i  nurdier  en  proie  à  des  petisées  orageuses. 

—  VousTOdstaiseï,  de  niauda  l'étranger,  doul  le  cœur  se  retDplil;!^-^ 
le  cette  douce  appréhen^imi  que  dunue  l'attente  du  plaisir. 

— Ohl  dit-elle  d'un  accent  bref.la  tragédie  a  lui  ujiumiuihiiiiiiii  ^  *' 
«mmeiicé. 

—  De  quelle  tragédie  furlen-vous  î  deinanda-t-iL 

EUcs'arrâta,  toisa  l'eléic  d'abord  d'i;n  air  empreint  d'uae  dooUt.,^  fc 
sxpmsioa  de  crainte  et  de  curiosité  ;  puis  elle  cacLa  sous  uorjlm^  ^i' 
mpënétrable  les  sentttnenis  qui  l'a^^iiaicut ,  et  montra  que,  pour  uuw  ^r 
cane  fille,  elle  avait  nae  grande  habitude  de  la  vie. 

—  Qui  ëtcs-vous  1  repril-elle  ;  mais  je  le  sjis  !  En  vous  vofanl^<^ 
e  m'en  étais  doutée,  vous  êtes  le  chi-(  royaliste  nuoinié  le  Gars  .^^î 
L'ei-évâque  d'Autun  a  bieu  raiwti,  en  nous  di»ant  de  loujou'  " 


LBS  CBOUAHS.  M 

«  bqviétèieut  rincoami,  qai  tâcha,  mtis  Ttmetnent,  de 
r.  — QakCoQSDOiis  à  l'insunt,  je  le  Teax,  adieo,  dit-dle^ 
HniTia  YÎferaent,  fit  qoelqoes  pas  et  rertnt  —  Nais  non 
MWQse  intérêt  à  apprendre  qui  tous  êtes,  reprtt-eHe.  Ni 
n  rien,  et  dite^-moi  la  vérité.  Qoî  êtes-foos,  car  fooc 
mftm  un  élè?e  de  TËcole  qoe  toqs  n'avei  dhaepi  an .. 
«a  marin,  toat  prêt  à  quitter  TOcéan  poar  to«s  suivre 
«•tre  imagination  voodra  me  guider.  Si  j*ai  le  bonheur 
quelque  mystère,  je  me  garderai  bien  de  détruire  ▼<>- 
Pourquoi  mêler  tes  graves  intérêts  de  la  vie  réelle  à 
iCQBor,  oà  nous  commencions  à  si  bien  noas  comprendre, 
auraient  pu  s*enteiidre,  dit-ele  d*aB  ton  grave, 
r,  je  n*ai  pas  le  droit  d'exiger  votre  confiance.  Vous 
jaoMB  retendue  de  vos  obligations  envers  moi  :  je 


de  quelques  pas  dans  le  plus  profond  nlence. 
ma  vie  vous  intéresse!  reprit  Tinconnu. 
;  dit-elle,  de  grâce,  votre  nom,  ou  tatscz-vons.  Vous 
ajoota-t-elie  en  haussant  les  épaules,  ei  vous  me 


m 


que  la  voyageuse  mettait  I  connaître  son  secret  fit 
B  prétendu  marin  entre  la  prudence  et  ses  désirs.  Le  dépit 
MM  souhaitée  a  de  bien  puissants  attraits;  sa  soumission 
m  calère  est  si  impérieuse,  elle  atuque  tant  de  fibres  dans 
4e  rhominc,  elle  le  pénètre  et  le  subjugue.  Était-ce  chei 
belle  de  Vcrneuii  une  coquetteiie  de  plus?  Malgré  sa  pas- 
Imiger  eut  la  force  de  se  défier  d*une  femme  qui  voulait 
MMnt  arracher  un  secret  de  vie  ou  de  mort.  i 
Mquoi,  lui  dit-il  en  lui  prenant  la  main  qu'elle  bisn  pren- 
dislraction,  pourquoi  mon  Indiscrétion,  qui  donnait  on 
cette  journée,  en  a-t-elle  détruit  le  cliarme? 
MÎselle  de  Vemeuil,  qui  paraissait  souffrante,  garda  le  ti- 

I  quoi  pnis-je  vous  affliger,  reprit-H,  et  que  pois-je  laire 

■  apiser? 

ics-moi  votre  nom. 

UMMT  il  marcha  en  silence,  et  ib  avancèrent  de  quelques 

iC  I  coup  mademoiselle  de  Verneuil  s'arrêta,  comme  hm 

i  qui  a  pris  une  importante  détermiuatioo. 
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—  Uooatear  le  marquis  de  Uonuarai ,  4lii-«le  *fec  digaW 
un  poatoir  eoiièf^ment  dé^uiaer  une  a^UtÛD  qui  «kwaiit 
■ne  aont  de  tremUeuieDi  oeneui  ik  w&  tntls,  quoi  qa'il  fmâam 
m'en  CDâicr,  je  soit  heureose  de  tons  rendre  an  boa  tiflioe.  Id 
iMM»  àShm  nooi  iéfUrer.  L'escorte  el  la  malle  sont  trop  occe»- 
aûmiiiAntùniéfoar  que  %oas  n'acceptiez  |as  l'iuie  et  l'aiiUfc 
Ke  cnigiicx  riea  des  Itêpublicaios  ;  tous  ces  soldais,  TO)et-iaiH, 
«Wt  des  homoMa  d'buiiueuT.  ci  je  vab  dooDer  ta  capitaine  Ucile 
des  ordres  qu'il  eiéculera  (Hii-kmeot.  Qnaai  à  moi.  je  puis  rega- 
gner Aleoçoo  i  pied  aiec  ma  femme  de  cbambre,  qoHqpesMiUaD 
DOBSaccompagoenMiL  Écoutez-iDoilijea.carils'agiidetatFe  lètc^ 
Si  foos  reocouirtez,  atanl  d'éu-e  eo  sùrelé,  l'iMirrible  inoscadia  que 
TOUS  afcx  \a  dans  l'auberge,  futez,  car  il  «ous  litreraîL  aus&itdL 
Quant  ï  iDoi_.  —  EBe  Cl  une  païue.  —  Quaal  ï  moi,  je  me  rejette 
)Tec  orteil  dans  tes  intsère»  de  la  «te.  repril-elle  ï  loii  taae  ea  - 
reienau  ses  pleurs.  Atiieu,  monsieur.  Fui^siei-ious  ftrebeiireux  ! 
Adieu. 

£l  elle  lit  un  s^oe  au  capiuiue  Uerle  qui  aite^oak  «Iw»  k 
de  ta  colliae.  Le  jeune  l»œme  ne  s'atteadait  pas  à  un  â  fa 
déoudaKUL 

—  Attendes  !  cria-t-il  avec  une  sorte  de  désespoir  a 
jooé. 

Ce  siogulier  caprice  d'une  fille  pour  laquelle  il  aurait  alors  s> — 
aille  sa  vie  surprit  leUemcui  l'inconnu ,  qu'il  ioveota  une  déplo- 
rable ruse  pour  tout  i  la  fois  cacher  son  nom  el  satisfaire  ta  eu — - 
riosité  de  uiademoiselle  de  VerueuiL 

—  Vous  avei  presque  deviiii-,  dit-il,  je  sutsétuigré,  coodamaiS 
mort,  el  Je  me  nomme  le  \icotnte  de  Bautau.  L'amour  de  moo  pays 
m'a  ramené  en  Frauce,  pris  tic  mon  fri-re.  J'espOre  être  radié  de  la 
lisic  par  rinfluciicc  de  madame  de  Bi^iiiliarnais,  aujounl'bui  la 
ft;mrac  du  premier  Consul  :  mais  si  j'ijcbouo,  alont  je  teui  mourir 
...ir  la  terre  de  mon  pa)s  ea  combaliaul  auprès  de  Moulaurau,  iuoa 
ami.  Je  >iis  d'alwrd  en  secret,  à  l'aide  d'un  pisso-porl  qu'il  m'a 
fail  paneiiir,  ya\(jir  s'il  me  reste  quelques  prupriéEL-s  iii  Bretagne. 

fendjiil  c|UL-  le  jeune  clicf  pareil,  aijdenioi->i,'lle  de  Vcrncuil 
Vexaminail  d'un  mil  |>erçani.  Llle  essaya  de  douter  de  la  vérité  de 
ces  parok'S,  mais  crédule  et  conûaulc,  elle  reprit  lentement  dm 
expression  de  sérénité,  et  s'écria  :  —  Monsieur,  ce  que  tuosme 
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^^Parfaitement  frai,  répéta  Tinconna,  qui  paraissait  mettre pea 

probité  dans  ses  relations  arec  les  femmes. 
^Mademoiselle  de  Vemenil  soupira  fortement  comme  ane  per- 

ne  qoî  revient  à  la  Tîe. 

—  Ha  !  s*écria-t-cne,  je  snis  bien  benrense. 

—  Yoas  haïssez  donc  bien  mon  pau?re  Montanran. 

—  Non,  dit-elle,  tous  ne  sauriez  me  comprendre.  Je  n'aurais 
toqIo  que  t^otis  fussiez  menacé  des  dangers  contre  lesquels  je 
tâcher  de  le  défendre,  puisqu'il  est  votre  amL 

— >'Qai  TOUS  a  dit  que  Montauran  fût  en  danger? 

—  Hé!  monsieur,  si  je  ne  venais  pas  de  Paris,  où  il  n'est  ques- 
tion que  de  son  entreprise,  le  commandant  d'Alençon  nous  en  a 
flît  assez  sur  lui,  je  pense. 

—  Je  TOUS  demanderai  alors  comment  tous  pourriez  le  préserver 
^c  tout  danger. 

—  Et  si  je  ne  voulais  pas  répondre?  dit-elle  avec  cet  air  dédai- 
gneux sous  lequel  les  femmes  savent  si  bien  cacher  leurs  émotions. 

De  <iiiel  droit  voulez-vous  connaître  mes  secrets? 

—  I>o  droit  que  doit  avoir  un  homme  qui  vous  aime. 

—  DéjkJ.,.  dit-elle.  Non,  vous  ne  m'aimez  pas,  monsieur,  vous 

▼oyez  en  moi  l'objet  d'une  galanterie  passagère,  voilà  tout  Ne  vous 

ai-je  pas  sur-le-champ  deviné  ?  Une  personne  qui  a  quelque  habitude 

de  la  bonne  compagnie  peut-elle,  par  les  mœurs  qui  courent,  se 

tromper  en  entendant  un  élève  de  TÉcole  Polytechnique  se  servir 

d'expressions  choisies,  et  déguiser,  aussi  mal  que  vous  Tavez  fait, 

les  manières  d*un  grand  seigneur  sous  l'écorce  des  républicains; 

mab  vos  cheveux  ont  un  reste  de  poudre,  et  vous  avez  un  parfum  de 

gentilhomme  que  doit  sentir  tout  d'abord  une  femme  du  monde. 

Aussi,  tremblant  pour  vous  que  mon  surveillant,  qui  a  toute  la  Gnesse 

d'one  femme,  ne  vous  reconnût,  Fai-je  pomptement  congédié. 

Monsieur,  un  véritable  officier  républicain  sorti  de  l'École  ne  se 

croirait  pas  près  de  moi  en  bonne  fortune,  et  ne  me  prendrait  pas 

pour  une  jolie  intrigante.  Permettez- moi,  monsieur  de  Bauvan,de 

vous  soumettre  à  ce  propos  un  léger  raisonnement  de  femme.  Êtes- 

îODs  si  jeune,  que  vous  ne  sachiez  pas  que,  de  toutes  les  créatures 

de  notre  sexe,  la  plus  diflicile  à  soumettre  est  celle  dont  la  valeur 

m  chiffrée  et  qui  s'ennuie  du  plaisir.  Cette  sorte  de  femme  exige, 

tn'a-t-on  dit,  d'immenses  séductions,  ne  cède  qu'à  ses  caprices;  et, 

prétendre  lui  plaire,  est  chez  un  homme  la  pins  grande  des  fatuités, 
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Hetloniiptft  cette  classe  de  Te^umes  dans  laquelle  vous  mefaitËslu 
galanterie  je  me  ranger,  car  elles  sont  tenues  lotiles  d'être  hcllcj, 
voua  devezcouiprciiiIrequ'unejeunefeiniDe  noble,  belle, s, lirituelle 
(vous  m'accordez  ers  avantages},  ne  se  vend  pas,  et  ne  pi'ut  s'ob- 
tenir que  d'une  seule  façon,  quand  elle  est  aimée.  Vuus  m'eoien- 
dcz!  Si  elle  aime,  et  qu'elle  veuille  faire  une  fulie,  elle  doit 
£lre  justifiée  par  quelque  grandeur.  Pardonnez-moi  ce  Itue  de  lo- 
gique, si  rare  chez  les  (»ersonnes  de  notre  sexe;  mais,  pour  votre 
honneur  eL..  le  luieo,  dit-elle  en  s'inclioaut,  je  ne  voudrais  pa« 
que  nous  nous  trompassions  sur  notre  mi^ritc,  nu  que  vous  crus- 
siei  mademoiselle  de  Veraeuil,  auge  ou  démon,  fiUe  os  I 
capable  de  se  laisser  prendre  ï  de  banales  gahnieries. 

—  Madcinoistllc,  dit  le  marquis,  dont  la  surprtae  q 
simulée  lut  extrême  et  qui  redevint  tout  i  coup  bomuM  de  grande 
compagnie,  je  vous  supplie  de  croire  que  je  vous  accepte  comme 
une  très-noble  personne,  pleine  de  cœur  et  de  sentimeats  élevés, 
ou.,,  comme  une  bonne  fille,  ï  voire  choix! 

—  Je  ne  vous  demande  pas  tant,  monsieur,  dit-elle  tm  rianL 
Laissez-moi  mon  ioct^nilo.  D'ailleurs,  mon  masque  est  mieux  mis^ 
que  le  vôtre,  et  il  me  plaît  à  mot  de  le  garder,  ne  fût-ce  que 
pour  savoir  si  les  gens  qui  uje  parlent  d'amour  sont  slocères... 
Ne  vous  hasardez  donc  pas  légèrement  près  de  moi.  —  Monsienr, 
Écoutez,  lui  dit-elle  en  lui  saisissant  le  bras  avec  force,  si  tods 
pouviez  me  prouver  un  véritable  amour,  aucune  puissance  humaine 
ne  nous  séjiarcrait.  Oui,  je  voudrais  ni'asi^ocier  â  quelque  grande 
existence  d'Iiomuje,  épouser  une  vaste  ambition,  de  Ix'lles  pensées. 
Les  nobles  cœurs  ne  sont  pas  infidèles,  car  la  constance  est  uue  " 
force  (jiii  leur  va:  je  serais  donc  toujours  aimée,  toujours  heu- 
reuse; mais  aussi,  ne  scrais-je  pas  toujours  prête  h  faire  de  moa. 
corps  une  marche  pour  élever  rhumnie  qui  aurait  mes  atTeclious» 
h  me  sacrifier  pour  lui,  i  tout  supporter  de  lui,  à  l'aimer  tou- 
jours, même  quand  il  ne  m'aimerait  plus.  Je  n'ai  jamais  os^ 
conljer  â  un  autre  cœur  ni  les  souhaits  du  mien,  ni  les  élans  pas- 
sionnés de  l'exaltation  qui  me  dévore;  mais  je  puis  bien  vous  en 
dire  quelque  chose,  puisque  nous  allons  nous  quitter  aussilùt  que 
ruus  serez  en  sûreté. 

—  .Nous  quitter?.. .  jamais!  dit-il  élertrisé  par  les  sons  que  ren- 
ilait  cette  àuie  vigoureuse  qui  semblait  se  débattre  contre  quelque 
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Êtes-foos  libre?  reprit-elle  en  lui  jetant  an  regard  dédai- 

IX  qui  le  rapetissa. 

—  Oh  !  poar  libre...  ooi»  sauf  la  condamnation  I  mort 

XUe  loi  dit  alors  d'une  toîx  pleine  de  sentiments  amers:  «^Si  lo« 

^^^  n'était  pas  nn  songe,  quelle  belle  vie  serait  la  TÔtreT. ..  liais  s 

'   ^i  dit  des  folies,  n'en  (isisons  pas.  Quand  je  pense  à  toot  ce  qw 

^^us  devriei  être  pour  m'apprécîer  à  ma  juste  ?alear,  je  dooie  A 

iC 

—  Et  moi  je  ne  douterais  de  rien,  si  tous  Touliez  m'appar... 

—  Cbot!  s'écria-t-elle  en  entendant  cette  phrase  dite  avec  m 
Véritable  accent  de  passion ,  l'air  ne  vous  vaut  décidément  pin 
t^ieo,  alkMis  retronfer  nos  chaperons. 

La  malle  ne  tarda  pas  I  rejoindre  ces  deux  personnages,  qui  re 

prirent  leurs  places  et  firent  quelques  lieues  dans  le  plus  profond 

silence  ;  s'ils  avaient  l'un  et  l'antre  trouvé  matière  à  d*amples  ré< 

Qexicxis,  leurs  yetfx  ne  craignirent  plus  désormab  de  se  rencon« 

^rer.  Tous  deux,  fis  semUaient  avoir  un  égal  intérêt  à  s'observer  e 

^  se  cacher  on  secret  important  ;  mais  ils  se  sentaient  entraînés  l'ui 

^ers  l'autre  par  un  même  désir  qui,  depub  leur  entretien,  cootrac 

lait  i'étendoe  de  la  passion  ;  car  ils  avaient  réciproquement  ro 

connu  cbex  eax  des  qualités  qui  rehaussaient  encore  à  leurs  yew 

les  pbisirs  qo'ib  se  promettaient  de  leur  lutte  ou  de  leur  union 

Feut-étre  chacon  d'eox,  embarqné  dans  une  vie  aventureuse,  était 

ik  arrivé  à  cette  singulière  situation  morale  où,  soit  par  lassitude 

woèii  poor  défier  le  sort,  on  se  refuse  à  des  réflexions  sérieuses,  c 

^>ù  l'on  se  livre  aux  chances  du  hasard  en  ponrsoivant  une  entre 

t,  piécisément  parce  qu'elle  n'offre  ancune  issue  et  qu'on  veu 

▼oir  le  dénoûment  nécessaire.  La  nature  morale  n'a-t-elle  pas 

la  aatnre  physique,  ses  gouffres  on  ses  abtmes  où  les  carac 

forts  alnsent  I  se  plonger  en  risquant  leur  vie,  comme  m 

aime  I  jouer  sa  fortune?  Le  marquis  et  mademoiselle  d 

lil  earent  en  quelque  sorte  une  révélation  de  ces  idées  qs 

i<  ar  forent  communes  après  l'entretien  dont  elles  étaient  la  coosé 

<limce,  et  ils  firent  ainsi  tout  à  coup  un  pas  immense,  car  la  sym 

pMbie  des  âmes  suivit  celle  de  leurs  sens.  Néanmoins  plus  ils  s 

^  €aUrent  faulement  entraînés  l'un  vers  l'autre,  plus  ib  forent  la 

Mrmés  3é  s'étodier,  ne  fût-ce  que  pour  augmenter,  par  un  invo 

Notaire  cairui,  la  somme  de  leurs  jouissances  futures.  Le  marquii 

^  «Qcore  étonné  de  la  profondeur  des  idées  de  c^tte  fille  biaarre,  s 


^ 
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landa  font  d'abord  comment  r1!e  pouvait  aMkr  tant  de  connais^ 
jCCs  acquises  i  tant  de  fr.nîcli'^ur  et  de  jeunesse.  Il  crut  di'coiB  — 
iralore  un  cilréme  désir  d<-  paraître  chaste,  dans  l'extrOmcclia^s— 
lé  que  Marie  cherchait  ï  donner  h  ses  altilitden;  il  U  sonpçoiiiajM 
e  feinte,  se  querella  sar  son  plaisir,  ei  ne  voulut  plus  voir  tlan^ 
ette  inrontinc  qu'une  habile  comédienne  :  il  avait  raison.  !tiad«— - 
Doiselle  de  Verneail,  conmie  toutes  les  filles  du  monde,  démena; 
d'autant  plus  modeste  qu'elle  lei^seiitait  [dus  d'ardeur,  prenait  furi 
naturel  le  ment  cette  contenance  de  pruderie  sous  laquelle  In 
femmes  savent  si  bien  voiler  leurs  excessifs  désirs.  Toutes  vou- 
draient s'offrir  vierges  ii  l'amour  ;  et,  si  elles  ne  le  sont  pas,  leur 
dissimulation  est  toujours  un  liommagc  qu'elles  rendent  k  leur 
amant.  Ces  réflexions  passèrent  rapidement  dans  l'ime  dti  mnr- 
qnis,  et  lui  firent  plaisir.  Eu  crfet,  pour  tous  dcui,  cet  examen  de- 
vait être  un  progrès,  et  l'amant  en  vint  bientôt  il  cette  phase  de  la 
passion  où  un  homme  Iroute  dans  les  dér^uls  de  sa  maîtresse  des 
raisons  ponr  l'aimer  davoiilage.   Madi'jndiselle  de  Verneuîl  resta 
plus  longtemps  pensive  que  ne  le  fut  le  marqua;  peut-être  son 
imagination  lui  faisait-elle  franchir  une  plus  grande  étendue  de 
l'avenir  :  ^loolauran  obéissait  i  quelqu'un  des  mille  sentiments 
qu'il  devait  éprouver  dans  sa  vie  d'homme,  tandis  que  Marie  aper- 
cevait toute  une  vie;  elle  se  plut  à  l'arranger  belle,  à  la  remplir  de 
bonheur,  de  grands  et  de  nobles  sentiments,  elle  se  vit  heureuse  en 
idée,  et  s'éjuil  autant  de  ces  chimères  que  de  la  résirlé,  autant  de 
l'avenir  que  ilu  présent.  Puis  Marte  essaya  de  revenir  snr  ses  pas 
pour  mieux  établir  son  pouvoir  sur  le  marquis.  Elle  agissait  en 
cela  insiinciivemeitt,  comme  agitseni  toutes  les  femmes.  Apre»  Être 
convenue  a>ec  elle-mi}medc  se  dnnncr  tout  entière,  elle  désirait, 
pur  ainsi  dire,  se  disputer  en  détail.  !-:lle  aurait  voulu  pouvoir    - 
rcpremire  dans  le  passé  toutes  ïes  aciions,  ses  paroles,  ses  regards 
jHiur  les  tneiire  en  harmonie  avec  la  dit;nttê  de  la  femme  aitnée. 
Aussi,  ses  yem  expritnèrenl-ils  parfois  une  sorte  de  terreur,  quand, 
elle  songeait  ï  l'entretien  qu'elle  venait  d'avoir  et  où  elle  s'éiaic- 
monlrée  si  agressive.  Mais  elle  se  disait,  en  ciiniemplant  cette  figura 
empreinte  de  force,  qu'un  être  si  puissant  devait  être  généreux,  e« 
elle  s'applaudissait  (le  rencontrer  une  part  plus  bille  que  celle  de 
lieauroup  d'autres  femmes,  en  trouvant  dans  son  amant  ou  humnir 
'-'-"  un  homme  condamné  à  mort  qui  venait  jouerlui-uiéme 
"A..„i,|i„ue.  La  pensée  <le  pouvoir  oc- 
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^^  ^  per  sans  partage  l'âme  de  ce  jeane  homme  prêta  bieotôt  à  toutes 
choses  ane  phyabncmie  différente.  Entre  le  moment  où,  dnq 
aaparafant,  elle  composa  son  visage  et  sa  foix  pour  ^cer 
maniais,  el  le  moment  actod  où  elle  ponfait  le  boolef erser  d*on 
1  y  avait  la  différence  de  l'anivers  ommI  à  on  vivant  ani- 
^^ers.  De  bons  rires,  de  joyeuses  coquetteries  cachèrent  une  im- 
"^nense  passion  qui  se  présenta  comme  le  malheur,  en  souriant. 
i>ans  ks  disposilions  d'âme  où  se  trouvait  mademoiselle  de  Ver- 
neoil,  la  vie  extérieure  prit  donc  pour  elle  le  caractère  d'une  fantas- 
magorie. La  calèche  passa  par  des  villages,  par  des  vallons,  par  des 
montagnes  dont  aucune  image  ne  s'imprima  dans  sa  mémoire.  Elle 
arriva  dans  Mayenne,  les  soldats  de  l'escorte  changèrent.  Merle  lui 
paria,  elle  répondit,  traversa  toute  une  ville,  et  se  remit  en  route; 
Baab  les  figures,  les  maisons,  les  mes,  les  paysages,  les  hommes 
forent  emportés  comme  les  formes  indistinctes  d'un  rêve.  La  nuit 
viot  Marie  voyagea  sous  un  ciel  de  diamants,  enveloppée  d'une 
douce  lomière,et  sur  la  route  de  Fougères,  sans  qu'il  lui  vint  dans 
h  pensée  que  le  ciel  eût  changé  d'aspect,  sans  savoir  ce  qu'était  ni 
Mayenne  ni  Fougères,  ni  où  elle  allait.  Qu'elle  pût  quitter  dans 
peu  d'beores  rhomnie  de  son  choix  et  par  qui  elle  se  croyait  choi- 
sie, n'était  pas,  pour  elle,  une  chose  possible.  L'amour  est  la  seule 
passifMi  qui  ne  souffre  ni  passé  ni  avenir.  Si  parfois  sa  pensée  se 
trahissait  par  des  paroles,  elle  laissait  échapper  des  phrases  pres- 
que dénuées  de  sens,  mais  qui  résonnaient  dans  le  cœur  de  son 
amaot  comme  des  promesses  de  plaisir.  Aux  yeux  des  deux  témoins 
de  cette  passion  naissante,  elle  prenait  une  marche  effrayante. 
F*raocioe  connaissait  Blarie  aussi  bien  que  l'étrangère  connaissait 
le  marquis,  et  cette  expérience  du  passé  leur  faisait  attendre  en 
sîleoœ  quelque  terrible  dénoûment.  En  effet,  elles  ne  tardèrent 
pas  9i  voir  finir  ce  drame  que  mademoiselle  de  Verneuil  avait  si 
tristeoient,  sans  le  savoir  peut-être,  nommé  une  tragédie. 

Quand  les  quatre  voyageurs  eurent  fait  environ  une  lieue  hors 
de  Mayenne,  ils  entendirent  un  homme  i  cheval  qui  se  dirigeait 
Ters  eux  avec  une  excessive  rapidité  ;  lorsqu'il  atteignit  la  voiture, 
il  se  penpha  pour  y  regarder  mademoiselle  de  Verneuil,  qui  recou- 
imt  Gorentin  ;  ce  sinistre  personnage  se  permit  de  lui  adresser  oo 
signe  d'intelligence  dont  la  familiarité  eut  quelque  chose  de  flé- 
trissant pour  elle,  et  il  s'enfuit  après  l'avoir  glacée  par  ce  signe  em- 
preint de  bassesse.  L'inconnu  parut  désagréablement  affecté  de 
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celle  circooUiDce  qui  a'éduppa  certes  poitil  i  la  préiendiM  totoK 
Uaif  Marie  pressa  légC-rement  le  marquis,  et  sembla  se  réfugier  par 
un  regard  dans  son  cœur,  comnie  dans  le  seul  asile  qu'elle  etil 
sur  terre.  Le  fruiii  du  jeune  homme  s'éclalrcit  alors  en  savouraoi 
IVmotioa  qm  lui  lit  épniuTer  le  geste  par  lequel  sa  maStressc  lui 
avah  rérélé,  Oomiae  par  m^arde,  l'étendue  de  son  allactiement 
Uoe  inetpiicabic  peur  avait  fait  évanouir  toute  coquetterie,  H 
l'ainour  se  monlra  pendant  un  moment  sans  voile.  Ils  se  turent  - 
CDiDOM  pour  pruluiiger  la  douceur  de  ce  oioiuent.  Alalheuretise- 
nient  au  milieu  d'eux  madame  du  Gua  voyait  tout  ;  et,  comme  un 
avare  qui  donne  un  festî»,  elle  parai.ssail  leur  compter  les  morceaux 
ei  leur  mesnrer  la  vie.  En  proie  <i  leur  bonheur,  les  deux  amants  ar- 
rivèrent, sans  se  douter  du  chemin  qu'ils  avaient  fait,  )  la  partie 
de  la  route  qui  se  trouve  au  fond  de  la  vallée  d'Entée,  et  qui  fonne 
le  premier  des  trois  bassins  i  travers  lesquels  se  sont  passés  les  évé- 
nemeau  qui  servent  d'eiposiliou  k  cette  histoire.  U,  Francine 
aperçut  et  motiii-a  d'étranges  figures  qui  semblaient  se  mouvoir 
c»mme  des  ombres  ii  travers  Icb  arbrci  et  dan  les  ajoaci  dont  le» 
champs  étaient  entourés.  Quand  la  voiture  arriva  dans  II  dîrectÎM 
de  ces  ombres,  une  déchar^  générale,  dont  les  ballet  pawèrswt 
en  sifllaat  au-dessus  des  têtes,  apprit  aux  voyageurs  que  tnat  était 
positif  dans  cette  apparition.  L'escorte  tombait  dans  nne  emboiCMk. 
A  celte  vive  fusillade,  le  capitaine  Merle  regretta  vivement  d'avoir 
partagé  l'erreur  de  mademoiselle  de  Verneuil,  qui,  croyaol  i  la  sé- 
curité d'un  voyage  nocturne  et  rapide,  ne  lui  avait  laissé  prendre_ 
qu'une soii^Dtalnc d'hommes.  Aussitôt  le  capitaine,  commandé  par£ 
Gérard,  divisa  la  petite  troupe  en  deux  colonnes  pour  tenir  les  deax  ^ 
eûtes  de  la  route,  et  chacun  des  oUiciers  se  dirigea  vivement  au  pas 
de  course  à  travers  les  champs  de  genêts  et  d'ajoncs,  en  cherchanth 
combattre  les  assaillants  avant  de  les  compter  Les  Bleus  se  mircot 
5  li.ittre  h  droite  et  à  gauche  ces  épais  buissons  uvec  une  intrépi- 
dité pleine  d'Imprudence,  et  répondirent  à  l'attaque  des  Chouans 
pur  un  feu  simtcnu  dans  les  genêts,  d'où  partaicut  les  coups  de 
fusil.  Le  premier  luuuvcim'iii  de  mademoiselle  de  Verneuil  avait 
été  de  sauter  hors  de  la  calèche  et  de  courir  assez  loin  en  arriérfr- 
pour  s'éloigner  du  champ  de  bataille  ;  mais,  houleuse  de  sa  peur, 
et  Uiue  par  ce  sentiment  ([ni  porte  ii  .se  graudir  aux  yeux  de  VAlvm 
aimi-,  vUv  demeura  immobile  et  tàclia  d'examiner  froideineat  le 
cunibat. 


us  CBOOAU.  107 

IIdcoooq  h  saifit,  loi  prit  la  maio  et  la  plaça  sur  spn  cœur. 

—  J'ai  en  peor,  dit-elle  en  souriant;  mais  maintenant.. 
£i  ce  moment  sa  femme  de  chambre  effrayée  lui  cria  :  —  Marie» 

garde  !  Mais  Francine*  qui  foulait  s'élancer  hors  de  la  voi* 
•  t*y  sentit  arrêtée  par  une  main  vigoureuse.  Le  poids  de  cette 
éaorme  lui  arracha  un  cri  violent,  elle  se  retourna  et  garda 
eo  reconnaissant  la  figure  de  Marche-Si -terre. 
<—  Je  devrai  donc  i  tw  terreurs,  disait  l'étranger  à  mademoiselle 
3n  Ycnwnîl,  la  révélation  des  plus  doux  secrets  du  cœur.  Grâce  à 
Fraaciiie,  j'apprends  que  vous  portez  le  nom  gracieux  de  Marie. 
Marie,  le  nom  que  j'ai  prononcé  dans  toutes  mes  angoisses!  Marie» 
k  BoiD  q«e  je  prononcerai  désonnais  dans  la  joie,  et  que  je  ne 
dbii  plos  maintenant  sans  faire  un  sacrilège,  en  confondant  la  re- 
%ioo  et  l'amoor.  Mais  serait-ce  donc  un  crime  que  de  prier  et 
d'aimer  tout  ensemble  ? 

A  ces  moL%  ils  se  serrèrent  fortement  la  main,  se  regardèrent 
«I  aîleocc,  et  l'excès  de  leurs  sensations  leur  ôta  la  force  et  le  pou- 
loir  de  les  exprimer. 

—  Ce  iCe$t  pas  pour  vous  autres  qu'il  y  a  du  danger!  dit  bru- 
UlemeiiC  Marcbe-à- terre  à  Francine  en  donnant  aux  sons  rauquea 
Bt  gottaraux  de  sa  voix  une  sinistre  expression  de  reproche  et  ap- 
Hjaiat  saur  chaque  mot  de  manière  à  jeter  l'innocente  paysanne 
ans  la  stupeur. 

Pour  la  première  fois  la  pauvre  fille  apercevait  de  la  férocité 
UM  les  regards  de  Marchc-à-terre.  La  lueur  de  la  lune  semblait 
Ire  la  seule  qui  convînt  à  cette  Ggure.  Ce  sauvage  Breton  tenant 
Ml  booneC  d'une  main,  sa  lourde  carabine  de  l'autre,  ramassé 
DOinie  on  gnome  et  enveloppé  par  cette  blanche  lumière  dont  les 
ots  donnent  aux  formes  de  si  bizarres  aspects,  appartenait  ainsi 
limfit  à  la  féerie  qu'à  la  vérité.  Cette  apparition  et  son  reproche 
quelque  chose  de  la  rapidité  des  fantômes.  Il  se  tourna 
incnt  vers  madame  du  Gua,  avec  laquelle  il  échangea  de 
paroles,  et  Francine,  qui  avait  un  peu  oublié  le  bas-breton,  ne 
y  rien  comprendre.  La  dame  paraissait  donner  à  Marche-à  terre 
ordres  n)ultipliés.  Cette  courte  conférence  fut  terminée  par  on 
impérieux  de  celte  femme  qui  désignait  au  Chouan  les  deux 
^unanis.  A  vaut  d'obéir,  Marche-à-terrejeta  un  dernier  regard  à  Frao- 
,  qu*il  semblait  plaindre,  il  aurait  voulu  lui  parier  :  mab  la  Bre* 
sot  que  le  silence  de  son  amant  était  imposé.  La  peau  rode 
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unie  de  cet  homniepamntà  se  plisser snrsoafront,  et  m 

cik  se  rapprochËrent  violemment.  Bésisiait-il  i,  l'ordre  renou 

de  lacr  mademoiselle  de  Temuiiil  ?  Ceitp  grimace  le  rendit  saui 

ne  plus  hideux  i  madame  da  G  ua.  mais  l'f  clair  de  ses  yeuxde- 

it  presque  doux  puor  Fi^ndtie.  ([ui,  devinant  par  ce  régira 

l'elle  pourrait  faire  plier  l'énergie  de  ce  sauvage  sous  sa  volonti 

e  femme,  espéra  régner  encore,  après  Dieu,  surce  cccui-  grossier. 

Le  doux  entretien  de  Marie  et  du  marquis  fut  inlerroitipu  pir 

madame  du  Gua  qui  vint  prendre  Marie  en  criant  comme  si  iiuei- 

(]i;e  dan(;cr  la  menaçait,  aGn  de  laisser  un  cavalier,  qu'elle  recoin 

nul,  libre  de  parit^r  au  Gars. 

—  Défiei-ïous  de  la  Glle  que  fous  avei  rencontrée  h  l'hôtel  des 
Trois-Mores,  dit  tout  bas  au  Gars  le  chevalier  de  Valuis,  l'un  des 
membres  dti  comité  royaliste  d'Aleoçon  qui  sortit  du  genél.  moulé 
sur  un  petit  cheval  bretoo. 

Et  le  chevalier  disparut  En  ce  moment,  le  teu  de  l'cscannouclie 
roulait  avec  uue  étonnante  vivacité,  mais  sans  que  les  deux  partis     < 
eu  vinssent  aux  mains. 

—  Mon  adjudant,  ne  serait-ce  pas  une  fausse  attaque  pour  en-  — 
lever  nosvuyageurs  cl  leur  imposer  une  rançon?,.,  dit  La-clef-des 

—  Tn  as  les  pieds  dans  leurs  souliera  ou  le  diable  m'emparle.^ 
répondit  Gi^rard  eu  volant  sur  la  ruule. 

En  re  moment  ie  feu  dos  Chouans  se  ralentit,  car  Icar  bat  tejr  - 
atteint  par  ta  communication  du  chevalier  ;  Merle,  qui  les  fil  s^h 
sauvant  eu  petit  nombre  •■  travers  les  haies,  ne  jugea  pas  à  propow» 
de  s'ingagcr  dans  une  lutte  inutilement  dangereuse.  Gérard,  e^M 
de<i\  mois,  (il  reprendre  b  l'escorte  sa  position  sur  le  chemin,  ets-"' 
remit  en  marche  sans  avoir  essuyé  de  perte. 

I.e  capitaine  put  offrir  la  main  à  mademoiselle  de  Verneuil  pow  • 
remonter  eu  voilure,  car  le  marquis  resta  comme  frappé  de  V' 
foudre.  Ij  Parisienne  étuniiéc  monta  sans  accepter  la  politesse  (tto 
lli'pnblicain  ;  elle  tourna  la  lêlc  vers  son  amant,  le  vil  immobile. 
et  fut  slupéfaile  dn  changement  subit  que  les  mystérieuses  parcJtf 
du  cavalier  venaient  d'opérer  en  lui.  I.e  jeune  émigré  revint  lente 
ment,  le  visage  baissé,  et  son  altitude  décelait  un  profond  senti- 

-'  '  (lit  à  l'oreille  du  cbcf  madame  du  Gua 


^^^ue  créatare  a?ec  laquelle  on  a  traGqaé  de  votre  tète;  mais  puis 
^^*elle  est  assez  soite  pour  s*amouracher  de  ?ous,  au  lieu  de  faire 
B  métier»  n'allez  pas  tous  conduire  en  enfant,  et  feignez  de  Tai- 
er  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  gagné  la  Vivetière...  Une  fois  là  !. .. 
^  Mais  Taimerait-il  doue  déjà?. ..  se  dit-elle  envoyant  le  marquis 
la  place  dans  la  voiture,  dans  l'attitude  d'un  homme  endormi 
La  calèche  roula  sourdement  sur  lesaole  de  la  route.  Au  premier 
"^^rd  que  mademoiselle  de  Verncuil  jeta  autour  d'elle,  tout  la 
^rut  avoir  changé.  La  mort  se  glissait  déjà  dans  son  amour. 
Ce  n'était  peut-être  que  des  nuances;  mais  aux  yeux  de  toute 
femme  qui  aime,  ces  nuances  sont  aussi  tranchées  que  de  vives 
couleurs.  Francine  avait  compris,  par  le  regard  de  Marcbe-à-terr^, 
fine  le  destin  de  mademoiselle  de  Verneuil  sur  laquelle  elle  lui  avait 
ordonné  de  veiller,  était  entre  d'autres  mains  que  les  siennes,  et  of- 
frait un  visage  pâle,  sans  pouvoir  retenir  ses  larmes  quand  sa 
maîtresse  la  regardait  La  dame  inconnue  cachait  mal  sous  de  faux 
sourires  la  malice  d'une  vengeance  féminine,  et  le  subit  change- 
ment que  son  obséquieuse  bouté  pour  mademoiselle  de  Verncuil 
introdobit  dans  son  maintien,  dans  sa  voix  et  sa  physionomie,  était 
de  nature  à  donner  des  craintes  à  une  personne  perspicace. 

Aussi  mademoia^lede  Verneuil  frissonna-t-elle  par  instinct  en  se 
demandant  :  —  Pourquoi  frissonné-je7...  C'est  sa  mère.  Mais  elle 
trembla  de  tous  ses  membres  en  se  disant  tout  à  coup  :  —  Est-ce 
hîeo  sa  mère?  Elle  vit  un  abîme  qu'un  dernier  coup  d'œii  jeté  sur 
i*iDCOODO  acheva  d'éclairer.  —  Cette  femme  l'aime  !  pcnsa-t-elle. 
Mais  pourquoi  m'accabler  de  prévenances,  après  m'avoir  témoigné 
tant  de  froideur?  Suis-je  perdue?  Aurait-elle  peur  de  moi? 

Qnaot  an  marquis,  il  pâlissait,  rougissait  tour  à  tour,  et  gardait 
mnt  attitude  calme  en  baissant  les  yeux  pour  dérober  les  étranges 
émotions  qui  l'agitaient.  Une  compression  violente  détruisait  la 
gracieuse  courbure  de  ses  lèvres,  et  son  teint  jaunissait  sous  les 
^IL>Tts  d'une  orageuse  pensée.  iMademoiselle  de  Verneuil  ne  pou« 
wait  même  plus  deviner  s*il  y  avait  encore  deTamour  dans  sa  fureur. 
^Kje  chemin,  flanqué  de  bois  en  cet  endroit,  devint  sombre  et  em- 
pêcha ces  muets  acteurs  de  s'interroger  des  yeux.  Le  murmure  du 
^ent,  le  bruissement  des  touffes  d*arbres,  le  bruit  des  pas  mesurés 
de  Tescorte,  donnèrent  à  cette  scène  ce  caractère  solennel  qui  ac^ 
célère  les  tMttements  du  cœur.  Mademoiselle  de  Verneuil  ne  pouvait 
ptt  chercher  en  vain  la  cause  de  ce  changement  Le  souvenir  de 
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Coreniin  passa  comme  dd  feUir,  et  hii  apporta  l'image  de  n  t^ 
ritable  deadoéc  qui  Ijî  apparni  loat  )  coup.  Pour  la  pre:iiière  Toi» 
epon  b  matinée,  elle  râlléchîl  séri^asemen(  i  sa  siiuaiion.  Jus- 
n'en  ce  ntomcnt.  elle  s'était  laissée  aller  au  bonheur  d'aimer,  uoi 
peoterni  k die,  ni  ïrafenir.  Incapable  desiipjrorter plus  longtem  ' 
tes  ingobses,  elle  chercha,  elle  attendit,  avec  la  douce  paiience  je 
l^moar,  n  des  r^ards  du  marquis,  et  le  supplia  si  vÎTemeal,  u 
ptlenr  et  ton  frisson  eurent  une  éloquence  si  pénéimme,  que  [•■ 
jeam  bomme  chiiiceta  ;  mais  la  chute  n'en  fui  «pie  jilus  complè  •'. 

—  Sonffriricz-Tons,  madenioiselle?  demaiida-t-il. 

Cette  Toix  <Iépnuillée  de  doaceur,  la  demande  elle-inCme,  le  re- 
gard, le  gCMe,  tout  BiT^it  i  convaincre  la  pauvre  nile  que  la 
évéfiemenli  de  cette  journée  appartenaient  i  un  mirage  de  l'imc 
qui  se  divipail  alors  comme  ces  naagesii  deaii  formés  que  le  rent 
empotlb 

—  K  je  aoulTre!...  reprit-elle  en  riant  forcément,  j'allais  vous 
faire  la  mCme  question. 

—  Je  crujii^i  que  vous  vous  entendiez,  dit  madame  du  Gua  avec 
une  fatisse  bonbomie. 

M  le  marquis  ni  mademoiseSe  de  Temeuil  ne  répondlreaL  la 
jeune  rdte,  doublement  outragée,  se  dépita  de  Toir  sa  punute 
beauté  sans  puissance.  Elle  sataii  ponioir  apprendre  an  innmcit 
oà  elle  le  voudrait  ta  canse  de  cette  situation ,  mais,  peu  curieaae  dt 
la  pinétrer,  pour  la  première  fois,  peut-être,  une  femme  rernla 
devant  un  secret  La  vie  humaine  est  tristement  fertile  en  sitiulioa* 
oà.  par  snite,  )oit  d'une  méditation  trop  forte,  soit  d'une  rata- 
strophe,  nos  idée*  ot  tiennent  plus  i  rien,  sont  sans  subiitance, 
sans  point  de  départ,  ùù  le  présent  ne  trnuvc  plus  de  liens  puur  se 
rattacher  an  passé,  ni  dans  l'avenir.  Tel  fut  l'éial  de  mademoiselle 
de  VerneuiL  Penchée  dans  le  fond  de  la  voiture,  elle  y  resta  comme 
un  arbuste  déraciné.  Muette  et  souiïrante,  elle  oe  regarda  plus  per- 
sonne, s'enveloppa  de  sa  douleur,  et  demeura  avec  tant  de  tnloiilé 
dans  le  inonde  inconnu  où  se  rérogient  les  mallieureut,  qu'elle  ne 
vit  plus  rien.  Des  corbeaux  passèrent  en  croassant  au-dessus  d'eui  ; 
mais  qnoiqne,  semblable  i  toutes  les  àmis  fortes,  elle  eût  un  coin 
tin  ctBur  poor  les  superstitiuits,  elle  n'y  fil  aucune  attention.  Les 
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90O  fartérêt.  Qui  donc  a  po  se  Ie?er  pour  iii*accaser?  A  peine 
aimée,  f  oki  déjà  Tborrear  de  Tabandon.  Je  sème  Tarnoor  et  je 
fecoeflie  le  mépris.  Il  sera  donc  toujours  dans  ma  des.inée  de 
lOQJoars  voir  le  bonheur  et  de  toujours  le  perdre  ! 

Bfe  sentit  alors  dans  son  cisur  des  troubles  inconnus,  car  elle 
«mail  rèelleroent  et  pour  la  première  fois.  Cependant  elle  ne  s*é- 
taK  pas  tellement  livrée  qu'elle  ne  pût  trouver  des  ressources  con- 
tre sa  dosleor  dans  la  fierté  naturelle  k  une  femme  jeune  et  belle. 
Le  secret  de  son  amour,  ce  secret  souvent  gardé  dans  les  tortures, 
ne  loi  était  pas  échappé.  Elle  se  releva,  et  honteuse  de  donner  la 
Bcnre  de  sa  passion  par  sa  silencieuse  souffrance,  elle  secoua  la 
Me  par  an  mouvement  de  gaieté,  montra  un  visage  ou  plutôt  un 
riant,  pub  elle  força  sa  voix  pour  en  déguiser  rahération. 

—  Oà  sommes-nous  ?  demanda4-elle  au  capitaine  Merle,  qui  se 
loagoors  k  une  certaine  distance  delà  voiture. 

—  A  trob  lieues  et  demie  de  Fougères,  mademoiselle. 

—  lloas  attons  donc  y  arriver  bientôt?  lui  dit-elle  pour  Pen- 
k  Her  une  conversation  où  elle  se  promettait  bien  de  té- 
qodqie  estime  au  jeune  capitaine. 

—  Ces  lienea-Ui,  reprit  Merle  tout  joyeoi,  ne  sont  pas  larges, 
femeot  des  se  permettent  dans  ce  pays-d  de  ne  jamais  finir. 

Lorsqoe  votts  seres  sur  le  plateau  de  la  côte  que  nous  gravissons, 
fo«s  apercevrea  une  vallée  semblable  ii  celle  que  nous  allons  quit- 
ter, et  I  llMMrizoa  vous  poorres  alors  voir  le  sommet  de  la  Pèle- 
Plaiw  à  Dieu  que  les  Chouans  ne  veuillent  pas  y  prendre  leur 
!  Or,  vous  concevei  qu*k  monter  et  descendre  ainsi  Ton 
m^wnact  gnère.  De  la  Pèlerine,  vous  décoovrires  encore  f... 
A  et  mot  rioeoona  tressaillit  pour  la  seconde  fois,  ma»  si  légè- 
qve  mademoiselle  de  Yemeoil  lut  seule  k  remarquer  ce 


—  Qv*c8t«€e  dose  que  cette  Pèlerine?  demanAi  vivement  la 
Ile  en  interrompant  le  capiuine  engagé  dans  sa  topogra- 

fhia  breloMM. 

—  (Test,  reprit  Merle,  le  sommet  d*ane  montagne  qui  donne 
ma  MNB  à  h  vallée  do  Maine  dans  laquelle  nous  allons  entrer,  et 
^  sépare  cette  province  de  la  vallée  du  Couêsnon,  k  Textrémité  de 
hqoeile  est  située  Fougères,  la  première  ville  de  Bretagne.  Nous 
*^M  y  sommes  battus  ii  la  fin  de  vendémiaire  avec  le  Gars  et  ses 
">%inds.  Nous  emmenions  des  conscrits  qui,  pour  ne  pas  quitter 
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leur  pays,  or.[  voulu  nous  tuer  sur  la  limite  ;  mais  Halot  eu  tut 
rude  cbréticri  qui  leur  a  donné... 

—  Alcrs  idus  a?ez  dû  voir  le  Gars?  dcmanda-t-elle.  Quel  homou 
csl-ceî... 

Ses  yeat  perç^nu  et  maiicteux  ne  quittèrent  pas  b  figure  ôd 
marquigL 
"  — Ob! mon  Dieu!  mademoiselle,  répondit  Merle  toujours  in- 
terrompu, il  rcsseijible  tellemeni  au  cDoyeu  du  Gua,  que,  s'il  w 
purlaît  pas  runiforiue  de  l'École  Polytechnique,  je  gagerais  que 
c'est  lui. 

Mademoiselle  de  Verntuil  regarda  fixement  le  froid  et  iiauiobik 
jeuue  homme  qui  la  dédaignait,  mais  elle  ue  >it  rien  en  lutqui  pût 
trahir  un  senlimenide  crainte  ;  elle  l'instruisit  par  un  sourire  aiuer 
'de  la  découverte  qu'elle  faisait  en  ce  moment  du  secret  si  trailieu- 
scincnl  gardé  par  lui  ;  puis  d'une  voii  railleuse,  les  narinfei  enHées 
de  joie,  la  lOie  de  côti>  pour  examiner  le  marquis  et  voir  Merle  lurit 
i  la  fois,  elle  dit  iiu  Républicain  :  —  Ce  clief-iï,  capiiaine,  donne 
bien  des  inqiiiêiudcs  au  premier  Consul.  11  a  de  la  hardiesse,  dit- 
on  ;  seulement  il  s'aventnre  dans  certaines  entreprises  oomme  im 
étourneau,  surtout  auprès  des  femmes. 

—  Nous  comptons  bien  lâ-dessus,  reprit  le  capitaine,  poar  sol- 
der notre  coiijplcavec  lui.  Sinousle  tenons  seulementdeuxbeurcs, 
nous  lui  mettrons  un  peu  de  plomb  dans  la  léte.  S'il  noss  rei>- 
contrait,  le  drôle  en  ferait  autant  de  nous,  et  nous  mettrait  à 
l'ombre;  ainsi,  par  pari... 

—  Oh  I  dit  le  Gars,  nous  n'avons  rien  ï  craindre  !  Vos  soklab 
n'iront  pas  Jusqu'à  la  Pèlerine,  ils  sont  trop  fatigués,  et  si  tous  y 
coll^cnlez,  ils  pourront  se  reposer  â  Jeux  pas  d'ici.  Ma  mère  da- 
cend  h  la  Viietiére,  cl  en  voici  le  cliemiti,  à  quelques  portées  de 
fusil.  Ces  deux  dames  voudront  s'y  reposer,  elles  doivent  être  lasses 
d'être  venues  d'une  seule  traite  d'Alençon,  ici.  —  El  puisque  ma- 
dunoiselle,  dit-il  avec  une  politesse  forcée  eu  se  tournant  vers  si 
niailre&^e,  a  eu  la  générosité  de  donnera  notre  voyage  autant  de 
sécurité  que  d'agrémenl,  elle  daignera  peut-^ire  accepter  à  souper 
clii'i  ma  m6r&  —  EnTm,  capitaine,  ajouta-t-il  en  s'adrcssant  j 
Merle,  les  temps  ne  sont  pas  si  niallieureux  qu'il  ne  pnis!>e  se  trou- 
ver tucore  â  la  Vivetiéie  une  pièce  de  cidre  â  défoncer  pour  vos 
bummi's.  Alk-i,  le  Gars  n'y  aura  pas  tout  pris;  du  moins,  ma  luèr^ 
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—  Tocre  mèreî...  reprît  mademoiselle  de  Temeail  en  interrom* 
peut  arec  irooie  et  tans  répondre  à  b  eingalière  infilation  qu'on 
W  faisait 

—  MoD  âge  ne  tous  semble  donc  pins  crojaUe  ce  soir,  mademoi- 
teBe,  répondit  madame  da  Goa.  J*ai  en  le  malbeor  d*être  mariée 
fort  j«one,  |'ai  en  mon  Gis  à  quinze  ans... 

—  Ne  foos  trompez-Yons  pas,  madame;  ne  serait-ce  pas) 
trente? 

Madame  da  Goa  pâlit  en  dévorant  le  sarcasme  par  lequel  la 
jeune  fille  se  vengeait  de  celui  qu'elle  avait  essuyé  naguère;  elle 
aurait  voulu  pouvoir  la  déchirer,  et  se  trouvait  forcée  de  lui  sou- 
rire, car  elle  désira  reconnaître  à  tout  prix,  même  k  ses  épigram- 
mes,  le  sentiment  dont  la  jeune  fille  était  animée;  aussi  feignit-elle 
de  ne  Tavoir  pas  comprise. 

—  Jamais  les  Chouans  n*ont  eu  de  chef  plus  cruel  que  celui-là, 
s'n  faut  ajouter  foi  aux  bruits  qui  courent  sur  lui,  dit-elle  en  s'a* 
dressant  à  la  fob  à  Francine  et  ii  sa  maîtresse. 

—  Oh  !  pour  cruel,  je  ne  crois  pas,  répondit  mademoiselle  de 
Ycraeail  ;  maïs  il  sait  mentir  et  me  semble  fort  crédule  :  un  chef 
de  parti  ce  doit  élrc  le  jouet  de  personne. 

—  Vous  le  connaissez  ?  demanda  froidement  le  marquis. 

—  Non,  répliqua-t-elle  en  lui  lançant  un  regard  de  mépris,  je 
ornais  le  connaître... 

—  Oh  !  mademoiselle,  c'est  décidément  on  maltn,  reprit  le  capi- 
taine eo  hochant  la  tête,  et  donnant  par  un  geste  expressif  la  phy- 
skNKNDie  particulière  que  ce  mot  avait  alors  et  qu'il  a  perdue  de- 
pois.    Ces  vieilles  familles  poussent  quelquefois   de  vigoureux 
rqetoos.  Il  revient  d'un  pays  où  les  ci-devant  n'ont  pas  eu,  dit-on, 
loutcs  leurs  aises,  et  les  hommes,  voyez-vous,  sont  comme  les  nè- 
fles, îb  mûrissent  sur  la  paille.  Si  ce  garçon-là  est  habile,  il  pourra 
nous  foire  courir  longtemps.  Il  a  bien  su  opposer  des  coin  pagines 
Ug^à  nos  compagnies  franches  et  neutraliser  les  eiïoris  du  gou- 
vernement. Si  l'on  brûle  un  village  aux  Royalistes,  il  en  fait  brûler 
^xaux  Républicains.  Il  se  développe  sur  une  immense  étendue, 
^  MMB  force  ainsi  à  employer  un  nombre  considérable  de  troupes 
te  un  moment  où  nous  n*en  avons  pas  de  trop  !  Oh  !  il  entend  lea 
sbires. 

—  II  assassine  sa  patrie,  dit  Gérard  d'une  voix  forte  en  interrom- 
Nni  ie  capitaine. 

COM.  HUM.  T.  Xill.  ^ 
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—  Uai.t,  ré]iU(]ua  le  marquis,  si  sa  mort  délivre  le  pays,  fusiOet- 
Iv  donc  iiicn  vile. 

Puis  il  sonda  par  un  regard  i'fime  de  mademoiselle  de  VernenS. 
fltilfepïssn<uitrc  eut  uue  de  ces  seines  muelles  dunt  le  langage  n' 
petH  reproduire  que  trës-imparfaiicmenl  la  vlvacilé  dramaUque  et 
la  fugitive  finesse.  Le  danger  rend  iniéressant.  Quand  il  ï'agitde 
mort,  le  criminel  le  plus  lil  eiciie  toujours  un  peu  de  pitié.  Or, 
quoique  inarleumi^lle  de  Verueuil  fin  alors  certaiue  que  l'amau 
qoi  la  didaignait  était  ce  chef  dangereux,  elle  ne  toul^it  pas  en- 
core s'ai  assurer  par  son  supplice  ;  elle  avait  une  toute  autre  cu- 
riosité i  saiisfiiire.  Elle  préfiira  donc  douter  ou  croire  selon  sa  pas- 
sion, et  se  mil  à  jouer  avec  le  péril.  Son  regard,  empreint  d'une 
perfidie  moqueuse,  monlraii  les  solilats  au  marquis  d'un  air  de 
triomphe;  eu  lui  prcscutaiit  aiusi  l'image  de  son  danger,  elle  se 
plaisait  ï  lui  faire  durement  sentir  que  sa  \ie  dépendait  d'un  seul 
root,  et  dt'Jâ  ses  lèvres  paraissaient  se  mouvoir  pour  le  pronoaccr. 
Semblabk'  h  un  sauvage  d'Amérique,  elle  interrogeait  les  Gbres  du 
visage  de  sou  eJineiui  lié  au  poteau,  cl  brandissait  le  casse-lêle  axtx 
grâce,  savourant  une  vengeance  toute  innocente,  et  puoissaot 
comme  une  maltresse  qui  lime  encoreL 

—  Si  j'avais  un  Tils  comme  le  vôtre,  madame,  dit-dJe  k  rétna- 
giïre  visiblemeDl  épouvantée,  je  portexaii  son  deuil  le  jour  oA  je 
l'aurais  livré  aux  dangers. 

Klle  ne  reçut  point  de  réponse.  Elle  tourna  vingt  fob  la  Ute  tri 
les  officiers  et  la  retourna  brusquement  vers  madaoïe  du  Gni, 
sans  surprendre  entre  elle  et  le  marquis  aucun  signe  secret  qui  pAt 
lui  confirtner  une  iaiiinité  qu'elle  soupçonnait  et  dont  elle  vooliit 
douter.  Une  femme  aime  tant  à  hésiter  dans  une  lutte  de  vie  «  de 
mon,  quand  elle  tient  l'arréi.  Le  jeune  général  souriait  de  l'air  te 
plus  calme,  et  soutenait  sans  trembler  la  torture  que  oiademoi- 
telle  de  Verneuil  lui  faisait  subir  ;  son  attitude  et  l'cxpressioa  de 
sa  pt>ysiunoinie  annonçaient  un  homme  nonchalant  des  dangen 
auxquels  il  s'était  soumis,  et  parfois  il  semblait  lui  dire  :  —  «  Voici 
VuL'casioii  de  venger  votre  taiiilé  blessée,  saisissez-la  I  Je  serais  ai 
jéïespdir  de  revenir  de  mon  mépris  pour  vous.  •  itiademoisclie  àt 
''eriicuil  se  mit  à  examiner  le  chef  du  louic  la  hauteur  de  o 
position  avec  une  inijieriinfuce  et  une  dignité  .ippai-enlc,  car,  au  — 
bnil  <lc  soti  coeur,  clic  cji  admirait  le  courage  cl  la  iranquillil^ 
';oy<.'tise  d^^  découiiir  qucson  amant  |)orlail  un  vieux  titre,  donll-i^S 
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fkUêitU  phisent  1  tooM  les  femmes,  die  «prouvait  qadqoe 
phirir  I  le  rencoatrer  dm  une  dtaatkm  où,  diampioo  d'une 
€ÊÊ9t  eoDoUie  pir  le  mdheor,  il  luttait  avec  toutes  les  facultés 
d*one  âme  forte  contre  une  république  tant  de  fois  victorieuse,  ei 
'^  le  voir  aux  prises  avec  le  danger,  déployant  cette  bravoure  si 
paissante  sur  le  cœur  des  femmes  ;  die  le  mit  vingt  fois  k  Tépreuve, 
en  obéissant  peut-être  à  cet  instinct  qui  porte  la  femme  k  jouer 
r#«c  sa  proie  comme  le  chat  joue  avec  la  souris  qu'il  a  prise. 

•—En  vertu  de  quelle  loi  condamnex-vous  donc  les  Chouans  à 
i>tirt?  demanda*t-ene  ii  Merie. 

—  Mais,  celle  du  1&  fructidor  dernier,  qui  met  hors  la  loi  les  dé- 
panements  insurgés  et  y  institue  des  conseils  de  guerre,  répondit 
le  répoblictin. 

—  A  quoi  dois-je  maintenant  Thonneur  d'attirer  vos  regards? 
Ih-eDe  ï  Montauran  qui  l'eianiinait  attentivement 

—  A  un  sentiment  qu'un  galant  homme  ne  saurait  exprimer  & 
quelque  fenoie  que  ce  puisse  être,  répondit-0  k  voix  basse  en  se 
penchattt  ters  elle.  Il  fallait,  dit-il  k  haute  voix,  vivre  en  ce  temps 
pour  voir  des  filles  faisant  Toffice  du  bourreau,  et  enchérissant  sur 
loi  par  la  manière  dont  elles  jouent  avec  la  hache... 

EOe  regarda  Alontauran  Gxement;  puis,  ravie  d'êtie  insultée  par 
oel  homme  au  moment  où  elle  en  tenait  la  vie  entre  ses  mains, 
cHe  lui  dit  k  l'oreille,  en  riant  avec  une  douce  malice  :  —  Vous  avez 
me  trop  mauvaise  tête,  les  bourreaux  n*en  voudront  pas,  je  h  garde. 

Le  marquis  stupéfait  contempla  pendant  un  moment  cette  inexpli- 
cable file  dont  l'amour  triomphait  de  tout,  même  des  plus  piquantes 
bjores,  et  qui  se  vengeait  par  le  pardon  d'une  offense  que  les  fem- 
mes ne  pardonnent  jamais.  Ses  yeux  furent  moins  sévères,  moins 
froids,  et  même  une  expression  de  mélancolie  se  glissa  dans  ses 
traits.  Sa  passion  était  déjii  plus  forte  qu'il  ne  le  croyait  lui-mêma 
MadeoDoiselle  de  Yemeuil,  satisfaite  de  ce  faible  gage  d'une  réconci* 
fiatîoB  cherchée,  regarda  le  chef  tendrement,  lui  jeta  un  sourire 
qai  ressemblait  h  un  baiser;  pub  eDe  se  pencha  dans  le  fond  de  la 
vaiiure,  et  ne  voulut  plus  risquer  Tavenir  de  ce  drame  de  bonheur, 
croyant  en  avoir  rattKhé  le  noeud  par  ce  sourire.  Elle  était  si  belle! 
EDe  savait  si  bien  triompher  des  obstacles  en  amour!  Elle  était  si 
fort  habituée  h  se  jouer  de  tout,  à  marcher  au  hasard  !  EDe  aimait 
Unt  Timprévu  et  les  orages  de  la  vie! 

Bientôt,  par  l'ordre  do  marquis,  b  voiture  quitta  la  grande 
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TOutG  et  se  dirigea  vers  la  Viveli^re,  \  travers  un  chemin  créai 
encaissé  de  liauls  ubs  plantés  de  pommiers  qui  en  faisaient  plu- 
tôt un  fonC  qu'une  route.  Les  Toya^eure  laissèrent  les  soldats  ga- 
gner leaieoicnt  h  leur  snlie  le  manoir  donl  lis  faites  grisàires  ap- 
paraissaient et  disparaissaient  lonr  i  tour  enire  les  arbres  de  «tto 
roule  argileuse  où  plusieurs  des  gens  de  l'escorte  restèreiit  occupéi 
i  en  retirer  It-urs  souliers. 

—  Cela  ressemble  furieusement  au  cfaemin  du  paradis,  s'teii 
Bcao-pied. 

Grâce  i  l'expérience  que  le  postillon  avait  de  ces  chemins,  ma- 
demoiselle <!e  Venieuil  ne  larda  pas  â  voir  le  chdieau  de  la  Viveiière. 
Cette  niaisdn,  située  sur  la  croupe  d'une  cspêœ  de  promontoire, 
iïlait  défendue  et  enveloppée  par  d«ui  éiangs  profonds  qui  ne  per- 
mettaient d'y  arriver  qu'en  suivant  une  élroile  chaussée;  La  partie 
deceiie  péniiiKole  où  se  Ironvaient  les  habita  lions  et  les  jardins 
était  proteste  i>  une  ceriaine  dislance  derrière  le  chSteau,  par  un 
large  fossé  où  se  décliargeail  l'eau  superflue  des  étangs  avec  les- 
quels il  communiqua  il,  et  formait  ainsi  réellement  une  lie  presque 
inexpugnable,  retraite  précieuse  pour  un  chef  qui  ne  pouvait  Cire 
surpris  que  par  irabtsoiL  Eu  entendant  crier  les  gonds  roniltéi  de 
la  porte  et  en  passant  soiu  la  voûte  en  ogive  d'un  portail  rniné  pir 
la  guerre  précédente,  mademoiselle  de  Verneuil  avança  la  Ite. 
Les  couleurs  sinistres  du  tableau  qui  s'ofTrit  !i  ses  regards  effacè- 
rent presque  les  pensées  d'amour  et  de  coquetterie  entre  lesquelles 
elle  se  bercail.  La  voiture  entra  dans  une  grande  cour  presque 
carrée  et  fermée  par  les  rives  abruptes  des  étangs.  Ces  berges  sau- 
vages, baignées  par  des  eaui  couvertes  de  grandes  taches  Tertes, 
avaient  pour  tout  ornement  des  arbres  aquatiques  dépouillés  de 
feuilles,  dont  les  Ironcs  rabougris,  It-s  têtes  énormes  et  chenues, 
élevées  au-dessus  des  roseani  et  des  broussailles,  ressemblaient 
à  de^  marmousels  grotesques.  Ces  liaies  disgracieuses  parurent 
s'animer  et  parler  quand  les  grenouilles  les  désertèrent  eu  coa^ 
àant,  cl  que  des  poules  d'eau,  réveillées  par  le  bruit  de  la  voilure, 
volèrent  en  barbotant  sur  la  surface  des  étangs.  La  cour  entourée 
d'tierbes  hautes  et  flûiries,  d'ajoncs,  d'arbustes  nûins  ou  parasites, 
excluait  toute  idée  d'ordre  et  de  splendeur.  Le  château  semblait 
abandonné  depuis  lungtetnps.  Les  toits  paraissaient  plier  sous  le 
poids  des  vi'gélalions  qui  y  croissaient.  Les  murs,  quoique  con- 
struits de  ces  pierres  scliisieuscs  et  solides  dont  abonde  le  sol,  of- 
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fraient  de  nombreuses  lézardes  où  le  lierre  attachait  ses  griiïcs. 
Deox  corps  de  bâtiments  réunis  en  éqnerre  à  ane  haute  tour  et 
qui  faisaient  face  à  Téiang,  composaient  tout  le  château,  dont  les 
portes  et  les  volets  pendants  et  pourris,  les  balustrades  ronillées, 
les  fenêtres  ruinées,  paraissaient  devoir  tomber  au  premier  souffle 
d*ane  tempête.  La  bise  sifflait  alors  à  travers  ces  ruines  auxquelles 
h  lune  prêtait,  par  sa  lumière  indécise ,  le  caractère  et  la  physio- 
nomie d*on  grand  spectre.  Il  faut  avoir  vu  les  couleurs  de  ces 
pierres  granitiques  grises  et  bleues,  mariées  aux  schistes  noirs  et 
laaves,  pour  savoir  combien  est  vraie  l'image  que  suggérait  la  vue 
de  cette  carcasse  vide  et  sombre.  Ses  pierres  disjointes,  ses  croisées 
m»  vitres,  sa  tour  à  créneaux,  ses  toits  k  jour  lui  donnaient  tout 
I  dît  l'air  d'an  squelette;  et  les  oiseaux  de  proie  qui  s'envolèrent 
en  criant  ajoutaient  un  trait  de  plus  à  cette  vague  ressemblance. 
Quelques  hauts  sapins  plantés  derrière  la  maison  balançaient  au- 
de»as  des  toits  leur  feuillage  sombre,  et  quelques  ifs,  taillés  pour 
en  décorer  les  angles,  l'encadraient  de  tristes  festons,  semblables 
mx  tentures  d'un  convoL  EnGn,  la  forme  des  portes,  la  grossiè- 
reté des  omemenui,  le  peu  d'ensemble  des  constructions,  tout  an- 
nonçait an  de  ces  manoirs  féodaux  dont  s'enorgueillit  la  Bretagne, 
avec  raison  peut-être,  car  ils  forment  sur  cette  terre  gaélique  une 
d'histoire  monumentale  des  temps  nébuleux  qui  précèdent 
de  la  monarchie. 

Mademoiselle  de  Yerneuil,  dans  l'imagination  de  laquelle  le  mot 
de  château  réveillait  toujours  les  formes  d'un  type  convenu,  frap- 
pée de  la  pliysionomie  funèbre  de  ce  tableau ,  sauta  légèrement 
hors  de  la  calèche,  et  le  contempla  toute  seule  avec  terreur,  en 
songeant  au  parti  qu'elle  devait  prendre.  Frandne  entendit  pous- 
ser ^  madame  du  Gua  un  soupir  de  joie  en  se  trouvant  hors  de  l'al- 
leiotc  des  Bleus,  et  une  exclamation  involontaire  loi  échappa 
quand  le  portail  fut  fermé  et  qu'elle  se  vit  dans  cette  espèce  de  for* 
teresse  naturelle. 

Montauran  s'était  vivement  élancé  vers  mademoiselle  de  Ver- 
utoA  en  devinant  les  pensées  qui  la  préoccupaient. 

—  Ce  château,  dit-il  avec  une  légère  tristesse,  a  été  ruiné  par  li 
goerre,  comme  les  projets  que  j'élevais  pour  notre  bonheur  l'ont 
àé  par  vous. 

—  Et  comment,  demanda-t-elle  toute  surprise  ? 

—  Êtes-vous  une  jetine  femme  beUe,  noble  et  spirituelle,  dit-B 
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•Tec  on  BcccDt  d'irooie  en  loi  répéunt  lea  paroi»  qu'elle  loi  mit 

si  coqueUvineiU  prononcées  dans  leur  coDversatîoo  sur  la  ruutc 

—  Qui  vous  a  dil  le  coulraire? 

—  Des  amis  digues  de  foi  qui  s'iotéresseat  i  •»  sûreté  et  veillcoi 
dfijoaer  les  trahisous, 

—  Des  irahi»0Qs!  dit-elle  d'un  air  moqueur.  Aleocon  et  llulot 
sont-ils  donc  déjà  si  loin  T  Vous  n'avez  pas  de  [oéuioire,  uu  dûtaut 
daogereax  pour  uu  chef  de  parti  I  —  Mais  du  moiiiem  ud  d«* 

mis,  ajouia-i-dle  avec  une  rare  imperlineiice,  régnent  si  fMO- 
aoiiDent  dans  votre  CŒur,  gardez  vos  anus.  Rien  n'est  com|>arabl«t 
anx  plaisirs  de  i'amiiië.  Adieu,  ni  uioi,  ni  les  soldais  de  la  Répu- 
blique nous  a'cnirerons  ici 

Elle  s'élança  vers  le  portail  par  un  mouvement  de  Gerlé  blessée 
et  de  dédain,  mais  elle  déploya  dans  sa  déniarcbe  une  u<4>le98e  ni 
nu  désespoir  (jui  changorcat  toutes  les  idées  iln  marquis,  à  qui 
U  en  colUait  trop  de  renoncer  â  ses  désirs  pour  qu'il  ne  fùi  pas 
ùoprodeat  et  crédule.  Lui  aussi  aimait  déjà.  Ces  deux  amaoïs 
n'aTaîent  donc  euvic  ni  l'uo  ni  l'autre  de  se  quereller  luogteiupa. 
—Ajoutez  un  mot  et  je  vous  crois,  dil-il  d'une  voix  suppliante. 

—  Ha  mot,  reprit-elleaTecmmieeDsemotBeslèfnitisaMt 
pas  seulcmeut  uu  geste. 

—  Au  moius  grondes-moi,  demands-t-il  en  essayut  de  prwén 
une  main  qu'elle  relira;  si  touiefois  tous  osez  bouder  on  chrfda 
retwlles,  mainteuant  aussi  défiant  et  sombre  qa'il  était  jofau  et 
confiant  nagaère. 

Marie  ayaut  regardé  le  marquis  suta  colère,  fl  ajoota  :  —  Tow 
atez  mon  secret,  et  je  n'ai  pas  le  vôtre. 

A  CCS  mois,  le  front  d'albfitre  sembla  devenu  brun,  Hsiia  jeU 
nn  regard  d'buiueur  au  chef  et  répondit  :  —  Mon  secreiT  jamais 

En  amour,  cbaque  parole,  cbaquecoup  d'œU,  ont  leur  éloqiWMe 
du  oiomenl;  mais  là  mademoiselle  de  Verocuil  n'exprima  rien  dt 
précb,  et  qut'iquc  liablie  que  lût  Itlontauran,  le  secret  de  ceM 
eri-Jamaiion  resta  impénétrable,  quoique  la  voix  de  cette  femme 
eût  trahi  des  émotions  peu  ordinaires,  qui  durent  vivement  piquer 
sa  curiusilé. 

—  Vous  avez,  rcprit-il,  une  plaisame  manière  de  dissiper  lea 
soupçons. 

—  En  conservez- vous  donc!  demanda-t-elle  en  le  toisant  des  yeux 
coaune  si  elle  lui  eût  dit  :  —  Avez-vous  quelques  droits  sur  moit 
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—  iMeinoiselle,  répondit  le  jeune  homme  d*an  air  soumis  et 
isme,  le  pouvoir  que  vous  exercez  sur  les  troupes  républicaines^ 
cette  escorte... 

—  Ah!  foos  ra*y  ftiles  penser.  Mon  escorte  et  moi,  lui  de- 
mmda-telle  avec  une  légère  konie,  vos  proiectetirs  enfin,  seront- 
ils  en  sâreté  ici? 

—  Oui,  foi  de  gentilhomme!  Qui  que  vois  soyez,  vons  et  les 
▼ôtres,  vous  n*avez  rien  à  craindre  chez  moi. 

Ge  serment  fnt  prononcé  par  un  mouvement  si  loyal  et  si  gêné- 
reiiz,qae  midemoiseile  de  Temeuil  dut  avoir  une  entière  sécurité 
sur  le  sort  des  Républicains.  Elle  allait  parler,  quand  l'arrivée  de 
madame  du  Gna  lui  imposa  silence.  Cette  dame  avait  pu  entendre 
oo  deviner  une  partie  de  la  conversation  des  deux  amants,  et  ne 
concevait  pas  de  médiocres  inquiétudes  en  les  apercevant  dans  une 
position  qui  n'accusait  plus  la  moindre  inimitié.  En  voyant  cette 
femme,  le  marquis  offrit  la  main  à  mademoiselle  de  Yemeuil,  et 
s'avança  vers  la  maison  avec  vivacité  comme  pour  se  défaire  d'une 
importune  compagnie. 

—  Je  le  gène,  se  dit  l'inconnue  en  restant  immobile  à  sa  place. 
Elle  r^rda  les  deux  amants  réconciliés  s'en  allant  lentement  vers 
Je  perroo,  oà  is  s'arrêtèrent  pour  causer  aussitôt  qu'ils  eurent  mis 
entre  eDe  et  eox  un  certain  espace.  —  Oui,  oui,  je  les  gène,  re- 
prit-elle en  ae  pariant  à  elle-même,  mais  dans  peu  cette  créa- 
tore-Bi  ne  me  gênera  plus;  l'étang  sera ,  par  Dieu ,  son  tombeau! 
Ne  tieodrai-je  pas  bien  ta  parole  de  gentilhomme  ?  une  fois  sous 
cette  eau,  qQ*a-t-on  à  craindre?  n'y  sera-t-elle  pas  en  sûreté  ? 

Fie  regardait  d*un  œil  fixe  le  miroir  calme  du  petit  hc  de  droite . 

qoaod  iMit  à  coup  elle  entendit  bruire  les  ronces  de  la  berge  et 

apnçnt  ao  dalr  de  la  lune  la  figure  de  Marche-à-tcrre  qui  se 

par-deasos  h  noueuse  écorce  d*un  vieux  saule.  Il  faflait 

le  Chouan  pour  le  distinguer  au  mffieu  de  cette  assem- 

We  et  tiulsats  ébranchées  parmi  lesquelles  h  sienne  ae  confondait 
Aladame  de  Gua  jefa  d'abord  autour  d'elle  un  regard 

;  eMa  vît  le  postillon  conduisant  ses  chevaux  à  une  écu- 

ne  située  dans  celle  des  deux  ailes  du  château  qui  faisait  face  à  la 

nitoèMarche-à- terre  était  cache";  Fraucine  allait  vers  les  deux 

liftants  qui,  dans  ce  moment,  oubliaient  toute  la  terre;  alors, 

l*iiiconnne  s'avança,  mettant  on  doigt  sur  ses  lèvres  pour  récla- 

t&er  un  profond  silence  ;  puis,  le  Chouan  comprit  plutôt  qu'il 
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n'ealftidit  les  paroles  suivaates  :  —  Combien  ètes-T0U3,  idt 

—  Q  u  aire -ïingl -sept, 

—  Ils  ne  sont  que  soiiante-cinq.  je  les  ai  comptËs. 

—  Bien,  repril  le  sauvage  avec  unesalisfaclion  farouche. 
AUcniJf  aux  moindres  gestes  de  Francine,  le  Chonaii  disparut 

diDS  i'étorce  du  saule  en  la  voyant  se  relourner  pour  chercher  d» 
leui  l'ennemie  sur  laquelle  elle  veillait  par  instinct 

Sept  on  huit  persunnes,  atlirëes  par  le  bruit  de  la  voiture,  k  ' 
Jimlrùrent  eu  haut  du  principal  perron  et  s'écrièrent  :  —  C'est  te  ' 
Gars!  c'est  lui,  le  voici!  A  ces  exclamations,  d'autres  hommes  ac- 
coururent, et  leur  présence  interrompit  la  converaaiioa  des  deui 
amants.  Le  marquis  de  Monlauran  s'avança  précipitamment  vere 
les  geniilsliommes,  Icnr  Tu  un  signe  impératif  pour  leur  iiopuser 
silence,  et  leur  indiqua  le  I>aut  de  l'avenue  par  laquelle  dêbou- 
cbaieut  les  soldais  républicains.  A  l'aspect  de  r,es  uniformes  bleus 
à  revers  rouges  si  connus,  et  de  ces  baïonnettes  luisantes,  les  conspi- 
rateurs étonnés  s'écrièrent  :  —  Seriez-vous  donc  venu  pour  nuus 
trahir? 

—  Je  ne  vous  avertirais  pas  du  danger,  répondit  le  marquis  en 
souriant  avec  anierinnie.  —  Ces  Bleus,  repril-il  après  une  pause, 
forment  l'escorte  de  cette  jeune  dame  dont  la  générosité  noos  a 
miraculeusement  délivrés  d'un  përil  auquel  nous  avons  failli  suc- 
comber dans  une  auberge  d'&lençon.  Nous  vous  cornerons  cette 
aventure.  Slademuiselle  et  son  escorte  sont  ici  sur  ma  parole,  et 
doivent  être  reçus  en  amis. 

Madame  du  Gua  et  Francine  étaient  arrivées  jusqu'au  perron,  le 
marquis  présenta  galamment  la  main  i  mademoiselle  de  Vemeuil, 
le  groupe  de  gentilshommes  se  partagea  en  deux  baies  pour  les 
laisser  passer,  et  tous  essayèrent  d'apercevoir  les  traits  de  l'ia- 
cunnue  ;  car  madame  du  Gua  avait  déjh  rendu  leur  curiosité  plus 
vive  en  leur  faisant  quelques  signes  à  la  dérobée,  mademoiselle  de 
Verncuil  vit  dans  la  première  salle  une  grande  table  parfaiiemeui 
servie,  et  préparée  pour  une  vingtaine  de  convives.  Cette  salle  \ 
manger  communiquait  it  un  vaste  salon  où  l'assemblée  se  IrouTa 
bientôt  réunie.  Ces  detix  pièces  éiaienl  eu  tiarmonie  avec  le  spectacle 
de  desiiuciion  qu'offraient  les  dehors  du  cliàieau.  Les  boiseries 
de  noyer  ])oli,  mais  de  foriues  rudes  et  grossières,  saillatiies,  mal 
lra\ail1>;os,cIajent  disjointes  et  seJiibiaient  près  de  tomber.  Leur 
couleur  sti'nilv'î'  a<'miait  encore  h  la  L'istcsse  de  ces  salles  sans 
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Sboei  ni  rideaax,  oô  qoefqaes  meubles  sécaUireseteo  ruine  8*har- 
DOQÎaient  afec  cet  ensemble  de  débris.  Marie  aperçut  des  cartes 
géographiques,  et  des  plans  déroulés  sur  une  grande  table;  puis, 
dans  les  angles  de  l'appartement*  des  armes  et  des  carabines  amon- 
xiées.  Tout  témoignait  d'une  conférence  importante  entre  les 
jbeb  des  Vendéens  et  ceux  des  Chouans.  Le  marquis  conduisit 
mademoiselle  de  Yemeuil  à  un  immense  fauteuil  vermoulu  qui  se 
Iroofait  auprès  de  la  cheminée,  et  Francine  vint  se  placer  derrière 
a  oiaitresse  en  s'appuyant  sur  le  dossier  de  ce  meuble  antique. 

—  Vous  me  permettrez  bien  de  faire  un  moment  le  maître  de 
majsoa,  dit  le  marquis  en  quittant  les  deux  étrangères  pour  M 
méfer  aux  groupes  formés  par  ses  hôtes. 

Francine  vit  tous  les  chefs,  sur  quelques  mois  de  Montauran» 
s*empres8ant  de  cacher  leurs  armes,  les  cartes  et  tout  ce  qui  pou- 
vait éveiller  les  soupçons  des  oiSciers  républicains  ;  quelques-uns 
quittèrent  de  larges  ceintures  de  peau  contenant  des  pistolets  et 
des  couteaux  de  chasse.  Le  marquis  recommanda  la  plus  grande 
discrétioo,  et  sortit  en  s'excusant  sur  la  nécessité  de  pourvoir  ^  la 
réception  des  hôtes  gênants  que  lé  hasard  lui  donnait  Mademoiselle 
de  Vemeuil,  qui  avait  levé  ses  pieds  vers  le  feu  en  s'occupant  à  les 
cfaaofler,  laissa  partir  Moniauran  sans  retourner  la  tête,  et  trompa 
Tailente  des  assistants,  qui  tous  désiraient  la  voir.  Francine  fut  donc 
seule  témoin  du  changement  que  produisit  dans  l'assemblée  le  dé* 
part  da  jeune  chef.  Les  gentilshommes  se  groupèrent  autour  de  la 
dame  inconnue,  et,  pendant  la  sourde  conversation  qu'elle  tint  avec 
eux,  il  n'y  en  eut  pas  on  qui  ne  regardât  à  plusieurs  reprises  les 
deax  étiangères. 

—  Voos  connaissez  Montauran,  leur  disait-elle,  il  s'est  amou- 
varhé  eo  on  moment  de  cette  fille,  et  vous  comprenez  bien  que, 
'^ans  oia  bouche,  les  meilleurs  avis  lui  ont  été  suspects.  Les  amis 
mpt  nous  avons  à  Paris,  messieurs  de  Valois  et  d'Esgrignon  d'Alen- 
^oo,  loos  l'ont  prévenu  du  piège  qu'on  veut  lui  tendre  en  lui  je- 
"^aot  à  la  tête  une  créature,  et  il  se  coiffe  de  la  première  qu'il  ren- 

ootre;  d'une  fille  qui,  suivant  les  renseignements  que  j'ai  fait 

ixeodre,  s'empare  d'un  grand  nom  pour  le  souiller,  qui,  etc.,  etc. 

Cette  dame,  dans  laquelle  on  a  pu  reconnaître  la  femme  qui  dé« 

cida  l'attaque  de  la  turgotine,  conservera  désormais  dans  cette 

^MKoire  le  nom  qui  lui  servit  k  échapper  aux  dangers  de  son 

A^tsage  par  Alençon.  La  publication  do  vrai  nom  ne  pourrait 
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qu'oOenser  une  nob]e  famnie,  àc^h  profonJéiuenl  aOIig^  pir  les 
éctrts  de  cette  jeune  datiie,  (lunt  la  destinée  a  d'aiilenrs  été  te  sujel 
,  <t'iiM  antre  Scène.  Bienlôi  l'attitude  de  curiosité  qae  prit  l'assemMéi 
,  derùrt  impertinente  et  presque  hostile.  Quelijues  eiclamaliout 
'  unes  dnres  parvinrent  à  l'oreitle  de  Francine,  qui,  après  afoir  dil 
OS  mot  i  sa  maîtresse,  se  réfugia  dans  l'embrasure  d'une  croisée. 
Hirie  Se  leva,  se  touma  vers  le  gronpe  insolent,  y  jeta  qaclqna 
Kprds  pleinsde  dignité,  de  mépris  nif  me.  Sa  beaulf,  l' élégance  de 
■es  manières  et  sa  Gerté,  changèrent  tout  h  coup  les  dîsposiiinns  de 
leaeoNmis  et  lui  valurent  un  murmorc  flatteur  qoi  leQréfhaj^ 
Deux  ou  trois  hommes ,  dont  l'eitérieur  trahissait  les  habitudes 
ie  politesse  et  de  galanterie  qui  s'acquièrent  dans  h  sphère  élevée 
de*  coars,  s'approchJrent  de  AlarJe  avec  bonne  grâce;  sa  déccoce 
leur  iithposa  le  respect,  aucun  d'eux  n'osa  lui  adresser  ta  parole,  et 
loin  d'être  accusée  par  eux,  ce  fat  elle  qui  sembla  les  juger. 

Les  chefs  de  cette  guerre  entreprise  pour  Dieu  et  le  Rgt  ressem- 
Uaîent  bien  peu  ,-iut  portraits  de  fantaisie  qu'elle  s'était  phlkinc«r. 
Celte  lutte,  vérilablemeni  grande,  se  rétrécit  et  prit  des  pn^iortions 
mesqoincs,  quand  elle  vil,  saurdcni  ou  truis  figures  tigoumnes, 
cesgeniilshonimesde  province,  tous  dénués  d'tipressionetdevie. 
Après  avoir  fait  de  la  poésie,  Marie  tomba  tont  h  coup  iam  le  mi 
Ces  phyùonomies  paraîsuienl  annoncer  d'abord  pIniAt  an  besoin 
d'intrigue  que  l'amour  de  la  gloire,  l'iniérél  mettait  bjen  réele- 
DKDt  à  tous  ces  geniilsbommes  les  armes  i  la  main;  mais  s'ils  de- 
venaient héroïques  dans  l'action,  là  ils  se  montraient  k  do.  ta 
perte  de  ses  itlusions  rendit  mademoiselle  de  Verneuil  iojnste  et 
l'empécha  de  reconnaître  le  dévouement  vrai  qui  rendit  plosienn 
de  ces  liommes  si  remarquables.  Cependant  la  plupart  d'entre  enx 
nKintraient  des  manières  communes.  Si  quelques  létes  originales  se 
faisaient  distinguer  entre  les  autres,  elles  étaient  rapetissées  par  les 
funi  ulcs  et  par  l'âtiquetie  de  l'a  ri  si  ocra  lie.  Si  .Marie  accorda  géné- 
ralement de  la  finesse  et  de  l'esprit  ï  ces  hommes,  elle  trouva  cbei 
«ui  une  absence  complète  de  cetre  simplicité,  de  ce  grandiose  auquel 
les  triomphes  et  les  hommes  de  la  République  l'habituaient.  Celle 
assemblée  nocturne,  an  milieu  de  ce  vieui  castel  ett  ruine  et  sons 
cesomemenis  contournés  assez  bien  assortis  aui  figures,  la  fil  soa- 
rii-e,  elle  voulut  y  vuir  un  tableau  sjmboiiquede  la  monarchie.  Elle 
pensa  l)ient&t  avec  délires  qu'au  ninins  le  marquis  jouait  le  premier  " 
rôle  parmi  ces  gens  dont  le  seul  mérite,  pour  elle,  était  de  ee  dévouer 
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cause  perdue.  Elle  dessina  la  figure  de  sou  amaot  sur  cette 
masse,  se  plut  à  l'en  faire  ressortir,  et  ae  vit  plus  dans  ces  figures 
et  grêles  qœ  ks  instruments  de  ses  nobles  desseins.  En  ce 
,  les  pas  du  marquis  reteiitirciu  dans  la  salle  voisine.  Toat 
à  coup  les  conspirateurs  se  séparèrent  en  plusienra  groupes,  et  les 
chachotements  cessèrent.  Semblables  à  des  écoliers  qui  ont  com- 
ploté qidque  malice  en  l'absence  de  leur  maître,  ils  s'empressèrent 
4'aliecter  Tordre  et  le  silence.  Montauran  entra,  Marie  eut  le  bon- 
keor  de  Fadmirer  au  milieu  de  ces  gens  parmi  lesquels  il  était  le 
plus  jeune,  le  plus  beau,  le  premier.  Comme  un  roi  dans  sa  cour, 
il  ala  de  groupe  en  groupe,  distribua  de  légers  coups  de  télc,  des 
serrements  de  main,  des  regards,  des  paroles  d'intelligence  on  de 
icproche,  en  iaisact  son  métier  de  clief  de  parti  avec  une  grâce  et 
«o  aplomb  difficiles  à  supposer  dans  ce  jeune  homme  d'abord  acr- 
cosé  par  elle  d'étourderie.  La  présence  du  marquis  mit  un  terme  à 
la  curiosité  qui  s'était  attacliée  à  mademoiselle  de  Verneuil;  mais, 
bientôl,  les  méchancetés  de  madame  du  Gua  produisirent  leur 
cflèL  ht  baron  du  Guénic,  surnommé  Vlntimé^  qui,  parmi  tous 
ces  hommes  raisemblés  par  de  graves  intérêts,  paraissait  autorisé 
par  mm  nom  et  par  son  rang  à  traiter  lamilièrement  Montauran, 
le  prit  par  le  bras  et  l'emmena  dans  un  coin. 

—  Écoute,  OKMi  cher  marquis,  lui  dit-il,  nous  te  voyons  tous 
avec  peifte  sur  le  point  de  (aire  une  insigne  folie. 

—  Qo*enteiids-tu  par  ces  paroles? 

—  Mais  sais-tu  bien  d'où  vient  cette  fille,  qui  elle  est  réellement, 
«I  qoek  sont  ses  desseins  sur  toi  ? 

—  MoQ  cher  l'Intimé,  entre  nous  soit  dit,  demain  matin,  ma 
bntaisiesera  passée. 

—  D'accord^  mais  si  cette  créature  te  livre  avant  le  jour  7... 

—  Je  te  répondrai  quand  tu  m'auras  dit  pourquoi  elle  ne  l'a  pas 
^jk  fait,  répliqua  Montauran,  qui  prit  par  badinage  un  air  de  fa- 
loiié. 

—  Oui,  mais  si  tu  lui  plais,  elle  ne  veut  peut-être  pas  te  trahir 
avant  que  S3  fantaisie,  à  eue,  soit  passée. 

—  Mon  cher,  regarde  cette  charmante  fille,  étudie  ses  ma- 
nières, et  ose  dire  que  ce  n'est  pas  une  femme  de  distinction?  Si 
elle  jetait  sur  toi  des  regards  favorables,  ne  sentirais-tu  pas,  au 
fond  de  ton  iiue,  quelque  respect  |X)ur  elle.  Une  dame  vous  a  déjà 
■devenus  contre  cette  personne  ;  mais,  après  ce  que  nous  nous 


t2li  V.    LIVRE,    SCËKBS  DE  LA  TIB  UILITAIIIK. 

Bomoies  dit  l'un  à  l'autre,  st  c'était  ane  de  ces  crÉaCares  perdoa 
dont  oooi  ont  parlé  nos  amis,  je  la  tuerais... 

—  Croyez- vous,  dituiadamedu  Gua,  qui  inlemni,  Foucliéassa 
bète  pour  vous  envoyer  une  Glle  prise  au  coin  d'une  rue  ?  il  a  pnv 
portioonë  les  séductions  ï  votre  mérite,  filais  si  vous  des  avetigic, 
vos  amis  auront  les  yeui  ouverts  pour  veiller  sur  vous. 

—  Madame,  répondit  le  Gars  en  lui  dardant  des  regards  de  co- 
lère, songez  à  ne  rien  entreprendre  contre  cette  personne,  ni  con- 
tre son  escorte,  ou  rien  ue  vous  aarautîrail  de  ma  vengeance.  Je 
veux  que  mademoiselle  soit  iraiiee  «•i.v  les  pins  grande  égards  ei 
comme  une  femme  (]ui  m'appartient.  Nuus  sommes,  je  crois,  alliés 
aux  Verne u  il. 

.  L'opposition  que  rencontrait  le  marquis  produisit  l'effet  ordi- 
naire que  font  sur  les  jeunes  gens  de  semblables  obstacles.  Quoi- 
qu'il eût  eu  apparence  traité  fort  légèrement  mademoiseUe  de 
Vemeuil  et  f.nit  croire  que  sa  passion  pour  elle  était  dq  caprice,  il 
venait,  par  un  .sentiment  d'orgueil,  de  francliir  un  espace  immense. 
En  avouant  cette  femme,  il  trouta  son  honneur  intérêt  à  ce 
qu'elle  fût  respectée;  il  alla  donc,  de  ;;i'OTipe  en  gioupc,  assurant,  en 
homme  qu'il  eût  été  dangereux  de  froisser,  que  cette  inconnue 
était  réellement  mademoiselle  de  VerneuiL  Aussitôt,  tontes  les  to- 
me urs  s'apaisèrent.  Lorsque  Honlaurao  eut  établi  uneespiceâ'faii^ 
monie  dans  le  salon  et  satisfait  ï  toutes  les  exigences,  ii  se  rap- 
procha de  sa  maltresse  avec  empressement  et  lui  dit  â  voix  basse  : 

—  Ces  gens-lâ  m'ont  volé  un  moment  de  bonheur. 

—  Je  suis  bien  contente  de  vous  avoir  près  de  moi,  répondJl- 
elle  en  riant.  Je  vous  préviens  que  je  suis  curieuse;  ainsi,  ne  voa 
fatiguez  pas  trop  de  mes  questions.  Dites-moi  d'ai>ord  quel  est  ce 
bonhomme  gui  porte  une  veste  de  drap  vert. 

—  C'est  le  fameux  major  Brigaut,  un  homme  du  Marais,  compa- 
gnon de  feu  Mercier,  dit  La-Yendce. 

—  Mais  quel  est  le  gros  ecclésiastique  i  face  rubiconde  avec  le- 
<|nel  il  cause  maintenant  de  moi?  reprit  mademoiselle  de  Ver- 
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QO  moment  id.  J*ai  déjà  quelques  remords  de  tromper  ces 
|mf  res  RépoMicains*  si  loyaux  et  si  conGanis. 
Elle  fit  quelques  pas,  et  le  marquis  la  suivit 

—  Ma  chère  Marie,  écoutez-moi.  Sur  mon  honneur,  j*ai  imposé 
■lenoe  fleurs  méchants  propos  avant  de  savoir  s'ils  étaient  faux  ou 
vrais.  Néanmoins  dans  ma  situation,  quand  les  amis  que  nous 
aivons  dans  les  ministères  à  Paris  m'ont  averti  de  me  défier  de  toute 
espèce  de  femme  qui  se  trouverait  sur  mon  chemin  en  m*annon- 
çant  que  Foocbé  voulait  employer  contre  moi  une  Judith  des  rues, 
il  est  permis  ii  mes  meilleurs  amis  de  penser  que  vous  êtes  trop 
belle  pour  être  une  honnête  femme.. . 

En  parlant,  le  marquis  plongeait  son  regard  dans  les  yeux  de 
mademoiselle  de  Verneuil  qui  rougit,  et  ne  put  retenir  quelques 
pleurs. 

—  J*ai  mérité  ces  injures,  dit-elle.  Je  voudrais  vous  voir  per- 
suadé que  je  suis  une  méprisable  créature  et  me  savoir  aimée... 
alors  je  œ  douterais  plus  de  vous.  Moi  je  vous  ai  cru  quand  vous 
me  trompiet,  et  vous  ne  me  croyez  pas  quand  je  suis  vraie.  Bri- 
sons là,  axmsieur,  dit-elle  en  fronçant  le  sourcil  et  pâlissant 
comme  aoe  femme  qui  va  mourir.  Adieu. 

—  Elle  s'élança  hors  de  la  salle  à  manger  par  un  mouvement  de 
désespoir. 

—  Marie,  ma  vie  est  à  vous,  lui  dit  le  jeune  marquis  à  l'oreille. 
Elle  s'arrêta,  le  regarda. 

-~Non,  non,  dit*elle,  je  serai  généreuse.  Adieu.  Je  ne  peu* 
ois,  en  TOUS  suivant,  ni  à  mon  passé,  ni  à  votre  avenir,  j'étais  folle. 

^Gomment,  vous  me  quittez  au  moment  où  je  vous  offre  ma 
vie' 

—  Vous  l'offrez  dans  un  moment  de  passion,  de  désir. 
- —  Sans  regret,  et  pour  toujours,  dit-il. 

HQe  rentra.  Pour  cacher  ses  émotions,  le  marquis  continua  l'en- 
*^tien. 

—  Ce  gros  homme  de  qui  vous  me  demandiez  le  nom  est  un 
**^rv)inc  redoutable,  l'abbé  Gudin,  un  de  ces  jésuites  assez  obsii- 
•^^^  assez  dévoués  peul-Clre  pour  rester  en  France  malgré  Tédit  de 
^"^63  qui  les  en  a  bannis.  Il  est  le  boule-feu  de  la  guerre  dans  ces 
entrées  et  le  propagateur  de  l'association  religieuse  dite  du  Sacré- 
^<ï*ur.  Habitué  5  se  servir  de  la  religion  comme  d'un  instrument, 
^^    r^rsuade  à  ses  affiliés  qu'ils  ressusciteront,  et  sait  entretenir 
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leur  fanatisnie  par  d'adjoites  prédications.  Vous  le  voyei  :  il  lant 
emplayer  les  intérûis  particuliers  de  clucua  pour  arriver  )  un  grand 
buL  Là  sont  tous  k»  sectels  de  la  politique. 

-•El  ce  vieillard  encore  vert,  loDl  oiusculeui,  dont  la  figure 
est  si  repoossanie  T  Tenez,  lï,  riioiiime  habillé  avec  les  lamlwaux 
d'une  rat>e  d'avocat. 

—  Avocat  7  il  prétend  au  grade  de  maréchal  de  campu  N'avei- 
ïous  IMS  pnlendu  parler  de  Longuy! 

—  O;  serait  lui!  dit  mademoiselle  de  Verneuil  eOrayëe.  Vow» 
VOUE  servez  de  ces  hoaimes  I 

—  <;hul  !  il  peut  vuus  enlendre,  Voyeï-vous  cet  âaire  en  con- 
versation criiuinclle  avec  madame  duCua... 

—  Cet  homme  eu  Doir  qui  ressemble  à  un  juge? 

—  n'est  uii  de  nos  négociateurs,  la  Billardière.  fils  d'un  cooseil- 
ler  au  parlement  de  Bretagne,  dont  le  nom  est  quelque  cbose  coauue 
Flamei  ;  mais  il  a  ia  confiance  des  princes. 

—  LE  son  voisin,  celui  qui  serre  en  ce  moment  sa  pipe  de  terrv 
blanche,  et  qui  appoie  tous  les  doigts  de  sa  maiu  droite  sur  le 
panneau  cumme  un  pacanti  dit  mademoiselle  de  Verneuil  en 
rianL 

—  Vous  ['avez,  pardîen,  deviné,  c'est  l'aocico  gwds-ctMn  dn 
défunt  mari  de  cette  dame.  Il  commande  une  des  compagnin ^at 
j'oppose  aux  batailluns  mobiles.  Lui  et  Mirche-1-terre  KM  pMt- 
ëlre  les  plus  consciencieux  serviteurs  que  le  Roi  ait  icL 

—  Mais  elle,  qui  est-elle  T 

—  Elle,  reprit  le  marquis,  t^Ie  est  la  dernière  maîtresse  qa'ait 
eue  Charrette.  Elle  |)OssédeunegrandeiuDueiicesurtoutcemoad& 

—  Lui  est-elle  restée  fidèle? 

Pour  toute  réponse  le  marquis  lit  une  petite  tnoue  dubiuUte. 

—  El  l'cstimez-vous  ? 

—  Vous  êtes  effectivement  bien  curieuse. 

—  Elle  est  tiuiti  ennemie  p^irce  qu'elle  ne  peut  plus  être  ma  ri- 
Taie,  dit  eu  riant  mademoiselle  de  Verneuil,  Je  lui  pardonne  sa 
erreurs  passées,  qu'elle  me  pardoime  les  miennes.  Et  cet  officier  L 
moustaches? 

—  rermeiiei-moide  ne  pas  le  nommer.  Il  veut  se  défaire  d». 
premier  Consul  en  l'attaquant  à  maiu  armée  ?  Qu'il  réussisse  o^K. 
non,  vous  le  connaîtrez,  il  deviendra  célèbre. 

—  Et  vous  des  venu  commander  à  de  pareilles  gens I...  dit-elb^ 
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•fcc  borner.  Toilà  les  défenseon  éa  Rd!  Où  Mot  donc  hs  gen- 
llriioiDiDes  et  les  seigoevrs  7 

— -  Mais,  dit  le  marquis a?ec  irapettînenoe,  is  soDt  répandusdan» 
lOQles  les  coors  de  l'Earope.  Qoi  doiic  enrôle  les  rois,  lears  cabi- 
nets, leurs  armées,  aa  ser? ice  delà  maison  de  Bourbon,  et  leslanœ 
nor  cette  RépubKqne  qui  meaace  de  mort  toutes  les  monarchies  et 
Tordre  social  d*ooe  destruction  complète 7... 

—  Ahl  répondit-elle  afec  une  généreuse  émotm,  soyez  désor- 
mais la  source  pure  oà  je  puiserai  les  ddées  que  je  dois  encore  ac- 
quérir... j'y  consens.  Mais  laissex-moi  penser  que  fous  êtes  le  seul 
noble  qui  lasse  son  devoir  en  attaquant  la  France  avec  des  Fran- 
fas,  et  non  à  l'aide  de  l'étranger.  Je  suis  femme,  et  sens  que 
m  mon  enCnt  me  frappait  dans  sa  colère,  je  ponrrais  loi  pardon* 

;  ma»  s'il  me  ^yait  de  sang-froid  déchirée  par  on  inconnu,  je 


—  Vous  serez  toujours  Républicaine,  dit  le  marqob  en  proie  à 
le  dCilicitow  ifresse  «xdcée  par  les  généreux  accents  qui  le  con- 
puMient  dans  ses  présomptions. 

—  Républicaine  ?  Non,  je  ne  le  suis  plus.  Je  ne  toos  t»MimenAs 
ai  foos  tous  soomettiei  au  premier  Consul,  reprît-dle;  mais  je 

me  fondrais  pas  non  plus  tous  voir  à  la  tête  de  gens  qui  pillent  on 

coin  de  la  France  au  lieu  d'assaillir  toute  la  République.  Pour  qoî 

tons  baliez-vons7  Qu'attendez-fous  d'un  roi  réubli  sur  le  trône 

parf os  mains7  Une  femme  a  déjà  entrepriscc  beau  chef-d'csnvre, 

le  roi  libéré  l'a  laissé  brûler  vive.  Ces  hommes-là  sont  les  oints  du 

Seignenr,  et  il  y  a  du  danger  à  toucher  aux  choses  consacrées. 

UiisezDîeu  seul  les  placer,  les  déplacer,  les  replacer  sur  leurs  ta- 

karets  de  pourpre.  Si  vous  avez  pesé  la  récompense  qui  vous  en 

tiendra,  vous  êtes  à  mes  yeuz  dix  fois  plus  grand  que  je  ne  vous 

crtiyais  ;  foolez-oKM  alors  s*  vous  le  vookz  aox  pieds^  je  vooa  le 

Permets,  je  serai  heureusa 

—  Tous  êtes  ravissante  •  n'essayez,  pas  d'endoctriner  ces  mes- 
^^Qrs,  je  serais  sans  soldatSL 

«^  Ah I  si  vous  vouliez  me  msser  vous  convertir,  nous  irionsà 
^iOe  lieues  d'ici. 

*^  Ces  hommes  que  vous  paraissez  mépriser  sauront  périr  dans 
"^  lotte,  répliqua  le  marquis  d'un  ton  plus  grave,  et  leurs  torts  se- 
l^t  oubliés.  D'ailleurs,  si  mes  efforts  sont  couronnés  de  quelqœi 
^ccès,  les  lauriers  do  triomphe  ne  cacheront-ib  pas  toot  7 
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—  n  n'ï  a  que  vous  ici  à  qui  je  voie  risquer  queUjue  rliose. 

—  Je  ne  suis  pas  le  seul,  reprit-Il  avec  une  modestie  ynm. 
Voici  U-bas  dcm  nouveaux  chefs  de  la  Vendée.  Le  premier,  <|ii< 
voDsafeï  eiiieud  nommer  le  Grand- Jacques,  estlecomiedcFoii 
(aine,  et  l'autre  I    BIltardiLTc,  que  je  vous  ai  dfjà  montré. 

—  Et  oubliez-\ous  Quiberon,  où  la  BIllardiËrc  a  joué  te  r&le  k 
(limsittguljer?...  répondit-elle  frappée  d'un  souvenir. 

—  La  Billardiéi'G  a  beaucoup  pris  sur  lui,  croyez-moL  Ce  a'at 
pas  être  sur  dm  raies  que  de  serrir  les  princes... 

—  Ab  !  viius  me  faites  frémir!  s'écria  Marie.  Marquis,  reprit- 
elle  d'an  tmi  qui  semblait  annoncer  une  rélicence  dont  le  my&téR 
lui  était  personnel,  il  suffit  d'un  instant  pour  détruire  une  illu- 
sion et  dévoiler  des  secrets  d'où  dépendent  la  vie  et  le  bonheur  de 
bleu  des  gens...  Elle  s'arrSU  comme  si  elle  eût  craint  d'en  trop 
dire,  et  ajouta  :  —  Je  voudrais  savoir  les  soldais  de  la  République 
en  sâreté. 

—  Je  serai  prudent,  ditnl  en  souriant  pour  déguiser  son  émo- 
tion, mais  ne  me  parlez  plus  de  vos  soldats,  je  vous  en  ai  réimnUu 
sur  ma  foi  de  geniilliomme. 

—  Et  apiOs  tout,  de  quel  droit  voudrais-je  vous  condoiroT  re- 
prit-elle. Ilnire  nous  soyez  toujours  le  maître.  Ne  vous  ai-jepw 
dit  que  je  serais  au  désespoir  de  régner  sur  un  esclave  7 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  respectueusement  le  major  Bridât 
en  interrompant  cette  conversation,  les  Bleus  resteront-ils  doM 
longtemps  icIT 

Ils  partiront  aussitôt  qu'ils  se  seront  reposés,  s'écria  Marie. 

Le  marquis  lança  des  regards  scrutateurs  sur  l'assemblée,  ;  r^ 
marqua  de  l'agilalion,  quitta  mademoiselle  de  Verncuil,  etlaissa 
madame  du  Gua  venir  le  remplacer  auprès  d'elle.  Cette  femme 
apportait  un  masque  riant  et  perfide  que  le  sourire  amer  du  jeune 
chef  ne  décuuceria  point  En  ce  moment  Francine  jeta  un  ai 
proniptemeni  éinufTë.  Slademoiselle  de  Verncuil,  qui  vit  avec 
élonnemen;  sa  fidèle  campagnarde  s'élançant  vers  la  salle  â  manger, 
regarda  madame  du  Gua,  et  sa  surprise  augmenta  à  l'aspect  de  il 
piikur  répandue  jur  le  visage  de  son  ennemie.  Curieuse  de  péné- 
trer le  secret  do  ce  brusque  départ,  elle  s'avança  vers  l'i'mbrjsiit* 
de  la  feitStre  où  sa  rivale  la  suivit  afin  de  détruire  les  soupçoiu 
qu'unc  i:iipriiclcnce  pouvait  avoir  éveillés  el  lui  sourit  avec  une  in 
délinissaMe  malice  quai:<l,  après  avoir  jeté  toutes  deux  un  rogar« 
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^  nr  le  pa}sa!;c  da  kc,  elles  revinrent  ensemble  à  la  cheminée, 
'^  Marie  sans  avoir  rien  aperça  qui  justifiât  la  fuite  de  Trancine,  ma- 
*  *  dame  do  Gua  satisfaite  d*étre  obéie.  Le  lac  au  bord  duquel  iMarche- 
^-  Merre  aîaîl  cumparu  dans  la  cour  à  révocation  de  cette  femme, 
^laii  rejoindre  le  fossé  d'enceinte  qui  protégeait  les  jardins,  en 
^  dîtriunt  de  \aporeuses  sinuosités,  tantôt  larges  comme  des  étangs, 
^niôt  rnserrées  comme  les  rivières  artificidJes  d'un  parc.  Le  ri- 
^3g<^  rapide  et  incliné  que  liaignaient  ces  eaux  claires  passait  à 
I  ^luclques  toises  de  la  croisée.  Occupée  à  contempler,  sur  la  surface 
^^  eaox,  les  lignes  noires  qu*y  projetaient  les  têtes  de  quelques 
'ieut  saules^  Francine  observait  assez  insouciamment  l'unifor- 
^^à  de  courbure  qu'une  brise  légère  impritnait  à  leurs  bran- 
™'rtOs.  Tout  à  coup  elle  crut  apercevoir  une  de  leurs  figures  re- 
'ouant  sur  le  miroir  des  eaox  par  quelques-uns  de  ces  mouvements 
"'paliers  et  spontanés  qui  trahissent  la  vie.  Cette  figure,  quelque 
^'SUc  qu'elle  fût,  semblait  être  celle  d'un  homme.  Francine  attribua 
«'bord  sa  vision  aux  imparfaites  configurations  que  produisait  la 
lo^iU*re  de  la  lune,  à  travers  les  feuillages;  mais  bientôt  une  se- 
^^cle  tête  m  montra;  puis  d'autres  apparurent  encore  dans  le 
"^Otaio.  Les  pedts  arbustes  de  la  berge  se  courbèrent  et  se  rele- 
^^^X^iit  avec  violence.  Francine  vit  alors  cette  longue  haie  insen- 
lii^loment  agitée  comme  on  de  ces  grands  serpents  indiens  aux  for« 
''^s  fabuleuses.  Puis,  çà  et  là,  dans  les  genêts  et  les  hautes  épines, 
l'^^&ieurs  points  lumineux  brillèrent  et  se  déplacèrent  En  redou- 
^iit  d*atteutîon,  l'amante  de  Marche-à-terre  crut  reconnaître  la 
P^^cnière  des  figures  noires  qui  allaient  au  sein  de  ce  mouvant  ri- 
^^S«^.  Quelque  indistinctes  que  fussent  les  formes  de  cet  homme,  le 
^^l«iueut  de  son  cœur  lui  persuada  qu'elle  voyait  en  lui  Marche-à- 
^^  >*r«.  Éclairée  par  un  geste,  et  impatiente  de  savoir  si  cette  marche 
»^>siérieuse  ne  cachait  |>as  quelque  perfidie,  elle  s'élança  vers  la 
^'  -Ur.  Arrivée  au  milieu  de  ce  plateau  de  verdure,  elle  regarda  tour  à 
^^r  les  deux  corps  de  logis  et  les  deux  bettes  sans  découvrir  dans 
c^lle  qui  faisait  face  à  l'aile  inhabitée  aucune  tiace  de  ce  sourd 
"kf)ii\cinenL  Elle  prêta  une  oreille  aiteutive,  et  entendit  un  léger 
^Hiisseiuent  semblable  à  celui  que  peuvent  produire  les  pas  d'une 
^'<* fauve  dans  le  silence  des  forêts;  elle  tressaillit  et  ne  trembla 
pas.  Quoique  jeune  et  innocente  encore,  la  curiosité  lui  inspira 
i'roinptement  une  ruse.  Elle  aperçut  la  voiture,  courut  s*y  blottir, 
^iDe  leva  sa  téie  qu'avec  la  précaution  du  Hèvre  )ux  oreilles  duque 
coM.  ni:M.  T.  XIII.  9 
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résonne  le  bruit  d'une  chasse  loînlaine.  KHe  ïil  Pille-miche  t(irf 
sortit  de  l'écurie.  Ce  Chouan  éiait  accompagné  de  detii  payun), 
M  tcMM  (rois  perlaient  des  boues  de  paille;  ils  Ici  éialèrenids 
minière  à  filmer  une  longue  liliëie  devant  le  corps  de  bilicieui 
inbabilé  pâraik'ie  li  la  berge  bordée  d'arbres  nains,  où  les  Cbouin* 
marcbalHii  avec  un  silence  qui  iralussait  les  apprêts  de  qael<;ae 
horrible  stratagème. 

—  Ta  tour  donnes  rie  la  paille  comme  s'ils  deïaîent  réelleinnt 
dormir  lâ.  Assez,  Cille- miche,  assez,  dit  une  voix  rauque  et  suurtJe 
que  Francine  reconnut 

—  N'y  donnlront-ils  pas!  reprit  Pille-miche  en  laissant  é(bj[H— 
perungms  rire  bCie.  Maisnecrains-iu  pas  que  le  Garsneseficlic'^ 
ajouta-t-il  si  bas  que  l-'rancine  n'entendit  rien. 

—  Eh  !  bien,  il  se  fâchera,  répondit  à  deini-voiT  Harclie-i-l'ir»     ' 
mais  nous  aurons  lue  les  Bleus,  tout  de  même.  —  Voilï,  repril-il 
une  voilure  qu'il  Tant  rentrer  i  nous  di'ui. 

Pille-miche  lira  la  voilure  par  le  limon,  ei  Marchev^-ierre  l^ 
poussa  par  une  des  roues  avec  une  telle  prestesse  que  Franrine  »^ 
trouva  dans  la  grange  et  sur  le  point  d'y  rester  enfermée,  atw  • 
d'avilir  eu  le  temps  de  réfléchir  à  sa  situation.  Pille-miche  son»^ 
pour  aidiT  à  amener  la  pièce  de  cidre  que  le  marquis  avait  onfnna^ 
de  distribuer  aux  soldais  de  l'o-scorie.  Marche-â-Ieriv  passait  1^ 
long  de  la  calèche  pour  se  reiin^r  et  fermer  la  porte,  qtiaod  il  s^ 
sentit  arrêté  par  une  main  qui  saisit  les  longs  crins  de  Ma  praa  A* 
chèvre.  Il  reconnut  des  yeux  dont  la  douceur  exerçait  sur  Ini  ktf 
puissance  du  magnétisme,  et  demeura  pendant  un  moment  comm^ 
charmé.  Francine  sauta  vivement  hors  le  la  vniiure,  et  lai  dit  (f 
celle  voit  agressive  qui  va  merveilleusenienl  à  une  femme  irritée  - 
~  Pierre,  quelles  nouvelles  as-tu  donc  ap[»ort6es  sur  le  chemin  3 
{ctic  dame  et  k  son  hls  T  Que  fait-on  ici  T  Pourquoi  te  cachei-tu  ^ 
je  \eui  tout  savoir.  Ces  mois  dotmèrent  au  visage  du  Chouan  ■ip' 
expression  que  Francine  ne  lui  connaissait  pas.  Le  Breton  ■nief*' 
son  innocente  mnitresse  sur  le  seuil  de  la  |Kirte;  li,  il  la  looriP^ 
vers  la  lueur  blanv hissante  de  la  lune,  et  lui  répondit  eu  la  regaC^ 
Jint  avec  des  yeux  terribles  :  —  Oui,  par  ma  damnation  I  Pra»* 
cine,  je  te  le  dirai,  mais  quand  lu  m'auras  juré  sur  ce  chapelet.  -- 
El  il  lira  un  vieux  chajiclet  de  dessous  sa  peau  de  bique.  — &•' 
cette  relique  que  lu  connais,  reprit- il,  de  me  ré|iondre  viérilé  ^ 
uni'  seule  demamie.  Francine  rougit  en  rejjardanl  ce  chapelet  qa 
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ttDs  doute,  était  uo  gage  de  leor  anioar.  —  C'est  là-dessus,  re* 
prit  le  Chouan  tmt  éma,  que  ta  as  joré... 

Il  ■*aclwf  a  pan  La  paysanne  appliqaa  sa  main  sor  les  lèTres  de 
$tm  laof  aga  amant  pour  lui  imposer  silence; 
—  Ai-jn  donc  besoin  de  jnrer?  dit-elle. 
— 11  prit  sa  maîtresse  dcacement  par  la  main,  la  contempla  pen* 
4»iil  un  instant,  et  reprit  :  —  La  demoiselle  qoe  ta  sers  se 
KMnoie-t-eile  réellement  mademoiselle  de  Verneuil? 

Fraocine  demeura  les  bras  pendants,  les  paupières  baissées,  la 
ta  te  inclinée,  pâle,  interdite. 

— C*est  une  cataud  1  reprit  Marcbe-à-terre  d'une  Toiz  ternlile. 

A  ce  root,  b  jolie  maio  lui  cooTrit  encore  les  lèvres,  mais  cette 

fois  il  se  recula  violemment  La  petite  Bretonne  ne  vit  plus  d'a- 

Qt,  mais  bien  une  béte  féroce  dans  toute  l'horreur  de  sa  nature. 

worcib  dn  Chouan  étaient  violemment  serrés,  Sk*%  lè\res  se 

CDoinctèrent,  et  il  montra  les  dents  comme  ou  cliien  qui  défend 

•00  maître. 

—  Je  t'ai  laissée  fleur  et  je  te  retrouve  fumier.  Ah  !  pourquoi 
t*ai-je  abandonnée!  Vous  venei  pour  nous  trahir,  pour  livrer  le 
Can. 

Ces  phrases  furent  plutôt  des  rugissements  que  dos  pamlcs. 
Quoique  Fraocine  eût  peur,  i  ce  dernier  reproche,  cllr  osa  con- 
topler  ce  visage  farouche,  leva  sur  lui  des  yeux  angéliqiies  et  ré- 
pondit avec  calme  :  —  Je  gage  mon  salut  que  cela  est  faux.  C'est 
aidées  de  ta  dame. 

à  lOQ  tour  il  baissa  la  tête;  puis  elle  lui  prit  la  main,  se  tourna 
^tn  lui  par  un  mouveiuent  mignon,  et  lui  dit  :  —  Pierre,  |N)ur- 
^i  sommes-nous  dans  tout  ça?  Éccmte,  je  ne  sais  pas  cnimiieut 
iMtQ  peux  y  comprendre  quel(|ue  chose,  car  je  n'y  eiitnuis  rien! 
M«i  fouvieus-toi  que  cette  Ik'IIc  et  noble  demoiselle  est  ma  bien- 
^ùHce;  elle  est  aussi  la  tienne,  et  nous  vivons  quasiment  ooniine 
^x  sœurs.  Il  ne  doit  jamais  lui  arriver  rien  de  mal  Ui  uù  nous 
'^'vts  avec  elle,  de  notre  vivant  du  moins.  Jure-le  ii*oi  duiic  !  id 
)^>'ai  confiance  qu'en  toL 

*^  Je  ne  commande  pas  ici,  répondit  le  Chouan  d'un  ton  Imurru. 

Son  \isage  devint  sombre.  Elle  lui  prit  ses  gitisses  onilles 
P^Dtcs,  et  les  lui  tordit  doucement,  comme  si  elle  caressait 

-^  Eh  !  bien,  prumets-moi,  reprit-elle  en  le  voyant  moins  bé\cre. 
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d'employer  â  lasùrclêdc  nuire  bienfailricc  tuullepuuvuirqoeiatf» 
U  remua  ia  i£te  couime  s'il  douiail  da  succès,  et  ce  gentil 
gimir  Is  Bretonne.  En  ce  monieni  crilique,  l'escorie  éiaii  pn^ 
nue  i  U  clttusséc.  Le  pas  des  solilais  et  le  bruii  de  leurs  armtstfr 
vcillèreal  le^  ^chos  de  la  cour  et  parurent  mettre  un  leroie  1  l'io- 
décision  de  i^larche-ï-tcrre. 

—  Je  la  sauverai  peut-être,  dit-il  à  sa  maîtresse,  si  tu  pcinh 
(aire  demeurer  dans  la  maison.  —  Et,  ajouta-t-il,  quui  qu'il  puÎM 
arriver,  reslcs-y  avec  elle  et  garde  le  silence  le  plus  profond;  usi 
quoi,  rin. 

—  Je  le  3c  promets,  ré  pondit- cl  le  dans  son  effroi. 

—  Eb!  bien,  rentre.  Itenlre  à  l'instant  et  caclie  la  peurïlOBt 
le  monde,  même  à  ta  maîtresse. 

—  OoL 

Elle  serra  la  main  du  Cbnuan,  qui  la  regarda  d'un  air  paternel, 
conrant avec  la  légèreté  d'un  oiseau  \ers  le  perron;  puistlKcoab 
dans  sa  haie,  comme  du  acteur  qui  se  ^anvc  vers  la  coulisse  an 
moment  où  se  lève  le  rideau  tragique. 

—  Sais-ln,  Merle,  que  cet  eudroit-ei  m'a  l'air  d'une  vèritaUt 
souricière,  dit  Gérard  en  arrivant  au  cli3leati. 

—  Je  le  vois  bien,  répor.tlit  le  capitaine  soucieux. 
Les  deux  ulTiciers  s'empressèrent  de  placer  des  sentinelles  pov 

s'assurer  de  la  cli3us.sëe  et  du  portail ,  puis  ils  jetèrent  des  regaidi 
de  dénaoce  snr  les  berges  et  les  altntuurs  du  paysage. 

—  Bab  !  dit  Merle,  il  faut  nous  livrer  à  cette  baraqne-lè  eu  lont?^ 
conGance  ou  ne  pas  y  entrer. 

—  Entrons,  répondit  Gérard. 

Les  soldais,  rendus  i  la  liberté  par  nn  mol  de  leur  clicf,  so  bâ 

tèreni  de  déposer  leurs  fusils  en  raisceaux  coniques  et  fonuëren^^* 
un  petit  iront  de  bandière  devant  la  btière  de  paille,  an  miliea  d^^* 
laquelle  figurait  la  pièce  de  cidre.  Ils  se  divisèrent  en  groupes  aux— —^ 
quels  deux  paysans  commencèrent  à  distribuer  du  beurre  ctdi^^ 
[Ktin  de  seigle.  Le  marquis  vint  au-devant  des  deux  officiers  M  Ie^^^ 
'inimeuâ  su  salon.  Quand  Gérard  eut  monté  le  perron,  et  qu'il  rfr~ — ' 
garda  les  deux  siles  où  les  vieux  mélèzc-s  étendaient  leurs  brauche^^ 
noires,  il  appela  Beau-pied  cl  La-cli'f-des-co3urs. 

—  Vous  allez,  à  vous  deux,  faire  une  reconnaissance  dans  It"*-* 
jardins  el  fouiller  les  haies,  eniendcz-vous?  Puis,  vous  placer^^ 
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^  Pouvons-nous  allumer  notre  feu  avant  de  nous  meure  en 
tew,  mon  adjudant  ?  dit  la-def-des-cœar*. 
Génrd  inclina  b  t£tc; 

—  Ta  le  voit  bien,  La-clef-des-ccnirs,  dit  Betn-pied*  Padju- 
iluit  a  tort  de  se  fourrer  dans  ce  guêpier.  Si  Huloc  nous  comman- 
dait, il  ne  se  serait  jamais  acculé  ici  ;  nous  sommes  Ui  comme  dan^ 
une  marmite. 

«-  Es-tu  bête  !  répondit  La-clef-des-cœurs,  comment,  toi,  le 
roi  des  malins»  tu  ne  devines  pas  que  cette  guérite  est  le  cliâicau 
de  rajinablc  particulière  auprès  de  laquelle  siffle  notre  joyeux 
Merle»  le  plus  Gni  des  capitaines,  et  il  l'épousera,  cela  est  clair 
comme  une  baïonnette  bien  fourbie.  Ça  fera  bonneur  k  la  demi- 
brigade,  une  femme  comme  ça. 

—  C'est  vrai,  reprit  Beau-pied.  Tu  peux  encore  ajouter  que 
voilà  de  bon  cidre,  mais  je  ne  le  bois  pas  avec  plaisir  devant  ces 
diieuncs  dcliaies-là.  11  me  semble  toujours  voir  dégringoler  La- 
rose  et  Yienx-chapeau  dans  le  fossé  de  la  Pèlerine.  Je  me  sou- 
viendrai toute  ma  vie  de  la  queue  de  ce  pauvre  Larosc,  elle  allait 
comme  un  marteau  de  grande  porte. 

—  Beau-pied,  mon  ami,  tu  as  trop  d*émagination  pour  unsoldat 
Tu  devrais  faire  des  cliausons  à  l'Institut  national 

—  Si  j*ai  trop  d'imagination,  lui  répliqua  Beau-pied,  tu  n'en  aa 
^ère,  toi,  et  il  le  faudra  du  temps  pour  passer  consul. 

Le  rire  de  la  troupe  mil  Gu  à  la  discussion,  car  La-clef-des- 
cœnrs  ne  trouva  rien  dans  sa  giberne  pour  riposter  à  son  antago- 
niste. 

—  ?jcns-tu  faire  ta  ronde?  Je  vais  prendre  h  droite,  moi,  lui 
dit  Beau-pied. 

—  Eb!  bien,  je  prendrai  la  {;anclic,  répondit  son  camarade. 
Mais  avant,  minute  !  je  veux  boire  un  verre  de  cidre,  mon  gosier 
l'ctt  collé  comme  le  taffetas  gomme  qui  enveloppe  te  beau  cliapcau 
deHuiot. 

Le  côté  gauchedes  jardins  que  La-clef-des-c(rurs  né;;li'r;<*ait  d'aU 
kreiplorer  immédiatement  était  par  malheur  la  berge  djiigcrcuse 
oà  Fraucine  avait  obi»er\c  un  mouvement  d'iioinnics.  Toitt  est  ba- 
nni è  la  guerre.  En  entrant  dans  le  salon  et  en  saluant  la  compa- 
tPie,  Gérard  jeta  un  regard  pénétrant  sur  les  hommes  <|ui  la  comfxi- 
^m.  I.e  soupçon  revint  avoc  plus  de  force  dans  son  âme,  il  alla 
tout  à  coup  vers  mademoiselle  de  Verneuil  et  lui  dit  à  \oix  basse  : 
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—  Je  cruis  qu'il  Taui  vous  retirer  protuptemeiit,  noua  dc  s 
p>sen  sdrelé  ici. 

—  Crailidriei-Tons  qaelqae  chose  cbei  nroj  T  demanda- t-«lle  en 
rilinr.  VidisSlespliisen  sûrelé  ici,  que  toos  ne  le  seriez  à  MajeuDe. 

Une  femme  répond  toojoara  de  son  amsnl  avec  assurance.  Le» 
deux  ofliciers  furent  rassorés.  En  ce  (DoaieDt  la  compagnie  pass 
dans  la  salle  â  manger,   malgré  quelques  phrasca  insi^irianlis* 
relaiives  h  nn    conTÎTe  assez  important  qui  se  CaLsail   attendre. 
Mademoiselle  de  Verneail  put,  i  la  faveur  du  silence  qui  rè^ne- 
toiijonrs  au  commeocemenl  des  repas,  donner  quelque  atteniion 
i  celle  rcunioQ  curiesse  dans  les  circonstances  préscnles,  el  de 
laciuelle  elle  était  en  quelque  sorte  la  cause  par  suite  de  cette  igno- 
rance que  les  remiues,  accoutumées  à  se  jouer  de  tout,  ptirteut 
dans  les  actions  les  plus  critiques  de  la  vie.  Va  d'à  la  surprit  sou- 
dain, le»  deux  olliciers  républicains  dominaient  cette  a^embKe 
par  leciracière  imposant  de  leurs  physionomies.  Leurs  lougs  che- 
veux, lir^'sdeslempesel  réunis  dans  une  queue  ënoroie  derrière  le 
cou.  dessinaient  sur  leurs  fronts  ces  lignes  qui  donnent  tant  dc 
candeur  et  de  noblesse  à  de  jeunes  létes.  Leurs  uniforme,'!  bteui 
râpés,  i  parements  ronges  nsés,  tout,  jusqu'à  leurs  épauteiies  re- 
jei()e-;  en  arnùre  par  les  marches  elqui  accusaient  dans  louleTar' 
mue,  iiifme  chez  les  chefs,  le  manque  de  capotes,  faisait  ressortir 
cestlc'ux  niiltiaires,  des  hommes  au  milieu  desquels  ils  se  irouvaienL 

~  Oh  I  li  est  la  nation,  la  liberté,  se  dit-elle.  Puis,  jetant  an  re^ 
gard  sur  les  royalbtes  r  —  Et,  \i  est  nu  homme,  nn  roi,  des  pifri- 
léges. 

Elle  ne  pot  se  refuser  i  admirer  la  figure  de  Merle,  tant  ce  gai 
soldai)  répondait  complètement  aux  idées  qu'on  peut  avoir  de  en 
troupiers  français,  qui  savent  siffler  un  air  au  miliea  des  balles  el 
n'oublient  pas  de  faire  un  lazzi  sur  le  camarade  qui  tombe  nuL 
Gérard  imposait.  Grave  et  plein  de  sang-froid,  il  paraissait  avor 
une  de  ces  âmes  vraiment  républicaines  qui,  i  celle  époque,  se 
rencontrèrent  en  foule  dans  les  armées  françaises  ausqueUes  des 
dévouements  noblement  obscurs  imprimaient  une  énergie  jusquV 
lors  inconnue. 

—  Voilà  un  de  mes  hommes  à  grandes  vues,  se  dit  mademoisdia 
de  Verneuil.  Appuyés  sur  le  présent  qu'ils  dominent,  tb  ruinent  la- 
passe, mais  au  prulll  de  l'avenir... 

Celle  pensée  l'allrisia,  parce  qu'elle  ne  se  rapportait  pas  i  lo» 
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«oant,  f  en  lequel  elle  se  tourna  pour  se  fenger,  par  une  autre  ad- 
mî ration,  delà  République  qu'elle  baissait  déjà.  £n  voyaui  le  mar- 
quûi  entouré  de  ces  bommei  assez  bardis,  assez  fanatiques,  as^ez 
cadculateors  de  l'avenir,  pour  attaquer  une  République  victorieuse 
daos  l'espoir  de  relever  une  inonarcbie  morte,  uoe  religion  mise 
eo   interdît,  des  princes  errants  et  des  privilèges  eipirés  : 

—  Cdoi-ci,  se  dit-elle,  n'a  pas  moins  de  portée  que  l'autre  ; 
rar,  accroupi  sur  des  décombres,  il  veut  faire  du  passé,  l'avenir. 

Sou  esprit  nourri  d'images  bésitait  alors  entre  les  jeunes  et  les 
T  i^^illes  raines.  Sa  conscience  lui  criait  bien  que  l'un  se  battait 
pour  on  bomme,  l'autre  pour  un  pays;  mais  elle  était  arrivée  par 
1^    sentiment  au  point  oili  Ion  arrive  par  la  raison,  à  reconnaitre 
le  roi,  c'est  le  pays. 
En  entendant  retentir  dans  le  salon  les  pas  d'im  bomme,  le 
rqab  se  leva  pour  aller  i  sa  rencontre.  Il  reconnut  le  cpnvive 
^  Uewinqui,  surpris  de  la  compagnie,  voulut  parler;  mais  le  Gars 
ci  ^ruha  aux  Républicains  le  signe  qu'il  lui  ûl  pour  l'engager  à  se 
i  s&  ire  et  à  prendre  place  au  festin.  A  mesure  que  les  deux  officiers 
c'épabUcains  analysaient  les  physionomies  de  leurs  hôtes,  les  soup- 
Ç43US  qu'ils  avaient  conçus  d'abord  renaissaient  Le  vêtement  eo> 
d  «Mastique  de  l'abbé  Gudin  et  la  bizarrerie  des  costumes  cbouans 
«>  veilièreni  If-ur  prudence  ;  ils  redoublèrent  alors  d'attention  eldé- 
^  ooirireut  de  plaisants  contrastes  entre  les  manières  des  convives 
et  leurs  discoorSL  Antaoi  le  répilblicanbme  manifesté  par  quelques- 
uns  (i*entre  eux  était  exagéré,  autant  les  façons  de  quelques  autres 
^^ieat  aristocratiques.  Certains  coups  d'ceil  surpris  entre  le  mar* 
quiieiscs  bôies,  certains  mots  à  double  sens  imprudemment  pro- 
vinces, mais  surtout  la  ceinture  de  barbe  dont  le  cou  de  quelques 
avives  étail  garni  et  qu'ils  cachaient  assez  mal  dans  leurs  cra* 
^^cs,  finirent  par  apprendre  aux  deux  officiers  une  vérité  qui  let 
^r^ppa  en  même  temps.  Ils  se  révélèrent  leurs  communes  pensées 
(laruQ  même  regard,  car  madame  du  Gua  les  avait  habilement  se* 
P^ré»  et  ils  en  éuient  réduits  au  langage  de  leurs  yeux.  Leur  si- 
^Uon  commandait  d'agir  avec  adresse,  ils  ue  savaient  s'ib  éuieni 
^loaltres  du  château,  ou  s'ils  y  avaient  été  attirés  dans  une  em- 
^ibe;  si  mademoiselle  de  Verneuii  ét^it  la  dupe  ou  la  com|)lic0 
^  cdle  inexplicable  aventure  ;  mais  un  événement  imprévu  préci» 
^^  la  crise,  avant  qu'ils  ptissent  en  connaître  toute  la  gravité. 
le  iiouveau  convive  était  un  de  ces  hommes  carrés  de  base 
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comme  de  haiireur,  dont  le  leitii  csi  ri)ricii»;iit  colurî',  qui  se  pna  — 
chent  CD  arrière  quand  ils  marchent,  i\ut  semblent  déplacer  beats— 
coDp  d'air  aaiour  d'eux,  et  croient  qu'il  faat  ï  tout  le  monde  plos 
d'un  r^ard  pour  les  voir.  Malgré  sa  uoNcsse,  K  avait  pris  la  nie 
cvomie  nne  plaisanterie  dont  on  <loit  tirer  le  meilleur  parti  pitt— 
uble;  nub.  tout  en  s'agenouilbtil  devant  lui-mfme.  il  était  bon, 
puli  et  spirituel  ï  la  manière  de  ces  gcu  lilshommcs  qui,  apnb 
avoir  fini  leur  i-ilucatiuii  â  la  cour,  reviennent  dans  leurs  terret,  et 
ne  venteol  jamais  supposer  qu'ils  otit  pu,  au  liooi  de  vingt  Ml, 
s'jr  rouiller.  Ces  sortes  de  gens  manquent  de  tact  aiec  un  aplonb 
1  imperlurbable,  disent  spintjellenieul  une  sullise,  se  di^rii-nl  do 
Uen  avec  beaucoup  d'adresse,  et  prcmienl  d'incroyables  peina 
pour  donner  dans  un  piégc.  l/trsquc  par  un  jeu  de  foiirchclEc  (|ui 
annonçait  nu  grand  mangeur,  il  eut  regagné  le  ti^mps  perdu,  it 
leva  les  yeux  sur  la   compagnie.    Son  élunuemeiit  redoubla  tn 
voyant  les  deu\  oDiciers,  et  il  intcirogca  d'un  re};atd  madame  du 
Gna,  qui,  pour  louic  réponse,  lut  montra  niademniselle  deVernniil. 
En  apercevant  la  sirène  dont  la  bcaulë  coiumençail  i  imposer  si- 
leoceaui  sentiments  d'abard  excités  par  madame  du  Gtia  dans 
l'Sme  des  convives,  le  gros  inconnu  bissa  échapper  un  de  ces 
sourires  impertinents  cl  moqueurs  qui  semblent  contenir  lootc 
une  histoire  graveleuse.  Il  se  pencha  il  l'oreille  de  son  voisin  au- 
quel il  dit  deux  ou  trois  mots,  et  ci^s  mois,  qui  restèrent  un  secret 
pour  les  officiers  et  pour  Marie,  voyagèrent  d'oreille  en  oreille,  de 
bouche  en  bouche,  jusqu'au  cœur  de  celui  qu'ils  devaient  frapper    " 
i  inorL  Les  chefs  des  Vendéens  et  des  Chouans  tournèrent  lenn  -^ 
i-egards  sur  le  marquis  de  Montauran  avec  une  curiosité  croelle. 
Les  yeux  de  madame  du  Gua  allèrent  du  marquis  i  n 
de  Venicuil  étonnée,  en  lançant  des  éclairs  de  joie.  Les  officiers 
inquiets  se  consultèrent  en  attendant  le  résultat  de  celle  scène  bi — ■ — 
zarre.  Puis,  en  un  moment,  les  fourchettes  demeurèrent  in  actives — =■ 
dans  toutes  les  mains,  le  silence  régna  dans  la  salle,  et  ionsle^=^~' 
icgards  se  concentrèrent  sur  le  Gars.  Une  effroyable  rage  éclata    -^ 
sur  ce  visage  colère  et  sanguin,  qui  prit  une  teinte  de  cire.  Lejcnii^^ 
chef  se  tourna  vers  le  conviw  d'où  ce  serpenteau  était  parti.  ^^" 
d'une  voii  qui  sembla  couverte  d'un  crêpe  :  —  Mort  de  mon  ito^^' 
comte,  cela  est-il  vrai  ?  denianda-t-il. 

—  Surmon  honneur,  réjvondit  le  comte  eu  s'incltnantavocgi — ^=a" 
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Le  msrquis  baissa  les  yeux  un  moment,  et  il  les  releva  bientôt 
f".  ^Nir  les  reporter  tor  Marie,  qoi,  atteotifo  à  oe  débat,  recoeillit  ce 
>*«gird  plein  de  mort. 

—  Je  donnerais  ma  fie,  dit-il  à  voix  baaw  pour  me  lenger  rar 

Madame  du  Gna  comprit  cette  phrase  an  mou? eroent  8«il  des 

lèrres  et  sourit  au  jeone  homme,  comme  on  sourit  à  on  ami  dont 

le  désespoir  va  cesser.  Le  mépris  général  pour  mademoiselle  de  Ver- 

neoil,  peint  sur  toutes  les  ûgares,  mit  le  comble  à  Tindignation 

des  denz  Républicains,  qui  se  levèrent  brusquement. 

—  Que  dtHtirez-voos,  citoyens  ?  demanda  madame  do  Goa. 

—  Nos  épécs,  citoyenne,  répondit  ironiquement  Gérard. 

—  Vous  n'en  avez  pas  besoin  à  uble,  dit  le  marquis  froide- 
ment 

—  Non,  mais  nous  allons  jouer  à  on  jeu  qne  vous  connaissez, 
répondit  Gérard  en  reparaissant.  Noos  nous  verrons  ici  d*un  peu 
plus  près  qu*à  la  Pèlerine. 

L'assemblée  resta  siupéfaiic.  En  ce  moment  nne  décharge  faite 
avec  un  ensemble  terrible  pour  les  oreilles  des  deux  officiers,  re- 
tentit dans  la  cour.  Les  deux  officiers  s'élancèrent  sur  le  perron  ;  là, 
ib  Tirent  me  r4uitaine  de  Chouans  qui  ajustaient  quelques  soldats 
survivant  k  leur  première  décharge,  et  qui  tiraient  sur  eux  comme 
sur  des  lièvres.  Ces  Bretons  sortaient  de  la  rive  où  Marche-)-terre 
les  avait  postés  au  péril  de  leur  vie  ;  car,  dans  cette  évolution  et 
après  les  derniers  coups  de  fusil,  on  entendit,  à  travers  les  cris 
des  mourants,  quelques  Chouans  tombant  dans  les  eaux  où  ils  rou- 
lèrent comme  des  pierres  dans  un  gouiïre.  Pille-miche  visait  Gé- 
ard,  Matxhe-i-terre  tenait  Merle  en  respect. 

—  Capitaine,  dit  froidement  le  marquis  à  Merle  en  lui  ré[>étant 
ka  pantles  que  le  Républicain  avait  dites  de  lui,  voyez^vous,  les 
hommes  sont  comme  les  nèfles.  Us  mûrissent  sur  la  paille,  Et, 
par  un  geste  de  main,  il  montra  l'escorte  entière  des  Bleus  couchée 
sor  la  litière  ensanglantée,  où  les  Chouans  achevaient  les  vivants, 
«t  dépouillaient  les  morts  avec  une  incroyable  célérité.  —  J'avais 
iNen  raison  de  vous  dire  que  vos  soldats  n'iraient  pas  jusqu'à  la 
tienne,  ajouta  le  marquis.  Je  crois  aussi  que  votre  tête  sera  pleine 
A  plomb  avant  la  mienne,  qu'en  dites- vous? 

Montauran  éprouvait  on  horrible  besoin  de  satisfaire  sa  rage. 
Son  ironie  envers  le  vaincu,  la  férocité,  la  perfidie  même  de  cette 
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exécution  militaire  faite  sans  son  ordre  et  i)u'ii  avouait  alors,  ri— 
pondaient  aux  vœui  secrets  de  wm  cœur.  Dans  sa  (ureur,  il  aurait 
voulu  anéantir  la  l'raace.  Les  Bleus  égorgf's.  les  deux  o£Gci«n  ti— 
TiDts,  tous  inijoceats  du  ciiiue  dont  il  dcuiaudail  veng»Mc«  ^ 
étaient  entre  ses  u  uiiis comme  les  cartes  ()ue  dévore  un  joueur  aa 
désespoir. 

—  J'aime  mieox  périr  ainsi  i^ue  de  triompher  comme  mm,  dit 
Gérard.  Puis,  en  voyant  ses  soldais  nus  et  sauglaiils,  il  s'écria  :  — 
Les  avoir  assassinés  làcliemeni,  froidement  ! 

—  Couiaie  le  fut  Louis  XVI,  moasieur,  répondît  vivemeol  la 
marquis. 

—  Monsieur,  répliqua  Gérard  a?ec  hauteur,  il  existe  dans  le 
procès  d'un  roi  des  mystères  que  vous  ne  comprendrez  jamais. 

—  Accuser  le  roi  !  s'écria  le  marquis  hors  de  lui. 

—  Combattre  la  France  !  répondit  Gérard  d'un  ton  de  toépû 

—  Kiai&erîc,  dit  le  marquis. 

—  Parricide  !  reprit  le  Républicain, 

—  Régicide  ! 

—  Ëli  !  birn.  vas-tn  prendre  le  moment  de  ta  mort  pour  te  di»- 
puter?  s'écria  gaiement  Merle. 

—  C'est  vrai,  dit  froidement  Gérard  en  m  retnamaot  Tenk 
marquis.  Monsiear,  si  votre  intention  est  de  nous  doaaer  U  mortp 
rcprit'il,  faites-nous  au  moins  la  grâce  de  nous  ftuilltf  Mir-lB* 
champ. 

—  Te  voili  bien  !  reprit  le  capiuîne,  toajours  pressé  d'en  finir. 
Mais,  mon  ami,  quand  on  va  loin  et  qu'on  ne  pourra  pasdéjeuDcr 
le  lendemain,  on  sonpe. 

Gérard  s'élança  fièrement  et  sans  mot  dire  vers  la  mnraille; 
Pille-miche  l'ajusta  en  regardant  le  marquis  immobile,  prit  le  si- 
lence de  son  chef  pour  un  ordre,  et  l'a'Jjudanl-major  tomba  comme 
un  arbre.  Marclje-â-terre  courut  partager  cette  uouteUe  dépouilla 
atec  Pille-niiclie.  Cuiutne  deui  corbeaux  alTamés,  ils  cureul  un  dé- 
bat et  grognèrent  sur  le  cadavre  encore  chaod. 

—  Si  vous  voulez  achever  de  son|)er,  capitaine,  vous  Stcs  librs 
de  venir  avec  moi,  dit  le  marquis  i  Merle,  qu'il  voulut  garder  pour 
l^ire  des  échan|;es. 

Le  cajittaine  rentra  machinalement  avec  le  marquis,  en  disant  i 
voix  basse,  comme  s'il  s'adressait  un  reproche  :  —  C'est  cette  dîa' 
bleïïc  de  lillu  qui  est  cause  de  ça.  Que  dira  liulotT 
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—  Cott(*  fille!  s*écria  le  ujarquis  d'un  Ion  sourd.  C'est  donc  bien 
décidément  une  fille. 

Le  capitaine  semblait  avoir  taé  iMoataoran,  qui  le  toivait  tout 
pAle.  défait,  uiorne,  et  d*on  pas  chancelant.  Il  8*étaJt  passé  dans  la 
salle  \  manger  une  autre  scène  qui,  par  l'absence  du  marquis, 
prii  ao  caractère  tellement  sinistre,  que  Marie,  se  troavant  sans 
son  protecteur,  put  croire  à  l'arrêt  de  mort  écrit  dans  les  yeux  de 

sa  rivale.  Au  bruit  de  la  décharge,  tous  les  convif  es  s'étaient  levés, 

moins  madame  da  Gua. 

—  Rasseyez- TOUS,  dit-elle,  ce  n'est  rien,  nos  gens  tuent  les 
BliMis.  Lors({u*eile  vit  le  inar(|uis  dehors,  elle  se  leva.  —  Made- 
uioÎM'Ilc  que  voici,  s*écria>t-elle  avec  le  calme  d'une  sourde  rage, 
venait  nous  enlever  le  Gars  !  Elle  venait  essayer  de  le  livrer  à  la 
République. 

—  Depuis  ce  matin  je  l'aurais  pu  livrer  vingt  fois,  et  je  lui  ai 
sau«é  la  vie,  répliqua  mademoiselle  de  Verneuil. 

Mad.ime  du  Gua  s'élauça  sur  sa  rivale  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ; 
elli'  brisa,  dans  son  aveugle  emportement,  les  faibles  brandebourgs 
du  s|>cncer  de  la  jeune  (ille  surprise  par  cette  soudaine  irrup- 
tion, viola  d'une  main  brutale  l'asile  sacré  où  la  lettre  était  ca- 
cbrc,  déchira  rétoiïe,  les  broderies,  le  corset,  la  chemise  ;  puis  elle 
pru.'ltn  de  cette  recherche  pour  assouvir  sa  jalotisie,  et  sut  froisser 
avec  tant  d'adresse  et  de  fureur  la  gorge  palpitante  de  sa  rivale t 
qa'cle  y  laissa  les  traces  sanglantes  de  ses  ongles,  en  éprouvant 
on  y>:iibre  plaisir  à  lui  faire  subir  une  si  odieuse  prostitution.  DauH 
b  faible  lutte  que  >larie  opposa  i  celte  femme  furieuse,  sa  capote 
dénouée  toml)a,  ses  cheveux  rompirent  leurs  liens  et  s'crhap()èrent 
m  boucles  ondoyantes  ;  son  visage  rayonna  de  pudeur,  pub  deux 
briUv-s  tracèrent  un  chemin  humide  et  brûbnt  le  long  de  ses  joues 
ei  rendirent  le  feu  de  ses  yeux  plus  vif;  enûn,  le  tressaillement  do 
)i  honte  la  livra  frémissante  aux  regards  des  convives.  Des  juges 
niC-me  endurcis  auraient  cru  âi  son  innocence  en  voyant  sa  douleur. 

La  liaine  calcule  si  mal,  que  madame  du  Gua  ne  s'aperçut  (^as 
qu'elle  n'était  écoutée  de  personne  pendant  que,  triomphai! le,  elle 
s'écriait  :  —  Voyez,  messieurs,  ai-je  donc  calomnié  cette  horrible 
créature  ? 

—  Pas  si  horrible,  dit  à  voix  basse  le  gros  convive  aateur  du 
Jéskasin*.  J'aime  prodigieusement  ci*s  liorreurs4ài,  moi. 

—  Voici,  reprit  la  cruelle  Vendéenne,  un  ordre  signé  Laplace  et 
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coDlie-sigiié  Dubois.  A  ces  noms  quelques  personnes  Icvérenl  l^k. 

(êle.  —  F.t  et)  voici  la  teneur,  dit  eu  continuanl  madame  do  Gua  ^ 

a  Les  citoyens  commandants  tnilitaires  de  tout  grade,  ad 

inisiralews  de  district,les  procureurs-syndics,  etc.,  des  dtr^-. 
rtements  inmrgés,  et  particulièrement ceuxdes  localités o-^kj 
trouvera  leci-devant  marquis  de  Monlauran,  chef  dr.  drC^ 
nds  et  surnommé  le  Gars,  devront  prêter  secours  et  assies- 
ncc  à  la  citoyenne  Marie  Vemeuil  et  se con fariner  au.r  ordr*^* 

quelle  pourra  leur  donner,  chacun  en  ce  quile  concerne,  cjc.  . 

—  ttit  fille  d'Opéra  prcudrc  un  iium  illuslre  pour  le  souiller  de 
relie  infamie!  ajouia-i-elle. 

Un  iiiDuvemeat  de  surprise  se  manircsia  dans  rassemblée. 

—  La  partie  n'est  pas  égale  si  la  Itépublique  emploie  de  si  jo- 
lies Teuimi'S  contre  nous,  dit  gaiciiieiil  le  baron  du  Gnénic 

—  Surtout  des  Tilk-s  qui  ne  niellent  rien  au  jeu ,  répliqua  mi- 
dame  du  Gua. 

—  Itieii?  dit  Brigaui,  inademoUdie  a  cepcndaut  un  domaine  qui 
doit  lui  rapporter  de  bien  grosses  renies  ! 

—  La  Itépublique  aime  donc  bien  îi  rire,  pour  nous  envoyer  (Ici        | 
filles  de  joie  en  ambassade,  s'écria  l'abbé  Gudin. 

—  Mais  mademoiselle  rcclierclie  malbenreusemciit  des  plwin 
qui  tuent,  reprit  madame  du  Gua  avec  une  horrible  expressiuii  d» 
joie  qui  indiquait  le  terme  de  ces  plaisanteries. 

—  Comment  donc  titez-vous  encore,  madame  T  dit  laiiciimeen 
le  relevant  après  avoir  réparé  le  désordre  de  sa  loilcite. 

Celle  sanglante  épigrammc  imprima  une  sorte  de  respect  pour 
une  si  fière  victime  et  imposa  silence  à  l'assemblée.  Madame  du 
Gua  vit  errer  sur  les  lèvres  des  chefs  un  sourire  duntrironioUmit     -^  . 
en  fui'eur;  et  alors,  sans  apercevoir  le  marquis  ni  le  capitaine  qui    -^ 
■arvinrent  :  —  Pille-miche,  emporle-la,  dit-elle  au  Chouan  eu  lui   *    , 
désignant  mademoiselle  de  Verneuil,  c'est  ma  pari  du  butin,  je^^' 
te  la  donne,  fais-en  tout  ce  que  lu  voudras. 

A  ce  mot  tout  prononcé  par  celte  femme,  l'assemblée  enlièie^^  "* 
frissonna,  car  les  téles  hideuses  de  Marche-à-terre  ei  de  l'ille-ini—  *  * 
chese  montrèrenl  derrière  le  marquis,  et  le  supplice  apparut  dai 
toute  son  horreur. 

■  dclKiui,  tes  mains  jointes,  les  yeux  pleins  de  larmes 
Dirfrdela  fondre.  M.idemoisolle  de  Verneuil,  qe 
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*  OD  regard  de  mépris,  ressaisit  la  lettre  qoe  tenait  madame  de 
I,  leva  la  tête,  et  Tocil  sec,  mais  fulgurant,  elle  s*élança  vers  In 
le  où  Tépée  de  Merle  était  restée.  Là  elle  rencontra  le  marquis 
d  €t  immobile  comme  une  statue.  Rien  ne  plaidait  pour  elle  sur 
biage  dont  tous  les  traits  étaient  fixes  et  fermes.  Blessée  dans 

C90r,  la  vie  lui  devint  odieuse.  L'homme  qui  lai  avait  témoigne 
Id'aniour  avait  donc  entendu  les  plaisanteries  dont  elle  venait 
Ire  accablée,  et  testait  le  témoin  glacé  de  la  prostitution  qu'elle 
lah  d'endurer  lorsque  les  beautés  qu'une  femme  résenc  à  Ta- 
«r  nsiiyèrent  tons  les  regards  !  Peut-être  aurait-elle  panlonné 
kMtanran  ses  sentiments  de  mépris,  mais  elle  s'indigna  d'avoic 

vue  par  lui  dans  une  infâme  situation  ;  elle  lui  lança  un  rcgarn 
pide  et  plein  de  haine,  car  elle  sentit  naître  dans  son  cœur  d'eî- 
vables  désirs  de  vengeance.  En  voyant  la  mort  derrière  elle,  son 
NinnDce  l'étouffa.  11  s'éleva  dans  sa  tête  comme  un  tourbillon 
folie;  son  sang  bouillonnant  lui  fit  voir  le  monde  comme  un  in- 
idie  ;  alors,  au  lieu  de  se  tuer,  elle  saisit  l'épée,  la  brandit  sur 
marquis,  la  lui  enfonça  jusqu'à  la  garde  ;  mais  l'épée  ayant  glisse 
tre  le  bras  et  le  flanc,  le  Gars  arrêta  iMarie  par  le  poignet  et  i  ei«« 
kn  bon  de  la  salle,  aidé  par  Pille-miche,  qui  se  jeta  sur  cette 
ialore  forieose  au  moment  où  elle  essaya  de  tner  le  marquis.  A 
^lectade,  Francine  jeta  des  cris  perçants. 
»  Pierre!  Pierre!  Pierre!  8*écria-t-elle  avec  des  accents  la- 
■tablcs. 

SI  mat  en  criant  elle  suivit  sa  maîtresse.  Le  marquis  laissa  l'as- 
iblée  stupéfaite,  et  sortit  en  fermant  la  porte  de  la  salle.  Quand 
inif  a  sur  le  perron,  il  tenait  encore  le  poignet  de  cette  femme  et 
«mit  par  un  mouvement  convulsif,  tandis  que  les  doigts  ner- 
IX  de  Pille-miche  en  brisaient  presque  l'os  do  bras  ;  mais  elle 
tentait  que  la  main  brûlante  au  jeune  chef,  qu'elle  regarda  froi* 

-^  Monsieur,  vous  me  faites  mal  ! 

Poor  toute  réponse,  il  la  contempla  pendant  on  moment 

^  Avez-vous  donc  quelque  chose  à  venger  bassement  comme 

Ite  femme  a  fail?dii-elle.  Puis,  apercevant  les  cadavres  étendos 

r  la  paille,  elle  s'écria  en  frissonnant  :  —  La  foi  d'un  gentil- 

<nme  !  ah  !  ah  !  ah  !  Après  ce  rire,  qui  fut  affreux,  elle  ajonU  :  — 

I  belle  journée! 

—  Oui,  belle,  répéta-t-il,  et  sans  lendemain. 
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It  abandonna  la  main  dp  madenioisdle  de  Vci  itcuîl,  après  atnlr 
contemplé  d'un  dernier,  d'an  long  re;;ard.  cette  ravissante  créaton 
i  laquelle  il  lui  éia  I  presque  impossible  de  renoncer.  Aucun  decfl 
deux  esprits  ailiers  ne  voulut  fléchir.  L«  mariuia  attendait  pM- 
être  une  Jarme  ;  mais  In  jeui  de  la  jeune  Tille  resièrent  Km  « 
Gen.  Il  M  retourna  Tivemeni  en  laissant  h  Pille-  miche  sa  TJriim  -. 

—  Dieu  m'enlendra,  marquis,  je  lui  demanderai  pour  vous  d  .c 
belle  journée  »iis  lendemain  I 

Pille-miclie.  cinbarrasséd'une  si  beHc  proie,  l'entraîna  avec  un' 
douceur  ii]t'li:e  de  respeci  et  d'ironie.  Le  marquis  poussa  un  ran- 
pir,  rentn  dans  la  salle,  et  olTrit  i  sa.  nùlrs  un  vi.«nge  EemblaUe) 
celui  d'un  mort  dont  les  yeux  n'auraienl  pas  é\é  Termes. 

La  présinre  du  capitaine  Merle  était  inexplicable  pour  les  actran 
de  cette  Ira^éilici  aussi  tous  le  contemplèrenl-ils  aiec  surprise  en 
s'iiitern^eanl  du  regard.  Merle  s'aperçut  de  l'élonnemcni  an 
Chouans  ci,  sans  sortir  de  son  caraciËre,  il  leur  dit  en  souriaiii 
tristement  :  —  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  vous  refusiez  on 
Terre  do  vin  à  un  Imrnme  qui  va  Taire  sa  dernière  étape. 

Ce  fut  au  [tjomeflt  où  l'asseniNi^c  ^lait  ralmiV  par  ces  prolM 
prononcées  avec  «ne  éiourderie  française  qui  devail  plaiie  aii\  Ven- 
déens, que  Monuuran  reparut,  et  sa  figure  paie,  soB  rc^rd  fin, 
gl.icOrciit  tous  les  conTÎves. 

—  Viius  allez  voir,  dit  le  capitaine,  que  le  mort  va  mettre  la 
yivanis  en  irain. 

—  Al)I  dit  le  marqnisen  laissant  échapper  le  geste  d'un  bomme 
qui  s'éveille,  tous  voilà,  mon  cher  conseil  de  guurre  I 

El  il  lui  tendit  une  bouteille  de  vin  de  Grave,  comme  pour  lui 
verser  i  boire. 

—  Oh!  uierci,  citoyen  marquis,  je  pourrais  m'étourdir,  voyet- 

V0I1S. 

A  celle  saillie,  madame  du  Cua  dit  aux  convives  en  iiouriani: 
—  Allons,  épar^rioiig-lui  le  dcsserL 

—  Vous  cira  bien  cruelle  d.ins  vus  vengeances,  madame,  répon- 
dit le  cajiiiaine.  Vous oubliiï  mon  ami  assassiné,  qui  ui'aiiend,  ct^ 
je  ne  manque  pas  ii  mes  rendei-vuus. 

—  Capilaine,  dit  alors  le  marquis  en  lui  jetant  son  gant,  voinM 
fit'3  libre!  Tciiei,  voilà  un  p;issc-puri.  Les  Chasseurs  du  lloi  sjvenF- 
qu'on  ne  dtiil  |>as  luer  loul  le  ;;iliier. 

—  Va  pour  la  vie  !  réiionJit  Merle,  mais  vous  avei  tort,  je  vou^ 
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réponds  de  jouer  serré  avec  tous,  je  ne  vous  ferai  pas  de  grâce. 
IToos  pooYeai  être  très-babile,  mais  yoos  m  filei  pas  Gérard. 
^Jooîqoe  f  ocre  tête  ne  puisse  jamais  me  payer  k  sieooe,  il  me  la 
fandctt  •(  h  FsoraL 

-*  U  élail  donc  hien  pressé,  reprit  le  marquis. 

—  Adieo  I  je  pouvais  trinquer  avec  mes  bourreaux,  je  ne  reste 
pas  avec  les  assassins  de  mon  ami,  dit  le  capitaine  qui  disparut  en 
laissant  les  convives  étonnés. 

—  Hé!  bien ,  messieurs,  que  dites-vous  des  écbevins,  des  chi- 
rurgiens et  des  avocau  qui  dirigent  la  République  T  demanda  froi* 
dément  le  Gara. 

—  Par  la  mort-dieu,  marquis,  répondit  le  comte  de  Beauvao* 
ib  sont  en  tont  cas  bien  mal  élevés.  Celui-ci  nous  a  fait,  je  crois, 
une  impertinence. 

la  brusque  retraite  du  capitaine  avait  un  secret  motiL  La  créa- 
ture si  dédaignée,  si  humiliée,  et  qui  succombait  peut-être  en  ce 
moment,  lui  avait  offert  dans  cette  scène  des  IxMutés  si  difficiles  à 
oublier  qu'il  se  disait  en  sortant  :  —  Si  c^est  une  fille,  ce  n*est  pas 
une  ûUe  ordinaire,  et  j'en  ferai  certes  bien  ma  femme...  II  dé!»es- 
pérait  si  peu  de  la  sauver  de  la  main  de  ces  sauvages,  que  sa  pre- 
mière pensée,  en  ayant  la  vie  sauve,  avait  été  de  la  prendre  dé- 
sormais sous  sa  protection.  iMallieureusement  en  arrivant  sur  le 
perroo,  le  capitaine  trouva  la  cour  déserte.  U  jeta  les  yeux  autour 
de  loi,  écouta  le  silence  et  n'entendit  rien  que  les  rires  bruyants  et 
lointains  des  Chouans  qui  buvaient  dans  les  jardins,  en  parta^ant 
leor  hntin.  Il  se  hasarda  à  tourner  l'aile  faule  devant  laquelle  ses 
aoldats  avaient  été  fusillés  ;  et,  de  ce  coin,  à  la  faible  lueur  de 
ffuclqoes  chandelles,  il  distingua  les  différents  groupes  que  for- 
cnaient  les  Chasseurs  du  RoL  Ni  Pille-miche,  ni  Marche-à-tcrre, 
mï  la  jeune  fille  ne  s'y  trouvaient;  mais  en  ce  moment,  il  se  sent  t 
doocement  tiré  par  le  pan  de  son  uniforme,  se  retourna  et  vit  Fran- 
«iiei  genoux. 

—  Où  est-elle  7  demanda-t4L 

—  Je  ne  sais  pas,  Pierre  m'a  chassée  en  m'ordonnant  de  ne  pas 
dOQger. 

—  Par  où  sont-ib  allés? 

—  Par  là,  répondit-elle  en  montrant  la  chaussée. 

Le  capitaine  et  Frandne  aperçurent  alors  dans  cette  dh^rtton 
linéiques  ombres  projetées  sur  les  eaux  du  lac  par  la  lumière  de  la 
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comma  de  hauteur,  dont  le  teint  est  fortement  coloré,  qui  se 
chent  en  ai  quand  ils  inarclii'nt,  qui  semblent  iliï|>Ucer  I 

coup  d'air  -.r  d'eux,  et  croient  qu'il  faut  i  loui  le  mmidt 
d'un  r^r  r  les  voir.  Malgré  sa  tioltleiise,  il  avait  (tris  { 

cumme  ni  isaiitcrie  dont  un  doit  tirirr  le  malleur  |>arti, 

Bible;  nuL  en  s'agenouilhiii  devant  luinm^me.  Il  éialt 

poli  et  spii  à  la  manière  de  ces  geniilshomnics  qui,  i 

avoir  Gai  le  lucaliun  1  la  cour,  reviennent  dans  leurs  terr 
ne  veuleni  ;  is  supputer  qu'ils  out  pu.  au  Ikiui  de  vingl 
ï'y  roailler.  sortes  de  gens  manquent  de  tact  atec  un  sf 

i  imperlnrbabte,  aiseot  spir>tuelleineiit  une  sottise,  se  défii?! 
bien  avec  beaucoup  d'adresse,  et  prciineni  d'incroyables  f 
pour  donner  dans  un  piège.  Lorsque  par  un  jeu  de  rourclieil 
annonçait  no  grand  mangeur,  il  eut  regagné  le  li-m[»t  per 
leva  les  yeux  sur  la  compagnie.  Son  élonneniciit  rcdoub 
voyant  les  deux  ofliciei-s,  et  il  interrogea  d'un  regard  madai 
Gna,  qui,  pour louieré|)onsc,  lui  montra  mademnisHIe  de  Verl 
En  apercevait  b  sirène  dont  ta  beauté  commençai!  h  impoa 
Icoce  aux  sentimems  d'abnrd  excités  par  madame  du  Gua 
rSme  des  convives,  le  gros  inconnu  laissa  échap|ier  un  d 
sourires  imperttniMils  et  moqueurs  qni  semblent  contenir 
une  histoire  g^a^elL■use.  II  se  peiiclia  il  l'ortillc  tic  son  voisS 
quel  il  dit  deux  ou  trots  mots,  et  ces  mots,  qui  restèrent  un  i 
pour  les  oIGciers  et  pour  Marie,  voyagèrent  d'oreille  en  oreil! 
bouche  en  bouche,  jusqu'au  cœur  de  celui  qu'ils  devaient  fr 
i  mort  Les  chefs  des  Vendéens  et  des  Chouans  tournèrent 
regards  sur  le  marquis  de  Montauran  avec  une  curiosité  en 
Les  yeux  de  madame  du  Gua  allèrent  du  marquis  à  madem<i 
de  Verneuil  étonnée,  en  lançant  des  éclairs  de  joie.  Les  oO 
inquiets  se  consultèrent  en  attendant  le  résultat  de  cette  scèfi 
larre.  Puis,  en  un  moment,  les  fourchettes  demeurèrent  inai 
dans  toutes  les  mains,  le  silence  r^na  dans  la  salle,  et  loi 
v<^ards  se  concentrèrent  sur  le  l^ars.  Une  effroyable  rage  i 
sur  ce  visage  colère  et  sanguin,  qui  prit  une  teinte  de  cii-e.  Le, 
chef  se  tourna  \ers  le  cunviw  d'où  ce  serpenteau  était  pai 
d'une  voix  qui  sembla  couverte  d'un  crêpe  :  —  Mort  de  mon 
comte,  cela  est-il  vrai?  dcmanda-i-il. 

—  Sur  mon  honneur,  réjKindil  le  comte  en  s'indinant  avec 
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Le  marqais  baissa  les  yeux  an  moment,  et  il  les  releva  bientôt 
V'^mr  les  reporter  sor  Marie»  qui,  attentive  à  ce  débat,  recueillit  ce 
■"cgard  plein  de  mort. 

—  Je  donnerais  ma  fie,  dit-il  à  voix  basse  ponr  me  venger  sur 
l*bcore. 

Madame  du  Goa  comprit  cette  phrase  an  mouvement  seul  des 
lèvres  et  sourit  au  jeune  homme,  comme  on  sourit  à  un  ami  dont 
le  désespoir  va  cesser.  Le  mépris  général  pour  mademoiselle  de  Ver- 
neoîl,  peint  sur  toutes  les  figures,  mit  le  comble  à  l'indignation 
des  deux  Républicains,  qui  se  levèrent  brusquement. 

—  Que  délirez-vous,  citoyens  ?  demanda  madame  du  Gua. 

—  Nos  épées,  citoyenne,  répondit  ironiquement  Gérard. 

—  Vous  n*en  avez  pas  besoin  k  table,  dit  le  marquis  froide- 
ment 

—  Non,  mais  nous  allons  jouer  à  on  jeu  que  vous  connaissez, 
répondit  Gérard  en  reparaissant.  Nous  nous  verrons  ici  d'un  peu 
plus  près  qu'à  la  Pèlerine. 

L'assemblée  resta  stupéfaite.  En  ce  moment  une  décharge  faite 
avec  on  ensemble  terrible  pour  les  oreilles  des  deux  officiers,  re- 
tentit dans  la  cour.  Les  deux  officiers  s'élancèrent  sur  le  perron  ;  là, 
ib  virent  ime  rpjitaine  de  Chouans  qui  ajustaient  quelques  soldats 
nrvivant  à  leur  première  décharge,  et  qui  tiraient  sur  eux  comme 
lor  des  lièvres.  Ces  Bretons  sortaient  de  la  rive  où  Marche-à-terre 
les  avait  postés  au  péril  de  leur  vie  ;  car,  dans  cette  évolution  et 
après  les  derniers  coups  de  fusil,  on  entendit,  à  travers  les  cris 
des  OMNirants,  quelques  Chouans  tombant  dans  les  eaux  où  ils  rou- 
lèrcnt  comme  des  pierres  dans  un  gouffre.  Pille-miche  visait  Gé- 
rard, Marche-à-terre  tenait  Merie  en  respect. 

—  Capitaine,  dit  froidement  le  marqub  à  Merle  en  lui  répétant 
les  pan>le8  que  le  Républicain  avait  dites  de  lui,  voyez-vous,  les 
hommes  sont  comme  les  nèfles j  ils  mûrissent  sur  la  paille.  Et, 
par  on  geste  de  main,  il  montra  l'escorte  entière  des  Bleus  couchée 
sor  la  litière  ensanglantée,  où  les  Chouans  achevaient  les  vivants, 
«t  dépouillaient  les  nH>rts  avec  une  incroyable  célérité.  —  J'avais 
bien  raison  de  vous  dire  que  vos  soldats  n'iraient  pas  jusqu'à  la 
Pèlerine^  ajouta  le  marquis.  Je  crois  aussi  que  votre  tôtc  sera  pleine 
de  plomb  avant  la  mienne,  qu'en  dites- vous? 

Montauran  éprouvait  un  horrible  besoin  de  satisfaire  sa  rage. 
Son  ironie  envers  le  vaincu,  la  férocité,  la  perfidie  mCme  de  celle 
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cndoo  nâlitaire  fahe  uni  ko  ordre  et  qu'il  iToaait  don,  r4- 

■daicnt  ani  toux  MCnU  de  un  «mr.  Dtus  n  furenr,  il  lunil 

idId  «Déaatjrla  France  Les  Bleus  égorges,  les  deui  oiSciers  ti- 

mUs,  Knu  iniiooeou  de  crime  dont  il  detuaiidait  Teii[;eiiicc , 

.'talent  entre  ses  mains  comme  les  caries  que  di^vore  un  joueur  ta 

déM^wir. 

—  J'aime  oneax  périr  ainsi  que  de  Iriompher  cumme  tods.  dit 
Cérard.  Poit,  en  voyant  ses  toldau  uns  ci  saiiglanu,  il  »'ëcria  :  — 
LtiaT<»ra»i9SinésUcheoieiii,  rroidcuent! 

—  Comme  le  fut  Louis  XVI,  moiisic:?'  répondit  vivemeot  le 
marqnia, 

—  Monaiear,  répliqua  Gérard  avec  hauteur.  Il  etistp  daiu  le 
procéi  d'un  roi  des  mystires  qae  tow  m  comprendrei  j/tmim. 

—  Accuser  le  roi  !  s'écria  le  marqob  bora  de  laL 

—  Combattre  la  France  I  répondit  GCrtrd  d'ua  ton  de  aéptk, 

—  Niaherie.  dille  nurqui^ 

—  Parricide!  reprit  le  népoblieala. 

—  Régicide  t 

—  Eh  [  bien,  vas-lo  prendre  It  moBseot  de  ta  mort  pour  M  di»> 
pnterl  s'écria  gaiement  Uerle: 

—  C'eïi  vrai,  dit  froidement  Génrd  eo  se  retournant  vers  k 
marquis,  monsieur,  si  votre  inienlioii  est  de  nous  donner  la  mort,- 
reprit-il,  faites-nous  au  moins  la  grSce  de  noua  fusilier  saN»- 
cbamp. 

—  Te  Toilà  bien  !  reprit  le  capitaine,  toujours  pressé  d'en  finir. 
Blab.  mon  ami,  quand  on  va  loin  et  qu'on  ne  pourra  pasdéjeuDer 
le  lendemain,  oQ  soupe. 

Gérard  ï'clariça  nèremeni  et  uns  mot  dire  vers  la  muraillej 
Pilic-niiclie  l'aju!>la  en  regardant  le  marquis  immobile,  prit  le  si- 
Iciice  de  son  chef  pour  un  ordre,  cl  l'adjudaut-mijor  tomba  comme 
un  arbre.  Marclie-ï-terre  courut  partager  cette  nouvelle  dépouiUe 
aiec  Pille-niictie.  Comme  deux  corlteaui  alTamés,  ilseureut  no  dé- 
bat et  grogiicreni  sur  le  cadavre  encore  chaud. 

-  Si  vous  Toolcz  achever  de  5ou|)er,  capitaine,  vous  êtes  libre 
^''  tt!  marquis  â  ïlerlc,  qu'il  voulut  garder  pour 
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—  Cette  fille!  s'écria  le  marquis  d'an  ton  sourd.  C'est  donc  bien 
dkidéiiient  une  fille. 

Le  capitaine  semblait  avoir  tué  Montauran,  qui  le  suivait  tout 
pAle,  défait,  morne,  et  d'un  pas  chancdanf.  Il  s'était  |>assé  dans  la 
nlte  ^  manger  une  autre  scène  qui,  par  l'absence  du  marquis, 
prit  tto  caractère  tellement  sinistre,  que  Marie,  se  trouvant  sans 
soD  proiecieur,  put  croire  à  l'arrêt  de  mort  écrit  dans  les  yeux  de 
^  rivale  Au  bruit  de  la  décharge,  tous  les  convives  s'étaient  levés, 
^0%  madame  du  Gua. 

*~  Rasseyez* vous,  dit-elle,  ce  n'est  rien,  nos  gens  tuent  les 
B'ras.  Lors({u*eile  vit  le  marquis  dehors,  elle  se  leva.  —  Made- 
"wisf  Ile  que  Toici,  s'écria-t-elle  avec  le  calme  d'une  sourde  rage, 
v^ait  nous  enlever  le  Gare  !  Elle  venait  essayer  de  le  livrer  à  h 
'^^Publiquc. 

"^  Depuis  ce  matin  je  l'aurais  pu  livrer  vingt  fois,  et  je  lui  ai 
^^^é  la  vie,  répliqua  mailemoiselle  de  VerneuiL 

Madame  du  Gua  s'élança  sur  sa  rivale  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ; 

cUc  brisa,  dans  son  aveugle  emportement,  les  faibles  brandebourgs 

^^  spencer  de  la  jeune  fille  surprise  par  cette  soudaine  irrup- 

^'^*  %iola  d'une  main  brutale  l'asile  sacré  où  la  lettre  éuit  ca- 

^*<^*  déchira  TétofTe,  les  broderies,  le  corset,  la  chemise;  puis  elle 

P'^tUa  de  celte  recherche  pour  assouvir  sa  jalousie,  et  sur  froisser 

^^^c  tant  d'adresse  et  de  fureur  la  gorge  palpitante  de  sa  rivale* 

^*^l'e  y  laissa  les  traces  sanglantes  de  ses  ongles,  en  éprouvant 

^'^  v>ii,bre  plaisir  à  lui  faire  subir  une  si  odieuse  prostitution.  Dans 

"^  ^^ble  lutte  que  Marie  opposa  à  cette  femme  furieuse,  sa  capote 

<^éiioijée  tomba,  ses  cheveux  rompirent  leure  liens  et  s'érhappèreiit 

^*^  boucles  ondoyantes  ;  son  visage  rayonna  de  pudeur,  pub  deux 

^''^'iv's  tracèrent  un  chemin  humide  et  brûhnt  le  long  de  ses  joues 

^  <^dirent  le  feu  de  ses  yeux  plus  vif;  enfio,  le  tressaillement  do 

"  l^le  la  livra  frémissante  aux  regards  des  convives.  Des  juges 

'^^'Uie  endurcis  auraient  cru  à  son  innocence  en  voyant  sa  douleur. 

^  liaine  calcule  si  mal,  que  madame  du  Gua  ne  s'aperçut  |>as 

^^elle  n'était  écoutée  de  personne  pendant  que,  triumpbanie, elle 

s  écriait  :  —  Voyez,  uie:»8ieura,  ai-je  donc  calomnié  cette  horrible 

^^lure? 

^*^  Pas  si  horrible,  dit  à  voix  basse  le  gros  convive  auteur  du 
^'^'^ire.  J*aime  prodigieusement  ces  liora»ur»-li,  moi. 
*^  Voici,  reprit  la  cruelle  Vendéenne,  un  ordre  signé  Laplace  et 
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|j»Iôi.*  un  regard  de  mépris,  ressaisit  la  lettre  que  tenait  madame  de 
Oua,  leva  ia  i6te»  et  l'œil  sec,  mais  folgurant,  eUe  s'élança  vers  la 
porte  oà  l'épée  de  Merle  éuU  restée,  là  elle  rencontra  le  marquis 
froid  €t  immobile  comme  ane  ^tatae;  Rien  ne  plaidait  pour  elle  sor 
%isag|S  dont  tons  les  traiu  étaient  fixes  et  fermes.  Blessée  dans 
s«ar,  la  Tie  lai  devint  odieuse.  L'homme  qui  lui  avait  témoigne 
tant  d'amour  avait  doue  entendu  les  plaisanteries  dont  elle  venait 
d'être  accablée,  et  restait  le  témoin  glacé  de  la  prostitution  qu'elle 
venait  d'endurer  lorsque  les  beautés  qu'une  femme  réserve  à  l'a- 
tuour  eeiiyèrent  tous  les  regards  !  Peut-être  aurait-elle  pardonné 
^  Montanran  ses  sentiments  de  mépris,  mais  elle  s'indigna  d'avoic 
été  lue  par  lui  dans  une  infâme  situation  ;  elle  lui  lança  un  regarn 
Sktopide  et  plein  de  haine,  car  elle  sentit  naître  dans  son  cœur  d'eî- 
(ro)ables  désirs  de  vengeance.  En  voyant  la  mort  derrière  elle,  son 
impuissance  l'étouffa.  Il  s'éleva  dans  sa  tête  comme  un  tourbillon 
de  folie;  son  sang  bouillonnant  lui  fit  voir  le  monde  comme  un  in- 
cendie ;  alors,  au  lieu  de  se  tuer,  elle  saisit  l'épée,  la  brandit  sur 
le  marquis,  la  lui  enfonça  jusqu'à  la  garde  ;  mais  l'épée  ayant  glissé 
entre  le  bras  et  le  flanc,  le  Gars  arrêta  Marie  par  le  poignet  cl  I  ei«« 
traina  hors  de  la  salle,  aidé  par  Pille-miche,  qui  se  jeta  sur  cette 
créature  furieuse  au  moment  où  elle  essaya  de  tner  le  marquis.  A 
ee  spectacle,  Francine  jeta  des  cris  perçants. 

—  Pierre!  Pierre!  Pierre!  s'écria-t-elle  avec  des  accents  la- 
mentables. 

Et  tout  en  criant  elle  suivit  sa  maîtresse.  Le  marquis  laissa  l'as- 
semblée stupéfaite,  et  sortit  en  fermant  la  porte  de  la  salle.  Quand 
il  arriva  sur  le  perron,  il  tenait  encore  le  poignet  de  cette  femme  et 
le  serrait  par  un  mouvement  convulsif,  tandis  que  les  doigts  ner- 
^eo«  de  Pille-miche  en  brisaient  presque  l'os  du  bras  ;  mais  elle 
de  sentait  que  la  main  brûlante  au  jeune  chef,  qu'elle  regarda  froi« 
^leinenL 

—  Monsieur,  vous  me  faites  mal  ! 

Pour  toute  réponse,  il  la  contempla  pendant  un  moment 

•»  Af  ez-vous  donc  quelque  chose  à  venger  bassement  comme 

^ette  femme  a  fait?  dit-elle.  Tuis,  apercevant  les  cadavres  étendus 

^ur  la  paille,  elle  s'écria  en  frissonnant  :  —  La  foi  d'un  gentil- 

liomme  !  ah  !  ah  !  ah  !  Après  ce  rire,  qui  fut  aiïreux,  elle  ajonu  :  — 

La  belle  journée! 

—  Oui,  belle,  répéta-t-il,  et  sans  lendemain. 
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It  abandonna  la  main  de  mademoiselle  de  Vernenil,  après  arafr 
contemfrié  d'un  dernier,  d'un  long  re:;ard,  celle  ravissauie  cr<;alitrf 
à  laquelle  il  lui  i^iail  presque  impossible  de  renoncer.  Aucun  de  cet 
deux  esprits  ailiers  nr  voulut  nèchir.  Le  marquis  attendait  peut- 
être  Due  larme  ;  mais  les  yeui  de  la  jeune  fille  restèrent  Kf»  et 
fiers.  Il  w  retourna  vivement  en  laissant  h  Pille-miche  sa  rîritm  , 

—  Dieo  m'entendra,  marquis,  je  lui  demanderai  pour  roua  u  ji^ 
belle  jonmËe  sans  lendemain  I 

Pille-miclie,  embarrassé  d'une  si  bel'ic  proie,  l'entraîna  avec  un  > 
doQcear  mOU-e  de  respect  et  d'ironie.  Le  marquis  ponssa  an  sou- 
pir, rentn  dans  la  salle,  ei  oITrit  l  set  nOtes  un  visage  semblable^ 
celui  d'an  mort  dont  les  yeni  n'auraient  pas  É\6  fermas. 

La  présence  du  capitaine  Merle  ètail  inciplieable  |iour  \an  aclenrs 
de  cotte  trjg&Jic;  aussi  tons  le  contemplèreni-ils  aiec  surprise  en 
s'interrogea  ni  du  n^ard.  Merle  s'aperçut  de  l'éionnemcnt  d«i 
Cliouans,  et,  sans  sortir  de  son  caractère,  il  leur  dit  en  souriant 
tristement  :  —  Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  vous  refusiez  un 
verre  de  vin  &  un  homme  qui  va  faire  sa  deriiitrc  élapc. 

Ce  fut  au  nioinent  où  l'ossuniivléi'  fiait  cilmée  par  ces  parole* 
prononcées  avec  one  étourderie  française  qui  devait  plaire  aux  Tm- 
décns,  que  Moniauran  reparut,  et  sa  figure  pâle,  son  regard  fin, 
gl.iOTCiit  tous  les  convives. 

—  Vous  allez  voir,  dit  le  capitaine,  que  le  mort  va  mettre  les 
vivants  en  irain. 

—  Ah  I  dit  le  marquis  en  laissant  échapper  le  geste  d'un  homme 
<]DÎ  s'éveille,  vous  voiU,  mon  cher  conseil  de  guerre  ! 

Et  il  lui  lendit  une  bouietllc  de  vin  de  Grave,  comme  pour  lui 
verser  i  boire. 

—  Oti!  merci,  citoyen  marquis,  je  pourrais  m'étourdir,  voyei- 

A  celte  saillie,  madame  du  Cua  dit  aux  convives  en  souriant  : 
—  Ailiiiis,  éjiargnoiiS'lui  le  dessert 

—  Vous  êtes  bien  cruelle  dans  vus  vengeances,  madame,  répon- 
dit le  capitaine.  Vous  oubliez  mon  ami  assassiné,  qui  m'aiieud,  et 
je  ne  manque  pas  â  mes  rendez-vous. 

—  Capitaine,  dit  alors  le  marquis  en  lui  jetant  son  gant,  vous 
éies  libre  !  Tenez,  vuili  un  piiïse-port.  Les  Chasseurs  du  Itoi  suvent 
qu'un  ne  duit  jias  tuer  tout  le  [;ibier. 

->-  Va  pour  la  vie  !  répojidit  Merle,  mais  vous  avez  tort,  je  vous 
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réponds  de  jouer  serré  avec  tous,  je  ue  vous  ferai  pas  de  grâce. 
'Vous  poofeai  être  très-habile,  mais  foos  ne  fsles  pas  Gérard, 
^^ooîqoe  f  ocre  tête  ne  puisse  jamais  me  payer  la  sienne»  il  me  la 
iaadfn«  et  je  l*aoraL 

*»  U  élail  donc  bien  pressé,  reprit  le  marqnls. 
<—  Adien  I  je  poovais  trinquer  avec  mes  bourreaux,  je  ne  reste 
pas  avec  les  assassins  de  mon  ami,  dit  le  capitaine  qui  disparut  en 
laissant  les  conv i? es  étonnés. 

—  flé!  bien ,  messieurs,  qne  dites-îous  des  écbevins,  des  chi- 
mrgiens  et  des  avocaU  qui  dirigent  la  République  T  demanda  froi* 
dément  le  Gars. 

»-  Par  la  mort-dieu,  marquis,  répondit  le  comte  de  Beauvan* 
îb  sont  en  tout  cas  bien  mal  élevés.  Celui-d  nous  a  fait,  je  crois, 
oae  impertinence. 

la  brusque  retraite  du  capitaine  avait  un  secret  motiL  La  créa- 

'are  si  dédaignée,  si  humiliée,  et  qui  succombait  peut-être  en  ce 

<lloaient«  lui  avait  offert  dans  cette  scène  des  l)cautés  si  difficiles  à 

oublier  qu'il  se  disait  en  sortant  :  —  Si  c'est  une  fiUe,  ce  n'est  pas 

^ne  ûlle  ordinaire,  et  j'en  ferai  certes  bien  ma  femme...  Il  déne»- 

J:^rait  si  peu  de  la  sauver  de  la  main  de  ces  sauvages,  que  sa  pre- 

4t^îère  pensée,  en  ayant  la  vie  sauve,  avait  été  de  la  prendre  dé- 

^fcoriiiais  sous  sa  protection.  Malheureusement  en  arrivant  sur  le 

>n,  le  capitaine  trouva  la  cour  déserte.  U  jeta  les  yeux  autour 

le  loi,  écouta  le  silence  et  n'entendit  rien  que  les  rires  bruyants  et 

lintaiiis  des  Chouans  qui  buvaient  dans  les  jardins,  en  parta^ant 

ir  butin.  Il  se  hasarda  à  tourner  l'aile  fatale  devant  laquelle  ses 

soldats  avaient  été  fusillés  ;  et,  de  ce  coin,  à  la  faible  lueur  de 

Cfuelques  chandelles,  il  distingua  les  différents  groupes  que  for- 

snaient  les  Chasseurs  du  Roi.  Ni  Pille-miche,  ni  Marche-à-terre, 

«iî  la  jeune  fille  ne  s'y  trouvaient;  mais  en  ce  moment,  il  se  seni  t 

doucement  tiré  par  le  pan  de  son  uniforme,  se  retourna  et  vit  Fran- 

«neà  genoux. 

—  Où  est-elle  7  demanda-t-iL 

—  Je  ne  sais  pas,  Pierre  m'a  chassée  en  m'ordonnent  de  ne  pas 
songer. 

—  Par  où  sontHls  allés? 

—  Par  là,  répondit-elle  en  montrant  la  chaussée. 
Le  capitaine  et  Francine  aperçurent  alors  dans  cette  dh^rtfon 

linéiques  ombres  projetées  sur  les  eaux  du  lac  par  la  lumière  de  la 
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lune,  et  reconnoreot  des  formea  fémiaines  dont  la  ûntsat  qooiqM 
iDdàtinrie  leur  fil  battre  te  cŒur. 

—  Oh  !  c'est  elle,  dit  la  Bretonne, 

Madeinoi!.elle  de  Ver neu il  paraissait  élre  debont,  et  réagoée  au 
milieu  ijcciuelques  figures  dont  ks  mouTeroenls  accusaient  on  débaL 

—  Ils  sont  plusieurs,  s'écria  le  capiuine.  C'est  égal,  niarchoDs  ! 

—  Vous  allez  tous  dire  tuer  inulilenieni,  dit  Fraucine. 

—  Je  l'ai  déjï  été  une  fob  aujourd'hui,  répondit-il  gaienieaL 
El  tous  deux  s'achecninèrent  Ters  le  porlaU  sombre  derrière 

lequel  la  scène  se  passaiL  Aa  milieu  de  la  ruuie,  Fraucine  s'arrêta. 

—  Non,  je  n'irai  pas  plu»  loin  !  s'écria -l-elle  doucemem,  Pierre 
m'a  dit  du  ne  pas  m'en  mêler  ;  je  le  connais,  nous  allons  tout  gâter. 
Faîtes  ce  que  vous  voudrez,  monsieur  l'odicier,  mais  ëloiguei-voiis. 
Si  Pierre  vous  voyait  auprès  de  moi,  il  vous  lueraJL 

l£i)  ce  mutneol.  Pille-miche  se  montra  hors  du  portait,  appela  le 
postillon  resté  dans  récurie,  aperçut  le  capitaine  et  s'écria  ea  di- 
rigeant son  fusil  sur  lui:  —  Sainte  Anne  d'Auray!  le  recteur  d'An- 
traio  avait  bieu  raÎMode  immu  dire  que  liu  BleiUHgneuideÉfMcte* 
avec  le  diable.  Attends,  attends,  je  m'en  *ab  te  faire  ressoKÏUr. 
moi! 

—  Hé!  j'ai  la  vie  saare,  loi  cria  Herie  en  se  voyant  meiuci. 
Voici  le  gant  de  ton  cheL 

—  Oui,  voilà  bien.Ies  esprits,  reprit  leCbouan.  Je  ne  le  la  doane 
pas.  moi,  la  vie,  ,4t!e  Maria! 

Il  lira.  Le  coup  de  leu  atteignit  i  la  idle  le  capitaine,  qui  tomba. 
Quand  Franciue  s'approcha  de  Merle,  elle  l'entenclil  prononcer  in- 
dislinclement  ces  paroles  :  —  J'aime  encore  mieux  rester  avec  eui 
que  de  revenir  sans  eux,  dit-il. 

Le  <:iiouan  s'élança  sur  le  Bleu  pour  le  dépouiller  en  disant  :  — 
Il  y  a  cela  de  bon  chez  ces  revenajils,  qu'ils  ressuscitent  avec  leurs 
liabiis.  Il'ii  voyant  dans  la  main  du  capitaine  (|ui  avart  fait  le  geste 
lie  ijiontrer  le  gant  du  Gars,  celle  sauve-garde  sacrée,  il  resta  stu- 
[H'rait.  — Je  ne  voudrais  pas  être  dans  la  peau  <lii  fils  de  ma  inére, 
ucri<i-l-il.  Puis  il  disparut  avec  la  rapidité  d'un  uiscau. 

i'our  comprendre  celle  rencontre  m  fatale  au  capitaine,  il  est  né- 
cessaire de  suivre  mademoiselle  de  Veriieuil  quand  le  mariiuis,  eii 
proie  au  désespoir  et  h  la  ra^^c,  l'eut  qoitlt'e  en  l'abanduniunt  a 
Pille-miche.  Frar.cine  saisit  alors,  par  un  mouvement  coniubif.  le 
c»u  de  Ma rche-ï- terre,  et  léclama,  les  )eu\  pleins  de  larmes,  la 
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prooiesse  qa*il  Ini  avait  faite.  A  quelques  pas  d'eux,  Pille-miclie 
cotraioait  sa  victime  comme  s*il  çût  tiré  après  lui  quelque  fardeau 
grossier.  Marie,  les  cheveux  épars,  la  tête  penchée,  tourna  les  yeux 
«ers  le  lac  ;  mais,  retenue  par  un  poignet  d'acier,  elle  fut  forcée  de 
SDÎvre  lentement  le  Chouan,  qui  se  retourna  plusieurs  fois  pour  la 
rq;arder  ou  pour  lui  faire  hâter  sa  marche,  et  chaque  fois  une 
censée  joviale  dessina  sur  cette  ûgure  un  épouvantable  sourire. 

—  Est-elle  godaine!...  s*écria-t-il  avec  une  grossière  emphase. 
En  entendant  ces  mots,  Frandne  recouvra  la  parole. 

—  Pierre  ? 

—  Hé  :  bien.  • 

—  Il  va  donc  la  tuer. 

—  Pas  toute  de  suite,  répondit  iMarche-à-terra 

—  Mais  elle  ne  se  laissera  pas  faire,  et  je  mourrai  si  elle  meurt 

—  Ha  !  ben,  tu  Taimes  trop,  qu*elle  meure  !  dit  Marche-à-lerre. 

—  Si  nous  sonunes  riches  et  heureux,  c*est  à  elle  que  nous  de- 
^v^OQs  notre  bonheur  ;  mais  qu'importe,  n'as-tn  pas  promis  de  la 
^^ver  de  tout  malheur  T 

^  Je  vais  essayer,  mais  reste  Ui,  ne  bouge  pas. 

3ur-le-€hamplebrasde  Marche-à-terre  resta  libre,  et  Francine^ 

^  pttMe  à  la  plus  horrible  inquiétude,  attendit  dans  la  cour.  Mar- 

^°^à-terre  rejoignit  son  camarade  au  moment  où  ce  dernier, 

^P^  être  entré  dans  la  grange,  avait  contraint  sa  victime  à  monter 

^  toiture.  Pille-miche  réclama  le  secours  de  son  compagnon  pour 

•^«"^  la  calèche. 

^^  Que  veux-tu  faire  de  tout  cela  7  lui  demanda  Marche- à-terre. 
^"^  Benl  la  grande  garce  m'a  donné  la  femme,  et  tout  ce  qui 
•*^  ^  elle  est  à  mé. 

^"^  Bon  pour  la  voiture,  tu  en  feras  des  sons;  mais  la  femme? 
^^  te  sautera  au  visage  comme  un  chat. 

^ille-miche  partit  d'un  éclat  de  rire  bruyant  et  répondit  :  — 
^^^**^,  je  l'emporte  itou  chez  mé,  je  l'attacherai. 

— "  Hé  !  ben,  attelons  les  chevaux,  dit  M  arche- à-terre, 
^n  moment  après,  Marche-à-terre,  qui  avait  laissé  son  camarade 
^^ant  sa  proie,  mena  la  calèche  hors  du  poriail,  sur  la  chaussée, 
'^  ï'ille-miche  monta  près  de  mademoiselle  de  Verneuil,  sans  s'a- 
^^'iXevoir  qu'elle  prenait  son  élan  poor  se  précipiter  dans  l'étang. 
•^  Ho!  Pille-miche,  cria  Marchc-à-lerre. 
-^  Ouoi  '? 

<:o\i.  iiiurr.  Mil.  '^^ 
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—  Je  t'achète  tout  no  bMin. 

—  Causses-ni  ?  demanda  le  Cbaaan  ai  tirant  n  prisonnière  p>r 
b  jipoiis  comme  an  boocher  fi-ratt  d'un  veaa  qui  s'échappe. 

—  Laiase-la  moi  voir,  je  te  dirai  un  prix. 

L^ifurlonée  fol  contrainte  de  descendre  et  demeara  entre  In 
èaa  f  :huu3ns,  qui  la  tinrent  chacun  par  une  main,  m  [a  coaten- 
plant  connne  le^deoi  fieillards  durent  regarder  Suiaune  dans  son 

—  VL'ui'tn,  dit  Marche-l-teireen  poassant  nn  sonpir,  veuz-iu 
cinquante  livres  de  bonne  rente  T 

—  Dm  vrai. 

—  Topt,  lai  dil  Marche-à-lerre  en  lui  ..ndant  la  main. 

—  Uh  I  je  lupe,  il  f  a  de  quoi  avoir  des  Bretonnes  avpc  ça,  et- 
des  gtxlaines  !  Mais  11  Toilure,  ï  qai  qné  seraT  reprit  Pille-oiiche 
en  se  ravisant. 

—  A  moi,  s'écria  Marche-i-ierre  d'tm  son  de  Toii  teiTible  qui 
annonça  l'i^spi'cedesupËnuriléqtieson  caractère  féroce  loi  donnaic 
sar  tous  ses  comp^[DOD& 

—  Mais  s'il  y  anil  êettr  dMs  ht  faitont 

—  N'a»-tD  pn  topéT 

—  Oni,  j'ai  topé. 

—  E  h  !  bien ,  V  a  chercher  le  postiBoD  qoi  est  gamttt  dan  rscarit 

—  Mais  s'il  y  aiait  de  l'or  dans;.. 

—  Y  en  a-t-il  ?  demanda  bmtalemeiitnarche-Mem  k  Harfea 
lui  secouaDl  le  bras. 

—  J'ai  nue  centaine (Pécns,  répondit  mademoiselfe  de  Tunieoil, 
A  ces  mots  les  deai  Cbonans  se  regardèrent. 

—  fclb  !  mon  bon  ami,  ne  nous  brouillons  pas  pour  nne  Hroe, 
dil  Pille-miche  ï  l'oreilie  de  Marche-i-ierre,  boulons-la  dans  l'é- 
laiig  avec  une  pierre  au  cou,  et  partageons  les  cetic  écus. 

—  Je  te  donne  les  cent  écus  dans  ma  part  de  la  r.inçon  ded'0^ 
grmuiit,  s'écria  Marche-â-terre  en  étouSaot  an  grogneuieat  caosé 
p.ir  ce  sacrifice.  , 

Pille-miche  ponssu  une  espèce  de  cri  rau<{ue,  aua  cnercher  le 
poslilloft,  et  sa  juie  poria  malheur  au  capitaine  qo'il  rencontra.  En 
entendant  le  coup  de  Tcu,  Marche-a-terre  s'élança  Tirrtneiii  li 
i'trj.iroitoù  Franrine,  encore  épouvantée,  prtail  hgeitoux,  1rs  mains 
ioinU's  auprès  du  pauirc  capitaine,  tant  iespeciacle  d'uii  meurtres 
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—  Coûtas  à  U  mattrease,  lui  dit  brnsqueinenl  le  Cbouin,  dl 
KSMRée! 

Il  ooanil  dierdier  loi-oâiiM  It  poêtilkm,  re? lot  a?ec  U  rapidit 
TécUr,  «l«  ta  passant  de  boo? tta  defant  le  oorps  de  Merie«  i 
b  ganc  da  Gara  que  k  nain  morte  aemit  con? oUf  emeo 


-- Oh  !  oh  I  a'écria-t-iU  Pille-niche  a  fail  là  m  traire  conp 
il  n'eal  pn  sAr  de  ?  ivre  de  ses  reotea. 

U  arraclki  le  gant  et  dit  à  mademoiaelle  de  Yenieafl,  qui  8*étai 
^ià  placée  dans  la  calèche  a? ec  Prancine  ;  —  Tenei,  prenei  o 
901.  Si  dana  la  route  nos  hommes  ? oos  attaquaient,  criez  :  —  Oh 
fe  âm!  Montra  ce  passeport-là,  rien  de  mal  ne  ?  dus  anrif  era.  — 
Aandoe,  dit-il  en  ae  tournant  vers  elle  et  hii  nisissant  Ibrtemen 
b  oiaiot  nous  sommes  quittes  aiec  œtte  (emme-là,  flens  aiec  no 
^  cf  ne  le  diahie  l'emporte. 

Ta  fcox  qoe  je  l'abandonn  es  ce  moment!  répondit  Fran- 

d'une  f oii  douloareosfw 
BUrcbe-à-lerre  se  gratu  l'oreille  et  le  fixwt  ;  pnis,  U  le? a  hi  tétr 
_  iit  foir  d«  yeux  armés  d'une  expression  Mroce  :  —  C*est  juste 
^  ^  -il  Je  le  laiaM  à  elle  huit  jours;  si  passé  ce  terme,  tu  ne  fieni 
itee  noL..  Il  n'acheta  pn,  nais  H  donna  m  fiolent  coup  di 
t  ée  a  main  sur  l'embouchure  de  sa  carabine  Après  sfoir  fii 
^     mi^Ê  d*ajusler  a  maîtresse,  M  s'échappa  ans  fonloîr  entendn 


JkBMtét  que  le  Chouan  fut  parti,  one  foix  qui  semhhit  sortir  di 
cria  souffdcnent  :  —  Madame,  madame. 

le  postUlun  et  la  deux  iîemma  tresaiOirent  d'horreur,  cai 
<l^»eiqics  cada? res  a? aient  flotté  jusque>HL  Un  Bleu  caché  derrièn 
^■^  arbre  a  montra. 

^  Laissex-ffioi  monter  snr  la  giberne  de  ? otn  fourgon,  ou  y 
^'■is  an  homme  mort  Le  damné  verre  de  cidre  que  La^^def-de» 
f^^rs  a  voulu  boire  a  coâlé  plus  d'une  pinte  de  ang  I  s*il  m'avaii 
^<ié  et  lait  a  ronde,  la  peu? ta  canarades  ne  aiaient  pa  là, 
^Unt  comme  fia  galiotes. 

Pendant  que  ca  évéoeoM*ttts  a  paasaiea  au  dehors,  les  chef: 
^^oj^  de  la  Vendée  et  ceux  da  Chouans  délibéraient,  le  ferre  i 
^  ■>uiii,  sous  la  présidence  du  marquis  de  Montaoran.  De  fré- 
l^iiies  libations  de  fin  de  Bordeaux  aiiiiurrent  cette  discunion, 
^^<  dc\ini  iuiporunte  et  grare  à  la  lin  du  repa^^  Au  dessert,  an 
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moment  où  la  ligne  commune  des  opérations  militaires  était  dé- 
cidée, ics  royalistes  purli'rent  une  sanié  aux  Bourbons.  Là,  le  cuup 
de  fea  de  Pillc-iniche  retcntil  comme  un  écho  de  la  guerre  àùas- 
irense  que  ces  gais  et  ces  nobles  conspiraienrs  voulaient  faire  i  la 
République.  Madame  du  Gua  tressailli!  :  et,  au  mouvement  que  loi 
causa  le  plaisir  de  se  savoir  di^'barrass^-c  de  si  rivale,  les  convivet 
H  regardèrent  en  silence.  Le  marquis  se  leva  de  table  ei  sortit. 

—  Il  l'aimaii  ponnani  !  dit  ironiqueineni  madame  du  Gua.  Ailes 
donc  lui  tenir  compagnie,  monsieur  de  Fontaine,  il  sera  ennuyettr 
comme  les  mouches,  si  on  lui  laisse  broyer  du  noir. 

Elle  alla  à  la  lenétre  qui  donnait  sur  la  cour,  pour  lâcher  de 
?(Hr  le  cadavre  de  Marie.  De  M,  elle  pnt  digliugucr,  aux  dernière 
layons  de  la  lune  qui  se  couchait,  la  calècbe  gra\i^sant  l'avenue  de^ 
^mmiers  avec  une  célérité  incroyable.  Le  voile  de  mademoiselle 
de  Verneuil,  emporté  pDr  le  vetit,  Uoltait  hors  de  la  calèche.  A  cet 
aspect,  mndacne  du  Gua  furieuse  quitta  l'assemblée.  I^  marquis, 

/appuyé  sur  le  perron  et  plongé  dans  une  sombre  inédilatiou,  con- 
templiit  cent  cinquante  Chouans  environ  qui,  après  avoir  procédé 
dans  les  janlins  an  panajje  du  bulin.  étaient  revenus  achever  1â 
'  pièce  de  cidre  et  le  pain  promis  aux  Bleus.  Ces  soldats  de  nouvelle 
espace  et  sur  lesqueb  se  fondaient  les  espérances  de  la  monarchie, 
buvaient  par  groupes,  tandis  que,  sur  la  berge  qui  faisait  fice  n 
perron,  sept  ou  huit  d'entre  eux  s'amusaient  i  lancer  dans  les 
eaux  les  cadavres  des  Bleus  auxquels  ils  attachaient  des  pierres.  Ce 
spectacle,  joint  aux  différents  tableaux  que  présentaient  les  bizarres 
costumes  et  les  sauvages  expressions  de  ces  gars  insouciants  et  bar- 
bares, était  si  extraordinaire  et  si  nouveau  pour  monsieur  de  Fon- 
taine, il  qui  les  troupes  vendéennes  avaient  offert  quelque  chose  de 
noble  et  de  régulier,  qu'il  saisit  cette  occasion  pour  dire  au  mar- 
quis de  Monlauran  :  —  Qu'espérez- vous  pouvoir  faire  avec  de  sem- 
blables bêtes? 

—  Pas  grand'chose,  n'est-ce  pas,  cher  comte  !  répondit  le  Gars. 

—  Sauront-ils  jamais  manœuvrer  en  présence  des  RéjiuliiicainsT 

—  Jamais. 

—  Pourront-ils  seulement  comprendre  et  exécuter  vos  ordres! 

—  Jamais. 

—  &  quoi  donc  vous  seront-ils  bons  î 

—  A  plonger  mon  (pée  dans  le  ventre  de  la  Rfpul.jique,  reprit 
k  marquis  d'une  voix  lonnaule,  â  me  donner  Fougères  en  trot» 
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ÎHjrs  et  toule  la  Bretagne  en  dix!  Allez,  moiisiear,  dii-il  d'uue 
«oîx  plus  douce,  partei  pour  la  Vendée  ;  que  d*Autîchanip,  Suzan- 
Bct,  Tabbé  Berniert  marchenl  seulement  aussi  rapidement  que 
moi  ;  qn'ib  ne  traitent  pas  arec  le  premier  Consult  comme  on  me 
le  bit  craindre  (là  il  serra  fortement  la  main  du  Vendéen)»  nous 
serons  alors  dans  vingt  jours  à  trente  lieues  de  Paris. 

—  Mais  la  République  envoie  contre  nous  soixante  mille  hommes 
et  le  général  Brune. 

—  Soixante  mille  hommes!  vraiment?  reprit  le  marquis  avec 
on  rire  moqueur.  Et  avec  quoi  Bonaparte  ferait-il  lu  campagne 
d'Italie?  Quant  au  général  Brune,  il  ne  viendra  pas,  Bonapnrte  l'a 
dirigé  contre  les  Anglais  en  Hollande,  et  le  général  Hédouville» 
Tami  de  notre  ami  Barras,  le  remplace  ici.  Me  comprenez-vous? 

En  l'entendant  parler  ainsi^  M.  de  Fontaine  regarda  le  mar» 
qois  de  Montanran  d*un  air  fin  et  spirituel  qui  semblait  lui  repro- 
cher de  ne  pas  comprendre  lui-même  le  sens  des  paroles  mysté- 
rienset  qui  lui  étaient  adressées.  Les  deux  gentilshommes  s'enten- 
dirent alore  parfaitement,  mais  le  jeune  chef  répondit  avec  un 
indéfinissable  sourire  aux  pensées  qu'ils  s'exprimèrent  des  yeux  : 
—  Monsieur  de  Fontaine,  connaissez-vous  mes  armes?  ma  devise 
est  :  Persévérer  jusqu'à  la  mort 

Le  comte  de  Fontaine  prit  la  main  de  Montauran  et  la  lui  serra 
disant  :  —  J'ai  été  laissé  pour  mort  aux  Quatre-Chemins,  ainsi 
no  doutez  pas  de  moi  ;  mais  croyez  à  mon  expérience,  les 
tiemps  sont  changés. 

—  Oh!  oui, dit  La  Billardière,  qui  survint.  Vous  êtes  jeune^ 
KSiarquis  :  écoutcz-nioi  ?  vos  biens  n'ont  pas  tous  été  vendus... 

—Ah  !  concevez-vous  le  dévouement  sans  sacrifice  !  dit  Montauran 

—  Connaissez-vous  bien  le  Roi?  dit  La  Billardière. 
-Oui! 

-^  Je  vous  admire. 

---  Le  Roi,  répondit  le  jeune  chef»  c'est  le  prêtre,  et  je  me  baH 
pour  la  Foi  ! 

Ils  se  séparèrent,  le  Vendéen  convaincu  de  la  nécessité  de  se  ré- 
''SHer  aux  événements  en  gardant  sa  foi  dans  son  cœur,  La  Billar- 
^re  pour  retourner  en  Angleterre,  Montauran  pour  combattre 
^^  achaniement  et  forcer  par  les  triomphes  qu'il  rêvait  les  Ven- 
^n^  i  coopérer  à  son  entreprbe. 

événements  avaient  excité  tant  d*émotions  dans  Tàme  de 
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nadeiDoiselle  de  VerncuU,  qu'elle  se  peactu  toat  ibattoe,  et 
CQiDiiw  morte,  au  rond  de  la  voiture,  eo  dooDaot  l'ordre  d'aller  ï 
HOBgirei.  FraDciae  imita  le  sileace  de  sa  tnallresse.  Le  posUllon. 
qui  craignû  quoique  nouvelle  aveniure,  se  liâta  de  gagner  la  grande 
f«ate,  et  arriva  bieiudt  au  sommei  de  la  Pèli^riiie. 

Marie  de  Verucuil  traversa,  dans  le  brouillard  épais  et  blanchâtre 
do  nutÏD,  la  belle  et  large  vall^  du  Couësnoa,  oii  c«tle  hbloire  a 
' .  commencé,  tt  enirevii  ï  peine,  do  haut  de  la  Pèlerine,  le  rocher 
de  acbiste  sur  ler^uel  est  bâtie  b  ville  de  Fougères.  Les  trois  voya- 
geurs en  étaient  encore  séparés  d'environ  deui  lieues.  En  se  sen- 
Unt  Iraosie  de  froid,  madentoisclle  de  Verncuil  pensa  au  pauvre 
fantassin  qui  se  trouvait  derrière  la  voiture,  et  voulu  l.absoliimciit, 
malgré  ses  rerus,  qu'il  montât  près  de  Francine.  La  vue  de  Fuugérei 
la  tira  poor  un  monieni  de  ses  réflexions.  D'ailleurs,  le  poste  placé  ft 
la  porte  Sîiiiii-Léonard  ayant  refusé  l'entrée  de  la  ville  i  des  in- 
cotuiDE,  elle  fut  obligée  d'eihiber  sa  lettre  ministérielle  ;  elle  se  vit 
alors  k  l'abri  de  toute  entreprise  lioslile  en  entrant  dans  cette  (Jace. 
dont,  pour  le  oiomenl,  les  habitants  étaient  les  seuls  défenseurs. 
Le  postillon  ne  lui  trouva  pas  d'autre  asile  que  l'aubei^e  de  la 
Poste. 

—  Madame,  dit  le  Bien  qu'elle  mit  sauvé,  si  vona  am  jamaà 
besoin  d'administrer  an  coup  de  sabre  k  un  particulier,  ma  vie  c« 
i  voua.  Je  suis  bon  IL  Je  me  nomme  Jean  Falcon,  dit  Bean-pied, 
sergent  à  la  première  compagnie  des  lapins  de  Hulot,  soiiaote^oD- 
xièine  demi-brigade,  surnommée  la  Mayençaise.  Faites  ezctise  de 
ma  condescendance  et  de  ma  vanité  ;  mais  je  ne  puis  vous  offrir 
que  l'âme  d'un  sergent,  je  n'ai  que  ça,  pour  le  quart  d'heure,  k 
rotre  service. 

Il  tourna  sur  ses  talons  et  s'en  alla  eo  sifllanL 

—  Plus  bas  on  descend  dans  la  société,  dit  amèrement  Marie, 
plus  on  y  trouve  de  seniimenLs  généreux  sans  ostentation.  Un  mar- 
quis me  donne  la  mort  pour  la  vie,  et  un  sergeoL..  En&n,  laissooi    . 
cela. 

Lorsque  la  belle  Parvienne  fut  cnuchée  dans  un  lit  bien  r.hand,  ^ 
sa  fidèle  Kraocine  attendit  en  vain  le  mot  alTcctuenx  auquel  f 
était  liabiluée  ;  mais  en  la  voyant  inn-;iete  et  debout,  sa  maître 
fit  un  signe  empreint  de  tristesse. 

—  Un  nomme  cela  une  journée,  Francine.  dit-elle.  Jesuisdedi.^ 


^  l'I' Jlll 


matin»  à  son  Jever,  (Joreatin  wt  préseDta  poor  voir 
qn  loi  pemûl  d*eotrar« 

— >  Fraocioe,  dit-eUé,  mon  malhear  esl  doac  ioMMMe.  li 
ée  Gireotni  ae  m'en  pat  trqp  dési^réable. 

HéaooMiiiMi»  en  revayant  cet  homme,  eUe  ^fmava  iHmr  h 
Eème  faif  oae  r^pqgnance  inatiocttve  qne  4eaz  JB8  deo»! 
■*jf  aieit  p«  adoodc. 

—  £hl  faîen,  dit^  en  jooriMit,  j'ai  cm  à ia  Péniiia.  Cea'éiaît 
4mc pas  Im  qne  yoos  teoîeil 

— GorentiQ,  jépondk-elle  avec  une  lente  exprenion  dedoalear, 
ne  OM  pariesi  de  cette  affaire  qae  qaand  j'en  parlerai  moî-Bième. 

Cet  homme  ae  promena  dans  la  chambre  et  jeu  tor  madeoMiaelle 
4e  Temeoil  des  regards  obliques,  en  essayant  de  deviner  les  pen- 
aées  aecrèies  de  cette  jîngnlière  fille,  dont  le  oonp  d*mîl  avait  aaseï 
4e  portée  poor  déconcerter,  par  instants,  les  hommes  les  pins  faa- 


—  J*al  piévo  oet  échec,  reprit-il  après  on  moment  de  silence. 
STO  vous  plaisait  d'établir  votre  quartier  général  dans  cette  ville, 
j*ni  déjà  pris  des  informations.  Nons  sommes  an  cœur  de  la  cbonan- 
■erie.  Tonlc»^oos  y  rester?  Elle  répondit  par  on  signe  de  télé  ji^ 
firmattf  qoi  donna  lien  à  Coreotin  d*éublir  des  conjectares,  en 
partie  vraiei,  sor  les  événemenu  de  la  veille.  — J*ai  loué  pour  voos 
»e  osaitMi  nationale  invendne.  Us  sont  bien  pen  avancés  dans  oe 
qajs-cL  Personne  n'a  osé  acheter  cette  baraqoe,  parce  qu'elle  ap- 
partient à  nn  émigré  qui  pasae  poor  bmtaL  Elle  est  sitnée  auprès 
de  l'église  Saint-Léonard:  etauifNiob  ikùmtwr^  en  y  jonitd'une 
voe  ravivante.  On  pent  tirer  parti  de  oe  cfaeni,  il  est  logeable, 

—  k  rinstant,  s'écria-t-eBiL 

—  Mais  H  me  fMit  encore  qoekpKs  heures  pnnr  y  aMUre  de 
iViidre  et  de  la  propreté,  afin  que  «ons  y  tronviei  tont  à  voira 


—  Qnimporte,  fit-die,  j'habiterais  un  cloitra,  une  piison  sans 
Néanmoins,  faites  eo  série  que,  ce  soir,  je  puisse  y  reiM)Scr 
la  plus  profonde  solitude.  Allez,  laissez-moi.  Votre  présence 
«m'est  insupportable.  Je  veux  rester  seule  avec  Francinc,  je  m'en- 
tendrai mieux  avec  elle  qu'avec  moi-même  peut-être...  Adies. 
Allez  !  allez  donc. 

Ces  paroles,  prononcées  avec  volubilité,  et  tour  àtouranpretntes 
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de  coauetteric,  de  despotisme  ou  de  passion,  aDDoncèreat  en  elle 
une  n-anquiJiiié  parfaite.  Le  sommeil  avait  sans  doule  lenlemen 
cluse  les  impressions  de  la  journée  précédente,  et  la  lélleiioD  loi 
avait  co[istil]é  la  veugeance.  Si  quelques  sombres  expresaiooa  m 
pe^aicai  tiicore  parfois  sur  sod  visage,  elles  semblaient  atteste! 
h  fBculié  que  possèdeut  certaines  femmes  d'ensevelir  dans  teuC 
fime  k's  scDlimciUs  les  plus  exaltés,  et  celte  dissimulaiiua  qui  km 
permtt  de  siiurirc  avec  grâce  en  calculant  la  perle  de  leur  victJmeL 
Elle  demeura  seule  occupée  i>  diercber  comment  elle  poorrait 
amener  entre  ses  mains  le  marquis  tout  vivant  Pour  la  premièfe 
fois,  celle  femme  avait  vécu  selon  ses  désirs  ;  mais,  de  cette  vie, 
il  ne  lui  restait  qu'un  senlimeut,  celui  de  la  vengeance,  d'une  veii- 
geance  inûiiie,  complète.  C'était  sa  seule  pensée,  son  unique  pas- 
sion. Les  paroles  et  les  alleniions  de  Francine  trouvèrent  Marie 
muette,  elle  sembla  dormir  les  yeux  ouverts;  et  celle  longue  journée 
s'écoula  sans  qu'uu  geste  un  une  action  indiquassent  celte  vie  ex- 
térieure qui  rend  témoignage  de  nus  pensées.  Elle  resta  couchée 
sur  une  iiltomane  qu'elle  avait  faile  avec  des  cbaises  et  des  oreillen^ 
Le  sotr,  seuleiiiritl,  elle  laissa  tomber  négligemment  ces  mots,  cd 
regardant  Francine. 

—  Slon  enfant,  j'ai  compris  hier  qu'on  vëcAl  pour  aimer,  et  je 
comprends  aujourd'hui  qu'on  puisse  mourir  pour  se  venger.  Oui, 
pour  l'aller  cherclier  lï  où  il  sera,  pour  de  nouveau  le  rencontrer, 
le  séduire  et  l'avoir  i  moi,  je  donnerais  ma  vie;  mais  si  je  n'ai  pK. 
dans  peu  de  jours,  sous  mes  pieds,  humble  ei  soumis,  cet  hunime  qui 
m'a  méprisée,  sije  n'en  fais  pas  mon  valet;  mais  je  serai  au-dessoos 
de  tout,  je  ne  serai  plus  une  femme,  je  ne  serai  plus  moi!... 

La  maison  que  Corentin  avait  proposée  k  mademoiselle  de  Ver- 
neuil  lui  oiïrii  assez  de  ressources  pour  satisfaire  le  goOt  de  luxe 
et  d'élégance  inné  dans  celle  fille;  il  rassembla  tout  ce  qu'il  savait 
dc\uir  lui  plaire  avec  l'empressejiienl  d'un  amant  pour  sa  maîtresse, 
ou  mieux  encore  avec  la  servilité  d'un  homme  puissant  qui  cherche 
i  courtiser  quelque  subalterne  dont  il  a  besoin.  Le  lendemain  if 
vint  proposer  â  mademoiselle  de  Verneuil  de  se  rendre  à  cet  hôtf 

ItiL-n  qu'elle  ne  fit  que  j);l^se^  de  sa  mauvaise  utiomane  sur  on 
aiilii|uc  su|iIm  que  Curcntiu  avait  su  lui  trouver,  la  fantasque  Pa- 
ri^ieulle  prit  pcissession  de  celle  maisim  comme  d'une  cliuse  qui 
lui  aurait  apinirlenu.  Ce  fut  une  insouciance  ruvale  pour  tout  cv 
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qa'dley  vit,  une  sympathie  soudaine  pour  les  moindres  meubles 
qu'elle  s'appropria  lout  à  coup  comme  s'ils  lui  eussent  été  connus 
depuis  long-temps;  détails  Tulgaires,  mais  qui  ne  sont  pas  indiffé* 
leots  à  la  peinture  de  ces  caractères  exceptionnels.  Il  semblait 
qa*oo  rêve  l'eût  familiarisée  par  avance  a?ec  cette  demeure  où  elle 
vécut  de  sa  haine  comme  elle  y  aurait  vécu  de  son  amour. 

—  Je  n*ai  pas  du  moins,  se  disait-elle,  excité  en  lui  cette  insul- 
tante pitié  qui  tue,  je  ne  lui  dois  pas  la  vie.  O  mon  premier,  mon 
seul  et  mon  dernier  amour,  quel  dénoûment!  Elle  s'élança  d'un 
bond  sur  Francine  eiïrayée  :  —  Aimes-tu  ?  Oh  !  oui ,  tu  aimes,  je 
m'en  souviens.  Ah  !  je  suis  bien  heureuse  d'avoir  auprès  de  moi 
une  femme  qui  me  comprenne.  Eh  !  bien,  ma  pauvre  FrancettCt 
rbomme  ne  te  semble-t-il  pas  une  eiïroyable  créature?  Ilein,  il  di- 
sait m'aimer,  et  il  n'a  pas  résisté  à  la  plus  légère  des  épreuves.  Mais 
il  le  monde  entier  l'avait  repoussé,  pour  lui  mon  âme  eût  été  un 
asile  ;  si  Tuuivers  l'avait  accusé,  je  l'aurais  défendu.  Autrefois ,  je 
iroyais  le  monde  rempli  d'êtres  qui  allaient  et  venaient,  ils  ne 
m'étateut  qu'indifférents  ;  le  monde  était  triste  et  non  pas  hor* 
rible;  mais  maintenant,  qu'est  le  monde  sans  lui?  Il  va  donc  vivre 
sans  que  je  sois  près  de  lui,  sans  que  je  le  voie»  que  je  lui  parle, 
qae  je  le  sente, que  je  le  tienne,  queje  le  serre...  Ahl  jei'égorgerai 
plutôt  nx»-méme  dans  son  sommeil. 

Francine  épouvantée  la  contempla  un  moment  en  silence. 

—  Tuer  celui  qu'on  aime?...  dit-elle  d'une  voix  douce. 

—  Ah  !  certes,  quand  il  n'aime  plus. 

Mais  après  ces  épouvantables  paroles  elle  se  cacha  le  visage 
dans  ses  mains,  se  rassit  et  garda  le  silence. 

Le  lendemain,  un  homme  se  présenta  brusquement  devant  elle 
ttos  être  annoncé.  Il  avait  un  visage  sévère.  C'était  HuIoL  Elle 
kvaies  yeux  et  frémit 

—  Tous  venez,  dit-elle»  me  demander  compte  de  vos  amis?  Ib 
ioot  morts. 

—  Je  le  sais,  répondit-iL  Ce  n'est  pas  au  service  de  la  Repu- 
Mque. 

--^  Pour  moi  et  par  moi,  reprit-elle.  Vous  allez  me  parler  de  la 

Atrie  !  La  patrie  rend-elle  la  vie  à  ceux  qui  meurent  pour  elle,  les 

^etige-t-clle  seulement?  Moi,  je  les  venj;erai,  s'écria-t-elle.  Les 

^^^hres  images  de  la  catastrophe  dont  elle  avait  été  la  victime  s'é- 

^^t  tout  à  coup  développées  à  son  imagination,  cet  être  gracieux 
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qui  meitait  la  pndear  en  premier  dioi  les  artifices  de  b  (i 

enl  un  inouvcnteni  de  folie  et  marcha  d'un  pas  uccadë  vers  k 
commandani  slapéfaiL 

—  Tour  quelques  soldais  égorgés,  j'amènerai  sons  la  hache  de 
TOR  écharaods  une  téle  qui  vaut  des  milliers  de  lêies ,  dit  -die.  Lr, 
femmes  font  i^rement  la  guerre,  mais  vous  pourrez,  quelqoe 
vieux  que  vous  soyez,  apprendre  â  mon  école  de  bous  slnta- 
gëmes.  Je  livrerai  à  vos  baionncltes  une  famille  entière  :  ses  aïeux, 
et  lui,  son  avenir,  son  passé.  Autant  j'ai  été  bonne  et  fraiepoortui. 
autant  je  serai  perfide  et  fausse.  Oui,  comoiandaut,  je  vcoi  rame- 
ner dans  mon  lit  ;  ce  chef  en  sortira  pour  marcher  à  la  mort.  C'c9t 
cela,  je  n'aurai  jamais  de  rivale...  Il  a  prononcé  pardieu  lui-m^oie 
sonarréi:  un  jour  sans  tmrfemain.' Voire  république  et  moi  nons 
serons  vengées.  La  République!  repril-elle  d'une  voix  donl  le» 
intonations  bizarres  effrayèrent  Dnbt,  mais  il  mourra  donc  poar 
avoir  porté  les  armes  contre  sou  pays!  La  France  me  volerait  donc 
ma  vengeance  !  Ah  !  qu'une  vie  esl  pen  de  chose,  une  mort  n'expie 
qu'un  crime!  Mais  s'il  n'a  qu'une  tôle  h  donner,  j'aurai  une  nuit 
pour  loi  faire  penwr  qo'ii  perd  plus  d'une  rie.  Sur  UMie  cbon, 
«ommandani,  tous  qni  le  menz  (eAe  laissa  échapper  m  wpir), 
faites  ea  sorte  que  riea  ne  irahisse  ma  trafaisoa,  et  qi*!  meara 
convaincu  de  ma  fidélité.  Je  ne  vous  demande  que  «ta.  Qa*H  m 
voie  que  moi,  moi  et  mes  caresses! 

Là,  elle  se  ttit  ;  mais  ï  travers  la  pouq>re  de  son  nuge,  Huh>t  et 
Corenlin  s'aperçurent  que  la  colère  el  le  délire  a'ëtoufbient  pas 
entiëremeul  la  pudeur.  Marie  firissonaa  violemment  eu  disant  les 
derniers  mots  ;  elle  les  écouta  de  nouveau  comme  si  elle  efti  doot< 
de  les  avoir  proaooc^,  et  tressaillit  naïvement  en  faisaiu  les  gestes 
îpvoloniaires  d'une  femme  à  laquelle  un  voile  échappe. 

—  Mais  vous  l'avez  eu  entre  les  mains,  dit  Corentin. 

—  Probablement,  répondit-elle  avec  aniertunie. 

—  Pourquoi  m'avuir  arrOté  quand  je  le  tenais,  reprit  Rulot. 

—  Eh!  commandant,  i¥ms  ne  savions  pas  qiK  ce  serait  fut. Tout 
à  coup,  colle  fcninic  agitée,  qni  se  piomenaii  à  pas  prûcipiiés  e« 
jetant  des  regards  dévorants  aux  deux  spectateurs  de  cet  orage,  s'' 
calma.  —  Je  ne  me  reconnais  pas,  dit-elle  d'un  Ion  d'lioaiiu& 
Pourqnoi  parler,  il  faut  l'aller  clierclier  I 

—  L'aller  cherclier,  dit  Hulot  ;  mais,  ma  chère  enfant,  preuei — 
j  (;arde,  nous  ne  sommes  |>as  maîtres  des  campajjnes,  et,  si  vou^ 


LK8  CBOtAHfl.  155 

VOUS  hasardiez  à  sortir  de  la  ville,  vous  seriez  prise  oa  taée  k  cent 
pasL 

—  Il  a*y  a  jamais  de  dangers  pour  ceaz  qui  Tealcot  se  len^^^ 
répoodit-elle  en  faisant  an  geste  de  dédain  pour  bannir  de  sa  pre- 
scooe  ces  denx  hommes  qu'elle  avait  honte  de  voir. 

—  Quelle  femme  !  s'écria  Hulot  en  se  retirant  avec  Corentin. 
Quelle  idée  ils  ont  eue  à  Paris,  ces  gens  de  police!  Mais  die  ne 
00 us  le  livrera  jaoïais,  ajouta -t-il  en  hochant  la  tête. 

—  Oh!  si!  répliqua  Corentin. 

«—  Ne  Toyez-vous  pas  qu'elle  l'aime?  reprit  Hulot 

—  C'est  précisément  pour  cela.  D'ailleurs,  dit  Corentin  en  re- 
gardanl  le  commandant  étonné,  je  suis  b  pour  l'empêcher  de  faire 
des  sottises,  car,  selon  moi,  camarade,  il  n'y  a  pas  d'amour  qui 
vaflk  titns  cent  mille  francs. 

Quand  ce  diplomate  de  l'intérieur  quitta  le  soldat,  ce  dernier  le 
suivît  des  yeux;  et,  lorsqu'il  n'entendit  plus  le  bruit  de  ses  pas,  il 
poussa  un  soupir  en  se  disant  à  lui-même  :  —  Il  y  a  donc  quelque- 
fois do  bonheur  à  n'être  qu'une  bête  comme  moi  !  Tonnerre  de 
Dieu,  si  je  rencontre  le  Gars,  nous  nous  battrons  corps  i  corps,  ou 
je  œ  m  ooœne  pas  Hulot,  car  si  ce  renard-b  me  l'amenait  à  ju- 
ger, maîoieoant  qu'ils  ont  créé  des  conseib  de  guerre,  je  croirais 
ma  coascicncf  aussi  sale  que  b  chemise  d'un  jeune  troupier  qui 
iileuJ  le  fso  pour  b  première  fois. 

Le  naasaoe  de  b  Yivetière  et  le  désir  de  venger  ses  deux  amb 
avaient  autant  contribué  à  faire  reprendre  à  Hulot  le  commande- 
ment de  sa  demi-brigade,  que  la  réponse  par  laqudle  un  nouveau 
ministre*  Berthier,  (pi  déclarait  qne  sa  démission  n'était  pas  ac- 
ceptable dans  les  circonstances  présentes.  A  la  dépêche  ministé- 
rielle était  jointe  une  lettre  confidentielle  oà,  sans  l'instruire  de 
ia  mission  dont  était  chargée  mademoiselle  de  Vernenil,  il  lui  écri- 
^wà  qoe  cet  incident,  complètement  en  dehors  de  b  guerre,  n'en 
«levail  pas  arrêter  les  opérations.  La  participation  des  cheb  mili- 
taires devait,  disait-il,  se  borner,  dans  cette  affaire,  à  seconder 
^ette  honorable  citoyenne,  sHl  y  avait  lieu.  En  apprenant  par  ses 
«apports  que  les  mouvements  des  Chouans  annonçaient  une  con- 
centration de  leurs  forces  vers  Fougères,  Hulot  avait  secrètement 
ramené   par  une  marche  forcée,  deux  bataillons  de  sa  demi-brî- 
^de  sur  cette  place  importante.  Le  danger  de  b  patrie,  la  iiaiiie 
^  l'arlstocxatie.  dont  les  iKirtisans  menaçaient  «ne  étendue  de 
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pnjs  cuiisidûrable,  l'aiititîÉ,  loot  avait  contribué  k  rendre  id  vien^ 

niililairele  feu  tie  si  jcimesse. 

—  Toilà  donc  celle  vie  que  je  désirais,  s'écria  mademoiselle  il 
Vcnicuil  quand  clic  se  trouva  seule  atec  Fraiicine,  quelque  rapiilf= 

j|que  soient  les  heures,  cite  sont  poor  moi  comme  des  siècles  ^M 
pensées. 

Elle  prit  tout  à  coup  la  main  de  Francine,  et  sa  voii,  coma:w« 
celle  do  premier  rouge-gorge  qui  chante  après  l'orale,  latss-0 
échapper  leotenicni  ces  paroles  : 

—  J'ai  beau  faire,  mou  enfant,  je  vois  toujours  ces  deui  lèvm 
délicieuses,  ce  meuloo  court  et  légèremciil  relevé,  ces  yeai  de 
feu,  ctj'cnlends  encore  le  —  hue!  —  du  posiiltou.  EuGu,  jeréie... 
el  pourquoi  donc  tant  de  haine  au  réveil  ! 

Elle  poussa  un  long  soupir,  se  leva;  pub,  pour  la  première  foi» 
elle  se  mil  i  regarder  te  pays  livré  à  la  guerre  civile  par  ce  cruel 
gentilhomme  qu'elle  voulait  attaquer,  â  elle  seule.  Séduite  par  U 
vue  du  paysage,  elle  sortit  pour  respirer  plus  à  l'aise  sons  le  ciet, 
ei  si  elle  auivil  sou  chemin  à  l'aieniure,  elle  lut  cerles  conduite 
ver»  la  Promenade  de  la  ville  par  ce  malérice  de  notre  àme  qui 
nous  fait  chercticr  des  espérances  dans  l'absurde.  Les  pensées  con- 
çuessous  l'empire  de  ce  charinese  réalisent  souvent;  mais  un  en 
attribue  alors  la  prëiision  i  celte  puissance  appelée  le  pressenti- 
ment; pouvoir  inexpliqué,  mais  réel,  que  les  passions  trourent 
toujours  complaisant  comme  an  Batteur  qui,  k  travers  ses  measoB- 
ges,  dit  parfois  la  vérité. 

CHAPITRE  m. 

OH  JOUI  SAKS  L  END  (MAIN. 

Les  derniers  événements  de  cette  histoire  ayant  dépendu  de  b 
disposition  des  lieux  où  ils  se  passèrent,  il  est  indispensable  d'eiL 
donner  ici  nue  minutieuse  description,  sans  laquelle  le  dénoûmoiV 
serait  d'une  compréhension  difficile. 

La  ville  de  Fougères  est  assise  en  partie  sur  un  rocher  de  schiste 
que  l'on  dirait  tombé  en  avant  des  montagnes  qui  ferment  au  cou- 
chant la  grande  vallée  du  Gouesnon,  cl  prennent  ililTérents  noms 
suivant  les  localités.  A  cette  exposition,  la  ville  est  séparée  de  ces 
montagnes  par  une  gorge  au  fond  de  laquelle  coule  une  petite  ri- 


LES   CIIOLAXS.  15 

vière  appdée  le  Nançoo.  La  portion  du  rocher  qui  regarde  Test 

pour  point  de  vue  le  paysage  dont  on  jouit  au  sommet  de  la  Pèli 

,  cC  celle  qoi  regarde  Touest  a  pour  toute  ¥oe  la  tortueuse  va 

dm  Nançoo  ;  mais  U  existe  on  endroit  d'où  l'on  peut  embras» 

St.  h  fois  an  segmoit  du  cercle  formé  par  la  grande  Tallée,  et  l 

înlis  déloon  de  la  petite  qui  vient  s'y  fondre.  Ce  lieu,  choisi  pi 

&"&  liabilants  pour  leur  promenade,  et  où  allait  se  rendre  mad 

\  iHiiselJe  de  Yemeuil,  fut  précisément  le  théâtre  où  devait  se  d 

\         *iiOQer  le  drame  commencé  à  la  Vivetière.  Ainsi,  quelque  pittorei 

^  n^es  que  soient  les  autres  parties  de  Fougères,  l'attention  doit  êti 

K;  ^clusivement  portée  sur  les  accidents  du  pays  que  l'on  découv 

en  haut  de  laPromenadc. 

i^our  donner  une  idée  de  l'aspect  que  présente  le  rocher  < 

^otjgères  TU  de  ce  côté,  on  peut  le  comparer  à  l'une  de  ces  in 

^^  mises  tours  en  dehors  desquelles  les  architectes  sarrasins  ont  U 

^  ^^M  rner  d'étage  en  étage  de  larges  balcons  joints  entre  eux  par  d 

en  spirale.  En  effet,  cette  roche  est  terminée  par  ui 

îse  gothiqne  dont  les  petites  flèches,  le  clocher,  les  arcs-bo 

ts  achèvent  de  lui  donner  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  Deva 

porte  de  cette  église,  dédiée  à  saint  Léonard,  se  trouve  une  p 

place  irréguiière  dont  les  terres  sont  soutenues  par  on  mur  e 

éen  forme  de  balustrade,  et  qui  communique  par  une  ram] 

Promenade.  Semblable  à  une  seconde  corniche,  cette  espl 

se  développe  circulairement  autour  du  rocher,  à  quelqu 

en  dessous  de  la  place  Saint-Léonard,  et  offre  un  large  te 

n  planté  d'arbres,  qui  vient  aboutir  aux  fortifications  de  la  vil! 

is,  à  dix  toises  des  murailles  et  des  roches  qui  supportent  cci 

^*^  «nrasse  due  i  une  heureuse  disposition  des  schistes  et  k  une  p 

^^^  nte  industrie,  il  existe  un  chemin  tournant  nommé  VEscalier  < 

Ketne,  pratiqué  dans  le  roc,  et  qui  conduit  à  un  pont  bâti  sur 

^açon  par  Antfe  de  Bretagne.  Enfin,  sous  ce  chemin,  qui  figure  u 

^■XMsième  cornichCt  des  jardins  descendent  de  terrasse  en  terras 

,A         î^isqa'â  la  rivière,  et  ressemblent  à  des  gradins  chargés  de  fleurs 

Parallèlement  à  la  Promenade,  de  hautes  roches  qui  prennent 

viGiD  do  faubourg  de  la  ville  où  elles  s'élèvent,  et  qu'on  appe 

^  monugnes  de  Saint-Sulpice,  s'étendent  le  long  de  la  rivière 

^         labiisKnt  en  pentes  douces  dans  la  grande  vallée,  où  elles  déc 

^^         »ent  on  brusque  contour  vers  le  nord.  Ces  roches  droites,  inci 

^  '         -PS  et  sombres,  st'inb'cDt  lonrher  aux  schistes  de  ia  Pruineiiad 
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en  quelques  ciidroiLs,  elles  en  som  i  une  portée  de  fusil,  et  gi — - 
ranttsseDt  eoxttrt  \ea  veiits  du  nord  uoe  étroite  Tallée.  pnrfbofle  i^m 
cent  toises,  où  le  Naaçon  se  partage  en  trois  bras  qui  arrosent  nn^a 
pnirie  chargée  de  fabriques  et  dêliciensemeal  plantée. 

Vers  le  sud,  i  IVodroil  où  Cuit  la  ville  proprement  dite,  et  oiai 
OSiniiience  le  fauimur^  Saioi- Léonard,  le  rocher  de  Fougères  fù2 
tio  pli,  s'adoucit,  diminue  de  hauteur  et  tourne  dans  la  grand 
TaDéc  en  suivant  ta  rivière,  qu'il  serre  ainsi  contre  les  montagne 
de  Sainl-Sulpice,  en  forioant  un  col  d*oû  elle  ^'échappe  en  deu.  ■% 
ruîsscaui  vers  te  CouËsnon,  où  elle  va  se  jeier.  Ce  joli  groupe  (f  ^ 
coUioes  rocailleuses  est  appelé  le  Nid-aux-crocs,  la  vallée  qu'eUe-« 
dessineiil  su  nomme  ieuairfeCi&arri/,  et  ses  grasses  prairies  four- 
uisseni  une  grande  partie  du  beurre  couau  des  gourmets  sous  le 
nom  de  beurre  de  la  Prëe-Valay& 

A  l'endroit  où  la  Prometiade  aboutit  aui  fonificatioDS  s'Séie 
DnelournonimécIafourduPa/iej/auf.  A  partir  de  cette  cmuiruc- 
tion  carrée,  sur  laquelle  étatl  balle  la  maison  où  logeait  maderaoûdle 
de  Verneuil,  règne  lanldl  une  muraille,  tantôt  le  roc  quand  il  oETre 
des  labiés  droites  ;  et  la  partie  de  la  ville  assise  sur  cette  liante 
base  Jnexpugnaye  décrit  une  vaste  demi-luoe,  au  bout  de  laquelle 
les  rocties  s'inclinent  et  se  creusent  pour  laisser  passage  au  Nançoo. 
Là,  e,st  située  la  porte  qni  mène  au  fjubuurg  de  Saiiit-Sulpice,  dont 
le  nom  est  commun  i  la  porte  et  an  faubourg.  Puis,  sur  on  maoe* 
Ion  de  granit  qui  dnmine  trois  vallons  dans  lesquels  m  réanissent 
plusieurs  routes,  surgissent  les  vieni  créneaux  et  les  tours  féodales 
du  château  de  Fougères,  l'une  des  plus  immenses  constructions  fai- 
tes par  les  ducs  de  Bretagne,  murailles  hautes  de  quinze  toises, 
épaisses  de  quinze  pieds  ;  fortifiée  i  l'est  par  un  étang  d'oil  sort  le 
Nançonqui  coule  dans  ses  fosses  et  fait  tourner  des  moulins  entre  U 
jiorle  Saini-Sulpice  cl  les  poiils-levis  de  la  forteresse;  défendue  k 
l'ouest  par  la  roideur  des  blocs  de  granit  sur  lesquels  elle  repose. 

Ainsi,  depuis  la  Promenade  jusqu'ï  ce  magnifique  débris  du 
moyen  âge,  enveloppé  de  ses  manteaux  de  lierre,  parAdeses  lonr 
carrées  ou  rondes,  où  peut  se  loger  dans  chncune  un  réginienten- 
lier,  le  châieau,  la  ville  et  son  rochi.T,  protégi's  par  des  inutaille* 
à  pans  droits,  ou  par  dos  escarpements  taillés  à  pic,  forineni  un 
\asle  fer  à  cheval  ganii  de  précipices  sur  lesquels,  à  l'aide  du  temps, 
les  BrL'inns  ont  tracé  (|ucl(jues  étroits  sriiiicrs.  Çà  et  là,  des  bluci 
s'avancent  comme  des  ornement.  Ici,  les  eaux  snjjiimt  par  des 
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d*où  sortent  des  arbres  rachhiqaes.  Pins  loiOt  qutkpNS 
mabjg»  ë<  gnmk  wêhâûb  droit»  qm  fct  aotreg  MOf  iJMet  àe  la 
dhn  ^BÎ  attire  les  chèfieiL  Poia,  paitoat  des  fat  ayèi ca»  fcni 
^ilii^ieon  feotes  homides,  tapissent  de  leurs  gniriandes 

aafractaoaitéa.  As  fDod  de  cet  iameoae  entonnoir,  b  petitb 
daii  me  pnirie  toqo«  fralcht  et 


An  pied  do  chitean  et  entre  jAmIiiiii  masses  de  granit,  a*âèft 

Tégiise  dédiée  à  saint  Sdpioe,  qoî  donne  son  nom  à  nn  fauboarg 

sitiié  par  delà  le  Nançonu  Ce  faoboorg;  conme  jeté  an  fond  d*an 

abiosn,  et  son  église  dont  le  docherpointn  n*arrife  pasà  la  haatenr 

roches  ^m  semblent  prés  de  tomber  sur  eUe  et  snr  les  chau- 

ffok  rentonrent,  sont  pîttoresqnemenc  baignés  par  qoelqnet 

aflnenai  dn  NSncon»  ombragés  par  des  arbtee  et  décorés  par  des 

;  is  cnnpent  irrégnlîèrement  hi  demi-hine  qne  décrivent  la 

la  vile  et  le  cbâtean,  et  prodnisent,  par  leors  détails. 

de  naïves  oppositions  avec  les  graves  spectacles,  de  Tamphithéàtre^ 

^a^pel  lia  isnt  Ikcl  Bnfin  Fougères  font  entier,  ses  fonboorgs  et 

ne»  églisea^  Im  montagnes  même  de  Saint-Sulpice,  sont  encadrés 

P^  les  banltms  de  Rillé,  qnî  font  parti»  de  reocainte  générale  de 

b  grande  vaNét  dn  Conésmm. 

Teb  sont  les  traits  les  pbm  nilhnti  de  cette  nature  dont  le  prin- 

t%aâl  caractère  est  une  âpreté  sauvage,  adoucie  par  de  riants  motifo» 

un  heureux  mélange  des  travaux  les  plus  magniiquesde  l'homme, 

les  caprices  d*no  sol  tourmenté  par  des  oppositions  inattendues, 

je  ne  sab  quoi  d^imprévu  qui  surprend,  étonne  et  confond. 

^  ^^tte  part  en  France  le  voyageur  ne  rencontre  de  contrastes  aussi 

que  ceux  oOerts  par  le  grand  bassin  du  Couêsnon  et  par 

vallées  perdues  entre  les  rochers  de  Fongères  et  les  hauteurs  de 

^^ilè.  C*est  de  ces  beautés  inouïes  où  le  hasard  triomphe,  et  aux- 

%^«lcs  ne  manquent  aucimes  des  harmonies  de  b  nature.  Là  des 

^^^i  cbires«  limpicte,  courantes;  des  montagnes  vêtues  par  ki 

P^ÎMnte  végétation  de  ces  contrées  ;  des  rochers  sombres  et  des 

fthriquM  élégantes  ;  des  fortifications  élevées  par  la  nature  et  des 

^t>in  de  granit  béties  par  les  hommes;  puis,  tous  les  ariiGces  de  la 

Wère  et  de  Fombre,  toutes  les  oppositions  entre  les  différents 

hiiUaiQes,  unt  prisées  par  les  dessinateurs  ;  des  groupes  de  maisons 

oi  toisoone  une  population  active,  et  des  places  désertes,  où  le  gra- 

oit  ne  souffre  pas  même  les  mousses  blanches  qui  s*accrocheiu  aux 
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pierres  ;  enfin  tontes  les  idées  qu*on  demande  à  un  paysage  :  de  m 
grâce  et  de  l'horreur,  un  poème  plein  de  renaissantes  magies,  c^ 
tableaux  sublimes,  de  délicieuses  rusticités  !  La  Bretagne  est  là  da 
sa  fleur. 

La  tour  dite  du  Papegaut,  sur  laquelle  est  bâtie  la  maison  occo 
par  mademoiselle  de  Verneuil,  a  sa  base  au  fond  même  du  [>récipî 
et  s*élève  jusqu'à  Tesplanade  pratiquée  en  corniche  de?ant  Tégli 
de  Saint- Léonard.  De  cette  maison  isolée  sur  trois  côtés,  on  em^ 
brasse  à  la  fois  le  grand  fer  à  cheval  qui  commence  à  la  tour  même, 
la  vallée  tortueuse  du  Nançon ,  et  la  place  Saint-Léonard.  Elle  faïc 
partie  d'une  rangée  de  logis  trois  fois  séculaires,  et  construits  eo 
bois,  siiués  sur  une  ligne  parallèle  au  flanc  septentrional  de  Téglise 
avec  laquelle  ils  forment  une  impasse  dont  la  sortie  donne  dans  ane 
rue  en  pente  qui  longe  l'église  et  mène  à  la  porte  Saint -Léonard, 
vers  laquelle  descendait  mademoiselle  de  Verneuil.  Marie  négligea 
naturcllenieni  d'entrer  sur  la  place  de  l'église  au-dessous  de  laquelle 


^\ll^%     Affrkafr  r\^     ««^      ^a  «>«^>^«k    mv^m^m     l«k      W%  —i^  i%^  ^  »%  «k^^k 
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Tout  à  coup,  ni  les  toits  eu  bardeau  du  faubourg  Saint-Sulpice. 
t  9oa  égiine,  dont  la  flèche  audacieuse  se  perd  dans  la  profondeur 
la  vallée*  ni  lesmanteatix  séculairesde  lierre  et  de  clématite  dont 
*ciivcloppent  les  murailles  delà  ?ieille  forteresse  à  travers  laquelle 
Naofoo  booilloone  sous  la  roue  des  moulins,  enfin  rien  dans  ce 
oe  rintéressa  plus.  En  vain  le  soleil  couchant  jela-t-il  sa 
IpoiKeîére  d*or  et  ses  nappes  rouges  sur  les  gracieuses  habitations 
aemées  dans  les  rochers,  au  fond  des  eaux  et  sur  les  prés,  elle  resta 
imniobile  devant  les  roches  de  Saint-Sulpice.  L'espérance  insensée 
qui  l'avait  amenée  sur  la  promenade  s'était  miraculeusement  réa- 
lisée. A  travers  les  ajoncs  et  les  genêts  qui  croissent  sur  les  sommets 
opposés,  elle  crut  reconnaître,  malgré  la  peau  de  bique  dont  ils 
étaient  vêtus,  plusieurs  convives  de  la  Vivetière,  parmi  lesquels  se 
distinguait  lé  Gars,  dont  les  moindres  mouvements  se  dessinèrent 
dans  la  lumière  adoucie 'du  soleil  couchant  A  quelques  pas  en  ar- 
rière dn  groupe  principal,  elle  vit  sa  redoutable  ennemie,  madame 
du  Goa.  Pendant  un  moment  mademoiselle  de  Verneuil  put  penser 
qu'elle  rêvait;  mais  la  haine  de  sa  rivale  lui  prouva  bientôt  que 
tout  vivait  dans  ce  rêve.  L'attention  profonde  qu'excitait  en  elle  le 
plus  petit  geMe  du  marquis  l'empêcha  de  remarquer  le  soin  avec 
lequel  madame  du  Gua  la  mirait  avec  un  lotag  fusil  Bientôt  un 
Qoop  de  feu  réveilla  les  échos  des  montagnes,  et  la  balle  qui  siffla 
de  Marie  lui  révéla  l'adresse  de  sa  rivale. 
— -  Elle  m'envoie  sa  carte  !  se  dit-elle  en  souriant 
A  l'iostant  de  nombreux  qui  vioe  retentirent,  de  sentinelle  eu 
ntinelle,  depuis  le  château  jusqu*à  la  porte  Saint- Léonard,  et 
^mhireot  aux  Chouans  la  prudence  des  Fougera»,  puisque  la  par- 
tie la  moins  vulnérable  de  leurs  remparts  était  si  bien  gardée. 

—  C'est  elle  et  c'est  lui,  se  dit  Alarie.  Aller  à  la  recherche  du 
martiais,  le  suivre,  le  surprendre,  fut  une  idée  conçue  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  — Je  auis  sans  arme,  s'écria-t-elle. 

Elle  songea  qu'au  moment  de  son  départ  à  Paris,  elle  avait  jeté, 
dans  on  de  ses  cartons,  on  élégant  poignard,  jadis  porté  par  une 
loltane  et  dont  elle  voulut  se  munir  en  venant  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  comme  ces  plaisants  qui  s'approvisionnent  d'albums  pour  les 
idées  qu'ils  auront  en  voyage;  mab  elle  fut  alors  moins  séduite  par 
h  perspective  d'avoir  du  sang  à  répandre,  que  par  le  plaisir  de  por- 
ter on  joli  cangiar  orné  de  pierreries,  et  de  jouer  avec  cette  lame 
pore  comme  un  regard.  Trois  joursauparavant  elleavaitbien  vivemeo*. 

COM.    HL'M.   T.   XIII.  M 
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regretté  d'avoir  laiMé  cette  anoe  dan*  tea  canona,  qnand,  paori^ 
E  k  l'odieux  supplice  que  lui  réKerviit  ea  rivale,  elle  avaiB 
éie  se  tuer.  En  un  insiauiello  retourna  chetelle,  irouvil^ 
!  mit  k  u  ctinture,  aern  autour  de  ses  épaule*  cK 
denuilteon  grand  châle,  enveloppa  se*  clieveuii  d'une  deiitella 
■dire,  se  coutHi  la  (â[e  d'un  de  ces  ciiapeaui  à  brgee  bordx  qu« 
portaieitt  les  Chouans  et  qui  appartenait  i  undomesli  ;uedeKa  niai— 
■M,  M  avec  celle  présence  d'exprit  (|ue  prf'lenl  parfois  les  pawiont, 
«Ue  prit  le  gant  du  marquii  donné  par  tiarclie-i-terre  comiiie  ua 
pane-pon  ;  puis,  après  avoir  répondu  i  Fraocine  rfin^ée  :  —  Qm 
venX'taT  j'irais  ^chercher  dans  l'eiifer!  elle  reviutitur  la  Prumenada, 
Le  Gare  éiail  enrore  i  la  méroe  place,  inaisseuL  D'iprfrs  la  di- 
rectioB  de  sa  longue-vue,  il  paraissait  examiner,  avec  ralteDiMHi 
scrnpnlease  d'un  boinnie  de  guerre,  les  dilTéreiiLs  pa^sagel  du 
NançoD,  l'Escalier  de  ia  Reiue,  et  le  chemin  qui,  de  la  porte  5jinl- 
Snlpîce,  tuunic  entre  cette  église  et  va  rejoindre  les  gi-audea  n)u- 
tea  NMS  Ift  fea  du  ctiltean.  KIademot.se Ile  de  Vemeuil  s'élança  dans 
ICi  petits  sentiers  tracés  par  les  cliévres  et  leurs  paires  sur  le  »er- 
lant  de  la  Promenade,  gagna  l'Escalier  de  ta  Reine,  arriva  auhmd 
do  pi^ipicc,  passa   le   N^nfon  ,  traversa  le  faubourg,  denoi, 
comme  l'oiseati  dans  le  désert,  sa  route  au  milieu  det  daB{taraK 
escarpements  de*  rocbea  de  Saint- Su Ipice,  atteîgnii  bieaiAt  «M 
roule  glissante  tracée  «ur  des  bloct  de  granit,  et,  malgré  Im  gB> 
nets,  les  ajoncs  piquants,  les  rocailles  qui  la  hérissaient,  elle  se 
mil  ï  la  gravir  aveccc  degré  d'énergie  inconnu  peut-être  i  rbonuiK, 
nuis  que  la  femme  enlratuée  par  la  passîoti  possède  inoiiieataiié> 
ment.  La  nuit  surprit  Marie  k  rinstantoù.parvenuesurlcssoniBiets, 
elle  tichait  de  reconnaître,  t  la  raveur  des  pUes  rayons  de  la  lune, 
le  chemin  qu'avait  dû  prendre  le  marquis  ;  une  recherche  ohsiinée 
faite  sans  aucun  succès,  et  le  silence  qui  régnait  dans  la  campagne, 
lui  apprirent  la  retraite  des  Chouans  et  de  leur  chef.  Cet  eDun  d^ 
passion  tomba  tout  i  coup  avec  l'espoir  qui  l'avait  inspiré.  En  ss 
trouvant  seule,  pendant  la  nuit,  au  milieu  d'un  pays  iocaonu,  em 
protêt  la  guerre,  elle  se  mit  ^réfléchir,  etles  recommandaiiotii  <fe 
Ruiol,  le  coup  de  Icu  de  madame  du  Gua,  la  Greut  fnsuuQer  6b 
peur.  Le  calme  de  la  nuit,  si  profond  sur  la  montagnes,  lui  per 
mît  d'entendre  la  moindre  feuille  errante,  même  i  de  grandes  dit 
tances,  et  ces  bmiis  légers  vibraient  dans  les  airs  comuie  pow 
donner  une  triste  mesure  de  la  aoiuude  ou  du  sdeiice.  Le  veu 


^giaiit  lur  la  tiaote  région  et  emportait  les  noaget  avec  violence, 
«■  IN^oteot  dei  aliemacîf  es  d'ombre  ei  de  laniîére  dont  les  et- 
fe<f  augmentèrent  sa  terreur,  en  donnant  dea  apparences  Cantasli- 
<|oes  et  terribles  aux  objets  les  pins  iooffeosîfa.  Elle  tooma  les 
jaiix  fers  les  maisons  de  Foogères  dont  les  lueurs  domestiques 
brillaient  comme  autant  d'étoiles  terrestres,  et  tout  à  coup  elle  vil 
^Uoctemcnt  la  toor  dn  PapeganL  Elle  n'avait  qu'une  faibledistance 
^  f>arcourir  pour  retourner  chez  elle,  mais  cette  distance  était  uu 
P^^^ciipice.  Elle  se  souvenait  asses  des  abîmes  qui  bordaient  Tétroil 
''■^tiar  par  où  elle  étak  tenue,  pour  savoir  qu'elle  courait  plus  de 
"^seines  en  voulant  revenir  i  Fougères  qu'en  poursuivant  son  en* 
^''BT^nse.  Bile  pensa  que  le  gant  do  marquis  écarterait  tous  les  pé- 
'^  de  sa  promenade  nocturne,  si  les  Cbooans  tenaient  la  campa- 
S*^^  Madame  du  Goa  seule  pouvait  éire  redoutable.  A  cette  idée, 
^^  r-ie  pressa  son  poignard,  et  tâcha  de  se  diriger  vers  une  maison 
^  ^^.iipagne  dont  elle  avait  entrevu  les  toits  en  arrivant  sur  les  ro- 
"^^is  de  Saint-Solpioe;  mais  elle  marcha  lentement,  car  elle  avait 
i^^^n'alors  îgiMré  la  aombre  majesté  qui  pèse  sur  un  être  solitaire 
P^  vidant  bnnll,  au  milieu  d'un  site  sauvage  où  de  toutes  parts  de 
Ile  montagnes  penchent  lenrs  tètes  coinine  des  géaiiu  assembléSL 
MIcoMnc  de  sa  robe,  arrêtée  parades  ajoncs,  la  fit  tressaillir 
d'une  fols,  et  plus  d'une  fois  elle  hita  le  pas  pour  le  ralentir 
cnifanl  sa  dernière  heure  venue.  Alab  bientôt  les  cir- 
prirent  un  caractère  auquel  les  hommes  les  plus  inirè- 
icsn'enasent  peut-être  pas  résisté,  el  plongèrent  mademoisrlle 
Verneni  dans  une  de  ces  terreurs  qui  pressent  teHement  les  reS' 
de  h  vie,  qn'alors  tont  est  eitrême  chei  les  individus,  la  force 
h  Caiblcve.  Ut  êtres  les  plus  faibles  font  alors  des  actes 
force  inouie,  et  les  plus  forts  deviennent  fous  de  peur.  Marie 
kisirfît  è  nne  faible  distance  des  bruits  étranges;  distiiicu  et  va- 
lent è  b  foie,  comme  b  nuit  éuil  toor  à  tour  sombre  et  lumi* 
is  annonçaient  de  la  confosion,  du  tumulte,  et  l'oreille  ae 
à  les  percevoir;  ils  soruient  du  sein  de  b  terre,  qui  sem- 
^;  ^it  ébranlée  aons  les  pieds  d'une  immeiise  multitude  d*boinmes 
^1  ^  anrcbe.  Un  moment  de  cbrté  permit  ï  mademoiselle  de  Ver* 
/  iMH  d'apercevoir  à  quelques  pas  d'elle  nne  longne  file  de  hideuses 
^  i  ifarcs  qni  s'agitaient  comme  les  épis  d'un  champ  et  glissaient  à  b 
^  ^  naaière  des  fantAmes;  ma»  elle  les  vit  k  peine,  car  anssiiét  Tob- 
^  i      scariié  imoaabt  tomme  un  rideau  noir,  et  loi  déroba  cet  épouvan^ 
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able  tableau  plein  d'yeux  jaunes  et  brillauis.  Elle  se  recula  nna^ 
Dcnl  et  courut  sur  le  haut  d'un  Ulus,  pour  échapper  i  trois  de  c^9i 
lorriblea  âgareaqni  Tenaient  ï  elle. 

—  L'a»-tn  TuT  demanda  l'uit. 

—  J'ai  senti  on  fent  froid  quand  il  a  passé  près  de  moi,  répoa^ 
Ht  nne  voix  nnqiw. 

—  El  moi  j'ai  respira  l'air  humide  et  l'odeur  des  cimetiÉres,  dil 
e  troisième. 

—  Est-il  bliDcT  reprit  le  premier, 

—  Pourquoi,  dit  le  second,  est-il  revenu  seul  de  tous  oeaxqni 
oot  morts  à  la  Pèlerine? 

—  ibi  pourquoi)  répondit  le  troisième.  Pourquoi  Tait-oa  de 
jréférences  i  ceux  qui  sont  du  Sacré-Cœur^.  Au  surpins,  j'aime 
nieux  mourir  sans  confession,  que  d'errer  comme  lui,  uus  Ixùre 
li  manger,  sans  avoir  ni  sang  dans  les  veines,  ni  cbair  sur  tes  os^ 

—  Ab!... 

Cette  exclamatioa,  ou  plutôt  ce  cri  terrible  partit  dn  groupe, 
juand  un  des  trois  Chouans  montra  du  Am%\  les  formes  stelles  et 
e  visage  pâle  de  mademoiselle  de  Vern^uil  qui  se  sauvait  avec 
me  eiïrayante  rapidité ,  sans  qu'ils  entendissent  le  nwiodre  bnîL 

—  LevoilL  — Levoici.-rOùest-ilI— Li.— Ici.— ii«f(p«rti. 
-  Non.  —  Si.  —  le  vois-tnT 

Ces  phrases  retentirent  commo.lemarmureiDonotoiiftdnT^iHs  ^ 
m  la  grève. 

Mademoiselle  de  Terneuil  marcha  coti  rageuse  ment  dans  la  di-- 
'eclion  de  la  maison,  et  vit  les  figures  indistinctes  d'une  multitudes 
lui  fuyait  .'i  son  approche  en  donnant  les  s^nes  d'une  frayeur  pi — « 
liqne.  Elle  était  comme  emportée  par  une  puissance  incoanu^w 
loni  l'influence  la  matait;  la  légèreté  de  son  corps,  qui  lui  sembla ^^i^ 
neipliquable,  devenait  un  nouveau  sujet  d'effroi  pour  elle-mém^^. 
}es  Ggures,  qui  se  levaient  par  masses  à  aaa  approche  et  comnvtf 
le  dessous  terre  où  elles  lui  paraissaient  couchées,  laissaient  écbip- 
)er  des  gémisseinenls  qui  n'avaient  rien  d'humain.  Enfin  elle  ar* 
iva,  non  sans  peine,  dans  un  jardin  dévasté  dont  les  haies  et  ki 
wrriÈres  étaient  brisées.  Arriitée  par  une  sentinelle,  elle  lui  mon- 
ra  son  gant.  La  lune  ayant  alors  éclairé  sa  figure,  la  carabin 
«happa  des  mains  du  Chouan  qui  déjà  mettait  Marie  en  joue,  inaii 
jui,  )  son  aspect,  jeta  le  cri  rauque  dont  retenlissait  la  campagne. 
ille  aperçut  de  grands  bâtiments  où  quelques  lueurs  iDdiquaieoi 
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pièces  babhées,  et  panriat  auprès  des  mars  sans  rencontrer 
^*ohsucies.  Par  b  première  fenêtre  vers  laquelle  elle  se  dirigea, 
^Ue  fit  madame  du  Goa  avec  les  cheb  coo? oqués  à  la  Vif etière. 
Jftiovrdie  et  par  cet  aspect  et  par  le  sentiment  de  son  danger,  elle 
mù  rejeta  violemment  sur  une  petite  oovertore  défendue  par  de 
gras  barreaux  de  fer,  et  distingua,  dans  une  longue  salle  voûtée, 
le  asarquis  seul  et  triste,  à  deux  pas  d'elle.  Les  reflets  du  feu,  de- 
vint lequel  il  occupait  une  chaise  grossière,  illuminaient  son  vi- 
sage de  teintes  rougeâtrcs  et  vacillantes  qui  imprimaient  à  cette 
scèoe  le  caractère  d'une  vision  ;  immobile  et  tremblante,  la  pauvre 
file  se  colla  aux  barreaux,  et,  par  le  silence  profond  qui  régoail, 
cUe  espéra  Tentendre  s'il  parlait;  en  le  voyant  abattu,  découragé, 
plie,  elle  se  flatta  d*ètre  une  des  causes  de  sa  tristesse  ;  pub  sa  co> 
1ère  te  changea  en  commisération,  sa  commisération  en  tendresse, 
tt  elle  sentit  soudain  qu'elle  n'avait  pas  été  amenée  jusque-là  par 
h  vengeance  seulement  Le  marqui;  se  leva,  tourna  la  tête,  et 
ttau  stopéfnt  en  apercevant,  comme  dans  un  nuage,  la  figure  de 
oiademoiselle  de  Yemeuil;  il  laissa  échapper  un  geste  d'impa- 
ct de  dédain  en  s'écriant  :  —  Je  vois  donc  partout  cette 
ï,  même  quand  je  veille  I 
Ce  profond  mépris,  conçu  pour  elle,  arracha  à  la  pauvre  fille  un 
d*égarement  qui  fit  tressaillir  le  jeune  chef,  et  il  s'élança  vers 
âa  croisée.  Mademoiselle  de  Yemeuil  se  sauva.  Elle  entendit  près 
ii'elle  les  pas  d'un  homme  qu'elle  crut  être  Montauran  ;  et,  pour 
le  loir,  elle  ne  connut  plus  d'obstacles,  elle  eût  traversé  les  murs  et 
Tolé  dans  les  airs,  elle  aurait  trouvé  le  chemin  de  Tenfer  pour  éviter 
A  relire  en  traits  de  flamme  ces  mots  :  //  te  méprise  !  écrits  sur 
le  front  de  cet  bomme,  et  qu'une  voix  intérieure  lui  criait  alors 
«vec  Téclat  d'une  trompette.  Après  avoir  marché  sans  savoir  par 
«É  elle  passait,  elle  s'arrêta  en  se  sentant  pénétrée  par  un  air 
Effrayée  par  le  bruit  des  pas  de  plusieurs  personnes,  et 
par  la  peur,  elle  descendit  un  escalier  qui  la  mena  au  fond 
d'une  cave.  Arrivée  k  la  dernière  marche,  elle  prêta  l'oreille  pour 
llcber  de  reconnaître  la  direction  que  prenaient  ceux  qui  la  pour- 
saivaient  ;  mais,  malgré  des  rumeurs  extérieures  assez  vives,  elle 
«Dteodit  les  lugubres  gémissements  d'une  voix  humaine  qui  ajou- 
ièfent  à  son  horreur.  Un  jet  de  lumière  parti  du  haut  de  l'escalier 
lui  fit  craindre  que  sa  retraite  ne  fût  connue  de  ses  persécuteurs  ;  et, 
poor  leur  échapper,  elle  trouva  de  nouvelles  forces.  Il  lui  fut  très- 
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e  da  l'aptiqner,  «pielqaes  iiisianis  aptes  et  quand  ell«  n^^ 
A  MS  falétt,  par  qoeb  iDojiens  elle  a*aii  pu  grimper  sur  l^ 
mur  oà  eHBi'éukcacbë&  ElIenes'apM-çut  pumémed'aboraff 
gtoe  qne  la  poulioa  ds  son  corps  lui  6t  éprouver  ;  mais  cette 
I  fiait  par  deveatr  tolulérable ,  car  elle  ressemblait .  auus 
enu  d'ane  voûle,  k  la  Vinus  ar^rmipie  qu*mi  amateur  aaraiC 
cet  dam  aoe  niclie  trop  èiroiie.  Ce  mur  asseï  large  et  coasinal 
granit  Earmait  une  tépar^lioii  eaire  le  passage  d'un  escalier  et  us 
m»n  d'od  partaieni  les  gémÙMemeiitik,  Elle  vil  bjealôt  uo  ÎDcutuiB 
oaf  en  de  peaaz  de  cbèvra  descendanl  au-dessous  d'elle  et  looi^ 
laat  KNii  la  ToAte  Mos  (aire  le  moindre  mouvement  qai  aiioonçlt 
une  recherche  empressée,  Impaiieate  de  satoir  s'il  se  présenterait 
quelque  cbiutt  de  salut  pour  elle,  mademoiselle  de  Verneuil  at- 
tendit Sfec  anxiété  que  ia  lu  miëre  portée  par  l'iaconna  écUirb  le 
caveau  oâ  elle  apercerait  I  terre  une  masse  iiifunue,  mais  animée, 
qui  essayait  d'atteindre  i  nue  certaine  partie  de  la  muniUe  pardes 
nouieoieiits  violeau  et  répélûs,  i>eiiiblabk:>  aux  brusques  conKHt^ 
tioDs  d'une  carpe  miM  hors  de  l'eau  sur  b  rm 

Une  petite  torche  de  rësÎDe  répandit  bientôt  sa  Inenr  MwiUfiel 
incertaine  dans  le  caveaD.  Malgré  la  sombre  poéàe  que  riaBec»> 
Daiion  de  madetnoiselle  de  Verneuil  rëpaadait  sur  cet  ToAie* 
qui  répercuuienl  les  sons  d'une  prière  douloureuse,  cUe  fat  uiH- 
g£e  de  reconnaître  qu'elle  se  trouiait  dans  une  coisiiifl  scMn^ 
raine,  abandonnée  depuis  )ongtem(ie.  Éclairée,  la  Biae  !■• 
forme  détint  un  petk  bouime  iré»-gros  dont  tous  les  metabrc» 
avaieol  été  attachés  avec  précantios,  mau  qui  semblait  aïoir  été 
laiwé  sur  les  dalles  humides  sans  aucun  soio  par  ceni  qui  ^tm 
étaient  emparés.  A  l'aspect  de  l'étranger  tenant  d'une  main  b  torcbe, 
et  de  l'autre  un  tagoi,  le  captif  pensa  un  gémissement  profond  qoi 
attaqua  si  vivement  la  sensibilité  de  mademoiselle  de  VenieeU, 
qti't-lie  oublia  sa  propre  teneur,  son  désespoir,  ta  gëoe  horribb  de 
tous  ses  membres  plies  qui  s'eugonrdissaienl  ;  elle  tâcha  de  roter 
immobile.  Le  Chouan  jeu  son  fa^ol  dans  la  cheminée  après  s'éU»' 
assuré  de  la  solidité  d'une  vieille  crémaillère  qni  pendait  le  l«of 
d'une  haute  pUque  en  foute,  et  mit  le  fen  an  bois  aiec  sa  torche. 
Uadenioiselle de  Veineuil  ne  reconnut  pas  abn  sans  elTroi  ce  nisé 
Pille-iuiche  aoquel  sa  rivale  l'avait  livrée,  et  dont  la  figure,  illuminée 
|)ar  la  Qamme,  ressemblait  ï  celle  de  ces  petits  hommes  de  buis, 
Krotesijuement  sculptés  en  Albmagne.  La  plainte  échappée  i  sott- 
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irbonnier  prodoish  an  rire  immense  sur  œ  fisige  iDlooDé  de 
-ides  et  brûlé  par  le  toleîL 

—  Ta  vois,  dît-il  ao  patient»  que  nous  antres  chrétiens  nous  nt 
nanquoDs  pas  comme  toi  à  notre  parole.  Ce  fen-Ui  fa  te  dégourdir  les 
jambes,  la  langue  et  les  mains.  Quien  !  quien  I  je  ne  t ob  point  de 
lèchefrite  ï  te  mettre  sons  les  pieds,  ik  sont  si  dodos,  qne  la  graisse 
pourrait  éteindre  le  feu.  Ta  maison  est  donc  bien  mal  montée  qo*oa 
■*f  trouve  pas  de  quoi  donner  au  mattre  toutes  ses  aises  quand  3 
■ecbaofle. 

La  victime  [eu  un  cri  aigu,  comme  si  elle  eût  espéré  se  (aire 
cnleMlre  par  deb  les  vcûtes  et  auirer  un  libérateo; 

—  Ob!  voos  pouvez  chanter  à  gogo,  monsieur  d*Orgeiiioot f  iis 
sont  tous  couchés  là-baur«  tt  Marcbe-i-terre  me  suit,  il  fermera 
h  porte  de  la  cave. 

Tout  en  parlant.  Pille-miche  sondait,  du  bout  de  sa  carabine,  le 
anateau  delà  cheminée,  les  dalles  qui  pavaient  la  cuisine,  les  mura 
etlrs  fourneaux,  pour  essayer  de  découvrir  la  cachette  où  Tavare 
aiaH  rois  sou  or.  Celte  recherche  se  faisait  avec  une  telle  habileté 
9ue  d^OrgeuKMit  demeura  silencieux,  comme  8*fl  eût  craint  d'avoir 
été  trahi  par  quelque  serviteur  effrayé;  car,  quoiqu'il  ne  se  fût 
Doofié  ^  personne,  ses  habitudes  auraient  pu  donner  Deu  à  des  in- 
l^ctîons  vraks.  Pille-miche  se  retournait  parfon  brusquement  eu 
eganlant  sa  victime  comme  dans  ce  jeu  où  les  eobnts  essaient  de 
evioer,  par  Texpression  naïve  de  celui  quia  caclié  un  objet  convenu, 
Sb  s'en  approclient  ou  s'ils  s'en  éloignent  D'Orgemont  feignit 
«Bek|oe  terreur  en  voyant  le  Chouan  frappant  les  fourneaux  qui 
evdirent  un  son  creux,  et  parut  vouloir  amuser  ainsi  pendant  quet- 
mmt  temps  l'avide  crédulité  de  Pille-miche.  En  ce  moment,  trois 
^nrcs  Chouans,  qui  se  précipitèrent  dans  l'escalier,  entrèrent  tout  è 
a^apdans  la  cuisine.  4  l'aspect  de  Marclie-4-terre,  Pille-miche  dls« 
QNrtiBua  sa  recherche,  après  avoir  jeté  sur  d'Orgemont  un  regard 
■■ipreint  de  toute  la  férocité  que  réveillait  son  avarice  trompée. 

—  Marie  Lambrequin  est  ressuscité,  dit  Marcbe-k-terre  en  gar^ 
une  atu'tude  qui  annonçait  que  tout  autre  intérêt  pâlissait 

rant  une  si  grave  nouvelle. 

—  Ça  ne  m*étonne  pas,  répondit  PDIe-micfae,  S  communiait  ai 
^iMivent!  le  bon  Dieu  semblait  n'être  qu'à  IuL 

—  Ah!  ah  !  reprit  Mène-k-bien,  ça  lui  a  servi  comme  des  souliers 
)  an  murL  Voil5-t-il  pas  qu'il  n'avait  pas  reçu  l'absolution  avant 
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iffilira  de  la  Pèlerine  ;  il  a  margaudC-  h  fille  à  Gnguelu,  cl  s'^s=3t 
f{  80DB  le  coup  d'unpédig  mortel.  Doncl'abbé  Ciidinditcon»iK.3f 
in'il  V)  rester deax  oioii  comme  uti  esprit  avant  de  revenir  lo  «m 
ni  Noo>ra*oiu  va  Irelous  passer  devant  nous,  il  est  plie,  il  e^ 
id,  il  est  léger,  il  sent  le  cimetière. 

—  Et  Sa  Révérence  a  bien  <tii  que  si  l'esprit  pouviil  s'empirer 
!  qnelqo'un,  il  s'en  ferait  uq  compagnon,  reprît  le  quatri^iuc 
booan. 

La  l^nre  grotesque  de  a  dernier  interlocuteur  tira  Ittarche'l- 
erre  delà  rêverie  religieuse  où  l'avait  plongé  l'arcomplissemut 
d'an  miracle  que  la  ferveur  poui  ait,  selon  l'abbé  G  udtn,  renoDvekr 
chez  tout  pienz  défenseur  de  la  Religion  et  du  Roi. 

—  Tu  vois,  Galope-chopinc,  dit-il  au  néophyte  avec  une  certaine 
gravité,  i  qooi  nous  méneni  les  plus  légères  omissions  des  detuin 
commandés  par  notre  sainte  religion.  C'est  an  avis  que  nous  donne 
sainte  Anned'Auray,  d'être  inciorable  entre  nous  pour  les  moindres 
fautes.  Ton  cousin  Pille-miel ic  a  demandé  pour  loi  la  surveillance 
de  Fougères,  le  Gars  consent  h  le  la  coiiHer,  et  tu  seras  bien  luyé; 
mais  tu  sais  de  quelle  farine  nous  pétrissons  la  galette  des  IrahresT 

—  Oni,  monsieur  Marchc-i-lerre. 

—  Tu  sais  pourquoi  je  ledis  cela.  Quelques-uns  prétendent  que  s 
tu  aimes  le  cidre  et  les  gros  mua  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  tondre  s 
SUT  les  œufs,  il  faut  n'être  qu'à  nous. 

—  Bévérence  parler,  monsieur  Marche-à-terre,  le  cidre  et  ki  ^^ 
sons  sont  deux  bounes  chouses  qui  n'empêchent  point  le  lalnt. 

—  Si  le  cousin  fait  qoelque sottise,  dit  Pille-miche,  ce  acra  par::*-' 
ignorance. 

—  De  quelque  manière  qu'un  malheur  vienne,  s'écria  Harcfae 

ï- terre  d'un  son  de  voix  qui  fit  trembler  la  voûte,  je  ne  le  maii— — 
querai  pas.  —  Tu  m'en  réponds,  ajonta-t-il  en  se  tournant  fw^^V 
Pille-miche,  car  s'il  tombe  en  faute,  je  m'en  prendrai  i  ce  qa::* 
double  la  peau  de  bique. 

—  Mais,  sousvotre  respect,  monsieur  Marchc-ï-lerrc,  reprit G»- 
lope-cliopine,  est-ce  qu'il  ne  vous  est  pas  souvent  arrivé  de  croir*        I 
i|ue  les  contre-chuins  étaient  des  c/iuttis.  1 

—  Mon  ami,  répliqua  Marche-à- Icrrc  d'un  ton  sec,  qne  ça  se         I 

'--  •->  rouperais  en  deux  comme  un  naveL  Quant 
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Pillo-mlche  poussa  Tivemeot  le  coude  de  son  camarade  en  lui 
■Booiraot  d'Orgemont  qui  feignait  de  dormir;  mais  Marche-à-terre 
PîDe-Miche  saraient  par  expérience  qoe  personne  n'afait  encore 
imeillé  aa  coin  de  leur  fen;  et,  quoique  les  dernières  paroles 
è  Galope-chopine  eussent  été  prononcées  à  voix  basse,  comme 
poQfaient  afoir  été  comprises  parle  patient, lesquatreChouans 
Mt  regardèrent  tous  pendant  un  moment  et  pensèrent  sans  dooteqne 
la  peur  lui  avait  ôté  l'usage  de  ses  sens.  Tout  i  coup,  sur  un  léger 
signe  de  Marche  à-terre ,  Pille-miche  ôta  les  souliers  et  les  bas  de 
d*Orgeinont,  Mène  à-bien  et  Galope-chopine  le  saisirent  à  bras-le- 
corps,  le  portèrent  au  feu  ;  puis  Marche-à-terre  prit  un  des  liens 
do  fagot,  et  attacha  les  pieds  de  Tavare  à  la  crémaillère.  L'ensemble 
de  CCS  DK)uvements  et  leur  incroyable  célérité  firent  pousser  à  la 
ficUme  des  cris  qui  devinrent  déchirants  quand  Pille-miche  eut 
rassemblé  des  charbons  sous  les  jambes. 

—  Mes  amis,  mes  bons  amis^  s'écria  d'Orgemont,  vous  allez  me 
bire  mal,  je  suis  chrétien  comme  vous. 

—  Tu  mens  par  ta  gorge,  lui  répondit  Marche-à-terre.  Ton  frère 
a  renié  Dieu.  Quant  à  toi,  tu  as  acheté  l'abbaye  de  Juvigny.  L'abbé 
Cudin  dit  que  l'on  peut,  sans  scrupule,  rètir  les  apostats. 

—  .Mais,  mes  frères  en  Dieu,  je  ne  refuse  pas  de  vous  payer. 

—  Noua  t'avions  donné  quinze  jours,  deux  mois  se  sont  passés, 
^t  Toilà  Galope-Chopine  qui  n'a  rien  reçu. 

—  Ta  n'as  donc  rien  reçu,  Galope-chopine?  demanda  l'avare 
«vcc  désespoir. 

—  Rin!  monsieur  d'Orgemont,  répondit  Galope-chopine  effrayé. 
Les  cris,  qui  s'étaient  convertis  en  un  grognement,  continu  comme 

le  râle  d*un  mourant,  recommencèrent  avec  une  violence  inouïe. 
Aussi  babitoés  à  ce  spectacle  qu'à  voir  marcher  leurs  chiens  sans 
fabots,  ksquatreChouans  contemplaient  si  froidement  d'Orgemont 
qui  se  tortillait  et  hurlait,  qu'ib  ressemblaient  à  des  voyageurs 
attendant  devant  la  cheminée  d'une  auberge  si  le  rôt  est  assez  cuit 
pour  être  mangé. 

—  Je  meurs  !  je  meurs  I  cria  la  victime...  et  vous  n'aurez  pas 
mon  argent. 

Malgré  la  violence  de  ces  cris.  Pille-miche  s'aperçut  que  le  feu 
ne  nxmlait  pas  encore  la  peau  ;  l'on  attisa  donc  très-artistement  les 
charbons  de  manière  à  faire  légèrement  flamber  le  feu,  d'Orge- 
mont dit  alors  d'une  voix  abattue  :  —  Mes  amis,  déliez-moi.  Que 
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TDolo-Toal  cent  écin,  miUa  eus,  dis  nûlta  écss,  gbm  mB   - 
éCOi,  jt  T(H»  offre  deui  cents  éciu... 

Cette  voix  éiaii  si  laiiieotable  <|ae  mademoiselle  de  Veroeail  M»  - 
blil  saa  propre  danger,  et  laissa  éclupper  une  exciamaiion. 

^  Qui  s  parlé  V  demanda  Msrcbe-i- terre. 

Lm  Chouans  jetèrent  aoloar  d'eux  des  regards  eHaris.  Ces 
bOBBMi,  si  braves  sous  la  bouche  mcurirtêre  des  caiioits.  an  te- 
luieBt  pas  devant  un  espnt.  Piile-ujichc  »eul  icoulait  »ns  Oisirac- 
boo  b  conféMioD  que  des  douletira  croisuoles  arrachaient  1  u 
«idimc 

—  Cinq  cents  écas,  oui,  je  les  donne,  disait  l'avare. 

—  Bah  I  Où  soiii-iIsT  lui  répondit  iranquillemeot  Pitié- raiche. 

—  H«n,  ils  sont  sous  le  premier  pommier.  Sainte  Vierge  '.  an 
id  dn  jardin,  àgaucbi-...  Vous  éle.«  des  brigands...  des  voleurs... 
dl  je  meurs...  il  y  a  lï  dix  mille  francs. 

—Je  ne  veux  pas  des  francs,  reprit  ïlarchc-ï-lerre,  il  oonsfaut 
des  livres.  Les  écus  de  la  Itépublique  OBt  des  figure*  païennes  qui 
n'aaroat  jamais  coun, 

—  UssoDt  en  livres,  en  bons  louis  d'or.  Mais  déliex-moi,  dê> 
liez-moL..  voai  nva  06  est  ma  lie...  moo  trésor. 

Les  quatre  Cbotians  se  regardèreol  en  chercJuat  c«l«  d^MU» 
eux  aoqod  ib  pouvaient  se  fier  pour  l'enTttjer  déterrer  la  rniiT 
En  ce  moment,  cette  crDauti  de  cannibale»  fit  tdleoMiit  homor 
h  madeoioiMlle  de  Veroenil,  que,  «ans  savoir  ai  le  r&k  que  lm 
assignait  sa  figure  pâle  la  préserverait  encore  ^e  tout  danger,  dVl,  _ 
s'écria  coorageusemeiil  d'an  son  de  voix  grave  :  —  Ne  craignci- 
Toos  pas  la  colère  de  DieaT  Détachei-le,  barbaresl 

Les  Chouans  levèrent  U  tête,  ils  aperçurent  dans  lesairs  de*  jeas 
qui  brillaient  comme  deux  étoiles,  et  s'enfuirent  éponvaDlét.  Ua- 
demoiselle  de  Venieail  sauta  dans  la  cuisiue.  courut  i  d'Oi^uMot, 
le  lira  si  «iulemnieucdafeu.que  les  liens  du  fagot  cédèrent  i  pQit, 
du  tranchant  de  sou  poignard,  elle  coupa  les  cordes  avec  lesquelles 
il  avait  été  garotlé.  Quand  i'avare  fut  libre  et  debout,  la  premièia» 
eipresstoa  de  son  visage  fut  no  rire  douloureux,  nuis  sardo- 

—  AUei,  allez  au  pommier,  brigands!  dii-iL  Ofat  oh!  «oiU 
deni  fois  que  je  les  leurre  ;  aussi  oe  me  repreudrout-ils  pas  une 
truiMèoie! 

,  Hoe  voix  de  femme  retentit  au  dehon. 
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ift  <-  ITfi  e$prU /  un  esprit!  criait  madame  da  Goa,  imbécilea,  c* 

eile.  Alitte  écoa  à  qoi  m'apportera  la  tête  de oette  catin! 

k%-  Mademoiaelle  de  Yeriieuîl  pâlit;  mais  Fafare  aoarit,  loi  p 

b  maiu,  Tattira  ioas  le  manteau  de  la  cheminée,  Tempteba 

bôaer  iet  traces  de  soo  passage  eo  h  oooduisant  de  maaière  à 

^         P^  déranger  le  fea  qui  o'occopait  qu'an  très^petii  espaon;  il 

Partir  un  ressort,  la  plaque  de  fonte  s'enleva  ;  et  quand  leurs  c 

^^isfeis  communs  rentrèrent  dans  le  ca? eau»  la  lourde  porte  de 

c*<^ftielte  était  déjà  retombée  sans  bruit  La  Parisienne  cons;] 

k  bot  des  moaiemenls  de  carpe  qu'elle  atait  m  faire  au  m 

reàx  banquier. 

Voffo-foos,  madame»  s'écria  Mircb^à-  terre,  l'esprit  a  p 
[eu  pour  compagnon. 

.'effroi  dut  être  grand,  car  ces  paroles  furent  suivies  d'un 
silence,  que  d'Orgemont  et  sa  compagne  entendirent 
lans  prononçant  à  voix  basse  :  —  Ave  Sancla  Anna  éluA 
iià  plena,  Daminm  tecum^  etc. 

Us  prieatt  les  imbéciles,  s'écria  d'OrgemoBL 
~  N'ancft-foos  pas  peur,  dit  mademoiselle  de  Yeroeiiil  en  inl 
ampmi  son  compagnon,  de  faire  découfrir  notre.  •• 
Un  rire  dn  mil  avare  dissipa  les  craintes  de  la  jeime  Parisieni 
— La  piaqae  est  dans  une  table  de  granit  qoi  a  dix  ponces 
Noos  les  entendons,  et  ils  ne  noos  entendent  pas. 
Pois  II  prk  doocement  la  main  de  sa  libératrice,  la  plaça  v 
fisMire  par  où  sortaient  des  bouffées  de  vens  frab,  et  elle  € 
qw  ceno  oovertnre  a? ait  été  pratiquée  dans  le  tnjao  de 


—  Abl  ahl  reprit  d'Orgemont.  Diablel  les  jambes  me  cnisi 

peo  I  Cette  Jument  de  Charr^ie.  comme  on  l'appelle  à  Nant 

"  «st  pas  asseï  sotte  pour  contredire  ses  fidèles  :  elle  sait  bien  qi 

mk  n*éiaiont  pae  si  bnites,  ils  ne  se  battraient  pas  contre  lei 

La  voilà  qui  prie  aussi  Elle  doit  être  boone  à  voir  en  < 

mm  ave  à  sainte  Anne  d'Auray.  Elle  ferait  mieux  de  détrous: 

^«dqne  diligence  pour  me  rembourser  les  quatre  mille  frai 

Qu'elle  me  doit.  Avec  les  intérêts,  les  frais,  ça  va  bien  à  qoa 

^ille  sept  cent  quatre-vingts  francs  et  des  centimes^.. 

La  prière  finie,  les  Gbooans  se  levèrent  et  partirent  Le  vie 
fOrgemont  serra  la  main  de  mademoiselle  de  Vemeoil,  comi 
pour  la  prévenir  que  néannK>ins  le  danger  exis»uit  toujours 
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—  Non,  madame,  s'écria  Pille-miche  après  quelques  mionVC! 
letilence,  vous  rcsteriei  M  dix  ans,  ils  ne  reviendront  pas. 

—  Mais  elle  n'est  pas  sortie,  die  doit  être  ici,  dit  obsUnémcnt  Ii 
Jument  de  CharrOU. 

—  Noo,  madame,  Don,  ils  se  sont  envolés  i  travers  les  muTS. 
Le  diable  a'a-t-ii  pas  déjà  emporté  li,  devant  nous,  un  asscr- 
Dienlél 

—  CommeDlI  UÂ.  raje-miche,  avare  cotnme  lui,  ne  devincs-ia 
pas  que  le  Tieaz  cancre  aura  bien  pu  dépenser  quelques  milliers  de 
livres  pour  consiniire  dans  les  londations  de  cette  voûte  un  réduit 
lout  l'entrée  est  cachée  par  un  secret?  ' 

L'avare  et  la  jeune  fille  entendirent  an  gros  rire  échappi  k  l'ille- 
nicbe. 

—  Bea  vrai,  dit-il 

—  Reste  ici,  reprit  madame  du  Gaa.  Attends-les  ï  la  sortie. 
Pour  nn  seul  coup  de  fusil  je  te  donnerai  lotit  ce  que  tu  trouveras     a 
daos  le  trésor  de  notre  u-^uricr.  Si  lu  veui  que  je  te  pardonne   « 
d'avoir  vendn  cotte  fille  quand  je  t'avais  dit  de  la  luer,  obéÉs-inoi.     _ 

—  Usurier!  dit  le  vieux  (i'Orgemonl,  je  ne  lui  ai  pouriani  priié:^fa 
qa'ï  nepr  pour  cent.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  caution  hfpotbéainK 
Mais  enfin,  voyez  comme  elle  est  reconnaissante  I  Alla,  nwdHner  -s 
i\  Dien  nous  punit  du  mal,  le  diable  est  lï  pour  nous  ponirdaliici-  ^ 
et  l'homme  placé  entre  ces  deux  termes-là,  sans  rien  savoir  de  l'a-r^H 
venir,  m'a  toujours  fait  l'eiïet  d'une  règle  de  trois  dont  l'XettÎB  ^m 
trouva  b)e. 

Il  laissa  échapper  nn  soupir  creux  qui  lui  était  particalier,  <a^^i 
en  passant  par  son  larynx,  l'air  semblait  y  rencontrer  et  «uaqn^^tï- 
ileux  vieilles  cordes  détendues.  Le  bruit  que  firent  Pille-micbe  ^Ef 
madame  du  Gua  en  sondant  de  nouveau  les  murs,  les  voûtes  et  Le» 
dalles,  parut  rassurer  d'Orgemoni,  qui  saisit  la  main  de  sa  libéra- 
trice pour  l'aider  h  monter  une  éiroiie  vis  saini-gilles,  praiiqirà 
lans  l'épaisseur  d'un  mur  en  granit  Après  avoir  gravi  une  ving- 
laine  de  marches,  la  luenr  d'une  lampe  éclaira  faiblement  Ints 
léies.  L'avare  s'arrêta,  se  tourna  vers  sa  compagne,  en  eiamiuik 
risage  comme  s'il  eût  regardé,  manié  et  remanié  une  lettre  dt 
change  douteuse  k  escompter,  et  poussa  son  terrible  soupir. 

—  En  vous  mettant  ici,  dit-il  après  nn  moment  de  silence,  w 
tous  ai  rcmbonrsé  inlé;;i'a[ement  le  service  que  vous  m'avei  rends' 
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—  Moaiîeur,  laissez-moi  là,  je  oe  vous  demande  rien»  dil-elle. 
Ces  derniers  mots*  et  peut-être  le  dédain  qu'exprima  cette  beUe 
re*  rassurèrent  le  petit  vieillard,  car  il  répondit,  non  sans  un 
:  Ahl  an  vous  conduisant  ici,  j'en  ai  trop  lait  poor  ne  pas 


••• 


Il  lîda  poliment  Marie  à  monter  quelques  marches  asseï  singn- 
^Sèrement  disposées»  et  rintrodoisit  moitié  de  bonne  grâce»  moitié 
rechignant,  dans  un  petit  cabinet  de  quatre  pieds  carrés,  éclairé  par 
nne  lampe  suspendue  k  la  voûte.  Il  était  facile  de  voir  que  Tavare 
avait  pris  toutes  ses  précautions  pour  passer  plus  d'un  jour  dant 
cette  retraite»  si  les  événements  de  la  guerre  civile  l'eussent  con- 
traint à  y  rester  longtemps. 

—  N'approchez  pas  du  mur»  vous  pourriez  vous  blanchir»  dit 
tout  i  coup  d'OrgemouL 

£t  il  mit  avec  assez  de  précipitation  sa  main  entre  le  châle  de  la 
jeune  GUe  et  la  muraille,  qui  semblait  fraîchement  recrépie.  Le 
geste  du  vieil  avare  produisit  un  efiet  tout  contraire  à  celui  qu'il 
en  attendait  Mademoiselle  de  Vemeuil  regarda  soudain  devant 
elle»  et  vit  dans  un  angle  une  sorte  de  construction  dont  la  forme 
loi  arracha  un  cri  de  terreur»  car  elle  devina  qu'une  créature  hu- 
maine avait  été  enduite  de  mortier  et  placée  là  debout;  d'Orge- 
mont  lui  fit  on  signe  effrayant  pour  l'engager  à  se  taire»  et  ses  pe- 
tits yeux  d'un  bleu  de  lalence  annoncèrent  autant  d'effroi  que  ceux 
et  sa  compagne. 

—  Sotte,  croyez-vous  que  je  l'aie  assassiné  ?•••  C'est  num  frère» 
dii-41  en  variant  son  soupir  d'une  manière  lugubre.  C'est  le  pre- 
mier redeur  qui  se  soit  assermenté.  Voilà  le  seul  asile  où  il  ait  été 
eo  sûreté  contre  la  fureur  des  Chouans  et  des  autres  prêtres.  Pour- 
suivre on  digne  bomme  qui  avait  tant  d'ordre  I  C'était  mon  aîné» 
Ini  seul  a  eu  la  patience  de  m'apprendre  le  calcul  décimal.  Oh  !  c'é- 
tait on  bon  prêtre  I  II  avait  de  l'économie  et  savait  amasser.  Il  y  a 
qnatre  ans  qu'il  est  mort»  je  ne  sais  pas  de  quelle  maladie;  mais 
voyes-voos,  ces  prêtres,  ça  a  l'habitude  de  s'agenouiller  de  temps 
en  temps  pour  prier»  et  il  n'a  peut-être  pas  pu  s'accoutumer  â  res- 
ter îd  debout  comme  moL..  Je  l'ai  mis  là,  autre  part  ils  l'auraient 
déterré.  Un  jour  je  pourrai  Fensevelir  en  terre  sainte,  comme  di- 
sait ce  pauvre  homme,  qui  ne  s'est  CLSsermenié  qu«  par  peur. 

Une  larme  roula  dans  les  yeux  secs  du  petit  vieillard,  dont  alors 
la  perruque  rousse  parut  moins  laide  à  h  jeune  fille,  qui  détourna 
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/cm  ptrsDMcret  respect  pour  ceiie  doiilcur;  rm'n.  m.\l^- 
MteadfiwenwBl,  «fOrgemont  lui  dil  encore  :  —  N'approcha 

Il  RI  jmx  M  quiHheilt  pas  coiit  de  iuademDÎ<^c1le  de  TrrnrafI, 
e^)énnt  linsi  l'empéctier  d'exarniiter  plus  j|[<?niiTement  ht  [•>• 
4t  de  oe  cabinet,  oâ  l'itr  trnp  nrëfiâ  ne  snfTiiiaii  pas  au  jeu  des 
anmoni.  Cependant  Marie  réussii  k  dérober  un  rnup  d'a-il  i  «on 
Tg»',  et,  d'apris  les  biurreg  proéminences  des  murs,  elle  sup- 
^on  qoe  ra*>re  les  avait  bltls  lui-même  arec  dis  sacs  d'argent  un 
d'or.  Depuis  an  moment,  d'Orgemont  éUil  plougf-  dans  mi  raiis- 
sement  grotesqae.  Lidonleurque  lacuisxoii  lui  (ai^aii  snulTrIraat 
jambes,  ei  sa  terreur  en  lojant  un  eire  (niinain  au  niflica  de  ^es 
(résora,  se  lisaient  dans  chacune  deses  rides;  mais  en  mCnie  l'-oips 
■es  yeux  arides  exprimaient,  par  un  feu  inacrouiumé,  la  f-énércuse 
émotion  qu'eidtait  en  loi  le  périlleux  voininage  de  sa  libérsuice, 
dont  la  joue  rase  et  blanche  aiiirait  le  baiser,  d'^ni  le  reginl  nuir 
et  veloolé  (ni  amenait  an  ccenr  des  ragnes  de  sang  m  chaudes,  qu'il 
M  sarait  plus  si  c'était  signe  de  vie  ou  de  mort. 

—  Êies-vous  mariée}  loi  demanda-l-il  d'une  loii  tremUiDtflL 

—  Noo,  dit-eUe  en  soDriaui. 

—  J'â  quelque  chose,  reprit-ïl  en  poussant  fon  tonph".  qnoiqH 
je  ne  son  pas  aussi  riche  qu'ils  le  dbent  tous.  Une  jeune  Ils 
comme  tous  doit  aimer  les  diamants^  les  bijoux,  les  «quipqci, 
l'or,  ajouta-t-il  en  regardant  d'un  air  elTaré  autour  de  lui.  J'ai  IMt      -: 
cela  i  donner,  «pris  ma  mort.  Ré  !  si  tous  Tojliei... 

L'ceil  du  vieillard  décelait  tant  de  calcul,  même  dans  cet  amour  — 
éphémère,  qu'en  aj^itant  sa  iBie  par  un  mouvement  négatif,  made-  — 
moiwrlle  de  Tenwuil  ne  put  s'empêcher  de  penser  que  l'aiare  ne  -ss 
songeait  ï  l'épouser  que  ponr  enterrer  son  secret  dans  le  cour  d'nu  ^^ 
autre  lui-même. 

'—  L'argent,  dil-elte  en  jetant  i  d'Ûr^mom  on  regard  plein^^ 
d'ironie  qui  le  rendit  k  la  fois  heureux  el  fâché,  l'argent  o'est  riei^^ 
pour  rooL  Vous  seriet  trois  fois  plus  riche  que  vous  ne  l'été*,  i^0 
tout  l'or  que  j'ai  refusé  était  IL 

—  N'approches  pasdnm... 

—  Et  l'on  ne  me  demandait  cependant  qu'un  regard,  ajoata-i— — 
elle  avec  one  incroyable  Gerté. 

—  Vous  avez  en  tort,  c'était  une  eicellcnie  spéculaiion.   Mat9 


ï 
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—  Songei»  reprh  mademoinelle  de  Yerneal,  qne  je  fîens  d'en- 
"^^siidre  retentir  là  une  toîx  dont  on  leal  accent  a  poor  moi  plot  de 
K^ni  qvM  tontes  f  os  richesseSb 

—  Yoos  oe  les  connaissez  pas... 

Annt  qne  Tarare  n'eAt  po  l'en  empêcher,  Marie  fit  monfoir,  en 
Mm  toochant  do  doigt,  one  petite  gra? nre  enluminée  qm  représen- 
'lait  Loois  XT  à  cbe? al,  et  vit  toot  à  coop  ao-denoos  d*elle  le  aiar> 
-^lois  occopé  à  charger  oo  tromhlon.  L'on? ertore  cachée  par  le  petit 
panneao  sur  lequel  Testampe  était  coUée  semblait  répondre  à  quoi- 
que ornement  dans  le  plafMid  de  la  chambre  foisme,  oè  sans  doute 
covchait  le  général  royaliste.  D*Orgemont  repoona  afec  la  plos 
grande  précaution  la  fieiile  estampe,  et  regarda  la  jeune  fille  d'un 
air  séfcre. 

—  He  dites  pas  un  mot,  si  foos  aimei  la  Tie.  Yoos  n*af es  pas 
jeté,  loi  dlt-fl  à  Toreille  après  one  pause,  fotre  grapin  sur  un 
petit  bitiment  Safex-voos  que  le  marquis  de  Moniauran  possède 
poor  cent  mille  livres  de  revenus  en  terres  affermées  qui  n*ont  pas 
encore  été  vendues.  Or,  un  décret  des  Consuls,  qoe  j'ai  lu  dans 
le  PHmUl  de  r/Ue-e^Fitatne,  vient  d'arrêter  les  séquestres. 
ih!  abf  voos  trotivex  ce  gars-là  maintenant  plus  joli  homme, 
o'est-ce  pas?  Yos  yeux  brillent  comme  deux  louis  d'or  tout  neufs. 

regards  de  mademoiselle  de  Yeroeuil  s'étaient  fortement  a- 
CB  entendant  résonner  de  nooveao  une  voix  bien  connue, 
is  qn*elle  était  là,  debout,  comme  enfouie  dans  une  mine  d'ar-» 
le  ressort  de  son  âme  courbée  sous  ces  é? énements  s'était 
EHe  semblait  avoir  pris  une  résolution  sinistre  et  enlra-^ 
^oir  les  mofens  de  la  mettre  à  exécution. 

<—  On  ne  revient  pas  d'un  tel  mépris,  se  dit-elle,  et  s'il  ne  doit 
ralmer,  je  veux  le  tuer,  aucune  femme  ne  l'aura. 

—  Mon*  rabbé,  non,  s'écriait  le  jeune  chef  dont  la  voix  se  fit 
U  H  fcnt  qne  cela  soit  ainsi 

—  Monsieur  le  marqub,  reprit  l'abbé  Gndin  avec  hauteur,  vous 
loote  la  Bretagne  en  donnant  re  bal  à  Saint-James. 

des  prédicateurs,  et  non  des  danseurs  qui  remueront  nos  ?  il- 
t^^n.  Ayes  des  fusib  et  non  des  violons. 

—  L'abbé,  vous  avez  assez  d*esprit  poor  savoir  que  ce  n'est  que 
^*Qs  une  assemblée  générale  de  tous  nos  partisans  que  je  verrai  ce 
^^  je  pois  entreprendre  avec  eux.  Un  dîner  me  semble  plus  favo- 
'''Mo  pour  examiner  leors  physionomies  et  connaître  leiuos  intentions 
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|oe  loos  les  espioDnagf's  possil)le$,  dont,  âu  surplus,  j'ai  faorr(Mirt 
KM»  kt  ÏNDta  causer  le  Terre  en  main. 

AUrie  tressaillit  en  enteiiiiant  ces  part^,  car  eHe  cooçiii  le  pto-  ' 

et  d'aller  k  ce  bil,  et  de  s'y  venger. 

^  Hc  preno-VOLis  pour  ud  idiot  avec  votre  senuoo  sur  la  diDseî  ^ 

Tprit  Hootanno.  Ne  ûgureriui-Tous  p^  de  boa  asar  dan»  um  * 

:baconae  pour  toiis  retrouver  rétablis  sons  voire  nouveau  nom  de  ^ 

Pères  de  h  Foi!...  Ignorez-vous  que  les  Bretons  sortent  de  la  ines»e  -4 

war  aller  dansert  Ignorei-Tons  ausïi  que  messieurs  Hyde  de  Neo- 
rillc  et  d'Andigné  ont  eu  il  y  a  ciuq  jours  une  conférence  avec  le  -3 

iremier  Gonsol  sur  latguesiioo  de  réublir  Sa  Majesté  Louis  XVIIL 
y  je  m'apprële  eo  ce  munient  pour  aller  risquer  on  conp  de  uiaiti  ^ 

li  téméraire,  c'est  uniquement  pour  ajouter  â  ces  nëgociaiioDS  -^ 
e  poids  de  nos  souliers  (erres.  Ignorez-vous  que  tous  les  chefs  de  ^ 
a  Vendée  et  roéHH;  Foniaiue  parlent  de  se  soumettre.  Afa .'  mou-  — 
Deor,  l'oa  a  éfidenimeni  trompé  les  princes  sur  l'état  de  la  France. 
Les  dévouements  dont  on  les  entrelient  souI  des  dévouements  de  .—, 
position.  L'abbé,  si  j'ai  mis  le  pied  dans  le  sang,  je  oe  veux  m'y  '^ 
netire  jusqu'à  la  cdnlurc  qu'à  bon  escient.  Je  me  suis  dévoué  au  .^ku 
Roi  et  non  pas  ï  qnain^  rcrveinx  brûlés,  i  des  hommes  perd4M^aBa 
le  dettes  comme  Rifoël,  à  des  cbauCTeurs,  i... 

—  Dites  tout  de  suite,  monsieur,  ï  des  abbés  qoi  pm^oîicat  ée^m^si 
MHitribuiions  sur  le  grand  cbemin  poar  soatenir  la  guerre,  ii^nr.^rit 
l'abbé  Godin. 

—  Pourquoi  ne  le  dirais-j^  pas?  répondit  aigrement  le  marquB^^E::!. 
le  dirai  plus,  les  temps  béniîques  de  la  Vendée  sont  passés... 

—  Monsieur  le  marquis,  noussaurons  faire  des  miracles  sans  toosc^^u. 

—  Oui,  comme  celui  de  Marie  Lambrequin,  répondit  en  riani  E       Je 
marquis.  Allons,  sans  rancune,  l'abbé!  Je  sais  que  vous  payet â^vh 
mtre  personne,  et  tiri'z  un  Bleu  aussi  bien  que  vons  dites  unoremtG^^b'. 
Dieu  aidant,  j'espère  vous  faire  assister,  une  mitre  en  téie,  au  m-       j» 
lu  Roi. 

Cette  dernij^re  phrase  eut  sans  doute  nn  pouvoir  magique  i  ^L-ar 
l'abbé,  car  on  entendit  sonner  une  carabine,  el  il  s'écria  :  —  S  *«         J 
:inquanle  cartouches  dans  mes  poches,  monsieur  le  marquis»    H         I 
na  vie  est  au  lloi.  ' 

—  Voilï  encore  un  de  mes  débiteurs,  dit  l'avare  à  uiadeiiioiscil* 
le  Vcrncuil.  Je  ne  parle  pas  de  cinq  i  six  cenis  malheureux  éciAS 
]u'il  m'a  empruntés,  mab  d'une  dette  de  saug  qui,  j'espère,  k'j^*~ 
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•^loitiera.  Il  oc  lai  arrivera  jamab  autant  de  mal  qne  je  lai  eo  dou* 
ikke,àce  sacré  jésaite;  il  avait  juré  la  mort  de  mon  frère,  et  soule- 
lak  le  pays  contre  luL  Pourquoi?  parce  que  le  pauvre  homme  cvait 
ca  peur  des  nouvelles  lois.  Après  avoir  appliqué  son  oreille  à  un 
certain  endroit  de  sa  cachette  :  —  Les  voilà  qui  décampent,  tous  ces 
JÉîgaiids-là,  dit-il.  Ils  vont  faire  encore  quelque  miracle  I  Pourvu 
4|o*ils  n'essaient  pas  de  me  dire  adieu  comme  la  dernière  fois»  en 
fliettaot  le  feu  à  la  maison. 

Après  environ  une  demi-heure,  pendant  laquelle  mademoiselle 
4e  Yemeuil  et  d*Orgemoot  se  regardèrent  comme  si  chacun  d'eux 
cAt  regardé  un  tableau,  la  voix  rude  et  grossière  de  Galopc-chopine 
cria  doocement  :  — Il  n'y  a  plus  de  danger,  monsieur  d'OrgemonL 
Mais,  cette  fois-ci,  j'ai  ben  gagné  mes  trente  écus. 

—  Mon  enfint,  dit  l'avare,  jurez-moi  de  fermer  les  yeux. 
Illadeiiioiselle  de  Yemeuil  plaça  une  de  ses  mains  sur  ses  pau- 

;  mais,  pour  plus  de  secret,  le  vieillard  souffla  la  lampe,  prit 
libératrice  par  la  main,  l'aida  à  faire  sept  ou  huit  pas  dans  un 
dilDcile  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  il  lui  dérangea 
^loocemeot  h  main,  elle  se  vit  dans  la  chambre  que  le  marquis  de 
MoaCmran  veoait  de  quitter  et  qui  était  celle  de  l'avare. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit  le  vieillard,  vous  pouvez  partir.  Ne 
regardez  pas  ainsi  autour  de  vous.  Vous  n*avez  sans  doute  pasd*ar« 
^eat  ?  Tenez,  voici  dix  écus  ;  B  y  en  a  de  rognés,  mais  ils  passeront. 
En  sortant  du  jardin,  vous  trouverez  un  sentier  qui  conduit  h  la 
«ille,  ou,  comme  on  dit  maintenant,>N  District.  Mais  les  Chouans 
sont  Si  Fougères,  il  n'est  pas  présumable  que  vous  puissiez  y  rentrer 
êc  sicèl  ;  ainsi,  vous  pourrez  avoir  besoin  d'un  sûr  asile.  Retenez 
bieo  ce  que  je  vais  vous  dire^  et  n'en  profitez  que  dans  un  extrême 
daoger.  Tous  verrez  sur  le  chemin  qui  mène  au  Nid-aux-crocs  par 
k  Tal  de  Gibarry  ane  ferme  où  demeure  le  Grand-Cibot,  dit  Ga- 
lope-chopine,  entrez-y  en  disant  à  sa  femme  :  —  bonjour,  Béca- 
•ière/et  Barbette  vous  cachera.  Si  Galope-chopine  vousdécouvrait, 
«m  il  vous  prendra  pour  l'esprit,  s'il  fait  nuit  ;  ou  dix  écus  rallendri- 
ffiMit,  s'il  fait  jour.   Adieu  !  nos  comptes  sont  soldés.  Si  vous  vou- 
liez, dit  il  en  montrant  par  un  geste  les  champs  qui  entouraient 
sa  maison,  tout  cela  serait  k  vous  ! 

Mademoiselle  de  Verneuil  jeta  un  regard  de  remerciment  ï  cet 
Hresingulier,  et  réussit  à  lui  arracherun  soupir  dont  les  tons  furent 
tr^variés. 
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—  Vous  iiii;  rendici  sûjis  doute  hi*s  dii  écus.  rt'UlariDex  bien 
que  je  ne  parle  pas  d'ioiérËts,  tous  ks  remeurei  à  tnoa  créilir  ebc 
maiire  Palrat,  le  aoiaire  de  Faugères  qui,  si  vous  le  vouliet,  ttfA 
notre  contrat,  beau  trésor.  Adieu. 

—  AdJi '□,  dit-elle  en  suuriaiit  ei  le  saluant  de  la  «latn, 

—  S'il  vuus  Tout  de  l'aigent,  lui  criu-t-il.  je  ^ou*  et)  pr^prii  i 
cing  !  Oui,  â  cinq  seuleuicuL  Ai-jv  dit  ciuq  ?  Elle  èuîi  partie.  — 
Ça  m'a  l'air  d'ôire  une  boune  fille  :  cependant,  je  changerai  le  s^ 
cret  de  ma  ciieniiuâe.  Puis  il  prit  un  p^u  de  doute  li«ns,  un  jain- 
boD  et  rentra  dans  sa  cachi^ue. 

Lorsque  uiadeinuiselle  de  Vemeuil  inarcbs  daa>  la  caropagM^   | 
eUe  crui  renaiin-,  la  fi-aicbeur  du  uiatin  raiuma  sou  v'ia*Bfr  qui  de- 
puis quelques  heures  lui  itcioblail  fra^fp^  par  une  aUuottpliÈre  brA- 
laiile.  Elle  essaya  de  irouier  le  senliur  iiidi()u£  par  l'avarrj  mai*, 
depuis  le  cuucher  de  la  lune,  l'ubscoriliâ  Éiail  de^eoue  n  Airle, 
qu'elle  lut  forcée  d'aller  au  baurd.  Bieutûi  la  craiuie  de  tawber 
dans  les  précipices  la  prit  au  ra'ur,  et  lui  sauta  la  %ie;  carrltet'aik 
rêta  tuitt  ï  cuup  eo  pre&senlaiil  que  la  terre  lui  UKUiqnoratl  si  Hli 
faisait  UN  pasde|)lu&  Un\eniplu(i[rBisquicarissaiisettdiei(wt,le 
murmure  des  caui,  l'iusituct,  tuul  servit  i  lui  iudii|Der  qu'atle  te 
trouvait  au  bouldcs  rucliersdGSaiat-Sulpice,  mie))us!ta  lu  bra»  au- 
tour d'uu  arbre,  et  aitctiilil  l'aurore  v.u  de  vites  auiiél^,  car  «Ut        ^ 
enleuttaii  un  bruit  d'armes,  de  cheiauii  et  de  vuii  huuiaiucs.  KUe     -^ 
rendit  grâces  1  la  nuit  qui  ia  préservait  du  daugerde  tsuibor  MM-^^B 

les  mains  des  Chouans,  si,  c^uimc  le  lui  avait  dit  l'avare,  ila«iil«i- 

raient  Fougères. 

Semblables  à  des  feux  nuitamment  alluuib  pourUBtigaaUel^-    ■" 
bertË,  quelques  lueurs  légèrcmeui  pourprées  poisèreat  par-^MMU-^^ 
les  montagnes  dont  les  bases couAcrvé rem  des  teintes  bleulireiqui^^B' 
conlrastOa-rit  avec  les  nuages  de  rosée  QulUst  sur  les  vallotta.  Bieu— "— 
lût  un  dis.jue  de  rubis  s'éleva  lentement  ï  l'horizon,  lei  ciottt  li^^ 
ri'connureul  ;  les  accidents  du  |>aysa^e,  le  clocher  de  Saiiil-Léouard_-' 
led  ruchere,  les  i>iés  ensevilis  djiis  l'ombre  leparureut  iiueiwiU^— ' 
ment,  et  les  arbres  siinés  >ur  les  cimes  se  ilessiuëient  rhii    iri — 
(cm  naissants.  I.csuleil  se  dégagea  |)ar  uu  iiracîeux  élan  du  tiiiint^ 
du  ses  rubans  de  feu,  d'ocre  et  ba|.hir.   Sa  vive  lumièrfl  it'tur — 
nionia  |iar  lignes  é^iiles,  de  ruilinc  eu  culline.  déborda  do  vallonc^ 
en  vallons.  Les  lénébns  se  dis^i|H]reiil,  le  juur  accabla  ta  iiaturv- 
Lue  brise  i>ii|iianlu  Trissunna  d.ins  r.-iir.  les  oiseaux  chauttireui,  19 
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b  partout.  Mais  I  peine  la  jeune  fille  avait-elle  eu  le 
i»er  ses  regards  sur  les  masses  de  ce  paysage  si  ca- 
lmar uo  phénomène  assez  fréquent  dans  ces  fraîches 
f  apenrs  s*étendireot  en  nappes,  comblèrent  les  vallées, 
Bsqu'anx  plus  hautes  collines,  ensevelirent  ce  riche 
m  manteau  de  neige.  Bientôt  mademoiselle  de  Ver- 
voir  une  de  ces  mers  de  glace  qui  meublent  les  Alpes, 
lagense  atmosphère  roula  des  vagues  comme  l'Océan, 
imes  impénétrables  qui  se  balancèrent  avec  mollesse, 
tourbillonnèrent  violemment,  contracteront  aux  rayons 
.  teintes  d*uu  rose  vif,  en  offrant  çà  et  là  les  tran»- 
D  lac  d*argent  fluide.  Tout  à  coup  le  vent  do  nord 
ette  fantasmagorie  et  dissipa  les  brouillards  qui  dA- 
I  rosée  pleine  d*oxyde  sur  les  gazons.  lUadenooiselle  de 
alors  apercevoir  une  immense  masse  brune  placée  sur 
e  Fougères.  Sept  à  huit  cents  Chouans  armés  s'agitaient 
mrg  Saint-Sulpice  comme  des  fourmis  dans  une  four* 
environs  du  château  occupés  par  trois  mille  hommes 
■a  par  magie  furent  attaqués  avec  fureur.  Cette  ville 
É%ré  ses  remparts  verdoyants  et  ses  vieilles  tours 
t  SQCcoinbé,  si  llulot  n'eût  pas  veillé.  Une  batterie 
ne  étninencc  qui  se  trouve  au  fond  de  la  cuvette  que 
«mparts,  répondit  au  premier  feu  des  C^oans  en  les 
rharpc  sur  le  chemin  du  château.  La  mitraille  nettoya 
h  balaya.  Puis,  une  compagnie  sortit  de  la  porte 
e,  proGta  de  Tétonnement  des  Chouans,  se  mit  en  hi- 
chemin  et  commença  sur  eux  un  feo  meurtrier.  Les 
ssaycrent  pas  de  résister,  en  voyant  les  remparts  do 
ouvrir  de  soldats  comme  si  l'art  du  machiniste  y  eût 
lignes  b1(>ucs,  et  le.feu  de  la  forten«.sA  protéger  celui 
i  républicains.  Cependant  d'autres  Chouans,  mattret 
rallce  du  Nançon,  a\aient  gravi  les  galeries  du  rocher 
nt  à  la  Promenade,  où  ils  montèrent;  elle  fut  cou- 
ux  de  bi(|ije  qui  lui  donnèrent  Tapparence  d'un  toit 
iruni  par  le  temps.  Au  môme  moment,  de  violentes 
se  firent  entendre  dans  la  partie  de  la  ville  qui 
vallée  du  CouOsnon.  Évidemment  Fougères,  atia- 
s  les  points,  était  entièrement  cerné.  Le  feu  qui  se 
r  le  ic\cr8  oriental  du  rocher  prouvait  même  qUi! 
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les  Cbotians  incendiaient  les  [aabou;^  Cependant  ]n  flammècbo 
qni  ■'élevaient  des  loiu  de  genéi  on  de  bardeaD  cessèrent  biemSl,' 
et  quelques  colonnes  de  famée  noire  iDdiqnèreni  qae  riitceadie 
^teignaiL  Des  nuages  blancs  ei  bruns  dérobèrent  eocore  ont  km 
cette  sc^ne  I  mademoiselle  de  Vemeuil,  mais  le  tent  dîsxipa  Imck- 
ttt  ce  brouillard  de  pondre.  Déjï,  [e  couimandaoE  répoblîciil 
Util  fail  changer  la  directioo  de  sa  batterie  tte  manière  ï  poutoir 
prendre  successifeinent  en  ûle  la  vallée  do  Nançon .  le  sentier  de 
h  Eeine  ei  le  rocbcr,  quand  du  baut  de  la  Promenade,  il  tïi  ta 
premiers  ordres  admirablement  bien  exécutés.  Deux  {Hèces  placées 
■n  posic  de  la  porte  Saint-Léonard  abattirent  la  fourmilière  de 
Cboaans  qui  ^'étaient  emparés  de  cette  position;  laodis  que  les 
prdes  nationaux  de  Fougères,  accourus  en  liâie  sur  la  placide  l'Ë- 
gliw,  acbe\èrent  de  chasser  l'eDacmL 

Ce  combat  ne  dora  pas  noe  demi-he  re  et  ne  coâti  pas  cent 
btMDmes  aux  Bleus,  Déjà,  dans  toutes  le;   directions,  les  Cbpnins 
blUns  et  Écrasés  se  reliraient  d'après  les  ordres  réitérés  du  Gar5. 
doot  le  hardi  coup  de  main  échonail.  sans  qu'il  le  sût,  par  suitE 
de  l'alTaire  de  la  Vivctière  qui  avait  si  secrètement  ramené  Hulnlii 
Pongères.  L'artillerie  n'y  était  arrivée  que  peudaut  cette  noil,  car 
b  seule  nouvelle  d'un  transport  de  munitions  aurait  suOi  pour  faire 
abandonner  par  Montauran  cette  entreprise  qui,  éfentëe,  ne  poa<rail 
avoir  qu'une  mauvaise  issue.  En  elTct,  Hulol  désirait  autani  doi^' 
Der  une  leçon  séière  au  Gars,  que  le  Gars  pouvait  souhaiter  àf 
réDSGtr  dans  sa  pointe  pour  influer  sur  les  déterminations  du  pi"*" 
mier  Consul.  Au  premier  coup  d^  canon,  le  marquis  comprit  di^v<^ 
qu'il  y  aurait  de  la  futie  à  poursiuivre  par  amour-propre  unesorpr"*^ 
manquée.  Aussi,  pour  ne  pas  faire  luer  inutilement  ses  Cbona^C^- 
■e  hïta-t-il  d'envoyer  sept  ou  huit  émissaires  porter  des  ilOtr^k^C' 
lions  pour  opérer  promplement  la  retraite  sur  tons  les  poînu.        ^ 
commandant,  ayant  aperçu  son  adversaire  entouré  d'un  poinbi^f""* 
conseil  au  milien  duquel  était  madame  du  Gua,  essaya  de  tirer    *«'' 
cnx    une  volée   sur  le  rocher  de  Saint-Sulpice;   mais  la  pV^^* 
avait  été  Irop  habilement  choisie  pour  que  le  jeune  chef  n'y  fût    J* 
en  sûreté.  Ilulot  changea  de  rûlc  tout  i  coup,  et  d'attaqué  «^ 
Tint  agresseur.  Aux  premiers  mouvements  qui  indiquèrent  le»    >>* 
tentions  du  marquis,  la  compagnie  placée  sous  les  murs  du  ct^ 
lean  se  mit  en  devoir  de  couper  la  retraite  aux  Chouans  en  t'co^- 
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Malgré  ta  haine,  mademoiaelle  de  Yerneail  épousa  h  cause  ilet 
homines  que  comouadait  son  amant,  et  se  lourna  vivement  vert 
l'aotre  Mue  pour  voir  si  elle  était  libre  ;  mais  elle  aperçut  les 
Sfeos,  sans  doute  vainqueurs  de  Tautre  côté  de  Fougères,  qui  re- 
fcnaîeut  de  la  vallée  du  CouCsoon  par  le  Val-de-Gibarry  poui 
•'emparer  du  Nid-aux-Crocs  et  de  la  partie  des  rochers  Saint-Soi 
pke  où  se  trouvaient  les  issues  inférieures  de  la  vallée  du  Nan- 
fOQ.  Ainsi  les  Chouans,  renfermés  dans  Tétroite  prairie  de  cette 
goitic ,  semblaient  devoir  périr  jusqu'au  dernier ,  tant  les  pré- 
visîoiis  du  vieux  commandant  républicain  avaient  été  justes  et 
let  mesures  habilement  prises.  Mais  sur  ces  deux  points,  les  canons 
qai  avaient  si  bien  servi  Hulot  furent  impuissants,  il  s'y  établit 
des  luîtes  acharnées,  et  la  vRle  de  Fougères  une  fois  préservée, 
Tallaire  prit  le  caractère  d'un  engagement  auquel  les  Chouans 
étaient  habitués.  Mademoiselle  de  Vemeuil  comprit  alors  la  pré- 
sence des  masses  d'hommes  qu'elle  avait  aperçues  dans  la  cam- 
pagne, la  réunion  des  chefs  chez  d'Orgemont  et  tous  les  événe- 
ments de  cette  nuit,  sans  savoir  comment  elle  avait  pu  échapper  à 
tant  de  daugerai  Cette  entreprise,  dictée  par  le  désespoir,  l'inté- 
rcsM  si  vivement  qu'elle  resta  immobile  à  contempler  les  tableaux 
infinis  qui  s'offrirent  k  ses  regards.  Bientôt,  le  combat  qui  avait 
lien  au  bas  des  montagnes  de  Saint-Sulpice  eut,  pour  elle,  un  in- 
térêt de  plus.  En  voyant  les  Bleus  presque  maîtres  des  Chouans, 
le  marquis  et  ses  amb  s'élancèrent  dans  la  vallée  du  Nançon  afin  de 
Icar  porter  du  secours.  Le  pied  des  roches  fut  couvert  d'une  mul- 
lilode  de  groupes  furieux  où  se  décidèrent  des  questions  de  vie  et 
4e  inort  sur  un  terrain  et  avec  des  armes  plus  favorables  aux  Peaux- 
4e-bique.  Insensiblement,  cette  arène  mouvante  s'étendit  dans 
l'espace.  Les  Chouans,  en  s'égaiUant,  envahirent  les  rochers  à 
l'aîdc  des  arbustes  qui  croissent  ç«i  et  lâu  Mademoiselle  de  Ver- 
neail  ent  un  moment  d'effroi  en  voyant  un  peu  tard  ses  enne- 
reuaontés  sur  les  sommets,  où  ils  défendirent  avec  fureur  les 
itiers  dangereux  par  lesqueb  on  y  arrivait  Toutes  les  issues  de 
«die  roonlagne  étant  occu|)ées  par  les  deux  partis,  elle  eut  peur  de 
wt  trouver  au  milieu  d'eux,  elle  quitta  le  gros  arbre  derrière  lequel 
die  s'était  tenue,  et  se  mit  à  fuir  en  pensant  à  mettre  à  proQt  les 
recommandations  du  vieil  avare.  Après  avoir  couru  pendant  long- 
temps sur  le  versant  des  uiontagnes  de  Saint-Sulpice  qui  regarde 
1^  grande  vallée  du  Couêsuon,  elle  aperçut  de  loin  une  élahle  et 
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jugea  qu'elle  dépendait  de  la  maison  de  Gaiope-chopine,  fini  d?- 
Tiii  ■voir  lais-sé  sa  femme  toute  leule  pendant  le  cotiilnt.  Encoun- 
fgtc  par  c»  supponiioni,  roademoiieile  de  Verncnil  npér*  ftii 
bien  reçue  dans  celle  babitation,  et  pooToir  y  passer  quelqoM 
heures,  jas4]u'k  ce  qu'il  lui  tùl  possible  de  retourner  Mn>  <i 
t  FuDgères.  Selon  louie  apparence,  Holot  allait  triompher.  141  ] 
Cbouans  fuyaient  si  rapidemenl  qu'elle  enlcndil  dm  coups  de  fd 
lodl  autour  d'elle,  et  h  peur  d'être  aiteiuie  par  qoelquea  bâte  \ 
loi  fit  prompleotent  gagner  la  chaumière  dont  la  clicnin^  lui 
Tilt  de  jalon.  Le  sentier  qu'elle  avait  suiti  abouiimsil  i  nne  c»|i#fe  s 
de  liangar  dont  le  loli,  couvert  en  genfi,  était  sooiena  par  qoatn  ,s 
gnxi  arbres  encore  garnis  de  leurs  écorces.  tin  mur  en  torchli  bv-  — 
nuit  le  fond  de  ce  hangar,  soua  lequel  se  trouiiienl  un  pmsiiir  k  ^^ 
cidre,  nne  aire  ï  battre  le  sarrasin,  ei  quelques  instruments  arv-  — 
lotrcR,  Elle  s'arrêta  contre  l'un  de  ces  poteaux  sans  se  décider  M 
i  franctiir  le  marais  fan;;eui  qui  servait  de  cour  h  celle  maisoB  .^Ki 
qne,  de  loin,  eu  véritable  Parisienne,  elle  avaii  prbe  |khit  mw-^g^ 
«ubie. 

Cette  cabane,  garantie  des  vents  do  nord  par  une  émlnenct!  qni^  -*> 
s'élevait  aa-dessus  dit  loil  cl  i  laquelle  elle  s'appuyait,  ne  manqnail^  A 
pas  de  poésie,  car  des  pousses  d'ormes,  des  bruyèns  elles  Oeursdi^^^ 
rocher  la  couioiinaient  de  leurs  guirlandes.  Un  escjljer  cbaiii|ifin 
pratiqué  entre  le  bangarei  la  maison  periDeiiait  aui  lial.ilanis  d'allei 
RSpirer  un  air  pursor  le  bamde  cetie  roche.  A  gauche dt-ha 
balte,  l'éaiioeace  s'abaissait  brusquement,  et  lainalt  toir  ma  a 
ëe  champs  dont  le  premier  dépendait  sans  doute  de  cette  feme:  C 
champs  dessinaient  de  gracieux  bocages  siparés  ptr  des  bala  « 
terre,  plantées  d'arbres,  et  dont  la  première  achevait  l'encdaM  é 
la  cour,  l.ecbeuiin  qni  conduisail  i  ces  champs  était  ferai  per  a 
gros  tronc  d'arbre  i  moitié  pourri,  clôture  bretonne  dont  le  bQ' 
fournira  plus  lard  une  digression  qui  achèvera  de  canclériser 
pays.  Entre  l'escalier  crensé  dans  les  schistes  et  le  sentier  fi 
par  ce  gros  arbre,  devant  le  marais  et  sous  cetie  roche  pendanc^n^ 
quelques  pierres  de  granit  grossièrement  taillées,  soperposAes    "Vm 
unes  aux  autres,  formaient  les  quatre  angles  de  cette  chauiniè^re> 
et  maintenaient  te  mauvais  pisé,  les  planches  et  les  cailloux  d^s«C 
étaient  blties  les  murailles.  Une  moitié  du  toit  couverte  de  gf<B 
net  en  guise  de  paille,  et  l'antre  en  bardeau,  espèce  de  merrs'si 
taillé  en  forme  d'ardoise  annonçaient  deux  divisions  ;  et,  en  eOsf'-t 
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I  par  ane  méchante  rlaic  servait  d*établi\  et  les  maîtres 
Taiilre.  Qiioi(|iie  cette  cahane  dût  au  voisinage  de  la 
aes  améliorations  coiiipiéiefiitMit  perdues  à  deux  lieues 

elle  expliquait  bien  l*iiisial)ilité  de  la  vie  k  laquelle 
i  et  les  usages  de  la  Féodalité  ataient  si  fortement  sub- 
is nKSura  du  serf,  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  paysans 
«Dcore  en  ces  contrées  une  demeure,  le  château  habité 
ngneurs.  Enfm,  en  examinant  ces  lieux  arec  un  éionne- 
s  facile  à  concevoir,  mademoiselle  de  Verneuil  remarqua 
ins  la  fange  de  la  cour,  des  fragments  de  granit  dispo- 
lière  à  tracer  vers  l'habitation  on  chemin  qui  prcseutaîl 
bnger  ;  mais  en  entendant  le  bruit  de  la  mousqaetcrie 
prochait  sensiblement,  elle  sauta  de  pierre  en  pierre, 

elle  traversait  un  ruisseau,  pour  demander  on  asile. 
«m  était  fermée  par  une  de  ces  portes  qui  se  compo- 
IK  parties  séparées,  dont  l'inférieure  est  en  bois  plein 
et  dont  la  supérieure  est  défendue  par  un  volet  qui  sert 
.  Dans  plusieurs  Iniuiiques  de  certaines  petites  villes  en 
I  leil  le  lyjK.*  de  celte  |)orie,  mais  beaucoup  plus  orné  et 
pmie  inférieure  d'une  sonnette  d'alarme;  celle-ci  s'oo- 
oyen  d'un  lo(|ue(  de  bois  digne  de  lage  d'or,  et  la  partie 
■  oe  se  (crinnil  que  p:'ndanl  la  nuit,  car  le  jour  ne  pou- 
1er  dans  la  chambre  que  par  cette  ouverture.  Il  existait 
grossière  croisée,  niais  ses  vitres  ressciubidient  à  des 
nuteilte^  et  les  massives  branches  de  plomb  (|ui  les  re- 
-cnaieiiî  tant  de  place  qu'elle  semblait  plutôt  destinée  à 
r  qu'à  laisser  passer  la  lumière. 
iiademoisiMIe  de  Verneuil  fit  tnamer  la  porte  sur  ses 
into,  elle  sentit  d'effroyables  vapeurs  alcalines  sorties 
les  de  cette  chanmière,  et  vit  que  les  quadrupèdes 
né  à  coups  de  pieds  le  mur  intérieur  qui  les  séparait  de 
t,  Ainsi  l'intérieur  de  la  ferme,  car  c'était  une  ferme,  n'en 
pu  l'extérieur,  ^lademoisello  de  Verneuil  se  demar- 
ait  possible  que  des  êtres  humains  vécussent  dans  re([<' 
nbée,  quind  un  petit  gars  en  haillons  et  qui  paraissait 
00  neuf  ans,  lui  présenta  tout  5  coup  sa  figure  fraîche. 
rose,  d(*s  joues  bouflii's,  des  yeux  vifs^  des  dents  d'ivoire 
vdorr  blonde  qni  (oml)ait  par  écheveaux  sur  sesépaules 
membres  étaient  rigoureux,  et  son  attitude  avait 
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celle  grâci;  d'iloDiiemeul,  celte  aahaé  sauta^e  qui  agrifulit  la 
yens  des  GDranb.  Ce  petit  gars  était  lublime  de  beauté. 

—  Ouest  ta  DitreT  dit  Slaried'nae  voit  douce  et  ea  se  busiani 
pour  lui  luiser  les  yeui. 

Après  atoir  reçu  le  baner,  l'enfaat  glissa  comme  uue  >nt:tta)c. 
tf  diiparui  derrière  ud  tas  de  fumier  qui  se  troufail  emrc  le  md- 
lîerei  la  maisoD,  sur  la  croupe  de  réiniiiitncc.  En  effet,  comme 
t>cailCoup  de  cuIlivateOTS  bretODS,  Galope-cliupine  mellâil,  par  uu 
sjntéine  d'agriculture  qui  leur  est  particulier,  ses  eugrai»  dans  da 
Ikux  élevés,  en  sorte  que  quand  ils  ï'en  servent,  les  eaux  plu^iaks 
le*  Oiil  dépouillés  de  toutes  leurs  qualités.  Maltresse  du  k^ 
pour  quelques  instants,  Uarieeii  eut  promplemeat  fait  l'ititeutaire. 
La  chambre  où  elle  aiiendait  Barbette  composait  toute  U  luaiaoa. 
L'objet  le  plus  appareut  et  le  plus  pompeut  était  une  immeasc 
cbemiiiée  duut  le  manteau  était  formé  par  une  pierre  di;  uianit 
bleu.  I.'éiyiijulogie  de  ce  mot  avait  sa  preuve  dans  un  lambeau  do 
Ki^  lerte  bordée  d'un  ruban  vert  pâle,  découpée  en  rond,  qoi 
pendait  le  long  de  cette  tablette  au  milieu  de  laquelle  s'élevaUnae 
bonne  uerge  en  pIMre  colorié.  Sur  leïocle  de  la  statue,  madenrai' 
scitede  Veriieuil  lut  deux  vers  d'une  iwésie  religieuse  fort  répandue 
dans  le  pays  : 


Derrière  la  vierge  une  cITrojaNe  image  tachée  de  rouge  et  d*ai 
Ucu,  sons  prétexte  de  peinture,  représentait  saint  Labre.  Un  litdt^ 
serge  verte,  dit  eu  tombeau,  une  inrurme  couchette  d'eaTint,  m  - 
rouet,  des  chaises  grossières,  an  bahnt  sculpté  garni  de  qoelfocs— 

uiieosiles,  cumpléiaient,  ï  peu  de  chose  près,  le  mobilier  ib  Ga 

Iqie-choiJiue.   Devant  la  croisée  se  trouvait  une  longue  Ubl«v 
de  cbStaiguier  accompagnée  de  deux  bancs  eu  même  bois,  •ex—' 
qud*  le  jour  des  vitres  donnait  les  sombres  teintes  de  l'acajota 
vieux.  Une  immense  pièce  de  cidre,  sous  le  bondon  de  laquelle  n»— 
demoiselle  de  Verneuil  remarqua  une  boue  jaunâtre  dont  i'hutnJdit^ 
dér^uiposait  le  plancher  quoiqu'il  fût  furuié  de  morceaux  degraaiS 
assemblés  par  un  argile  roui,  prouvait  que  le  maître  du  logis  n'aTtU 
pas  vulé  sou  surnom  de  Chuuau.  Madcitioisdle  de  Verneuil  IcTa  le* 
yeux  comme  pour  fuir  ce  speclaclc,  et  alors,  il  lui  sembla  avoir  tb 
toutes  les  chauves-souris  de  U  terre,  tant  éuienl  nombreuses  W 
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tofles  d'araignées  qui  pendaieul  au  plancher.  Deux  énormes  pichéSt 
pieins  de  cidre,  se  trouvaient  sur  la  longue  table.  Ces  ustensiles 
sont  des  espèces  de  cruches  en  terre  brune»  dont  le  modèle  existe 
dans  plusieurs  pays  de  la  France,  et  qu'un  Parisien  peut  se  figu- 
rer en  supposant  aux  pots  dans  lesqueb  les  gourmets  servent  le 
beurre  de  Bretagne,  on  ventre  plus  arrondi,  verni  par  places  iné- 
gales et  nuancé  de  taches  fauves  comme  celles  de  quelques  coquil- 
lages. Cette  cruche  est  terminée  par  une  espèce  de  gueule,  assez 
semblable  à  la  tête  d'une  grenouille  prenant  Tair  hors  de  Teau. 
L'attention  de  Marie  avait  fini  par  se  porter  sur  ces  deux  picbés  ; 
mats  le  bruit  du  combat,  qui  devint  tout  à  coup  plus  distinct,  la 
força  de  chercher  un  endroit  propre  à  se  cacher  sans  attendre 
Barbette,  quand  cette  femme  se  montra  tout  à  coup. 

—  Bonjour,  Bécanière,  lui  dit-elle  en  retenant  un  sourire  invo- 
loQtaire  k  Taspect  d'une  figure  qui  ressemblait  assez  aux  têtes  que 
les  architectes  placent  comme  ornement  aux  clefs  des  croisées. 

—  Ah!  ah  I  vous  venez  d'Orgemont,  répondit  Barbette  d'un  air 
u  empressé. 

—  Où  allez-vous  me  mettre?  car  voici  les  Chouans... 

—  lÀ,  reprit  Barbette,  aussi  stupéfaite  de  la  beauté  que  de  i'é- 
nge  accoutrement  d'une  créature  qu'elle  n'osait  comprendre 
rmi  celles  de  son  sexe.  Là  !  dans  la  cachette  du  prêtre. 
Elle  la  conduisit  à  la  tête  de  son  lit,  la  fit  entrer  dans  la  ruelle: 
is  elles  furent  tout  interdites,  en  croyant  entendre  un  inconnu 
i  sauta  dans  le  marais.  Barbette  eut  à  peine  le  temps  de  déta- 
xa rideau  du  lit  et  d'y  envelopper  Marie,  qu'elle  se  trouva 
à  face  avec  un  Chouau  fugitif. 

—  La  vieille^  où  peut-on  se  cacher  ici?  Je  suis  le  comte  de 
lovafl. 

Mademoiselle  de  Yerneuil  tressaillit  en  reconnaissant  la  voix  chl 
^^vive  dont  quelques  paroles,  restées  un  secret  pour  elle,  aviieoi 
oftS  la  catastrophe  de  la  Vivetière. 

—  Hélas  !  vous  voyez,  monseigneur.  Il  n'y  a  rin  ici  !  Ce  que  je 
X  faire  de  mieux  est  de  sortir,  je  veillerai.  Si  les  Bleus  vieu- 
t,  j'avertirai.  Si  je  restais  et  qu'ils  me  trouvassent  avec  vous, 

brûleraient  ma  luaison. 

£t  Barbette  sortit,  car  elle  n'avait  pas  assez  d'intelligence  pour 
"^^■Hrilier  les  intérêts  de  deux  ennemis  ayant  un  droit  égal  à  U  c«« 
'^^Ue,  en  vertu  dn  double  rôle  que  jouait  sou  mar\. 
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—  J'ai  deiiï  coups  ï  tirer,  dil  h-  comie  avec  df ses|>oir  :  niarê  ih 
n'ont  déji  dépassé.  Bah  !  j'aurai  bien  dn  malheur  si,  en  refeaam 

.  par  ici,  il  leur  prenait  fantaisie  de  regarder  sons  le  lit 

Il  déposa  MgèremeDt  son  fusil  3uj>rè3  de  la  coloDne  où  Marie  ar 
tccaii  debout  etireloppée  dans  la  sorgc  verte,  et  il  «e  haissa  pour 
s'assurer  s'il  pouvait  passer  sous  Fe  lit.  Il  allait  inriilfîlileinL'nt  inir 
les  pieds  de  la  réfugiée,  qui,  dans  ce  uioment  d^hxvipfré,  saisit  le 
fusil,  sauta  memeni  daiit  la  chaumière,  et  menaça  le  comte  ;  mû 
il  partit  d'an  éclat  de  rire  ea  la  reconnaissant  ;  car,  pour  «e  ci> 
cher,  Marie  avait  quitté  son  xasle  chapeau  de  Chouan,  et  hs  cho 
veux  s'échappaient  en  grosses  lu  "-■  de  dessous  une  espace  de  ré 
sille  en  dentelle. 

—  Ne  rici  pas,  comte,  tous  fies  mon  prisonnier.  SI  tous  fuies 
nn  geste,  vous  saurez  ce  dnni  est  capable  une  remtite  o(r<His^. 

Au  inomem  où  le  romle  et  Marie  se  r«gard'iiei)l  avec  de  bien  di- 
verses émotions,  des  vofx  confuses  cr  ^ni  dans  les  rorhrn  :  — 
Sauvez  le  Gars!  ^ailli-r-vons !  sauvez  le  Cars!  É|jatllet>iuus!... 

La  ïoji  de  Barbelle  domina  le  tumulte  extérieur  et  fui  entendui? 
dans  la  chaumière  af  ec  des  sensations  bien  différentes  par  les  deux 
ennemis,  car  elle  parlait  .loîns  i  son  fils  qu'à  eux. 

—  Ne  ïols-ln  pas  les  Bleus?  s'écrra  aigrement  Rarhrite,  Viens- 
tu  ici,  petit  mt'cliant  gars,  ou  je  xah  ï  loi  I  Veux-lu  donc  attraper 
des  coups  de  fusil.  AUoon,  sauie~loi  titeiaent. 

Pendant  tons  cei  petits  éiénemenii  qui  M  passèrent  npidemeot^ 
nn  Bleu  sauta  dans  le  marais. 

—  Beanpied  f  Ini  cria  mademoiselle  de  Vemeofl. 

Beaupied  accourut  ï  celte  voix  et  ajusta  le  comte  on  pen  mlei^^ 
qae  ne  le  faisait  sa  libératrice. 

—  Aristocrate,  dil  le  malin  soldat,  ne  bouge  pas  ou  je  fe  d^^ 
•lllriia  comme  la  Bastille,  en  deux  temps. 

—  Monsieur  Beaupied,  reprit  inademoiselle  de  Tcmcnil  d*i^^M 
Toix  caressante,  vous  me  répondez  de  ce  prisonnier.  Faites  cuio  a 
TOUS  voudrez,  muis  il  faudi-a  me  le  rendre  sain  et  sauf  h  F^cs» 
gères. 

—  Suffit,  madame. 

—  La  route  jusqu'à  Fou gtrcs  est- elle  libre  mainienanlT 

—  Elle  est  sûre,  h  moins  que  les  Chouans  ne  res-^nscitent 
Mademoiselle  de  Verueuil  s'arma  gaiement  du  léger  fusil    d* 

etiasse,  sourit  avec  ironie  en  disant  h  son  prisonnier  :  — Adiea, 
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ir  le  comte,  au  revoir!  el  s^élança  dii»  le  ientier  après 
mwmf  reprto  son  large  cbapeaa. 

-—  J'apprends  an  pea  trop  lard,  dk  amèremeot  le  comte  de 
BMtao,  qo'il  ne  faut  Jamaii  plaisanter  arec  rbooneor  de  celles 
qui  n'en  ont  plus. 

—  Arisiocrate,  s'écria  daremeot  Hetopied»  si  ta  m  veoi  pas 
que  je  t'envoie  dans  ton  ci-derant  paradis,  ne  dis  rien  contre  cette 

MadeiDoiselle  de  YerDeoil  revint  k  Foogères  par  les  sentiers  qui 
foignent  les  roches  de  Saint««Salplce  au  Nid-anx-crocs.  Quand  elle 
atteignit  cette  dernière  èmloence  et  qu'elle  coomt  è  travers  le  cbe- 
adn  tortueux  pratiqué  sur  les  aspérités  du  granit,  elle  admira 
cette  jolie  petite  vallée  du  Naoçon  aagoère  si  torbolenie,  alors 
purfoiemeot  tranquille.  Ya  de  là,  le  vallon  remembiait  k  une  rue 
de  verdare.  Mademoiselle  de  Verneuil  rentra  par  b  porte  Saint- 
Léoaard,  k  laquelle  abootissait  ce  petit  sentier.  Les  habitants, 
encore  iaqoiets  du  combat  qui,  d'après  les  coups  de  fusil  entendus 
dans  le  loiatain,  semblait  devoir  durer  pendant  b  journée,  y  atteo- 
dalenl  le  tetear  de  b  garde  nationale  pour  recoondtre  l'étendue 
de  lenrs  pertes.  En  voyant  cette  fille  dans  son  beurra  costume,  les 
cbevcai  en  désordre,  on  fusil  kta  main,  son  cbèleetsa  robe  frottés 
cantre  les  mars,  souillés  par  b  boae  et  moaiiiés  de  rosée,  la 
carîosité  des  Fougerab  fut  d'autant  pins  vIveaKat  excitée,  qtie  le 
peavoir,  b  boMté,  b  singubrilé  de  cette  Parisienae,  défrayaient 
défè  toaias  bars  coavenatlone. 

Francine,  en  proie  k  d'borribke  inquiétudes,  avait  attendu  sa 
auliressc  pendant  toute  Sa  nuit  ;  et  quand  elle  b  revit,*  ePe  voulut 
IMflsr,  mab  un  geste  amical  lui  imposa  sibncCi 

—  Je  ne  suis  pas  noorte,  mon  enbnt,  dit  Marie.  Ah  !  je  vantais 
im  éaMioasen  partant  de  Par»!...  j'en  ai  ea,  ajoau-i-die  après 


Fraacine  voulut  sortir  pour  comaiander  un  rrpas,  en  faisant  ob- 
server k  sa  maîtresse  qu'elle  devait  en  avoir  grand  besoin. 

—  Oh  I  dit  mademojselie  de  Verneuil,  un  bain,  un  bain  !  La 
loileue  avant  tout 

Francine  ne  fut  pas  médiocrement  surprise  d'entendre  sa  maî- 
tresse lui  demandant  les  modems  les  plus  éliH^antes  de  celles  qu'elle 
^vait  emballées.  Après  avoir  déjeuné,  Marie  fit  sa  toilette  avec  la 
t^ecberchc  et  les  soins  minutieux  qu'une  femme  met  k  cette  ceuvre 
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capitale,  quand  eile  ddît  se  moutrer  aux  jeun  li'ime  personm; 
cti^rc,  au  Diilicu  d'un  bal.  Francinc  ue  s'ex|>ltquaii  point  la  Kiieié 
moiueuse  de  sa  maîtresse.  Ce  n'était  pas  la  joie  de  l'aitiiiur,  ans 
/emme  ne  se  irompe  pas  ï  cette  etpression,  c'était  une  malice  con- 
crnirée  d'assez  mauvaise  augure. 

Marie  drapa  elle-iuëine  les  rideani  de  la  Teoéire  par  où  les  yeu 
plongeaient  sur  un  riche  panorama,  puis  elle  approcha  le  cauapÉ  ^ 
la  cheminée,  le  mil  dans  un  jour  favorable  ï  sa  G|^urc,  eidità  Pran- 
cine  de  se  procurer  des  Qeurs.  alin  de  donner  à  sa  chambre  an  atr 
de  rOle.  Lorsque  Fraucîne  eut  apporté  des  fleurs.  Marie  en  dirigea 
l'emploi  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  Quand  elle  eut  jelé  m 
dernier  regard  de  satisfaction  sur  son  apparlcmeiit,  elle  dît  k  Praa- 
cine  d'envoyer  réclamer  son  prisonnier  chez  le  commandant.  Elk 
se  coucha  voluptueusement  sur  le  canapé  autant  pour  se  reposer 
que  pour  prendre  une  attitude  de  grâce  et  de  faibicsise  dont  le  pou- 
voir est  irrésistible  chez  certaines  femmes.  Ujte  molle  langueur,  la 
pose  provoquante  de  ses  pieds,  dont  la  pointe  perçait  à  peine  sous 
les  plis  de  la  robe,  l'abandon  du  corps,  la  courbure  du  col.  loui, 
jusqu'à  l'inclinaison  des  doigts  clDIés  de  sa  main,  qui  pendait  d'un 
oreiller  comme  les  clochettes  d'une  touffe  de  jasmin,  tout  s'accor- 
dait avec  son  regard  pour  exciter  des  séductions.  Elle  bràla  do 
parfums  afin  de  répandre  dans  l'air  ces  douces  émanations  igui  aiu- 
([iient  si  puissamment  les  fibres  de  l'homme,  et  préparent  soDTeci 
les  triomphes  que  les  femmes  veulent  obtenir  sans  les  solliciia-. 
Quelqtiei  instants  après,  les  pas  pesants  du  vient  milîiaire  ntw 
tirent  dans  le  salon  qui  précédait  la  chambre^ 

—  £b  r  bien,  commandant,  où  est  mon  captifl 

—  Je  viens  de  commander  un  piquet  de  douze  bomtna  poar  le 
lusiller  comme  pris  les  armes  i  la  main. 

—  Vous  avez  disposé  de  mon  prisonnier!  dit-elle.  Ëcontei,  com- 
mandant. La  mon  d'un  homme  ne  doit  pas  être,  aprts  le  combat 
quelque  chose  de  bien  satisfaisant  pour  vous,  si  j'en  croîi  voM 
physionomie.  Eb!  bien,  rendez-moi  mon  Chouan,  etmetietia 
mort  un  sursis  que  je  prends  sur  mon  compte.  Je  vous  déclare  qiw 
cet  aristocrate  m'est  devenu  très-essentiel,  et  va  coopérer  i  l'ac- 
complissement de  nos  projets,  Au  surplus,  fu!iiller  cet  amateur  de 
chouannerie  serait  coaimettre  un  acte  aussi  absurde  que  de  tirer 
sur  un  ballon  quand  il  ne  faut  qu'un  coup  d'épingle  pour  le  déseo- 
fler.  Four  Dieu,  laissez  les  cruautés  h  l'aibiocratie.  Les  républi- 
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qact  doifent  être  généreoses.  N*aariez*voii8  pas  pardonné,  toos» 
aox  f  ictîmes  de  Qaîberon  et  à  tant  d'antres.  Allons,  enToyez  Toa 
dôme  hommes  faire  une  ronde,  et  lenez  dtner  chez  moi  aveconoa 
fMinonier.  Il  n'y  a  plus  qa'nne  henre  de  jour,  et  Toyez-Toos, 
a;oota-t-elle  en  souriant,  si  tous  tardiez,  ma  toilette  manquerait 
Iciit  son  effet 

—  Mais,  mademoiselle,  dit  le  commandant  surpris... 

—  Eh!  bien,  quoi?  Je  vous  entends.  Allez,  le  comte  ne  tous 
échappera  point  Tôt  ou  tard,  ce  gros  papilloa-U  Tiendra  se  brûler 
à  TQS  (eux  de  peloton. 

Le  commandant  haussa  légèrement  les  épaules  comme  un 
boome  forcé  d'obéir,  malgré  tout,  aux  désirs  d'une  jolie  femme, 
et  il  rerlnt  une  demi-heure  après,  suivi  du  comte  de  Bauvan. 

Mademoiselle  de  Yemeuil  feignit  d'être  surprise  par  ses  deux 
conTlTcs,  et  parut  confuse  d'aToir  été  vue  par  le  comte  si  négli- 
gemment couchée;  mais  après  aToir  lu  dans  les  yeux  du  gentil- 
homme que  le  premier  effet  était  produit,  elle  se  leTS  et  s'occupa 
d*eQX  aTcc  une  grâce,  avec  une  politesse  parfaites.  Rien  d'étudié  ni 
de  forcé  dansles  poses,  le  sourire,  la  démarche  ou  la  voix,  ne  trahis- 
nit  sa  préméditation  ou  ses  desseins.  Tout  était  en  harmonie,  et 
aocoo  trait  trop  saillant  ne  donnait  à  penser  qu'elle  affectit  les  ma- 
nières d*on  monde  où  elle  n'eût  pas  vécu.  Quand  le  Royalate  et  le 
népohlicain  furent  assis,  elle  regarda  le  comte  d'un  air  sévère.  Le 
Seniilhomme  connaissait  assez  les  femmes  pour  saToir  que  l'offense 
commise  euTers  celle-ci  lui  vaudrait  un  arrêt  de  mort  Malgré  ce 
soupçon,  sans  être  ni  gai,  ni  triste,  il  eut  l'air  d'un  homme  qui  ne 
^^mptait  pas  sur  de  si  brusques  dénoûmenis.  Bientôt,  il  lui  sem- 
bla ridicule  d'avoir  peur  de  la  mort  devant  une  jolie  femme.  Enfin 
I*air  sévère  de  Marie  lui  donna  des  idées. 

«»  Et  qui  sait,  pensait -il,  si  une  couronne  de  comte  li  prendre 
ae  bi  plaira  pas  mieux  qu'une  couronne  de  marqu»  perdue?  Mon- 
^ran  est  sec  comme  un  clou,  et  moi...  Il  se  regarda  d'un  air 
^tbfait.  Or ,  le  moins  qui  puisse  m'arriver  est  de  sauver  ma  tétc. 
Ces  réflexions  diplomatiques  forent  bien  inuiilt*s.  I^  désir  que 
^  comte  se  promettait  de  feindre  pour  mademoiselle  de  Yemeuil 
'^iot  un  violent  caprice  que  cette  dangereuse  créature  se  plut  I 
^trcicnir. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-elle,  vous  êtes  mon  prisonnier,  et  j'ai 
k  droit  de  disposer  de  vous.  Votre  exécution  n'aura  lieu  que  de 
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luuii  couse  II  tciDCDi,  ui  j'ai  trop  de  curiosité  pour  vdui  laitser  [usiUs- 
luaiDLenant. 

—  Kt  si  j'albia  R>'enl£t«r  i  garder  le  silence.  répoodJl-ll  ffat- 
meoL 

—  Afec  uue  Ceuioie  Ixinnëie,  peut-frre,  mai*  t\n  une  Gllcf 
allons  donc,  rooiiMeur  le  comie,  iinpoKsiblo.  Os  tnou,  reutpUt 
(i'iinc  ironie  uukre.  furent  «ifflés,  cutniue  dit  àuUy  en  |tarUiil  <\t 
b  ducbcsgc  de  Bfaul'orl,  d'uu  bec  si  aflilé,  que  le  geuTiltmiutnr, 
étonné.  M!  couteiiia  de  regarder  sa  cruelle  aiiiagoiiùilu.  —  Tcuei,  re- 
pril-tlle  d'un  air  moqueur,  pour  ne  pas  tous  dÉmentir,  je  talsflrr 
comme  ces  créaturcs-lii.  bonne  fille.  Vuici  d'abord  rittr»  cara- 
bine. El  elle  lui  primais  mu  arme  par  uu  gcBic  duuceiucDi  mo- 
qufur. 

—  Foi  de  geiitilhomine.  tous  «giïsez,  madcmoisoUeL.. 

~  Ail  !  dil-elle  eu  rinlcrronipanl,  j'ai  as^ez  de  la  Toi  de* gni— 
lilshouiiiios.  C'est  »ur  celle  parole  <|ue  je  «uis  eutrée  i  la  Yiieijérv. 
Vuire  cbef  m'acait  juié  <jue  moi  et  nint  gcus  uous  y  teriatm  en  iù— 
relé. 

—  Quelle  infamie!  l'écria  Ilulat  eu  [rau^Aul  les  sourcils. 

—  La  faute  en  est  i  M.   le  coiole,  repril-clle  en  nwniraut  1^^ 
genlilliuuluie  i  HuloU  Certes,  te  Ciars  avaii  bouue  entiv  tic  Icni-^BB 
sa  fuirule  :  irais  monsieur  a  répandu  sur  moi  jç  ne  sais  quelle  ca 
loiiiiiie  qui  a  couDruié  tuulcs  celles  qu'il  avail  |ili)  à  la  Juaunl  ^C^ 
CAarreUe  de  supposer... 

—  .Mjik>uti>iseile,  dii  le  comte  tout  Iroubld,  la  lâlc  sous  b  b^^— 
cbe,  J'alliriBerais  n'avoir  dit  que  la  Térit^» 

—  En  (lisant  quoi  T 

—  Que  TOUS  aviez  ëit  la... 

—  Dites  le  mot,  la  malirease... 

.—  Uu  marquis  de  LeiuMicourt,  aujourd'hui  le  duc,  l'un  de  me^ 
amis,  rèpoudil  le  coinle. 

—  Uaiiitenantje  pourrait  tous  laisser  aller  au  supplice,  repiit- 
elle  sans  paraître  émue  de  l'accusatiun  consciencieuse  du  couU, 
qui  reit)  stupéfait  de  l'insouciance  apparente  ou  feinte  qii'tUe 
montrait  pour  ce  repruclie.  Mais,  reprii-ellc  en  riant,  ër^na 
pour  toujours  la  siuistre  image  de  ces  morceaux  de  plomb,  car 
vous  ne  m'aici  pas  plus  iilTensée  que  cet  ami  de  qui  vous  voit- 
lexquc  j'aie  été...  (i  donc  !  Écoulei,  monsieur  le  comte,  oVies- 
tou»  pas  verni  cbei  mou  père,  le  duc  de  Vcrucuil  ?  Eli  !  bien  I 
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Jugeant  sani  doute  que  Hulot  était  de  trop  pour  noe  conûdcnce 
los&^i  iuiporiauie  que  celle  qu'elle  avait  à  faire,  mademoiselle  de 
Yerucuil  aiiira  le  comte  à  elle  par  un  geste,  et  lui  dii  quelques 
0)0 1  s  i  l'oreille.  M.  de  Bauvan  laissa  échapper  une  sourde  ez- 
cUrnatiou  de  surprise,  et  regarda  d'un  air  hébété  Marie,  qui  tout 
i  coup  compléta  le  souvenir  qu'elle  venait  d'évoquer  en  s'appuyaiit 
^  1^  cheminée  dans  l'attitude  d'innocence  et  de  naïveté  d'un  eu-> 
^t.  Le  comte  fléchit  un  gciioo. 

— -  Mademoiselle,  s'écria- t-il,  je  vous  supplie  de  m'accordcr 
mon  pardon,  quelque  indigne  que  j'en  suis. 

—  Je  n'ai  rien  i  pardonner,  dit-elle.  Vons  n'avex  pas  plus  rai- 
^o  maintenant  dans  votre  repentir  que  dans  votre  insolente  sup- 
Pc^&iiioQ  à  la  Viveiière.  lUais  ces  mystères  sont  au-dessus  de  votre 
"^l^ligence.  Sachez  seulement,  monsieur  le  comte,  reprit-elle 
^^  '\ement,  que  la  fille  du  duc  de  Yemeuil  a  trop  d'élévation  dans 
1  Ai^e  pour  oe  pas  vivement  s'intéresser  à  vous. 

—  Même  après  uue  insulte,  dit  le  comte  avec  une  sorte  de  re- 


— Certaines  personnes  ne  sont-elles  pas  trop  haut  situées  pour 

e  Tiusulte  les  atteigne?  monsieur  le  comte,  je  suis  du  nombre. 

£q  prouonçaut  ces  paroles,  la  jeune  fille  prit  une  attitude  de 

Ue^se  et  de  fierté  qui  imposa  au  prisonnier  et  rendit  toute  cette 

^rigoe  beaucoup  moins  claire  pour  Hulot.  Le  commandant  mit 

main  à  sa  moustache  pour  la  retrousser^  et  regarda  d'un  air  in- 

iet  mademoiselle  de  Verneuil,  qui  lui  fit  un  signe  d'intelligence 

^^^mme  pour  avertir  qu'elle  ne  s'écartait  pas  de  son  plan. 

—  Maiutenaiu,  reprit-elle  après  une  pause,  causons.  Frandne, 
noe-nous  des  lumières,  ma  fille. 

Elle  amena  fi»rt  adroitement  la  conversation  sur  le  temps  qui 
^\ait,en  si  peu  d'années,  devenu  Fancien  régime.  Elle  reporta  si 
^ico  le  comte  à  cette  époque  par  la  vivacité  de  ses  observations  et 
^^  les  tableaux  ;  elle  donna  tant  d'occasions  au  gentilhomme  d'a- 
>ioir  de  Tesprit,  par  la  complaisante  finesse  avec  laquelle  elle  lui 
fflcnagea  des  reparties,  que  le  comte  finit  par  trouver  qu'il  n'avait 
j^iiiaiséié  si  aimable,  et  cette  idée  l'ayant  rajeuni,  il  essaya  defaii-e 
{ttriagcr  à  cette  séduisante  personne  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
^         deiuiMjième.  Celte  malicieuse  fillese  plut  à  essayer  sur  le  comte  tous 
^^       I»  ressorts  de  sa  coquetterie,  clic  put  y  mettre  d'autant  plus  d'a- 
dicvse  que  c'était  un  jeu  pour  elle.  Ainsi,  tantôt  elle  laissait  cruii^ 
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""^^Et  après?  demanda  le  comuaadaot  en  ayant  l'air  de  réeluiier 
^  tMiaonnier. 

^  Oh  !  libre,  répondit-elle,  il  sera  libre  comine  l'air. 
^  Il  a  cependant  été  pris  les  armes  à  la  main. 
^  Non,  dit-i'IIe  par  une  de  ces  plaisanteries  sophistiques  que 
les  femmes  se  plaisent  à  opposer  à  une  raison  pérempioire,  je  Ta* 
lais  désarmé.  —  Comte,  dit-elle  au  gentilhomme  en  rentrant,  j« 
riohi  d'obtenir  foire  liberté;  mais  rien  pour  ricn«  ajouta-t-clle  ec 
soariaot  et  mettant  sa  tête  de  côté  comme  pour  l'interroger. 

—  Demandez-moi  tout,  même  mon  nom  et  mon  honneur!  s*é- 
cria-t-il  dans  son  ivresse,  je  mets  tout  il  vos  pieds. 

Et  il  s'avança  pour  lui  saisir  la  main,  en  essayant  de  lui  faire 
pi^endre  ses  désirs  pour  de  la  reconnaissance  ;  mais  mademoiselle 
de  Vemeoil  n'était  pas  fille  à  s'y  méprendre.  Aussi,  tout  eu  sou- 
riant de  manière  à  donner  quelque  espérance  ï  ce  nouvel  amant  : 
—  Me  feriez-vous  repentir  de  ma  confiance?  dit-elle  en  se  recu- 
lant de  quelques  pas. 

—  L'imagination  d'une  jeune  fille  va  plus  vite  que  celle  d'une 
fuDine  répondit  il  en  rianu 

—  Uoe  jeone  fille  a  plus  i  perdre  que  la  femme. 

-»  C'est  vrai,  l'on  doit  être  défiant  quand  on  porte  un  trésor. 

—  Quittons  ce  langige-là,  reprit-elle,  et  parlons  sérieusement. 
Toos  donnez  un  bal  à  Saint- James.  J'ai  entendu  dire  que  vous  aviez 
èiabli  U  vos  magasins,  vos  arsenaux  et  le  sicge  de  votre  gouverne- 
meoL  A  quand  le  bal? 

-~  A  demain  soir. 

--  Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  monsieur,  qu'une  femme  ca- 
lomniée veuille,  avec  l'obslinaiion  d'une  femme,  obtenir  une  écla- 
imte  réparation  des  injures  qu'elle  a  subies  ea  présence  de  ceux 
V'i  en  forent  les  témoins.  J'irai  donc  à  votre  baL  Je  vous  demande 
^   n'accorder  votre  protection  du  moment  où  j'y  paraîtrai  jus- 
9**aa  moment  où  j'en  sortirai.  —  Je  ne  veux  pas  de  votre  proie, 
*'^^^lle  en  lui  voyant  mHtrc  la  main  sur  le  cœur.  J*abborre  les 
'^Uienis,  ils  ont  trop  l'air  d'une  précaution.  Dites-moi  simple- 
''^nt  que  vuus  vous  engagez  5  garantir  ma  personne  de  toute  en- 
^*prise  criminelle  ou  honieu-c.  Prometiez-moi  de  répanx  votre 
^^^t  en  proclamant  que  je  suis  bien  la  fille  du  duc  de  Verneuil, 
^''^ts  en  taisant  tous  les  malheurs  que  j'ai  dus  à  un  défaut  de  pro- 
^tioii  paternelle  :  nous  serons  quittes.  Hé  !  deux  heures  de  pro- 
cou   nuM.  T.  xiii.  13 
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lection  acci)r»li'es  à  une  ietwac  au  milieu  d'un  bal,  est-ce  uue  «o- 
çon  chëœ!...  Allez,  vous  ne  valez  pas  une  obole  de  plus...  El,  fU 
UD  sourire,  elle  ôia  (ouie  ainenanie  à  ses  paroles. 

—  Que  deiiiaïuierez-vous  pour  U  carabioeT  dit  le  comte  en  riant. 

—  Ohl  plus  que  pour  vous. 
-Quoi? 

—  Le  sccreL  Crojez-inoi,  Baovan,  la  femme  ne  peut  âtre  devint* 
par  une  femme.  Je  suis  cerlainc  que  si  vous  dites  un  mot, 

j-  |iuis  périr  eu  cbemii).  Hier  quelques  balles  m'ont  avertie  de^ 
dangers  que  J'ai  ï  courir  sur  ta  ronie.  Oh!  cette  dame  est  aussi  ba— 
bile  à  la  cliaiue  que  leste  ï  la  luileiie.  Jauiiiis  reoiiiie  de  cbauibr* 
ne  m'a  si  promptement  désliabilléc.  \h  !  de  grâce,  dit>etle,  faiUs 
in  M>rle  que  je  n'aie  rien  de  se.nbialilc  à  craindre  au  baL.. 

—  Vous  <j  serez  sous  ma  protection,  répondit  le  comte  avec  or^ 
gueil.  Mais  viendrez-vous  donc  i  Saint-James  pour  UoutiuraaT 
demanda-I-il  d'un  air  triste. 

—  Vous  tuulez  être  plus  iosimii  que  je  ne  le  suis,  di^dle  en 
rianL  Maintenant,  sortez,  ajouta-elle  après  une  paus&  Je  »i) 
vous  conduire  mui-m^me  burs  de  la  ville,  car  vous  vous  faites  ici 
une  guerre  de  cannibales. 

—  Vous  vous  intéressez  donc  un  peu  ï  moi  T  s'écria  le  comte,  ihl 
mademoiselle,  permet  lez-moi  d'espérer  que  vous  ne  serez  pas  iu- 
■eniiilile  k  rnon  amitié;  car  il  faut  se  contenter  de  ce  ■eulJuieDli 
n'est-ce  pasT  ajoula-t-il  d'un  air  de  fatuité. 

—  Allez,  dci  in  1  dit  -clic  avec  celte  juyeuse  expression  que  prend 
une  fi'mme  pour  faire  un  aveu  qui  ne  compruicei  ni  sa  dignité  ni 
BOn  sccreL 

Puis,  elle  mil  une  pelisse  et  accompagna  le  comte  jusqu'au  Md- 
itn-crocs.  Arrivée  au  bout  du  sentier,  elle  lui  dit  :  —  Monsiiiur, 
■oyer  absolument  discret,  inëine  avec  le  marquis.  El  elle  mil  ub 
doigt  sur  ses  dcui  lèvres. 

Le  comte,  enhardi  par  l'air  de  bonté  de  mademoiselle  de  Tv- 
neuil,  lui  prit  la  main,  elle  la  lui  laissa  prendre  comme  uue  grandi 
bteur,  et  il  la  lui  baisa  tendrement. 

—  Obi  mademoiselle,  comptez  sur  moi  à  la  vie,  ï  la  mort,  s'6- 
cria-i'il  eu  se  voyant  hors  de  tout  d.inger.  Quoique  je  vous  doive 
une  reconnaissance  presque  é^nk'  h  celle  que  je  dois  i  ma  mèrcil 
me  sera  bien  difficile  de  n'a\oir  pour  vous  que  du  rcspccL.. 

U  s'élança  dans  le  sentier;  après  l'avoir  vu  gagnant  les  roc) 
de  Saint-Sulpice,  Marie  remua  la  lùtc  en  signe  de  satisfaciioa  et 
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^It  à  elle-même  à  Toix  basse  :  —  Ce  gros  garçon-là  m*a  livré  plus 
ffmt  ta  vie  poar  ta  fief  J*eo  fenb  ma  créature  à  bieo  peo  de  frais! 
\Imm  créiiare  oo  «d  oiiteart  f  oiià  donc  toute  la  difléreoce  qai 
fKiais  aatre  an  Imnbbm  et  qd  aatre  I 

WMm  a'achefi  pas,  jeta  on  regard  de  désespoir  fers  le  clel«  et 
regagna  leotement  la  porte  Saint-Léonard,  où  Tattendaient  Hulol 
et  Corentlo. 

—  Encore  deux  jours»  s'écria-t-eDe,  et..  Elle  s'arrêta  en  Toyaiil 
^*ila  o*éuîent  pas  seub,  et  il  tombera  sous  vos  fusils,  dit-elle  I 
roreîUe  de  BoIoL 

Le  commandant  recula  d*un  pas  et  regarda  d'an  air  de  gogue- 
aawierie  difficile  à  rendre  cette  ûlle  dont  la  contenance  et  le  visage 
a*accusaiont  aocun  remords.  Il  y  a  cela  d'admirable  chex  les 
feniDes  qu'elles  ne  raisonnent  jamais  leurs  actions  les  plus  blàma- 
Ues,  le  sentiment  les  entraîne  ;  il  y  a  du  naturel  même  dans  leur 
dissimniatîon,  et  c'est  chez  elles  seules  que  le  crime  se  rencontre 
sans  basKsse,  la  plupart  du  temps  Mes  ne  savent  pas  commeni 
cela  sTesi  fait. 

—  Je  Tais  il  Saint-James,  au  bal  donné  par  les  Chouans,  et.. . 

—  liais,  dit  Gorentin  en  interrompant,  il  y  a  dnq  lieue^  fou- 
lez-Tons  que  je  vous  y  accompagne? 

—  Tons  f  oos  occupez  beaucoup,  lui  dil-dle,  d'une  chose  à  la- 
^^nelle  je  ne  pense  jamais...  de  tousl 

Le  mépris  que  Marie  témoignait  à  Gorentin  plot  singulièrement 
^  Bnloly  qui  ût  vs  grimace  en  la  voyant  disparaître  vers  Saiiit-Léo- 
sard;  Gorentin  la  suivit  des  yeux  en  laissant  éclater  sur  sa  figure 
sourde  conscience  de  la  fatale  supériorité  qu'il  croyait  pouvoir 
sur  cette  charmante  créature,  en  en  gooTemant  les  passions 
^nr  lesquelles  il  comptait  pour  h  trouver  un  jour  à  lui  Madle« 
moîselle  de  Vemeuil,  de  retour  cuez  elle,  s'empressa  de  délibérer 
-ww  se>  parures  de  baL  Francine,  habituée  à  obéir  sans  jamais  com- 
laeadre  les  fins  de  sa  maîtresse,  fouilla  les  cartons  et  proposa  une 
liamre  grecque.  Tout  subissait  alors  le  système  grec.  La  toiletta 
agréée  par  Marie  put  tenir  dans  un  carton  facile  à  porter. 

—  Frandoe,  mon  enfant,  je  vab  courir  les  champs;  vois  si  tu 
rester  ici  ou  me  suivre 

—  Rester,  s'écria  Francine; et  qui  vous  habiBerait? 

—  Oà  as-tu  mis  le  gant  que  je  t'ai  rendu  ce  matin  t 

—  Le  voici 
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— Couds  ic«  gant-là  an  ruban  vert,  et  surtoai  prends  de  l'atfienL 
En  s'aperceiant  ijue  t'rancJne  Ivn^it  des  pii.'ccs  aouvcllemciit  frap> 
pèes,  elle  s'écria  :  —  Il  ne  faut  que  cela  pour  nous  faire  as^axaincr. 
Enroie  JérémU- év >j||i;r  Coieniiiu  Nnn,  le  mit^rable  nous  sui(raUÏ 
Envole  plutSi  chei  le  coiutnandanl  dciiiaiidcr  de  ma  part  des  écœ 
de  six  francs. 

Avec  celle  sagacité  [ëiuinine  qui  embrasse  \n  plus  pelils  détails, 
elle  pensait  h  louL  Peiidaiil  que  Franciiie  .irhctail  les  préparaiifsde 
■00  iuGoncevabIc  départ,  elle  se  mil  à  eï-taycr  de  cuiilrelairc  k  cri 
de  la  chouetKr,  et  paniiit  i  imiler  le  si);iial  de  Marclie->-tem  de 
manière  b  pouvoir  faire  illusion.  A  t'hi-ure  de  mtouii,  elle  »oitil 
par  la  parle  Sa i ni' Léonard,  gagna  le  petil  scniier  du  Nid-aui- 
crocs,  et  s'aienturastihie  de  l-raiicinei  travers  le  val  de  Gibarry, 
en  allant  d'un  pas  ferme,  car  elle  était  animée  par  cette  toluoié 
forte  qui  donne  i  ta  démarche  el  au  corps  je  ne  sais  quel  caractère 
de  puissance.  Sortir  d'un  bal  de  manière  i  ëiiier  un  rbame,  est 
pour  les  femmes  une  affaire  împortanie  ;  mais  qu'elles  aiciil  une 
passion  duiiii  le  rccur,  li-ur  corps  détient  de  bronze.  Celte  eiitrt- 
prise  anraii  loiig-lcinps  llulié  &m\s  l'àmc  d'un  homme  audacicui: 
et  ï  peine  avait-elle  souri  i  mademoiselle  de  Verncuil  que  1» 
dangei  s  devenaient  pour  elle  auiaui  d'attraits. 

—  Vous  partiT  sans  vous  recommander  I  Dieu,  dit  FnDCÎneqii 
F^'éiait  rcLournée  pour  contempler  le  clocher  de  Saint- l..£onard. 

La  pieuse  Bretonne  s'arréia,  joignit  les  mains,  et  dit  un  Avt  i 
sainte  Anne  d'Auray,  eji  lasu[>pliant  de  rendre  ce  voyage  beuren, 
tandis  que  sa  malircsse  resta  pensive  en  regardant  tour  i  lotir  H 
la  pose  naïve  de  sa  femme  de  cliambre  qui  priait  avec  fcrvenr,  et  ht 
effets  de  la  nuageuse  lumière  de  la  lune  qui,  en  se  glissaut  k  travets 
les  découpures  de  l'cglise.  donnait  au  granit  la  légéreié  d'un  on- 
vragc  en  Tilii^ranc.  Lfs  diui  voyageuses  anivèrenl  prumpiemeul i 
la  chaumière  d>'  Galopc-rhnpine.  Quelque  léger  que  fût  te  lirait 
de  leurs  pas,  i)  éteilla  l'un  de  ces  gros  chiens  à  ta  fiiiélité  desiiuels 
les  Bretons  coiiOent  la  gnrde  du  simple  loquet  de  bois  qui  ferme 
leurs  portes.  Le  chien  acournl  vers  les  deux  êtrangOres.  et  ses 
aboiemcnis  devinrent  si  men.nçanis  qu'elles  lurent  forcées  d'ap- 
peler au  scrours  en  réliogradaui  de  quelques  pas;  mais  rien  lie 
bougea.  .Mailenmisellude  Verneuil  siffla  le  cri  de  la  choutllc,  aussi- 
iQlies  gonds  rouilles  de  la  porte  du  lo^is  rendirent  un  son  aigu,  cl 
G.iliipc-cliu^tiue,  levé  en  tuulc  hâte,  uiuJiIra  sa  mine  téitébreuso. 
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— 11  faut,  dit  Marie  en  présentant  au  Surveillant  de  Fougères  le 
pnt  do  marquis  de  Montauran,  que  je  me  rende  promplement 
I  Saiut-Jaiiies.  M.  le  comte  de  Bauvan  m'a  dit  que  ce  serait 
loi  qui  m'y  conduirais  et  qui  me  servirais  de  défenseur.  Aiosî, 
non  cherGalope-cliopine,  procure-nous  deux  ânes  pour  monture, 
et  prépare-toi  à  nous  accompagner.  Le  temps  est  précieux  «  car 
n  nous  n^arrivons  pas  avant  demaiu  soir  i  Saiut-James,  nous  ne 
Terrons  ni  le  Gars,  ni  le  bal. 

Galope-chopine,  tout  ébaubi,  prit  le  gant,  le  tourna,  le  retourna, 
«t  alluma  une  chandelle  en  résine,  grosse  comme  le  petit  doigt  et 
delà  couleur  du  pain  d'épice.  Cette  marchandise  importée  en  Bre- 
ttgne  du  nord  de  l'Europe  accuse,  comme  tout  ce  qui  se  présente 
aox  regards  dans  ce  singulier  pays,  une  ignorance  de  tous  les 
principes  commerciaux,  même  les  plus  vulgaires.  Après  avoir  vu 
le  ruban  vert,  et  regardé  mademoiselle  de  Verneuil,  s*étre  gratté 
Foreille,  avoir  bu  un  piché  de  cidre  en  en  oiïrant  un  verre  à  la  belle 
dame,  Galope-cliopine  la  laissa  devant  la  table  sur  le  banc  de  châ- 
taignier poli,  et  alla  chercher  deux  ânes.  La  lueur  violette  que  je- 
tait la  cliandelle  exotique,  n'était  pas  assez  forte  pour  dominer  les 
jets  capricieux  de  la  lune  qui  nuançaient  par  des  points  lumineux 
les  tons  noirs  du  plancher  et  des  meubles  de  la  chaumière  enfu- 
Le  petit  gars  avait  levé  sa  jolie  liHe  étonnée,  et  au-dessus  de 
beaux  cheveux,  deux  vaches  montraient,  à  travers  les  trous 
do  mur  de  l'éiable,  leurs  mufles  roses  et  leurs  gros  yeux  brillants. 
Le  grand  chien,  dont  la  physionomie  n'était  pas  la  moins  intelli- 
gente de  la  famille,  semblait  examiner  les  deux  étrangères  avec 
aataot  de  curiosité  qu'en  annonçait  l'enfant  Un  peintre  aurait 
admiré  long-temps  les  eflets  de  nuit  de  ce  tableau;  mais,  peu  ca- 
d'cntrer  en  couversation  avec  Barbette  qui  se  dre^isait  sur 
néant  comme  un  spectre  et  commençait  à  ouvrir  de  grands  yeux 
en  la  reconnaissant,  Marie  sortit  pour  échapper  à  l'air  i'm|)esté  de 
ce  taudis  et  aux  questions  que  la  Bécanière  allait  lui  faire.  Elle 
monta  lestement  Tescaiier  du  rocher  qui  abritait  la  hutte  de  Ga- 
lope-rhopine,  et  y  admira  les  immenses  dé(*')ils  de  ce  paysage, 
dont  les  points  de  \ue  subissaient  autant  de  changements  que  l'on 
faisait  de  pas  en  avant  ou  en  arrière,  vers  le  haut  des  sommets  on 
le  bas  des  vallées.  La  lumière  de  la  lune  envcloppit  alors,  comme 
d'une  brume  lumineuse^  la  vallée  de  Couèsnon.    Certes^  i«ne 
iemme  qui  portait  en  son  cœur  un  amour  mcT.onnu  devait  savourer 
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U  mélaDcolic  que  celle  lueur  douce  fait  ultre  dans  l'itae,  par  les 
appareNCGK  fantastiques  imprimées  aux  masse»,  et  par  les  couleon 
doiU  elle  nuauœ  legeaui.  En  ce  m om eut  le  silence  fut  trouble  par 
le  cri  des  lues  ;  '  iarie  redescendit  promplement  i  la  cabane  i» 
Chouan,  et  ils  pabùreiit  aussitùL  Galupe-cbopine,  anué  d'un  lad 
de  ctiasse  ï  deux  coups,  portait  une  longue  peau  de  bique  qui  lui 
donnait  l'air  de  Rubinsoa  Cnisoé.  Son  visage  bourgcouoé  et  pleb 
de  l'idcii  st-  voyait  à  pcitie  sous  le  large  chapeau  que  les  pajMitt 
cuiisprveiLt  encore  couiRie  ane  tradilioo  des  anciens  lem|is,  or- 
gueilleux d'avoir  conquis  i  Iraters  leur  servitude  l'antique  orne- 
ment des  létes  seigneuriales.  Celle  nocturne  caravane,  protégé* 
par  ce  guide  dont  le  costume,  l'altitude  et  la  figure  avaient  quel- 
que chose  de  patriarcal,  ressemhbic  à  cette  scène  delà  tuile  rn 
ÉgVjiie  due  aux  sombres  pinceaux  de  Rembrandt.  Galupe-cbofiîac 
ëkila  soigneusement  la  grande  roule,  et  guida  les  deux  ëlraugërcs 
ï  iraicrs  l'immense  dédale  de  chemins  de  traverse  de  la  Bretagne. 
Mademoiselle  de  Vernenil  comprit  alors  la  guerre  dcï  Cltoiuos. 
Eu  parconrani  ces  roules  elle  put  mieux  apprécier  l'état  de  cd 
campagnes  qui,  vues  d'un  point  élevé,  lui  avaient  paru  si  nif» 
sanics  ;  mais  dans  lesquelles  il  faut  s'enfoncer  pour  en  ctinccvdr 
et  tes  dangers  et  les  inestricaUfis  difficultés.  Autour  de  ckaqit 
champ,  et  depuis  un  temps  imiaéiDorial,  les  paysans  oat  éleiéa 
mur  en  terre,  haul  de  six  pieds,  de  forme  prismatique,  sur  le  b&t 
duquel  croissent  des  châtaigniers,  des  chênes,  ou  des  hêtres  Gt 
mur,  ainsi  planté,  s'appelle  une  haie  (la  baie  normande),  et  les 
longues  branches  dis  arbres  qui  U  couroanent,  i»'esque  loujoon 
rejelécs  sur  le  chemin,  décrivent  au-dessus  un  immense  berceaa. 
I^es  chemins,  tristement  eucaiitsés  par  ces  murs  tirés  d'uD  toi  ar- 
gileux, ressemblent  aux  fossés  des  places  fortes,  et  lorsque  le  granit 
qui,  dans  ces  contrées,  arrive  presque  toujours  i  fleur  de  lerre, 
n'y  fait  pas  une  espèce  de  pavé  raboteux,  ils  dcvieimeni  alors  tell^ 
ment  impraticables  que  la  moindre  chari'ette  ne  peut  y  rouler  qu'i 
l'aide  de  deux  paires  de  bœufs  etde  deux  chevaux  petits,  mais  gfr- 
iiéralemeiil  vigoureux.  Ces  chemins  sont  si  habituellement  uiar^ 
rageui,  que  l'usage  a  forcémejil  établi  pour  les  piétons  daus  !• 
cbajup  et  le  long  de  la  haie  un  sentier  nommé  une  rote,  qui  cm» 
mcncc  et  finit  avec cliaquc  pièce  de  terre.  Pour  passer  d'un  champ 
dans  un  autre,  il  faut  donc  remonter  la  haie  au  moyeu  de  plusiean-« 
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Les  fojigcon  a? aient  encore  bien  d'antres  obstacles  à  ▼aîncre 
dans  ces  routes  tortueuses.  Ainsi  fortifié,  chaque  morceau  de 
lerre  a  sou  entrée  qui,  large  de  dix  pieds  environ,  est  fermée  par 
ee  qu'on  nomme  dans  l'Ouest  un  échalier.  L'écbalîer  est  un  tronc 
OQ  une  forte  branche  d'arbre  dont  Tun  des  bouts,  percé  de  part 
eo  part,  s'emmanche  dans  une  autre  pièce  de  bob  informe  qui 
loi  sert  de  pivot  L'eitrémité  de  l'échaiier  se  prolonge  un  peu  au 
éàà  de  ce  pi?ot,  de  manière  ï  recevoir  une  charge  assez  pesante 
pour  former  un  contre-poids  et  permettre  i  un  enfant  de  ma- 
noeuvrer celte  singulière  fermeture  champêtre  dont  l'autre  extré- 
mité repose  dans  un  trou  fait  i  la  partie  intérieure  de  la  haie. 
Qoelquefob  les  paysans  économisent  la  pierre  du  contre-poids  en 
hissant  dépasser  le  gros  bout  du  tronc  de  Tarbre  on  de  b  brauclie. 

Cette  clôture  varie  suivant  le  génie  de  chaque  propriétaire. 
Souvent  l'échaiier  consiste  en  une  seule  branche  d'arbre  dont  les 
deux  bouts  sont  scellés  par  de  b  terre  dans  b  liaie.  Souvent  il  a 
Fapparence  d'une  porte  carrée,  composée  de  plusieurs  menues 
branches  d'arbres,  placées  de  distance  en  distance,  comme  les  bà- 
ions  d'une  échelle  mise  en  travers.  Cette  porte  tourne  alori  oiuuu» 
DO  échaller  et  roule  à  l'autre  bout  sur  une  petite  roue  pleine. 

Ces  haies  et  ces  échaliers  donnent  au  sol  b  physionomie  d'un  iu»» 
mftom  échiquier  dont  chaque  champ  forme  une  c^se  parfaitemeol 
isolée  des  autres,  close  comme  une  forteresse,  protégée  comme 
éUe  par  des  remparts.  La  porte,  facile  à  défendre,  offre  à  des 
lanillints  b  plus  périlleuse  de  toutes  les  conquêtes.  Eu  effet,  le 
ptysao  hretoo  croit  engraisser  b  terre  qui  se  repose,  en  y  encou- 
vagcuit  b  venue  de  genêts  immenses,  arbuste  si  bien  traité  dans 
ces  contrées  qu'il  y  arrive  en  peu  de  temps  i  hauteur  d'homme. 
Ce  préjugé,  digne  de  gens  qui  placent  leurs  fumiers  dans  b  partie 
la  plos  élevée  de  leurs  cours,  entretient  sur  fe  sol  et  dans  b  pro- 
portion d'un  champ  sur  quatre,  des  forêts  de  genêts,  au  milieu 
^fcsquelles  on  peut  dresser  mille  embûches.  Enfin  il  n'existe  peut- 
^^  pas  de  champ  où  il  ne  se  trouve  quelques  vieux  pommiers  à 
c^^dre  qui  y  abaissent  leurs  branches  basses  et  par  conséquent 
'^ûrtelles  aux  productions  du  sol  qu'elles  couvrent  ;  or,  si  vous 
^^f^^  à  songer  au  peu  d'étendue  des  champs  dont  toutes  les  baie^ 
apportent  d'immenses  arbres  à  racines  gourmandes  qui  prennent 
^  quart  du  terrain,  vous  aurez  une  idée  de  la  culture  et  de  b 
I*^Taionomie  du  pays  que  parcourait  alors  mademoiselle  de  VemeuiL 
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Od  ne  sait  «  le  besoin  d'éviti?r  les  co  ri  testa  lions  a,  plus  qur  l'u- 
nge  si  favorable  à  la  parcMse  d'cnreniier  les  besii.int  «ans  les  gar- 
der, couscJllë  de  construire  ces  clôtures  Ta rnii (tables  dont  Ict  per- 
manents obstacles  rendent  le  pays  i  m  pé  né  trahie,  et  la  «ucrro  dei 
masses  impossible.  Quand  on  a,  pas  i  pas,  analysé  cette  disp>isi- 
tion  du  terrain,  alors  se  révèle  rinsucccs  nécessaire  d*uae  lune 
entre  des  troupes  rvgulières  ei  ries  [«rlisans;  car  cinq  ciiit* 
hommes  peuvent  délier  les  troupes  d'un  royaume.  Lï  l'-iait  tuul 
le  secret  de  la  guerre  des  Chouans,  mademoiselle  de  Wrnciiilroiu- 
prit  alors  la  nécessilË  ou  fe  trouvait  la  République  dV-toulTvrll 
discorde  plutôt  par  des  moyens  de  police  et  de  diplomatie,  que  par 
l'inutile  emploi  de  la  force  militaire.  Que  faire  en  effet  contre  dn 
gens  assez  babili's  pour  méjtriser  la  possession  des  villes  et 
s'assurer  celle  de  ces  campagnes  h  forliriCiitiotiN  indestructibles? 
Comment  ne  pas  négocier  lursfjue  toute  la  furre  de  ces  patsam 
aveuglés  résidait  dans  un  chef  habile  et  entreprenant  ?  Elle  ad- 
mira le  génie  du  ministre  qui  devinait  du  fond  d'un  cabinet  le 
■ecrel  de  la  paix.  Elle  crot  entrevoir  les  considérations  qui  agts- 
MDI  sur  les  hommes  assez  puissants  pour  voir  tout  un  empire  d'un 
r^ard,  et  dont  les  actions,  criniinellcs  aux  ;cux  de  la  feule,  ne 
sont  que  des  jeux  d'une  pcii>éc  immense.  Il  y  a  chez  ces  âmes  1er- 
ribli-s,  oi>  ne  sait  quel  partage  entre  le  pnutoir  de  la  fatalité  et 
celui  du  destin ,  un  ne  sait  iiuelle  prescience  dont  les  signes  In 
ék'veut  tout  à  coup;  la  foule  les  cherche  un  moment  parmi  elle. 
elle  lève  les  yeux  et  les  voit  j^anant.  Ces  pi'nsées  semblaient  justi- 
Tier  et  iiièuie  ennoblir  les  dti-sirs  de  vengeance  formés  par  inade- 
motsi'llc  de  Verneuil  ;  purs,  ce  travail  de  son  âme  et  ses  espérances 
lui  coniiiiuuiq liaient  assez  d*énerL;ie  pour  lui  faire  supporter  1rs 
étranges  fati^iues  de  son  voyage. 

Au  bout  de  cbaque  héi  iia;;e,  Galope-chopine  était  forcé  de  faire 
descendre  les  deux  voyageuses  pour  les  aider  h  gravir  les  passai 
diUirik-s,  et  lorsque  les  rotes  cessaient,  elles  étaienl  obli^i'es  de 
teprendre  leurs  montures  et  de  se  basarder  d;ms  ces  chemins  fan- 
geux qui  se  ressemaient  de  l'approche  de  l'Iiiver.  I.a  cnmhiuaison 
de  ces  grands  arbres,  des  cbcjniiis  creux  et  des  clôtmes,  entrete- 
nait dans  les  tus-fonds  une  litimidilc  qui  souvent  efiveloppait  In 
trois  voyageurs  d'un  manteau  de  ^lace.  \prês  de  |kénibles  fatigues, 
ils  atteignirent,  au  lever  du  .soleil,  les  bois  de  llarigiiav.  Le  voyage 
Ejledans  >  IjcLeseiiliiT  de  lï  furet,  |j  voiltc 
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tormée  par  les  branches,  l'épaisseur  des  arbres,  mirent  les  voyagears 
ï  Pabri  de  1  inclémence  du  ciel,  et  les  difficultés  multipliées  qu'ils 
ifaieut  eu  à  surmonter  d'abord  ne  se  représentèrent  plus. 

A  peii:e  avaient-ils  fait  une  lieue  environ  à  travers  ces  bois, 
qu'ils  entendirent  dans  le  lointain  un  murmure  confus  de  voix  et  le 
bruit  d'une  sonnette  dont  les  sons  argentins  n'avaient  pas  cett 
mofiotonie  que  leur  imprime  la  marche  des  bestiaux.  Tout  en  che- 
Binant,  Galope-chopiuc  écoula  cette  mélodie  avec  beaucoup  d*at- 
lention,  bientôt  une  bouiïée  de  vent  lui  apporta  quelques  mots 
psalmodiés  dont  l'harmonie  parut  agir  fortement  sur  lui,  car 
il  dirigea  les  montures  fatiguées  dans  un  sentier  qui  devait  écar- 
ter li*s  voyageurs  du  chemin  de  Saint-James,  et  il  fit  la  sourde 
oreille  aux  représentations  de  mademoiselle  de  Venieuil,  dont  les 
appréhensions  s'accrurent  en  raison  de  la  sombre  disposition  des 
lieux,  à  droite  et  à  gauche,  d'énormes  rochers  de  granit,  posés  les 
nos  sur  les  autres,  oiïraieni  de  bizarres  configurations.  A  travers 
ces  blocs,  d'immenses  racines  seniblables  t  de  gros  serpents  se 
glissaient  pour  aller  chercher  au  loin  les  sucs  nourriciers  de  quel- 
ques hètn'S  séculaires.  Les  deux  coiés  de  la  route  ressemblaient  ï 
ces  grottes  souterraines,  célèbres  par  leurs  stalactites.  D'énormes 
festons  de  pierre  où  la  sombre  verdure  du  houx  et  des  fougères 
s'alliait  aux  taches  vcrdùtres  ou  blanchâtres  des  mousses,  ca- 
chaient des  précipices  et  l'entrée  de  quelques  profondes  cavernes. 
Quand  les  trois  voyageurs  eurent  fait  quelques  pas  dans  un  étroit 
fcnlier,  le  plus  étonnant  des  spectacles  vint  tout  à  coup  s'offrir  aux 
regards  de  mademoiselle  de  Vcrncuil,  et  lui  fit  concevoir  l'obsti- 
nation  c^e  Galope-chopine. 

Un  bassin  demi-circulaire,  entièrement  composé  de  quartiers 
de  granit,  formait  un  amphithéâtre  dans  les  informes  gradins  da- 
qoel  de  hauts  sapins  noirs  et  des  châtaigniers  jaunis  s'élevaient  les 
001  sur  les  autres  en  présentant  l'aspect  d'un  grand  cirque,  où  le 
sofeil  de  l'hiver  semblait  plutôt  verser  de  pâles  couleurs  qu'é- 
pancher sa  lumière  et  où  l'automne  avait  partout  jeté  le  tapis  fauve 
de  ses  feuilles  séchées.  Au  centre  de  cette  salle  qui  semblait  avoir 
*ti  le  déluge  pour  architecte ,  s'élevaient  trois  énormes  pierres 
druiciiques,  vaste  autel  sur  lequel  était  fixée  une  ancienne  bannière 
^^U^e.  Une  centaine  d'hommes  agenouillés,  et   la   tète  nue, 
P'^ic^nt  avec  ferveur  dans  celte  enceinte  c  j  un  prêtre,  assisté  de 
*^^X  autres  ccclchiastiques,  disait  la  messe.  La  pauvreté  des  vête- 
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uenls  sacerdotaui,  la  faible  Toii  du  prêtre  qui  rcl  en  tissait  coium^^ 
an  marmore  dans  l'espace,   ces  homoies  pleins  de  ronviciioa^ 
.  nnù  par  on  mëiue  sentiment  ei  prosternés  de\ant  un  autcï  san^ 
pompe,  la  nudité  delà  croix,  l'agreste  énergie  du  temple,  l'iicuie» 
le  lien,  tout  donnait  ï  celte  srène  le  caractère  de  naheté  qui  dùlia— 
gu  kt  premières  époques  du  christianisme.    Madeuioineile  de 
Temenîl  resta   frappée  d'admiration.  Celte  messe  dite  an   fond 
des  bois,  ce  culie  renvoyé  par  la  perséculion  vers  sa  sonrcc,  la 
poiiie  des  anciens  temps  liardinient  jetée  au  milieu  d'une  natnrv 
capricieuse  et  bizarre,  ces  Chouans  aruiés  et  désarmés,  cruels  C( 
priant,  i  la  fois  hmiimes  et  enfants,  tout  cela  ne  ressemblait  1 
rien  de  ce  qu'die  avait  encore  vu  ou  imaginé.  Elle  se  souvenait 
bien  d'avoir  admiré  da[ia  son  enfance  les  pompes  de  cette  é^ise 
romaine  si  Qatieuses  pour  les  sens;  mais  elle  ne  connaissait  pu 
encore  Dieu  tout  seul,  sa  croii  sur  l'autel,  son  autel  sur  la  terre; 
■D  lieu  des  feuillages  découpés  qui  dans  les  cathédrales  coaroD- 
DCnt  les  arceaux  gothiques,  les  arbres  de  l'automne  soutenant  le 
dôme  du  ciel  ;  au  tien  des  mille  couleurs  projetées  par  les  vitraoi, 
le  soleil  glissant  àpeineses  rayons  rougcfitreset  ses  reOetsssiiorobri) 
sur  rauicl,  sur  le  prêtre  et  sur  les  assistants.  Les  hommes  n'étaient 
plus  li  qu'un  fait  et  non  un  système,  c'était  une  prière  et  non  ddc 
religion.  Mais  les  passions  humaines,  dont  la  compression  rnoomili- 
née  laissait  ï  ce  tableau  toutes  ses  liaroionies,  apparurent  bteoHlt 
dans  r^lic  scène  mystérieuse  et  l'animèrent  puissamment. 

A  l'arriiée  de  mademoiselle  de  Verneuil.  l'évangile  ^'achetaiL 
Elle  reconnut  en  l'oiTiciant,  non  sans  quelque  ellroi,  l'abbé  (iudîu, 
et  se  déroba  précipitamment  i  ses  regards  en  proriianl  d'un  im- 
mense fragment  de  granit  qui  lui  Gt  une  cachette  oà  elle  attira  Tive- 
mcnt  Fraucine;  mais  elle  essaya  vainement  d'arracher  Galope- 
chopine  de  la  place  qu'il  avait  choisie  pour  participer  aux  bienfaits 
de  celle  cérémonie.  Elle  espéra  pouvoir  échapper  au  danger  qui  h 
menaçait  en  reniar<|uani  que  la  nature  du  terrain  lui  permettrait 
de  se  retirer  avant  tous  les  assistants.  \  la  faveur  d'une  large  lis- 
sure  du  rocher,  elle  vit  l'abbé  Gudio  montant  sur  un  quartierde 
granit  qui  lui  servit  de  chaire,  et  il  y  commença  son  prône  en  ces 
termes  :  In  nominc  Palris  et  Ftlii,  et  Spiritûs  Sancti. 

A  ces  mots,  les  assistants  Greut  tous   et  piiusemcnt  le  :<igne  de      ■ 
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bord  po«r  les  trépassés  :  Jean  lk)chegnie,  Nicolas  Laferlé,  Joseph 
Met,  François  Parquoi,  Soipice  Coupiau,  tous  de  celte  paroisse 
ruorts  des  blessures  qu'ils  oot  reçues  au  combat  de  la  Pèieriue 
^o  sîége  de  Fougères.  De  profundis^  etc. 
Ce  psaume  fut  récité,  suivant  l'usage,  par  les  ashistants  et  par 
prêtres,  qui  disaient  alternativement  un  Terset  avec  une  ferveur 
bon  augure  pour  le  succès  de  la  prédication.  Lorsque  le  psaume 
I  fDorts  fut  achevé,  l'abbé  Gudin  continua  d'une  voix  dont  la 
lieoce  alla  toujours  en  croissant,  car  i'anden  jésuite  n'ignorait 
I  que  la  vébéiueuce  du  débit  était  le  plus  puitfant  des  arguments 
or  persuader  ses  sauvages  auditeurs. 

—  Ces  défenseurs  de  Dieu,  chrétiens,  vous  ont  donné  l'exemple 
detoir,  dit-il.  N'êies-vous  pas  honteux  de  ce  qu'on  peut  dire 
vous  dans  le  paradis?  Sans  ces  bienheureux  qui  ont  hIû  y  être 
;/ÊÈ  k  bras  ou\erts  par  tous  les  saints,  Notre-Seigueur  pourrait 
lire  que  votre  paroisse  est  habitée  par  des  Mahumélisches!... 
vcs-TOus,  mes  gars,  ce  qu'on  dit  de  vous  dans  la  Bretagne,  et 
n  le  JIM?...  Vous  ue  le  savez  point,  n'est-ce  pas?  Je  vais  vous  le 
re  :  -*  ■  Comtuent,  les  Bleus  ont  renversé  les  autels,  ils  ont 
fi  kl  recteurs^  ils  ont  assassiné  le  roi  et  la  reine,  ils  veulent  preu- 
B  Cous  les  paroissiens  de  Bretagne  pour  en  (aire  des  Bleus  comme 
s  et  les  envoyer  se  battre  hors  de  leurs  paroisses,  dans  des  pays 
sa  éloignés  où  l'on  court  risque  de  mourir  sans  confession  et 
iDer  ainsi  pour  l'éternité  dans  l'enfer,  et  les  gars  de  Marignay,  à 
û  Ton  a  brûlé  leur  église,  sont  restés  les  bra^  ballants?  Olii  oh! 
eue  République  de  damnés  a  vendu  à  l'encan  les  biens  de  Dieu  et 
na.  des  seigneurs,  elle  en  a  partagé  le  prix  entre  ses  Bleus;  puis, 
Mr  se  nourrir  d'argent  comme  elle  se  nourrit  de  sang,  elle  vieat 
e  décréter  de  prendre  trob  livres  sur  les  écus  de  sU  ''"ancs,  comme 
lèvent  emmener  trois  hommes  sur  six,  et  les  gars  de  Marignay 
Wpas  pris  leurs  fusils  pour  chasser  les  Bleus  de  Bretagne? 
ft!  ah!...  le  paradis  leur  sera  refusé,  et  ils  ne  pourront  jamais 
ire  leur  salut!  •  Voilà  ce  qu'on  dit  de  vous.  C'est  donc  de  votre 
lot,  chrétiens,  qu'il  s'agit.  C'est  votre  âme  que  vous  sauverez 
(  combattant  pour  la  religion  et  pour  le  roi.  Sainte  Anne  d'Au- 
y  eUe-méine  m'est  apparue  avant-hier  à  deux  heures  et  demie. 
le  m'a  dit  comme  je  vous  le  dis  :  —  «  Tu  es  un  prêtre  de  Mari- 
^d|7  —  Oui,  madame,  prêt  à  vous  servir.  —  £h!  bien,  je  suis 
iote  Anne  d'Auray,  tante  de  Dieu,  k  la  mode  de  Bretagne.  Je 
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suis  toujours  ï  Aiir.iy  et  encore  ici,  parce  que  je  suis  tenue  pm; 
qae  tn  dises  aux  gai  s  de  Mariguay  qu'il  n'y  a  pas  de  silui  ï  espi- 
rer  pour  eui  B'i3s  ne  s'arment  pasL  Aussi,  leur  reruseravtu  l'aS- 
mIuIîou  de  leurs  pOchi-s,  i  itmins  qu'ils  ne  serfent  Dieu.  Tu  Iwnira 
leurs  fusib,  el  le»  gars  qui  seroiil  saiw  pécbé  ne  tiiaiiqueroiit  pu 
les  Bleus,  parce  que  leura  TumIs  seront  consacrés!...  •  t^lle  a  div 
pani  ea  laissant  sous  le  clique  de  la  Paite-d'oie,  uu«  odcar 
d'encens.  J'ai  Ri3i*i|ué  l'ondruil.  Une  belle  viei^e  de  bois  y  a  Ai 
placée  par  M.  le  recieur  de  Saint-James.  Or.  la,  mère  de  rirm 
Leroi  dit  Mardie-à-lerre,  y  éiant  venue  prier,  le  soir  a  été  got- 
rie  de  ses  douleul'^,  h  cause  di-s  bonnes  œuvres  de  son  fil».  U 
voilk  au  milieu  de  vous  el  vuus  la  verrez  de  voi  jciit  marchinl 
toute  seule.  C'est  un  miracle  Tait,  comice  la  résurrection  du  bien- 
heureux Marie  Lambrequin,  pour  vous  prouver  que  Dieu  n'abiD- 
donnera  jamais  La  câuse  des  nreions  quand  ils  combatirout  pour 
ses  serviteurs  et  piiui  le  roi.  Ainsi,  mes  cliers  frères,  si  vous  voo- 
lez  faire  votre  salut  ei  vous  montrer  les  défenseurs  du  Hoi  notre 
seigneur,  vous  deiez  obéir  à  tunt  ce  que  vous  comuiaudera  cdai 
que  le  roi  a  envoyé  el  que  nous  nommons  k  Gars.  Alors  vousK 
serez  plus  comme  des  Mabumétisches,  el  vous  vous  trouverez  arec 
tous  les  gars  de  toute  la  Bretagne,  sous  la  bannière  de  Dieu.  VoM 
pourrez  reprendre  dans  les  pocbes  d(>s  Blevs  tout  l'argcni  qo'fl) 
auront  volé;  car,  si  pendant  que  vous  faites  la  guerre  vos  chin^ 
ne  soni  pas  semés  ie  Seigneur  ei  le  ftoi  vous  abandonnent  la 
dépouilles  de  ses  ennemis.  Voule;  vous,  chrétiens,  qu'il  siHtdil 
quu  les  gars  du  iMarignay  sont  eu  arrière  des  gars  du  Morbihan, 
des  gars  de  Saint- Georges,  de  ceux  de  Vitr^,  d'Antrain,  qui  ion 
sont  au  service  de  Dieu  cl  du  Hoi?  Leur  laisse  i^z- vous  tout  prendre! 
Resierez-voUj  comme  des  lii^réliqni?s,  les  bras  croi>é5,  quand  UdL- 
de  Bretons  font  leur  silul  et  s.iuieiii  leur  Roi?  —  Vous  abandon— 
Derez  toul  pour  moi!  a  dit  l'Évangile.  IS'avons-nous  pas  déjà  aban— ^ 
donne  les  dîmes,  nous  antres!  Abandonnez  donc  tout  pour  fa 
celte  guerre  sainte!  Vous  serez  comme  les  MachubétrS.  Enfin  WOl 
vous  sera  pardonné.  Vous  lri)uverez  au  milieu  de  voui 
leurs  curés,  enoos  triojn|iherez!  Faites  altention  h  ceci,  chréi 
dit-il  en  lerminanl,  pour  aujnurd'bui  seulement  nous  avons  le 
voir  de  bénir  vos  fusiN.  Cens  qui  ne  pvofilcronl  ps  de  cette  faveni 
ne  reiromcroni  plus  la  sainie  d'Airray  aussi  miséricordieuse,  ctdl 
ne  les  écouterai!  plus  comme  elle  l'a  fait  dans  la  guerre  précédentl 
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Cette  prédication,  soutenue  |)ar  i'éclat  d*ua  organe  emphatique 
et  par  des  gestes  moltiplîés  qui  mirent  l'orateor  tout  eo  eau«  pro« 
éami  em  apparence  pea  d'eflèu  Les  paysans  immobiles  et  debout, 
les  yen  attachés  sur  i'oiaiear,  ressemblaient  à  des  statues  ;  mais 
■ladeiiioiselle  de  Veroeuil  remarqua  bientôt  que  cette  attitude  g6- 
■érak  était  le  résultat  d'un  charme  jeté  par  Fabbé  sur  cette  foule. 
D  avait,  k  la  manière  de  grands  acteurs*  manié  tout  son  publio 
comme  un  seul  homme,  en  parlant  aux  intérêts  et  aux  passions. 
N*avait-il  pas  abîious  d'avance  les  exci'S,  et  délié  les  seuls  liens  qui 
retinssent  ces  hommes  grossiers  dans  robsenrallon  des  préceptes 
religieux  et  sociaux.  Il  avait  pnisiitué  le  sacerdoce  aux  intérêts 
politiques  ;  mais,  dans  ces  temps  de  résolution,  chacun  faisait,  au 
profit  de  son  parti,  une  arme  de  ce  qu'il  possédait,  et  la  croix  pa- 
dfiqae  de  Jésus  devenait  un  instrument  de  guerre  aussi  bien  que 
le  soc  nourricier  des  charrues.  Ne  rencontrant  aucun  être  avec  le- 
quel elle  pût  s'entendre,  mademoiselle  de  Verneuil  se  retourna 
pour  regarder  Francine,  et  ne  fut  pas  médiocrement  surprise  de 
lui  voir  partager  cet  enthousiasme,  car  elle  disait  dévoticuscmcnt 
son  chapelet  sur  celufde  Galope-cbopine  qui  le  lui  avait  sans  doute 
abaodcioné  pendant  la  prédication. 

—  Francine  !  lui  dit-elle  i  voix  basse,  tu  as  donc  peur  d'être 
■ne  Mahamétische? 

—  Oh  !  mademoiselle,  répliqua  la  Bretonne,  voyez  donc  là-bas 
Il  mère  de  Pierre  qui  marche... 

L*auitade  de  Francine  annonçait  une  conviction  si  profonde, 
€|De  Marie  comprit  alors  tout  le  secret  de  ce  pr5ne,  l'influence  du 
clergé  sur  les  campagnes,  et  les  prodigieux  effets  de  la  scène  qui 
commença. 

Les  paysans  les  plus  voisins  de  l'autel  s'avancèrent  on  i  on,  et 

s'a^ouillèrent  en  offrant  leurs  fusils  au  prédicateur  qui  les  re- 

u)€tiait  sur  l'autel.  Galope-cliopine  se  hâta  d'aller  présenter  sa 

vîfflle  canardière.  Les  trois  prêtres  chantèrent  Thymne  du  Veni 

Creator  tandlif  que  le  célébrant  enveloppit  ces  instruments  de 

oiort  dans  un  nuage  de  fumée  bleuâtre,  en  décrivant  des  dessins 

^l  semblaient  s'entrelacer.  Lorsque  la  brise  eut  dissipé  la  vapeur 

^  l'encens,  les  fusils  furent  distribués  par  ordre.  Chaque  hoame 

''^tit  le  sien  à  gi*noux,  de  la  main  des  prêtres  qui  récitaient  une 

P^^re  latine  en  les  leur  rendant  Lorsque  les  iMimmcs  armés  re- 

^Hrent  à  leurs  places,  le  Drofood  enthousiasme  de  Tassi^tance, 
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jasque-là  muette^  éclaia  <*'une  manière  forniidabif,  ma 


—  Domine,  talvum  fae  regem!... 
Telle  était  la  prière  que  le  prèdicateor  enionna  d'une  mm 

retentiiante  el  qiti  fut  par  deux  Tois  violeiDiDent  chatuée. 

Cn  crit  ennnt  quelrjue  chose  de  sauvage  et  Je  guerrier.  Le* 
deuxnolndu  mot  regem,  facileiuem  traduit  par  ces  paysans,  furent 
attaquées  aiec  tant  d'énergie,  que  mademoiselle  de  Vemeuil  ne  put 
'eœpécberde  reporter  ses  pensées  avec  attendrisseroeni  sur  la  fa- 
mille des  Bourbons  exilés.  Ces  souvenirs  éveillËreol  ceux  de  si  vie 
passée.  Sa  mémoire  lui  retraça  les  fêles  de  cette  cour  mainleiiaiil 
dispersée,  et  ao  sein  desquelles  elle  avait  brillé.  La  figure  du  uw- 
quis  s'introduisit  dans  celte  r<3verie.  Avec  cette  mobilité  DamreUl 
>  l'esprit  d'une  feinine,  elle  oublia  le  laNcau  ijui  s'odrait  à  ses  re- 
gards, et  revint  alors  i  ses  projets  de  vengeance  où  it  s'en  allait  da 
sa  vie,  nuis  rjni  pouv.iicnl  échouer  devant  un  regard.  En  pensant 
à  paraître  belle,  dans  ce  mouient  le  plus  décisif  de  son  exineoce. 
elle  songea  qu'elle  n'avait  pas  d'ornements  pour  parer  sa  tête  la 
bal,  et  fut  séduite  par  l'idée  de  se  cuiller  avec  une  branche  it 
houx,  dont  les  feuilles  crispées  et  les  baies  rouges  aiiiraieut  en  « 
moment  son  atleniion. 

—  Oh  !  oh!  muLi  fusil  pourra  raier  si  je  tire  sot  «es  oiseau, 
mais  sur  des  Bleus...  jamais!  dit  Galope-diopiue  en  bocbwt 
la  tête  en  signe  de  satisfaction. 

Marie  examina  plus  atteniivemen^  ',e  visage  de  son  guide,  «! 
trouva  le  type  de  tous  ceux  qu'elle  venait  de  voir.  Ce  vieux  Cbotuil 
ne  trahissait  certes  pas  autant  d'idées  qu'il  y  en  aurait  eu  cbet  ua 
enfauL  Une  jnie  mhe  ridait  ses  joues  et  son  frnnt  quand  il  régir-    ' 
dail  son  fusil  ;  mais  une  religieuse  conviction  jetait  alors  daDi  l'ex- 
pression de  sa  joie  une  leiiilc  de  fanaiisiue  qui,  pour  un  moment, 
laissait  éclater  sur  cette  sauvage  figure  les  vices  de  la  civilisation, 
llsatteignirent  bientôt  un  village,  c'est -ï -dire  la  réunion  de  quatre^ 
ou  cinq  habitations  semblables  à  celle  de  Galope-chopine,  où  la' 
Chouans  nouvellement  rtcrutés  arrivèrent,  pendant  que  made — 
moLselle  de  Verneuil  achevait  un  repas  dont  le  beurre,  le  pain  et  le 
laitage  firent  tous  les  frais.  Celte  troupe  irrégulière  était  conduite 
par  le  recteur,  qui  lenuit  à  la  uiain  une  croix  grossière  transforma 
eu  drapeau,  et  que  suivait  un  gars  tuui  fier  de  porter  la  bantiièr^*^  '^ 
de    la  |>aroisse.    Aladciiiuiselle  de  Verneuil  se  trouva  forcémen^^" 
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^^^îe  à  ce  détachement  qui  se  rendait  comme  elle  à  Saint-James, 

^  t^ui  la  protégea  naturellement  contre  toute  espèce  de  danger» 

^U  moment  où  Galope-cbopine  eut  fait  l'heoreuse  indiscrétion  de 

^  au  chef  de  cette  troupe,  que  la  belle  garce  à  laquelle  il  senrait 

de  guide  était  la  bonne  amie  du  Gars. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  les  trois  voyageurs  arrifèrent  à  Saint- 
James,  petite  %iUe  qui  doit  son  nom  aux  Anglais,  par  lesqueb  elle 
lut  bâtie  au  quatorzième  siècle,  pendant  leur  domination  en  Bre* 
la^e.  Avant  d'y  entrer,  mademoiselle  de  Verneuil  fut  témoin  d'une 
étrange  scène  de  guerre  i  laquelle  elle  ne  donna  pas  beaucoup 
d'attention,  elle  craignit  d*étre  reconnue  par  quelques-uns  de  ses 
«imemis,  et  cette  peur  lui  ût  hâter  sa  marche.  Cinq  à  six  mille 
ptysans  étaient  campés  dans  un  champ.  Leurs  costumes,  assez  sem- 
blables i  ceux  des  réquisitionnaires  de  la  Pèlerine,  excluaient  toute 
idée  de  guerre.  Cette  tumultueuse  réunion  d'hommes  ressemblait 
4  celle  d'une  grande  foire.  Il  fallait  même  quelque  attention  pour 
découvrir  que  ces  Bretons  étaient  armés,  car  leurs  peaux  de  bique 
ù  diversement  façonnées  cachaient  presque  leurs  fusib,  et  l'arme 
h  plot  visible  était  la  faux  par  laquelle  quelques-uns  remplaçaient 
les  fusils  qu'on  devait  leur  distribuer.  Les  uns  buvaient  et  man- 
geaient, les  autres  se  battaient  ou  se  disputaient  i  haute  voix  ;  mais 
h  plupart  dormaient  couchés  par  terre.  Il  n'y  avait  aucune  apparence 
d'ordre  et  de  discipline.  Un  oflBcier,  portant  un  uniforme  rouge, 
Mira  Taltention  de  mademoiselle  de  Yemeuil,  elle  le  supposa  de- 
"vw  être  au  service  d'Angleterre.  Plus  loin,  deux  autres  officiers 
paraissaient  vouloir  apprendre  II  quelques  Chouans,  plus  intelligents 
4|ue  les  antres,  à  manœuvrer  deux  pièces  de  canon  qui  semblaient 
former  tonte  l'artillerie  de  la  future  armée  royaliste.  Des  hurlements 
accueillirent  l'arrivée  des  gars  de  Marignay  qui  forent  reconnus  à 
fcor  bannière.  A  la  faveur  du  mouvement  que  cette  troupe  et  les 
ncteurs  excitèrent  dans  le  camp,  mademoiseUe  de  Verneuil  put  le 
traverser  sans  danger  et  s'introdubit  dans  la  ville.  Elle  atteignit 
'M  auberge  de  peu  d'apparence  et  qui  n'était  pas  très-éloignée  de 
*>  nuLson  où  se  donnait  le  baL  La  ville  était  envahie  par  tant  de 
iiH^nde,  qu'après  toutes  les  peines  imaginables,  elle  n'obtint  qu'une 
^^viTaise  petite  chambre.  Lorsqu'elle  y  fut  installée,  et  que  Galope* 
^'^opioe  eut  remb  à  Francine  les  cartons  qui  contenaient  la  toilette 
^  sa  maltresse,  il  resta  debout  dans  une  attitude  d'attente  et  d'ir- 
^^^olution  indescriptible  En  tout  autre  moment,  mademoiselle  de 
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Verneuil  se  serait  amusée  â  voir  ce  qu'est  un  |iay<an  breton  snrttd^» 
sa  paroisse;  mais  etle  roiii|iit  ie  charme  en  tiraut  de  sa  boura^^ 
quatre  écus  de  six  francs  quVile  lui  présenta. 

—  Prends  donc  !  dit-eJli;  i  G.ilope-chopiiie;  el,  si  tu  veux  m'o— 
bligcr,  lu  retourneras  sur-le  champ  ù  Fougères,  sans  passer  pi^M 
le  camp  et  sans  goQler  au  ciJre. 

Le  {.bouan,  éioauë  H'uue  (elle  libéralité,  regardait  tour  à  ton^B 
les  quatre  écus  qu'il  avait  pris  et  inodcnioiselle  de  Verneuil  ;  ma^^ 
elle  fit  un  geste  de  luain,  et  il  disparut. 

—  Cotntueiit  poukcz-vous  le  renvoyer,  mademoiselle  !  dcinaniL^ 
Francine.  N'avezvous  pas  vu  roinme  la  ville  est  enluurée,  coiuiueiM.  ■ 
la  quitterons -no  us.  el  qui  vous  protégera  ici?... 

—  N'as-lu  pas  lun  protecteur?  dit  inadeinuiMelle  de  Venifuil  eva 
silUanl  sourdcmeDl  d'une  manière  moqueuse  à  la  (iiiinicre  <S^ 
Alarcbe-b- terre,  de  qui  elle  es^aya  de  contrefaire  l'altiiuiie. 

Francine  rougit  et  sourit  tri->teLUCiit  de  b  gaieté  de  sa  maîtresse. 

—  Mais  où  est  le  vôtre?  dcmanda-t-elle. 

M  a  dcn  mi  selle  de  Verneuil  iiia  brusquement  son  poignard,  et  le 
montra  h  la  Bretonne  effrayée  qui  se  laissa  aller  sur  uiil'  cbaise,ai 
joignant  les  mains. 

—  Qu'éifs-\ous  donc  venue  cherctier  ici,  Marie!  s'écria-t-ek 
d'une  voix  suppliante  qui  ne  demandait  pas  de  réponse. 

Mademoiselle  de  Verneuil  él;iil  occupée  à  conlouruer  les  branebei 
de  houi  qu'elle  avait  cueillies,  et  disait:  —  Je  ne  sais  fussi  rebom 
sera  bien  joli  dans  les  cheveux.  L'n  visage  aussi  éclatant  que  le  niîcD 
peut  SL'Ul  sup{)orter  unes!  somiire  coiffure,  qu'en  dis-tu,  FranciiwT 

Plusieurs  pnipos  semblables  annoncèrent  la  pins  grande  liberté 
d'esprit  citez  celte  singnliiic  fille  pendant  qu'elle  lit  sa  loUeiie. 
Qui  l'eût  éroutéi',  aurait diflirilcment  cru  ï  ta  gravité  de  reiiHimenL 
oùelle  jouait  sa  vie.  Une  robe  de  mousseline  des  lnde>,  assez  courte 
et  serublaiile  h  un  linge  mouillé,  révéla  les  coulours  délicjis  de  M)  -^ 
formes;  puis  elle  mil  un  pardessus  rouge  dont  les  plis  no.nbreui  ct-^ 
graduellement  plus  allongés  ï  mesure  qu'ils  tombaient  sur  le  oMé,.^ 
dessiutranl  lu  cintre  gracieux  des  tuniques  grccqnt-s.  Ce  volf" 
Ineui  vêtement  des  prOlrcsses  païennes  rendit  moins  imiéreiil 
costume  que  la  mode  de  celle  époque  pcrmellail  aux  fi'iumes 
porter.  Tour  atténuer  l'impudeur  de  la  mode,  ^lariecnuviii  d'i. 
gaze  SCS  blanches  épaules  que  la  tunique  laissait  It  mi  luanriti 
trop  bas.  Elle  tourna  les  lonjtues  nattes  de  ses  cheteui  de  iuaurti«'_ 
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a  leor  faire  former  derrière  la  léte  ce  côœ  imparfait  et  aplati  qui 
i&ODDC  tant  de  grâce  )  la  ngure  oe  quelques  statue»  antiques  par 
prolongation  factice  de  ia  tète,  et  quelques  boucles  réservées  au- 
du  front  retotnbèrent  de  chaque  côté  de  son  visage  en  longs 
n>alcaux  brillants.  Ainsi  véiue,  ainsi  coiiïée,  elle  oiïrit  une  ressem- 
blauce  parfaite  avec  les  plus  illustres  chefs-d'œuvre  du  cis(*au  grec. 
Quand  elle  eut,  par  un  sourire,  donné  son  approbation  à  celle 
liffure   dont   les  moindres  dispositions   faisaient   ressortir  les 
lUtés  de  son  visage,  elle  y  posa  la  couronne  de  houx  qu'elle 
avait  préparée  et  dont  les  nombreuses  baies  rougt*s  ré|>éièreni  heu- 
veoseinent  dans  ses  cheveux  la  couleur  de  la  tunique.  Tout  en  tor- 
tillant  quel(|ues  feuilles  pour   produire  des  oppositions  capri- 
cieuses entre  leur  sens  et  le  revers,  mademoiselle  de  Verneuil  re- 
garda dans  une  glace  Tensemble  de  sa  toilette  pour  juger  de  son 
«BeL 

—  Je  suis  horrible  ce  soir!  dit-elle  comme  si  elle  eût  été  entou- 
rée de  flatteurs.  J*ai  Tair  d'une  statue  de  la  Liberté. 

Elle  plaça  soigneusement  son  poignard  au  milieu  de  son  corset 
en  bissant  passer  les  rubis  qui  en  ornaient  le  bout  et  dont  les  re- 
mets rougeitres  devaient  attirer  les  yeux  sur  les  trésors  que  sa  ri- 
vale avait  si  indignement  prostitués. 

Franciue  ne  put  se  résoudre  à  quitter  sa  maîtresse.  Quand  elb 
h  vit  près  de  partir,  elle  sut  trouver,  pour  raccompagner,  des  pré 
textes  dans  tous  les  obstacles  que  les  femmes  ont  à  surmonter  en 
allant  k  une  fête  dans  une  petite  ville  de  la  Bassc-Biotagne.  Ne 
fallait-il  pas  qu'elle  débarrassât  mademoiselle  de  Veniruil  de  son 
manleau,  de  la  double  chaussure  que  la  boue  et  le  fumier  de  la 
ne  ra\ aient  obligée  à  mettre,  quoiqu'on  l'eût  fait  sabler,  et  du 
voile  de  gaze  sous  lef)uel  ello  cachait  sa  tête  aux  regards  des  * 
Chooans  que  la  curiosité  attirait  autour  de  la  maison  où  la  fétc 
avait  li'ou.  La  foule  était  si  nombreuse,  qu'elles  marchèrent  entre 
deux  liaies  de  (Chouans.  Francine  n'essaya  plus  de  retenir  sa  mai- 
tresse,  mais  après  lui  avoir  rendu  1rs  derniers  services  exigés  pur 
aoe  t'jàlette  dont  le  mérite  consistait  dans  une  extrême  fraiclieur, 
elle  rt'sta  dans  la  cour  |M)ur  ne  pas  Tabandonner  aux  hasards  de 
sa  destinée  sans  être  à  même  de  voler  à  son  secours,  car  la  pauvre 
Bretonne  ne  prévoyait  que  des  malheurs. 

{  nr  scène  assez  étrange  avait  lieu  dans  l'appartement  de  Mon- 
tauran,  an  moment  où  Marie  de  Verneuil  se  rendait  à  la  fêle.  Le 
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/  jsoM  mirqDÛ  acbevaîl  a  loilcue  et  pusaic  ie  large  rubin  nmi^e 
qai  derait  serrir  k  le  Taire  recuunalire  cxiiouie  le  premier  per»uii* 
nage  de  cette  assemblée,  lor^gue  l'ahbË  Gadin  eaira  d'uu  air  in* 
qaiet. 

—  MonsîetirlemarqDb,  tcncivite,  Itiî  dii-iL  Voosseul  ponrns  . 
calmer  l'orage  qui  s'est  (:k\é,  je  ne  sais  à  quoi  propos,  «utre  le*  4 
cbeb.  Ils  parient  de  qDÎti<^r  le  senice  du  Itul  Je  croie  que  ce  dia-  — 
ble  de  RifoSl  est  caose  de  toui  le  lumulie.  Ces  quercll(»-là  »»Ld 
toujours  causées  par  une  niaiserie.  Madame  du  Gua  lui  a  rcpixicM»^ 
m'a-l-on  dit,  d'arriver  iris  mal  aibau  bal. 

—  Il  faut  que  cette  ft'iuiiie  soit  folle,  s'écria  le  maïqais,  poo^H 
vouloir... 

—  Le  cbevalier  du  Tissard.  repi'n  l'abbé  en  înterrompaol  l^m» 
cbef,  a  rétiliqué  que  si  vous  lui  aviez  donné  l'argeat  prouib  au  110)^:= 
do  Roi... 

—  As>ez,  assez,  tncni^îeur  l'abl'^.  ^e  comprends  Mot,  mainif— ^ 
oani.  'A'tle  scène  a  été  cunieuue,  u'est-ce  pas,  ei  vous  éies  ''«"•  — 
basudeiir... 

—  Moi,  monsieur  le  ntarquisi  reprît  l'abbë  eu  iaierrompani  g i 

core,  je  vais  vous  appuyer  vigc:l^eu^elUeDl,  e<  vous  me  reuIr^EE^ 
j'espère,  iaJuMicedecroiie  >iuc  le  réi  a  Misse  ruent  de  nos  auid»  a 
France,  cthii  du  Roisurli-  tnJw  de  ses  j  èies,  sont  pour  molio^.  m- 
blés  lrn\aux  de  bien  plus  j  ui.Tsaiiu  .-^liraiu  que  cet  évèclié  de  ]C  ^o- 
nes  (|ue  vous... 

L'abbé  n'osa  poursuivre,  car  i  ces  mots  le  marquis  s'était  ns«i 
sourire  aiec  amertume.  Mais  le  jeune  chef  ré|>rimaaussit6i  la  U» 
tes'<e  (It'j  léllL-xioDs  qu'il  faisait,  son  froDt  prit  une  expresioa  si~ 
vire,  et  il  suivit  l'abbé  Gudin  dans  uue  salle  oiï  retcniissaient  d& 
tiiik'iih'S  clameurs. 

—  Je  Nc  riT. louais  ici  l'autorité  de  personne,  s'écriait  Rifoti  eo 
jetant  des  rei^ard^  eiillaii^niés  i  tous  ceux  qui  l'eutouraieat  et  eM 
portant  la  main  à  la  poiguëe  d  ^oii  sihre. 

—  Iteconuaitot'Z-tous  celle  du  Ixiu  sensi  lui  demanda  fixiidenteV 
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—  Il  y  a,  monsieur  le  marquis,  reprit  qd  célèbre  contrcban- 
embarrassé  comme  mi  homme  do  peuple  qui  reste  d'abord 

le  joug  du  préjugé  défaut  un  grand  seigneur,  mais  qui  ne 
sonnait  plus  de  bornes  aussitôt  qu*il  a  franchi  la  barrière  qui  l'en 
épare,  parce  qu'il  ne  Toit  alors  en  lui  qu'un  égal;  il  y  a,  dit-il, 
pie  irons  venez  fort  à  propos.  Je  ne  sais  pas  dire  des  paroles  dorées, 
mmi  m*expliquerai-je  rondement  J 'ai  commandé  cinq  cents  homme» 
WDcUnt  tout  le  temps  de  la  dernière  guerre.  Depuis  que  nous  avonT 
repris  les  armes,  j'ai  su  trouver  pour  le  senice  du  Roi  mille  tétef 
UMÊÊÊ  dores  que  la  mienne.  Voici  sept  ans  que  je  risque  ma  ?ie  pour 
Il  bonne  cause,  je  ne  tous  le  reproche  pas,  mais  toute  peine  mérite 
iriaire.  Or,  pour  commencer,  je  feux  qu'on  m'appelle  monsieur 
le  Cottereau.  Je  ?eux  que  le  grade  de  colonel  me  soit  reconnu,  si- 
non je  traite  de  ma  soumission  aiec  le  premier  Consul.  Yoycz- 
iroos,  monsieur  le  marquis,  mes  hommes  et  moi  nous  afoiis  un 
créancier  diablement  importun  et  qu'il  faut  toujours  satisfaire!  — 
le  foiU!  ajouta-t-il  en  se  frappant  le  ventre. 

—  Les  f  iolons  sont-ils  venus  7  demanda  le  marquis  à  madame  du 
Goa  avec  un  accent  moqueur. 

Mais  le  contrebandier  avait  traité  brutalement  un  sujet  trop  im- 
portant, et  ces  esprits  aussi  calculateurs  qu'ambitieux  étaient  de- 
pois  trop  longtemps  en  suspens  sur  ce  qu'ils  avaient  à  espérer  du 
Bfli,  pour  que  le  dédain  du  jeune  chef  pût  mettre  un  terme  à  cette 


Le  jeune  et  ardent  chevalier  du  Yissard  se  plaça  vivement  devant 
Honcaoran,  et  lui  prit  la  main  pour  l'obliger  à  rester. 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  marquis,  lui  dit-il,  vous  traitez 
frop  légèrement  des  hommes  qui  ont  quelque  droit  ^  la  reconnais- 

de  celui  que  vous  représentez  ici.  Nous  savons  que  Sa  Mê- 
vous  a  donné  tout  pouvoir  pour  attester  nos  services,  qui 
kiiveot  trouver  leur  récompense  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre, 
chaque  jour  Técliafaud  est  dressé  pour  non?.  Je  sais,  quant  à 
i,  que  le  grade  de  maréchal  de  camp... 

—  Vous  Vv,Llez  dire  colonel... 

—  Non,  moiisicur  le  marquis.  Charrette  m'a  nommé  colonel.  Le 
t  dont  je  parle  ne  pouvant  pas  m'ètre  contesté,  je  ne  plaide 

iot  eu  ce  moment  pour  moi,  mais  pour  tous  mes  intrépides 
firtres  d'armes  dont  les  services  ont  besoin  d'être  consiaîés. 
^'oUe  signature  et  vos  promesses  leur  suffiront  aujourd'hui,  et. 
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dît-il  tout  tus,  j'avoue  qu'ils  se  conteiHent  de  peu  de  cbo^e.  M.iis, 
rqirit-il  ea  liaussaot  la  t(hi,  quaad  le  soleil  se  lèvera  d^iu  le 
chllean  de  Versadles  pour  éclairer  les  jours  heureux  de  U  tno- 
■archie.  ^rs  les  fidèles  qui  auront  aidé  le  Roi  à  conquérir  la 
France,   en    France,    pourrout-ilii  (acileiucni  obtenir  d*7S  gtiices 
poor  leun  ramilles,  des  pensions  pour  les  veuien,  et  la  resti- 
tDtk»  d«  biens  qu'on  leur  a  si  lual  i  propos  confiâquês.  J'en     ^ 
donie.    Aus>ti,    monsieur  le  marqui.':,   les  preuves   des  senicts^^ 
rendus  ne  Keroni-iis  pas  alors  ioniiles.  Je  ae  me  déûerai  jaJuaisdi^^M 
Roi,  mais  bien  de  ces  cormorans  de  minisires  et  de  courii:>ans  qo^^B 
loi  corneront  aui  oreilles  des  considérations  sur  le  bien  puUic    _ 
rbonneor  de  la  t'rance,  les  întÉréts  de  la  couronne,  et  mille  anlfL_^ 
billefesées.  Puis  l'on  se  moquera  d'un  Io>al  Vendéen  ou  d'un  bny — f 
Chouan,  pirce  qu'il  sera  lieui,  et  que  la  bretle  qu'il  aura  tirgji^ 
pour  la  bonne  cause  lui  battra  dans  des  jajnbcs  amaigries  par  L-^ks 
■onlTraDces. . .  Trouvei-ious  que  nous  ayons  tort? 

—  Vous  parlez  admirable  ment  bien,  monsieur  du  Vissard.  rti^mà 
un  peu  trop  tôt,  répotidii  le  marquis. 

— Écoulez  donc,  inarquis,  lui  dit  le  comte  de  Bauvan  i  roix  tuii-sf, 
Rifocl  a,  par  ma  foi,  débité  de  fort  lionnes  choses.  Vous  êtes  &ûr. 
tous,  de  toujours  avoir  l'oreille  du  Roi;  mais  uuus  autres,  nois        . 
n'irons  \oir  le  ni^ilirc  que  de  loin  en  loin;  et  je  vous  avoue  que  à        J 
TOUS  ne  me  dutiaii'Z  pas  voire  parole  de  gentilhomme  de  me  faire        I 
obtenir  en  Femps  et  lii>u  la  charge  de  Graiid-maiti-e  des  Eaui-el-         I 
forêts  de  France,  du  diable  si  je  risquerais  mon  cou.  Conquérir  b         I 
Normandie  au  Roi,  ce  n'est  ps  nue  petite  tâche,  aussi  espérC-jc        I 
bien  avoir  l'Onirc.  —  Mais,  ajoula-t-d  en  rougissant,  nous  aïoo»       ' 
le  temps  de  penser  h  cela.  Dieu  me  préserve  d'imiter  ces  pamrc=* 
hères  et  de  tous  harceler.  Vouspdrlerei  de  moi  au  Roi,  eiloutser^^ 
dit. 

Chacun  des  chefs  trouva  le  mriyen  de  faire  savoir  au  marqua    -^'^ 
d'une  manière  plus  ou  moins  ingénieuse,  le  prii  exagéré  qu'il  at-^-^ 
tendait  de  ses  seriices.  L'un  demandait  modesienicnl  le  goûter 
ment  de  Brelai;ne,  l'autre  une  baronnie,  celui-ci  nu  grade,  celui"  ' 
lï un  cumiiiaudeineiii ;  tous  voulaient  des  pensions. 

—  Eli  !  bien,  baron,  dit  le  marquis  à  monsieur  du  Guénic,  vot^^ 
ne  voulez  donc  rien? 

—  Ma  foi,  niar([ujs,  ces  messieurs  ne  me  laissent  que  In  coa 
ronne  de  France,  mais  je  pourrais  bien  m'en  accommoder... 
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^^^  Eli  !  messieurs,  dit  l*abbé  Godin  d'one  ?oix  tonnanie,  songex 
^^c  que  si  vous  êtes  si  empressés,  tous  gâterez  tout  au  jour  de  la 
^^loiro.  Le  Roi  ne  sera-t-il  pas  obligé  défaire  des  concessions  aux 
^^iroJutionnaires? 

—  Aux  jacobins,  s'écria  Je  contrebandier.  Ab  !  que  le  Roi  me 
^tsse  faire,  je  réponds  d'employer  mes  mille  hommes  à  les  pendre, 

nous  en  serons  bientôt  débarrassés. 

—  Monsieur  de  Cotterean,  reprit  le  marquis,  je  vois  entrer  quel- 
personnes  invitées  ^  se  rendre  ici  Nous  devons  rivaliser  de 

et  de  soins  pour  les  décider  à  coopérer  ^  notre  sainte  ei  tre  • 
prise,  et  vous  comprenez  qne  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  oc- 
coper  de  vos  demandes,  fussent -elles  justes. 

En  pariant  ainsi.  Je  marquis  s'avançait  vers  la  porte,  comme 
poor  aller  aa-devant  de  quelques  nobles  des  pays  voisins  qn'il 
«fait  entrevus;  mais  le  hardi  contrebandier  lui  barra  le  passage 
d*oo  air  sourob  et  respectueux. 

—  Non,  non,  monsieur  le  marquis,  excusez-moi;  mais  les  ja- 
cobins nous  ont  trop  bien  appris,  en  1793,  que  ce  n'est  pas  celui 
qui  fait  la  moisson  qui  mange  la  galette.  Signei-moi  ce  chiiïon  de 
papier,  et  demain  je  vous  amène  quinze  ceuts  gars;  sinon,  je  traite 
avec  le  premier  Consul. 

Après  avoir  regardé  fièrement  autour  de  lui,  lemarqnis  vit  que  la 
hardiesse  dn  vieux  partisan  et  son  air  résolu  ne  déplaisaient  li  an- 
cou  des  spectateurs  de  ce  débat.  Un  seul  homme  assis  dans  un 
coin  semblait  ne  prendre  aucune  part  ^  la  scène,  et  s'occupait  ^ 
charger  de  tabac  une  pipe  en  terre  blanche.  L'air  de  mépris  qu'il 
téfiioigoait  pour  les  orateurs,  son  attitude  modeste,  et  le  regard 
compatissant  que  le  marquis  rencontra  dans  ses  yeux,  lui  Grent 
examiner  ce  ser\itcur  généreux,  dans  lequel  il  reconnut  le  major 
ArigauC;  le  chef  alla  brusquement  à  lui. 

—  Et  toi,  lui  dit-il,  que  demandes-tu  7 

—  Oli  !  monsieur  le  marquis,  si  le  Roi  revient,  je  suis  content, 
«—  Mais  loi  ? 

—  Oh!  moi...  Monseigneur  veut  rire. 

Le  marquis  serra  la  main  calleuse  du  Breton,  et  dit  11  madame 

4o  Gua,  dont  il  s*ctait  rapproché  :  —  Madame,  je  puis  périr  dans 

ttfon  entreprise  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  parvenir  au  Roi 

nu  rapf)ort  fidèle  sur  les  armées  catholiques  de  la  Bretagne.  Sivous 

^o)cz  la  Restauration^  n'oubliez  ni  ce  brave  homme  ni  le  baron 
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du  Gnénic  11  y  ■  plus  de  déroneioeat  en  eux  qae  da»  loas  ca 

gens-Ui. 

Et  â  montn  let  cheb  qui  attendaient  atec  aae  certaine  i(np»>    ^h 
tieoce  que  le  jeune  marquis  fil  droit  k  leurs  demandes.  Tous  i«>  ^^M 
liaient  )U  main  des  papiers  déployas,  où  leurs  services  avaient  ^^M 
uin  doute  été  eonstaiés  par  les  généraux  royalistes  de»  gucrrei   -^^ 
précédentes,  et  tous  commençaienl  à  mormnrer.  Au  milieu  d'eux, 
i'abbé  GodÎD,  le  cobiie  de  Baavan,  le  baron  do  Guénic  se  consul- 
taient pour  aider  le  marquis  ï  repousser  des  prétenlions  si  exagé- 
rées, car  iU  troUTaieiii  la  position  du  jenne  chef  irts-di^licaie. 

Tout  k  coup  le  niarqub  promena  se»  yeut  bleus,  brillants  A'i- 

ronie,  sur  relte  assemblée,  et  dii  d'une  voix  claire?  —  M  essieu  is.  .^^ 
je  ne  sais  pas  si  les  pouvoirs  que  le  Itoi  a  daigné  aie  conTier  sout^Vt 
lases  étendus  pour  que  je  puisse  satisfaire  \  voe  demaiules.  Il  n'i^^sa 
peut-èlrepaspréTBlantdezcle,  niiantdedévouemeul.  Vousalleijn—  J- 
ger  vous-mêmes  de  niesdet  oirs, et  peul-ëlresaurai-je  les accoiDpUr_;T—. 

Il  disparut  et  ref  iiit  prompiement  en  tenant  à  la  main  une  lelirw  ^^ 
déployée,  revêlue  do  sceau  el  de  la  signature  royale. 

—  Voici  les  lettres  palentes  en  vertu  desquellrs  vous  detei  m't^  i. 
béir,  dit-iL  Elles  m'autorisent  1  gouverner  let  proTiucea  de  Bi^^^s- 
tagne.  de  Normandie,  du  Haine  et  de  l'Anjou,  an  nom  du  Boi,  mmmt 
il  reconaaltrelesserrices  des  officiera  qui  M  serooidistingaétdaHf^w 
ses  armées, 

Un  mouvemeot  de  satisfaction  éclata   dans  l'assemblëeL   L^«i 
Chouans  s'avancèrent  vers  le  marquis,  en  décrivant  autoor  de  ■  a 
un  cercle  respectueux.  Tous  les  yeux  étaient  attachés  sur  la  sign  S- 
Inre  du  Roi.  Le  jeune  chef,  qui  se  tenait  debout  devant  la  cbe  aoi- 
née,  jeta  les  lettres  dans  le  feu,  oâ  elles  furent  consuoién  en  u: 
din  d'œil. 

—  Je  ne  veux  plus  commander,  s'écria  le  jeune  homme,  qo';  ^_ 
ceux  qui  ^ernint  nu  Roi  dans  le  Rui,  et  non  une  proie  à  dévorer. 
Vous  eies  libres,  messieurs,  de  m 'abandonner... 

Madame  de  Gua,  l'ahbé  Gudin,  le  major  BH^aut,  le  chevalier  d 
Vissard,  le  l>ar(>n  du  Guéuic,  le  comte  de  Beauvan  enthousiasme,         ' 
firenl  entendre  le  cri  de  vive  le  lioi  !  Si  d'al>nrd  les  autres  chefa        * 
hésitèrent  un  moment  i  répéter  ce  cri,   bientôt  entraînés  par  b         ' 
noble  action  du  marquis,   ils  le  prièrent  d'uublier  ce  qui  venait 
de  se  passer,  en  l'assurant  que,  sans  lettres  pateutes,  il  serait 
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— -  AUods  danser,  s'écifta  le  comte  de  Baovan,  et  ad? ienne  que 
^^Xrra!  Après  toot,  ajoata-t-il  gaiement,  il  vaut  mieux,  mes 
^is,  s'adresser  à  Dieu  qu'à  ses  saints.  Battons-nous  d*abord,  et 
^fH»  verrons  après. 

—  Ab  !  c*est  vrai,  ça.  Sauf  votre  respect,  monsieur  le  baron,  dit 
^rigant  à  voix  basse  en  s*adressani  au  loyal  du  Guénic,  je  n'ai  ja- 
^nalf  va  réclamer  dès  le  matin  le  prix  de  la  journée. 

L'assemblée  se  dispersa  dans  les  salons  oà  quelques  personnes 

étaient  déjà  réunies.  Le  marquis  essaya  vainement  de  quitter  l'air 

«ombre  qui  altéra  son  visage,  les  chefs  aperçurent  aisément  les 

Impressions  défavorables  que  cette  scène  avait  produites  sur  an 

bomme  dont  le  dévouement  était  encore  accompagné  des  belles 

iDosioiis  de  la  jeunesse,  et  ils  en  furent  honteux. 

Une  joie  enivrante  éclatait  dans  cette  réunion  composée  des  per- 
tonnes  les  plus  exaltées  du  parti  royaliste,  qui,  n'ayant  jamais  pu  ju- 
ger, da  fond  d'une  province  insoumise,  les  événements  de  la  Révolu- 
tion, devaient  prendre  les  espérances  les  plus  hypothétiques  pour  des 
réalités.  Les  opérations  hardies  commencées  par  Montauran,  son 
Dom,  sa  fortune,  sa  capacité  relevaient  tous  les  courages,  et  cau- 
saient cette  ivresse  politique,  la  plus  dangereose  de  tontes,  en  ce 
qQ*elh  œ  se  refroidit  que  dans  des  torrents  de  sang  presque  too- 
joors  inotilement  versés.  Poar  toutes  les  personnes  présentes,  la 
Aéfolution  n'était  qu'an  trouble  passager  dans  le  royaume  de 
France,  où  pour  elles,  rien  ne  paraissait  changé.  Ces  campagnes 
appartenaient  toujours  à  la  maison  de  Bourbon.  Les  royalistes  y 
régnaient  si  complètement  que  quatre  années  auparavant.  Hoche  y 
obtint  moins  la  paix  qu'un  armistice.  Les  nobles  traitaient  donc  fort 
légèrement  les  Révolutionnaires  :  pour  eox,  Bonaparte  éuit  un  Mar- 
^^eao  pins  beureox  que  son  devancier.  Aussi  les  femmes  se  dispo- 
it-€lles  fort  gaiement  à  danser.  Qudqoes-ans  des  cheCs  qui  s'é- 
battus  avec  lea  Biens  connaissaient  seuls  la  gravité  de  la  crise 
actuelle,  et  sachant  qoe  s'ib  parlaient  du  premier  Consul  et  de  sa 
^(Miisisance  à  leurs  compatriotes  arriérés,  ils  n'en  seraient  pas  com- 
^(His,  tous  causaient  entre  eux  en  regardant  les  femmes  avec  une 
^Dsoaciance  dont  elles  se  vengeaient  en  se  critiquant  entre  elles. 
Madame  du  Gua,  qui  semblait  faire  les  honneurs  du  bal,  essayait 
^  tromper  l'impatience  des  danseuses  en  adressant  successivement 
^  chacune  d'elles  les  flatteries  d'usage.  Déjà  l'on  entendait  les  sons 
criards  des  instruments  que  l'on  mettait  d*accord,  lorsque  madame 
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du  Gaa  aperçut  le  marquis  dont  la  figure  couserrait  encore  niw 
expressioH  de  tristesse;  elle  alla  brustiuement  i  lui. 

—  Ce  n^pst  pas,  j'ose  i'e»përer,  la  scène  très-ordinairec  que 
TOUS  aves  eue  avec  ces  manants  qoi  peut  vous  accabler,  lui  dii-t-lle. 

Elle  n'obtint  pas  de  réponse,  le  marquis  absorbé  dans  sa  rC'Vc- 
rie  croyail  entendre  quelques- unis  des  raisons  que.  d'une  voit 
prophétiqDi' ,  Marie  loi  avait  données  au  nnilieu  de  ces  nittinei 
chefs  &  la  Viveilëre,  pour  l'eng.iger  a  abandonner  la  lune  des  roit 
contre  les  peuples.  Mais  ce  jeune  homme  avait  trop  d'élcvatioa 
dans  l'inie,  trop  d'oi^ueil,  trop  de  conviction  peut-être  pour  dé- 
laisser l'cetttrt;  commencée,  et  il  se  décidait  en  ce  moment  à  Is 
poursuivre  courageusement  malgré  les  obstacles.  Il  releva  la  léie 
avec  Tierlé,  ei  alors  il  comprit  ce  qui  lui  disait  madame  du  Gua. 

—  \oos  Oies  sans  doute  i  Fougères,  di.-;  ait -elle  avec  une  amer- 
tume qui  réiclait  l'inulilité  des  elTurls  qu'iUe  avait  tentés  pour 
distraire  le  marquis.  Ab  !  monsieur,  je  donnerais  tnoii  sang  pour 
TOUS  la  meure  entre  les  mains  et  vous  vuir  heureun  avec  elle. 

—  Pourquoi  donc  avoir  tiré  sur  elle  avec  tant  d'adresse? 

—  Parce  que  je  la  voudrais  morte  ou  dans  vos  bras.  Oui,  mon- 
sieur, j'ai  pu  aimer  le  inanjuis  de  Moniauran  le  jour  où  j'ai  cm 
voir  en  lui  un  liéros.  Maintenant  je  n'ai  plus  pjur  lui  qu'une  dou- 
loureuse aiijiii-,  je  le  tois  séparé  de  la  !>loiie  par  le  cœur  no- 
made d'une  Tille  d'Opéra. 

—  Pour  de  l'amour,  reprit  le  marquis  avec  t'acceni  de  l'ironir, 
vous  eue  jugez  bleu  mal?  Si  j'aimais  cette  fille-lâ,  madame,  je  li 
désirerais  moins...  et,  sans  vous,  peut-^tre,  n'y  peoserais-je  déji 
plus. 

—  La  voici  !  dit  brusquement  madame  du  Gua. 

Ij  précipiiaiion  que  mit  le  marquis  i  tourner  la  léle  Gl  un  mal 
affreux  à  cette  pauvre  Cemme;  mais  la  vive  lumière  des  bougies  lui 
pcrnii'llanl  de  bien  apercevoir  les  plus  légers  changements  qui  se 
IJrenidans  les  traits  de  cet  bumiiie  si  liolenmiont  aimé,  elle  crut  y 
découvrir  quilques  espérances  de  retour,  lorsqu'il  ramena  sa  léle 
vers  elle,  en  souriaiil  de  celte  ruse  de  femme, 

—  De  quoi  riez-vous  donc  !  demanda  le  comte  de  Banvan. 

—  D'une  bulle  de  savon  qui  s'éiapore!  réjiondit  madame  do 
Gua  joyeuse.  Le  marquis,  s'il  Tant  l'en  rroirc,  s'élunne  aujour- 
d'bui  d'aioir  senti  son  r<cnr  ballrr  un  instant  pour  cette  fille  qui 
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-^  Cette  fille?...  reprit  le  comte  avec  on  accent  de  reproche. 
Muiaine,  c'est  à  l'aateor  do  mal  ^  le  réparer,  et  je  vous  donne 
Btt  i^role  d'bonnenr  qu'elle  est  bien  réellement  la  fille  du  duc  de 
TemeoiL 

' —  Monsieur  le  comte,  dit  le  marquis  d'une  voix  profondément 
^r^,  laquelle  de  f  os  deux  paroles  croire,  celle  de  la  Vivetière 
^e^Ue  de  Saint-James? 

Une  Toix  éclatante  annonça  mademoiselle  de  Vemenil.  Le  comte 
*^nça  vers  la  porte,  oiïrit  la  main  ^  la  belle  inconnue  afec  les 
°^*^«es  du  plus  profond  respect;  et,  la  présenunt  ^  travers  la 
'''^1^  curieuse  au  marquis  et  à  madame  du  Gua  :  —  Ne  croire  que 
^^^^  d'aujourd'hui,  répondit-il  au  jeune  chef  stupéfait 

Aladame  du  Gua  pAlit  ^  l'aspect  de  cette  malencontreuse  fille, 
4*i  resta  debout  un  moment  en  jetant  des  regards  orgueilleux 
cette  assemblée  où  elle  chercha  les  convives  de  la  Vivetière. 
attendit  la  salutation  forcée  de  sa  rivale,  et,  sans  regarder  le 
w-^uis,  se  laissa  conduire  ^  une  place  d'honnein*  par  le  comte 
4^i^  la  fit  asseoir  près  de  madame  du  Gua,  ^  laquelle  elle  rendit  un 
'^S^^r  salut  de  protection,  mais  qui,  par  un  instinct  de  femme,  ne 
^^-mM  ficha  point  et  prit  aussitôt  on  air  riant  et  amical.  La  mise 
^^«^aordioaire  et  la  beauté  de  .nademoiselle  de  Vemeuil  excitèrent 
moment  les  murmures  de  l'assemblée.  Lorsque  le  marqub  et 
me  du  Gua  tournèrent  leurs  regards  sur  les  convives  de  la 
^^'^  ^tière,  ils  les  trouvèrent  dans  une  attitude  de  respect  qui  ne  pa- 
ît pas  être  jouée,  chacun  d'eux  semblait  chercher  les  moyens 
tentrer  en  grâce  auprès  de  la  jeune  Parisienne  méconnue.  Les 
mis  étaient  donc  en  présence. 

Mais  c'est  une  magie,  mademoiselle!  Il  n'y  a  que  vous  an 

'^^^nde  pour  surprendre  ainsi  les  gens.  Gomment,  venir  toute 
î  disait  madame  du  Gua. 

Toute  seule,  répéta  mademoiselle  de  Vemeuil  ;  ainsi,  ma- 
,  vous  n'aurez  que  moi,  ce  soir,  à  tuer. 
Soyez  indulgente,  reprit  madame  du  Gua.  Je  ne  puis  vous 
ioier  combien  j'éprouve  de  plaisir  à  vous  revoir.  Vraiment  j'c- 
accablée  par  le  souvebir  de  mes  turts  envers  vous,  et  je  cher- 
une  occasion  qui  me  permit  de  les  réparer. 
—  Quand  à  vos  torts,  madame,  je  vous  pardonne  facilement 
^^ux  que  vous  avez  eus  envers  moi  :  mais  j'ai  sur  le  cœur  la  mort 
^^  Bleus  que  vous  avez  assassinés.  Je  pourrais  peut-être  encore 
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me  plaindre  de  la  roideur  de  votre  correipcwdaDœ...  Bel  biea 

i'eiCDse  loat,  p   ne  au  service  que  vous  m'avez  rendu. 

lUdanM  da  '  la  perdil  conienancc  en  se  sentant  presser  la  m& 
ptr  n  belle  rii  qui  lui  sourisit  aiec  une  grâce  iiisuIunUr.  ■ 
Barqiw  était  i  é  iinmobile,  nuis  eu  ce  moment  îl  saisit  taila 
MCDt  le  bras  da    [imte. 

—  Vous  m'a  i  inilignemcnt  trompé,  loi  dit-il.  et  vans  av< 
compromis  jii«)u'â  mon  honueur;  ]e  ue  suis  pas  un  Géronle  d 
comédie,  et  il  iti<  faut  voire  vie  ou  vous  aurtt  U  iiiieune. 

—  Marquis,  reprit  le  comte  a>ec  hauteur,  je  suis  prM  1  «on 
doDner  toutes  les  cxpUcaiiuus  que  vous  désirerex. 

Et  ils  se  dirr^Ori'Ul  vers  la  pièce  voisine.  Les  peraouoes  1(9 
nKMusiniLiéesau  secret  de  cette  scène  commençaient  i  eo  coU' 
prendre  l'intérél.  en  sorte  que  quand  les  violuus  douuëreiit  le  sr> 
goal  de  la  danse,  («r-unoe  ue  bougea. 

—  Uademoisrile,  quel  service  asset  important  ai-je  donc  «D 
rbonneDr  de  vous  rendre,  pour  mériter...  reprit  uiadumu  do  (ioi 
en  se  pinçant  les  lèvres  avec  une  sorte  de  rage. 

—  Madame,  ne  m'avez-vous  pas  éclairée  sur  le  vrai  caractère  da 
marquis  de  lUontaaran.  Avec  quelle  impassibiltlé  cet  liomine  af- 
freux me  laissait  périr,  je  ions  rab;indDDne  bien  volontiers 

—  Que  Tenez-vous  donc  cbercfier  ici  I  dit  vivement  madame  du 
Gua. 

—  L'estime  et  b  considér^lioii  que  vous  ui'aviei  enlevées  i  ti 
Vivetière,  madame.  Quant  au  reste,  soyez  bien  tranquille.  Si  II 
marquis  revenait  h  moi,  tous  devez  savoir  qu'un  retour  n'est  j^ 
mais  de  l'amour. 

Madame  du  Gua  prit  alors  la  main  de  mademoiselle  de  Teroeui] 
avec  cette  aiïi'ctueuse  gentillesse  de  mouvement  que  les  femma 
déploient  vulotitiers  entre  elles  surtout  en  présence  des  bommci 

—  Eh  !  bien,  ma  pauvre  petite,  je  suis  encbaiiiée  de  vous  voii 
si  raisoiin.ibie.  Si  le  senice  que  je  vous  ai  rendu  a  été  d'abort 
bien  rude,  di[-elle  en  précisant  la  main  qu'elle  tenait  quoiqu'il* 
éprouvât  l'envie  de  la  déchirer  lorsque  ses  doigts  lui  eo  révélerez 
la  moelleuse  finesse,  il  sera  du'moins  complet.  ÉcoutfZ,  je  couuai 
le  caractère  du  Gars,  dit-elle  avec  un  sourire  perfide,  eh  !  bien,  a 
vous  aurait  trompée,  il  ne  veut  et  ne  peut  épouser  personne. 

—  Ab!... 

—  Qui,  mademoiselle,  il  n'a  accepté  sa  dangereuse  mission  q<P 
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l^CHir  mériter  la  main  de  mademoiselle  d'U telles ,  alliance  pour  la- 
quelle Sa  Majesté  lui  a  promis  toot  soo  appui 
—  Ah!  ah!... 

Mademoiselle  de  Yemeuil  n'ajouta  pas  un  mot  à  cette  railleuse 

^damation.  Le  jeune  et  beau  chevalier  du  Vissard,  impatient  de 

^  faire  pardonner  la  plaisanterie  qui  avait  donné  le  signal  des  in- 

jorea  à  la  Vitetière,  s'avança  vers  elle  en  Tinvitant  respectueuse- 

^nt  à  danser,  elle  lui  tendit  la  main  et  s*élança  pour  prendre  place 

^  <{tiadrille  où  figurait  madame  du  Gua.  La  mise  de  ces  femmes 

^^%  les  toilettes  rappelaient  les  modes  de  la  cour  exilée,  qui  toutes 

^^^i^nt  de  la  poudre  ou  les  cheveux  crêpés,  sembla  ridicule  aussitôt 

9Q*€>ii  pat  la  comparer  au  costume  à  la  fois  élégant,  riche  et  sévère 

la  mode  aotorisait  mademoiselle  de  Verneuil  à  porter,  qui  fut 

rit  à  hante  voix,  mais  envié  in  petto  par  les  femmes.  Les 

mes  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  la  beauté  d'une  citevelore  na- 

^■"^^^lle,  et  les  détails  d'un  ajustement  dont  la  grâce  était  toute 

^*^s  celle  des  proportions  qu'il  révélait. 

ce  OAoment  le  marquis  et  le  comte  rentrèrent  dans  la  salle  de 

et  arrivèrent  derrière  mademoiselle  de  Verneuil  qui  ne  se  re- 

rna  pas.  Si  une  glace,  placée  vb-^-vis  d'elle,  ne  lui  eût  pas  ap- 

la  préseoce  du  marquis,  elle  l'eût  devinée  par  la  contenance 

«nadame  da  Gaa  qui  cachait  mal,  sous  un  air  indifférent  en  ap- 

,  rimpatience  avec  laquelle  elle  attendait  la  lutte  qui,  tôt 

tard,  devait  se  déclarer  entre  les  deux  amants.  Quoique  le  mar- 

4^^  s'eDtrelInt  avec  le  comte  et  deux  autres  personnes,  il  put 

îns  entendre  les  prop<is  des  cavaliers  et  des  danseuses  qui, 

oo  les  caprices  de  la  contredanse,  venaient  occuper  momentané* 

at  la  place  de  mademoiselle  de  Verneuil  et  de  ses  voisins. 

^«-Oh!  mon  Dieu,  oui,  madame,  elle  est  venue  seule,  disait  l'un. 

—  Il  faut  être  bien  hardie,  répondit  la  danseuse. 
- —  Mai9  si  j'étais  habillée  ainsi,  je  me  croirais  nue,  dit  une  autre 

*Tie. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  un  costume  décent,  répliquait  le  cavalier, 
is  elle  est  si  belle,  et  il  lui  va  si  bien  ! 

' —  Voyez,  je  suis  honteuse  pour  eîle  de  la  perfection  de  sa  danse. 
^  ^^  trou\ei-vous  pas  qu'elle  a  toirt  à  fait  Tair  d'une  fille  d'Opéra? 
^^^^ijli(|ui  la  dame  jalouse. 

—  Croyez-vous  qu'elle  vienre  ici  pour  traiter  an  nom  du  pre- 
mier consul?  demandait  une  troisième  dame. 
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—  Quelle  pliisanierie  !  répondit  le  cavalier. 

—  Elle  n'apportera  guère  d'iaaocenceeadot,  diieDriantladao— ^ 
wense. 

Le  Gan  se  raiourna  brusquement  pour  voir  la  [emine  qui  s^^ 
perineltait  celte  épigramine,  et  alors  madame  du  Gua  le  regard.^ 
d'nn  air  qui  disatl  êvidetHmenl  :  —  Vous  voyez  ce  qu'on  en  pense    ^ 

—  Madame,  dit  en  riaat  le  comte  à  l'ennemie  de  Marie,  il  n';  ^ 
«icore  qoe  les  dames  qui  la  lui  ont  ôli'e... 

Le  marquis  parJooiia  IniéneuremeDl  an  comte  tous  ses  IoUsm, 
Lorsqu'il  se  hasatJa  à  jeter  un  regard  sur  sa  maîiressc  dont  h^t 
grâces  étaient,  ciiuiiue  celles  de  presque  toutes  les  femmes,  mn«i 
en  relief  par  la  luiniéj-e  des  bougies,  elle  lui  tourna  le  dtis  en  ne. 
venant  i  sa  place,  cl  s'entretint  a\ec  son  cavalier  en  laissant  par- 
tenir  'a  l'oreille  du  marquis  les  sons  les  plus  caressants  de  sa  voû 

;—  Le  premier  Consul  nous  envoie  des  ambassadeuii  bien  dan- 
gereux, lui  disait  son  danseur. 

—  Monsieur,  reprit-elle,  on  a  déJJi  dit  cela  i  la  Vivetiêre. 

—  Riais  vous  atez  au:ant  de  mémoire  que  le  Roi,  rcpartillc 
gentiDtomme  mécontent  de  sa  maludressc. 

—  Pour  pardonner  les  injures,  il  Tant  bien  s'en  souvenir,  tut- 
elle vivement  en  le  tirant  d'emliarras  par  un  sourire. 

—  So'iimes-Dons  tous  compris  dans  celle  amnistie  T  lui  deminla 
le  marquis. 

Hais  elle  s'élança  pour  danser  avec  une  ivresse  enlaotine  ea  19 
laissant  interdit  et  sans  réponse  ;  ii  la  contempla  avec  une  froide 
mélancolie,  elle  s'en  aperçut,  el  alors  elle  pencha  la  léie  par  dd«^ 
de  ces  coquetles  atliludes  que  lui  permettait  la  gracieuse  propor^-' 
lion  de  mih  cul,  et  n'ouUia  certes  aucun  des  mouïeujents  qni  pon<^ 
valent  all<-ler  la  rare  perleciion  de  son  corps.  Marie  attirait  comm^ 
l'espoir,  «lii'  éili.ippait  comme  un  souvenir.  La  voir  ainsi,  c'étail^ 
vouloir  la  piisscder  i  tout  prix.  t'Ile  le  savait,  et  la  ( 
qu'elle  rut  abi-s  de  sa  beauté  répandit  sur  ïJ  Pigore  u 
inexprimable.  Le  marquis  sentit  s'éleier  dans  son  cœur  un  tour— 
billon  d'airiour,  de  rage  et  de  fulie,  il  serra  viuleuiinent  la  main  d« 
comte  et  s'éloigna. 

—  t,b  !  bien,  il  esi  donc  parti?  demanda  mademoiselle  de  Tef 
neuil  en  reveoiint  â  sa  place. 

Lts  ronite  s'élança  dans  la  salle  H)isini\  et  fil  ï  sa  protégée  D^ 
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— 11  est  ï  moi,  se  dit-elle  en  examinant  dans  la  glace  le  mar- 
^^Is  dont  la  fignre  doucement  agitée  rayonnait  d*espérance. 

Ble  reçut  le  jeune  chef  en  boudant  et  sans  mot  dire,  mais  elle 

^   quitta  en  souriant  ;  elle  le  voyait  si  sapérieur,  qu'elle  se  sentit 

^^re  de  pouvoir  le  tyranniser,  et  voulut  lui  faire  acheter  chère- 

*^  eut  quelques  douces  paroles  pour  lui  en  appr^dre  tout  le  prix, 

^^ivantun  instinct  de  femme  auqnel  tuutesobéissent  plusou  moins. 

1^  contredanse  6nie,  tons  les  gentilshommes  de  ta  Vivetière  vin- 

K'vot  entourer  Marie,  et  chacun  d'eux  sollicita  le  pardon  de  son 

«rrear  par  des  flatteries  plus  ou  moins  bien  débitées;  mab  celui 

«|u*eUe  aurait  voulu  voir  à  ses  pieds  n'approcha  pas  du  groupe  où 

elle  régnait. 

—  Il  se  croit  encore  aimé,  se  dit- elle,  il  ne  veut  pas  être  con- 
Soodo  avec  les  indifférents. 

Elle  refusa  de  danser.  Puis,  comme  si  cette  fête  eût  été  donnée 
poorelle,  elle  alla  de  quadrille  en  quadrille,  appuyée  sur  le  bras  du 
comte  de  Bauvan,  auquel  elle  se  plut  à  témoigner  quelque  familia- 
rité. L'aventure  de  la  Vivetière  était  alors  connue  de  toute  l'as- 
semblée dans  ses  moindres  détails,  grâce  aux  soins  de  madame  du 
Gaa  qui  espérait,  en  affichant  ainsi  mademoiselle  de  Verneuil  et 
le  niarqob,  mettre  un  obstacle  de  plus  à  leur  réunion  ;  aussi  les 
deux  amants  brouillés  étaient-ils  devenus  l'objet  de  l'attention  géné- 
rale. MoDtauran  n'osait  aborder  sa  maîtresse,  car  le  sentiment  de 
ses  torts  et  la  violence  de  ses  désirs  rallumés  la  lui  rendait  presque 
terrible;  et,  de  son  côté,  la  jeune  fille  en  épiait  la  figure  faussement 
calme,  tout  en  paraissant  contempler  le  bal. 

—  Il  fait  horriblement  chaud  ici,  dit-elle  à  son  cavalier.  Je  vois 
le  front  de  M.  de  Montauran  tout  humide.  Menez-moi  de  l'autre 
côté,  que  je  puisse  respirer,  j'étouiïe. 

Et,  d*an  geste  de  tête,  elle  désigna  an  comte  le  salon  voisin  où  se 

trouvaient  quelques  joueurs.  Le  marquis  y  suivit  sa  maltresse,  dont 

les  paroles  avaient  été  devinées  an  seul  mouvement  des  lèvres.  Il 

o&a  espérer  qu'elle  ne  s'éloignait  de  la  foule  que  pour  le  revoir,  et 

e^tte  faveur  supposée  rendit  à  sa  passion  une  violence  inconnue  ; 

oar  son  amour  avait  grandi  de  tontes  les  résistances  qu'il  croyait 

dovoirlui  opposer  depuis  quelques  jours.  Mademoisille  de  Verneuil 

*^  plut  à  tourmenter  le  jeune  chef,  son  regard,  si  doux,  si  velouté 

P^^r  le  comte,  devenait  sec  et  sombre  quand  par  hasard  il  rencoQ- 

traii  les  youx  du  marquis.  Montauran  parut  faire  un  effort  pénible. 
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et  dit  d'une  voix  soOpJl'  :  —  Ne  tue  pardortnerCï-vôus  âoac  jast 

—  L'amour,  Ivi  répondit-elle  açcc  froideur,  ne  [Mrdunne  rico. 
ou  pardonne  loot.  Mais,  reprit-elle,  en  lui  voyant  faire  an  niourc- 
ment  de  joie,  il  ftui  aimer. 

Elle  STait  repris  le  bras  du  comte  et  s'était  f  IsncÉe  dans  une  es- 
pèce de  boodoir  aliénant  ï  la  salle  de  jen.  Le  marquis  y  saîfit 
Marie. 

—  Voos  m'écouierez,  s'écria-t-il, 

—  Vonsferiet  croire,  monsii;ur,  répond  îi-elle.  que  je  suis  lenn^ 
ici  pour  TOUS  et  non  |iar  respect  pour  moi-mâme.  Si  vous  ne  e«-^ 
sez  celte  odieuse  poursuite,  je  me  retire. 

—  Ebl  bien,  dit-il  iii  se  souvetiani  d'une  des  plus  folles  actiotta^ 
du  dernier  duc  de  Loitaine,  laissez-moi  tous  parler  seuleineik.v 
pendant  le  temps (lue  je  puurraigarder  dans  la  main  ce  cbarboiu 

Il  se  baissa  tctg  le  Tojer ,  saisit  on  bout  de  tison  et  le  serra  vic»- 
lemmenL  UademDisflJe  de  Terneuil  rougit,  dégagea  TÎTement  tam 
bras  de  celui  du  comte  et  regarda  le  marquis  avec  élonncmeiMl. 
Le  comte  s'étoigoa  duncement  et  laissa  lea  deux  amants  seuls.  Utw 
si  (oUe  action  avait  ébranlé  le  cŒur  de  Marie,  car,  en  ainonr,  S 
n'y  a  rien  de  plus  persuasif  qu'une  courageuse  bdtise. 

—  Vous  tne  pruuvei  U,  dit-dle  en  essayant  de  lui  faire  jeter  It 
cbarbon,  que  tous  me  livreriez  au  plus  cruel  de  tous  les  snpplica. 
Vous  êtes  eitréme  en  looi.  Sur  la  foi  d'un  sol  et  les  caloinnirs 
d'une  femme,  «oas  aves  soopfonné  celle  qui  venait  de  vous  saoïrr 
b  Tie  d'être  capable  de  vous  vendre. 

—  Oui,  dit-il  en  souriant,  J'ai  é!é  cruel  envers  vous  ;  mais  m 
bliez-le  toujours,  je  ne  l'oublierai  jamais.  Ëcomei-moi.  J'ai  ét6 
indignenieut  trompé,  mais  tant  de  circonstances  dans  cette  btal^^ 
journée  se  sont  trouvées  contre  vous. 

—  El  ces  circonstances  suffisaient  pour  éteindre  votre  amour^^' 
Il  bésilait  â  répondre,  elle  lit  un  geste  de  di^dain  et  se  leva. 

—  Oh  I  Marie,  ii.ainleiiant  je  ne  veui  plus  croire  que  vous... 

—  Mais  jetez  donc  ce  feu  !  Vous  ^les  fou.  Ouvrez  votre  main,  j'*^V 
le  veoi. 

Il  se  plut  i  opposer  une  molle  riststaice  am  doux  etbrts  de  s^^ 
maltresse,  pour  prolonger  le  plaisir  aigu  qu'il  éprouvait  a  être  for"""" 
teroent  pressé  parses  doigts  mignini-- et  caressants;  mais  elle  réuss-  ^ 
enfin  h  ouvrir  celle  main  qu'elle  aurait  voulu  pouvoir  baiser.  L^^ 
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"-«-  Eh  !  bieo,  à  quoi  celi  foot  a-t-il  servi?...  dit-eOe. 

Klle  fit  de  la  charpie  avec  son  mouchoir,  et  en  garnit  one  plaie 
P^ti  profonde  que  le  marquis  couvrit  bientôt  de  son  gant.  Madame 
^Q  €ua  arriva  sor  la  pointe  du  pîed  dans  le  salon  de  jeu,  et  jeta 
^  fmrtifs  regards  sur  les  deux  amants,  aox  yeux  desqueb  elle 
^^ilappa  avec  adresse  en  se  penchant  en  arrière  à  leurs  moindres 
''H^fements;  mais  il  lui  était  certes  diflBcile  de  s'expliquer  les 
f^^Xipos  des  deux  amants  par  ce  qu'elle  leur  voyait  faire. 

—  Si  tout  ce  qo*on  vous  a  dit  de  moi  était  vrai,  avouez  qu'en  ce 
ment  je  serais  bien  vengée,  dit  Marie  avec  une  expression  de  ma- 


^^nité  qui  fit  pâlir  le  marquis. 

—  Et  par  quel  sentiment  avei-fons  donc  été  amenée  ici? 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  vous  êtes  un  bien  grand  fat  Vous 
^9oyez  donc  pouvoir  impunément  mépriser  une  femme  comme  moi? 

^  Je  venais  et  pour  vous  et  pour  md,  reprit-elle  après  une  pause 
^n  mettant  la  main  sur  la  touffe  de  rubis  qui  se  trouvait  au  milieu 
4e  sa  poitrine,  et  lui  montrant  la  lame  de  son  poignard. 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  pensait  madame  du  Goa. 

—  Maïs,  dit-elle  en  continuant,  vous  m'aimez  encore  !  Vous  me 
désirez  toujours  du  moins,  et  la  sottise  que  vous  venez  de  faire, 
«joQta-t-elle  en  lui  prenant  la  main,  m'en  a  donné  la  preuve.  Je 
su»  redevenue  ce  que  je  voulais  être,  et  je  pars  heureuse.  Qui  nous 
aime  est  toujours  absous.  Quant  à  moi,  je  suis  aiuiée,  j*ai  re- 
conquis l'estime  de  l'homme  qui  représente  à  mes  yeux  le  monde 
entier,  je  puis  mourir. 

—  Tous  m'aimez  donc  encore?  dit  le  marquis^ 

—  Ai-je  dit  cela?  répondit-elle  d'un  air  moqueur  en  suivant  avec 

joie  les  progrès  de  l'affreuse  torture  que  dès  son  arrivée  elle  avait 

comoMOCé  à  faire  subir  au  marqub.  N'ai-je  pas  dû  faire  des  sacri- 

fees  pour  venir  idi  J'ai  sauvé  M.  de  Bauvan  de  la  mort,  et* 

pltis  reconnaissant,  il  m'a  offert,  en  érhange  de  ma  protection,  sa 

fortune  et  son  nom.  Vous  n'avez  jamais  eu  cette  pensée. 

Le  marriuis,  étourdi  par  ces  derniers  mots,  éprima  la  plusvio- 
t^te  colère  à  laquelle  il  eût  encore  été  en  proie,  eu  se  croyant  joué 
P^r  le  comte,  et  il  ne  répondit  pas. 

—  Ha!  vous  réfléchissez?  reprit-elle  avec  un  sourire  amer. 

—  Mademoiselle,  reprit  le  jeune  homme,  votre  doute  justifie  le 

tDien. 

—  Monsieur,  sortons  d'ici,  s'écria  mademoiselle  de  Verneuîl  en 
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cevaat  nn  coin  de  la  robe  de  maihinc  tiu  G  ua ,  et  v\h  v  \na  -, 
I  le  désir  de  ittempérer  sa  litale  la  Gi  neslier  ii  sVn  aller. 
—  VoDlei-Tom  donc  me  plonger  dans  renfei-Trfpndemarqan 
li  prenant  b  miia  et  la  pressant  avec  force. 

—  Ne  m'y  HCE-Toiu  pas  Jciée  depuis  cinq  jours  T  En  ce  moments 
Soie,  ne  me  laûset-Tooi  pas  dans  la  plus  cruelle  incertilude  mr— 

I  EJncérité  de  votre  amour! 

—  Mais  sais-je  ù  toos  ne  poussez  pas  votre  lengeance  jusqa'J!^ 
roasemparerdeioutemaiie,  pourla  ternir,  au  lieu  de  vouloir  m^ 
mort... 

' —  Ab  I  TOUS  ne  m'aimei  pis,  vous  pensez  à  tous  et  non  i  mo». 
dit-elle  avec  rage  eu  versani  ijudqucs  larmes. 

La  coquette  connaissait  bien  la  puissance  de  ses  yeux  quand  ils 
étaient  noyés  de  pleurs. 

—  Eh!  bien,  dit-il  hors  de  lui,  prends  ma  vie,  mais  sèciie  m 
Unnes! 

—  Oh  !  mon  amour,  »'écria-i-elle  d'une  voii  étoufTée,  vold  lo 
paroles,  l'acceut  et  le  regard  que  j'attendais,  pour  préférer  ton  bon- 
heur au  mien!  Mais,  monsieur,  reprît-elle,  je  vous  demande  udo 
dernière  preuve  de  voire  aiïcction,  que  vous  dites  si  grande.  Jeiic 
veux  rester  ici  que  le  temps  uif-cessa ire  pour  y  bien  faire  saioirqur 
vous  fites  à  moi.  Je  ne  prcudrats  pas  même  un  verre  d'eau  diDSla 
maison  où  demeure  une  femme  i{ui  deux  fob  a  tenté  de  me  luer. 

qui  complote  peut-être  encore  quelque  trahison  contre  nous,  clqai^^ 
dans  ce  moment  nous  écoute,  ajuuta-t-elle  ejj  montrant  du  doigt  li^^* 
marquis  les  plis  floliants  de  la  robe  de  inndauie  du  Gua.  Puis,  ell^^^ 

essaya  ses  larmes,  se  pencha  jusqu'à  l'oreille  du  jeune  chef  qni  très " 

saillit  en  se  sentant  caresser  par  la  dnuce  moiteur  de  son  halejoe "^^ 

—  Préj>arrz  tout  pour  notre  départ,  dît-elle,  lous  me  reconnu irer':=^ 
il  Foustrts.  et  là  seuleinen!  vous  saurez  bien  si  je  vous  aime!  Pou -^"^ 
la  seconde  fuis,  je  uie  Hé  à  vous.  Vous  ficiez-vous  une  secondcfo^^*^ 
à  moiT 

—  Ali  !  Marie,  vous  m'avez  amené  an  point  de  ne  plus  savoir  ^^^ 
que  je  fais!  jcsuiseuiiré  par  vos  paroles,  par  vus  regards,  parvo^^"* 
enfin,  et  iiuis  prêt  a  vous  ^ali^faire. 

—  lié!  bien,  rendez-moi  pendant  un  moment,  bien  bf ureu» ^•' 
Failcs-moi  jouir  du  seul  lriomj)lie  que  j'aie  désiré.  Je  veux  rcsiÀr^'' 

'""«laviequej'ai  rèiée,  et  meiepaîlriîde  mesiliusk»*!'     j 


LES  CHOUAl».  235 

UreTiorcnt  ensemble  dans  la  salle  de  bal,  et  quoique  made- 

^'^^s^iseile  de  Yerueuil  fût  aussi  complètement  flattée  dans  son  cœiMr 

^^   <iaus  sa  vanité  que  puisse  l'être  une  femme,  l'impénétrable  dou 

r  de  ses  yeux,  le  6n  sourire  de  ses  lèvres,  la  rapidité  des  mou  - 

ments  d'une  danse  animée,  gardèrent  le  secret  de  ses  pensées, 

mme  la  mer  celui  du  criminel  qui  lui  confie  un  pesant  cadavre. 

nmoins  l'assemblée  laissa  échapper  un  murmure  d'admiration 

^isand  elle  se  roula  dans  les  bras  de  son  amant  pour  valser,  et  que, 

l-*^sil  sous  le  sien,  tous  deux  voluptueusement  entrelacés,  les  jeui 

^K^»urants^  la  tête  lourde,  ils  tournoyèrent  en  se  serrant  l'un  l'autre 

irec  une  sorte  de  frénésie,  et  révélant  ainsi  tous  les  plaisirs  qu'ib 

raient  d'une  plus  intime  union. 

—  Comte,  dit  madame  du  Gua  à  monsieur  de  Bauvan,  allez  sa- 

oir  si  Pille-micbe  est  au  camp,  amenex-le-moi;  et  soyez  certain 

'obtenir  de  moi,  pour  ce  léger  service,  tout  ce  que  vous  voudrez, 

«Béme  ma  main.  —  Ma  vengeance  me  coûtera  cher,  dit- elle  en  le 

'Voyant  s'éloigner;  mais,  pour  cette  fois,  je  ne  la  manquerai  pas. 

Quelques  moments  après  cette  scène,  mademoiselle  de  Verneuil 
«t  le  marquk  étaient  au  fond  d'une  beriine  attelée  de  quatre  che- 
vaux vigoureux.  Surprise  de  voir  ces  deux  prétendus  ennemis  les 
mains  entrelacées  et  de  les  trouver  en  si  bon  accord,  Francine  res- 
tait  muette,  sans  oser  se  demander  si,  chez  sa  maîtresse,  c'était  de 
la  perfidie  ou  de  l'amour. 

Grâce  au  silence  et  à  l'obscurité  de  la  nuit,  le  marquis  ne  put  re- 
marquer l'agitation  de  mademoiselle  de  Verneuil  à  mesure  qu'elle 
approchait  de  Fougères.  Les  faibles  teintes  du  crépuscule  permi- 
reot  d'apercevoir  dans  le  lointain  le  clocher  de  Saint- Léonard.  £r 
ce  moment  Marie  se  dit  :  —  Je  vais  mourir  !  Â  la  première  mon  - 
tapie,  les  deux  amants  eurent  à  la  fois  la  même  pensée,  ibdescen» 
dirent  de  voiture  et  gravirent  à  pied  la  colline,  comme  en  souvenir 
de  leur  première  rencontre.  Lorsque  Marie  eut  pris  le  bras  du 
niarquis  et  fait  quelques  pas,  elle  remercia  le  jeune  homme  par  un 
sourire,  de  ce  qu'il  avait  respecté  son  silence:  puis,  en  arrivant 
stir  le  sommet  du  plateau,  d'où  l'on  découvrait  Fougères,  ellcsor' 
^t  tout  à  fait  de  sa  rêverie. 
[  »  N'allez  pas  plus  avant,  dit-elle,  mon  pouvoir  ne  vous  sauve- 

^it  plus  des  Bleus  aujourd'hui 

Montaurnn  lui  marqua  quelque  surprise,  elle  sourit  tristement, 
\      ^^  montra  du  doigt  un  quartier  de  roche,  comme  pour  lui  ordoo- 
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iMT  de  s'nseolr,  et  resia  debout  dans  noe  attitude  de  méluKolie. 
Les  déchirantes  émotions  de  son  Sme  ne  lui  pernietiaicnt  plus  de 
déployer  ces  artifices  qu'elle  avait  prodigués.  En  ce  moment,  elle 
se  serait  agenouillée  sor  des  charbons  ardents,  sans  les  pins  sentir 
que  le  marquis  n'avait  senti  le  tisnn  dont  il  s'éiail  saisi  pour  attes- 
ter la  violence  de  sa  passiim.  Ce  fui  après  avoir  contemplé  son  amant 
par  un  regard  empreint  de  la  plus  proronde  douleur,  qu'elle  lui  dît 
ces  aiïreuses  paroles  :  —  Tout  ce  que  vous  avez  soupçonné  de  moi 
est  vrai  !  Le  marqnis  laissa  échapper  un  geste.  —  Ah  !  par  grâce,  di^ 
elle  en  joignant  les  mains,  écoutez-moi  sans  m' interrompre.  —•M 
snis  réellement,  reprit-elle  d'une  voii  émne,  la  fdle  du  doc  de  ■ 
Verneuil,  mais  sa  Elle  naturelle.  Ma  mère,  une  demoiselle  de  Cia- 
tcran,  qui  s'est  faite  religieuse  pour  échapper  auï  tortures  qn'on 
lui  préparait  dans  sa  famille,  expia  sa  faute  par  quinze  années  de 
larmes  l't  mouml  ï  Séez.  A  son  lit  de  mort  seulement,  celte  chère 
sbbesse  implora  pour  moi  l'homme  qui  l'avait  abandonnée,  car  die 
œe  savait  sans  amis,  sans  fortune,  sans  avenir...  Cet  faomoie,  tou- 
jours présent  sons  le  toit  de  la  mère  de  Pranctne,  aui  soins  de  qui 
je  fus  remise,  avait  oublié  son  enfant.  Néanmoins  le  duc  m'accueil- 
lit avec  plaisir,  et  me  reconnut  parce  qnc  j'étais  belle,  ei  que  peut 
firrc  il  se  revoyait  jeune  en  mot.  C'était  un  de  ces  seigneurs  qal, 
sous  le  règne  précédent,  mirent  leur  gloire  )  montrer  coninient  as 
pouvait  se  faire  pardonner  un  crime  en  le  commeilnnt  avec  grice. 
Je  n'ajouterai  rien,  il  fui  mon  p^^e!  Ce]iemlani  lai^'-ei-moi  von» 
expliquer  comment  mon  séjour  i  Paris  a  dû  me  gSter  râiu&  La  so- 
ciété du  dac  de  Temeuil  et  celle  où  il  m'introduisit  étaient  m- 
gouées  de  celte  philosophie  moqueuse  dont  s'entliounauniit  b 
France,  parce  qn'on  l'y  professait  partout  avec  esprit.  Les  hril- 
tantes  conversations  qui  flattèrent  mon  oreille  se  recommandaienA 
par  la  finesse  des  aperçus,  ou  par  un  mépris  spirituellement  for- 
mulé pour  te  qui  était  religieux  et  vrai.  Les  hommes,  en  se  mo- 
quant des  sentiments,  les  peignaient  d'autant  mieux  qu'ils  ne  Itf 
éprouvaient  pas;  et  ils  séduisaient  autant  par  leurs  expresstoirt 
épigraiiimatiqucsque  par  la  bonhotnie  avec  laquelle  ils  savaient 
metiiT  toute  une  aventure  dans  un  mot;  mais  souvent  ils  péi:haient 
par  trop  d'esprit,  et  raliguaienl  les  femmes  en  faisant  de  l'amour  on 
an  pluli'il  qu'une  alTaire  de  cœur.  J'ai  faiblement  résisté  i  ce  tof- 
reni.  Cependant  mon  âme,  pardonnei-moi  cet  orgueil,  était  assti 
passionnée  pour  sentir  que  l'esprit  avait  dessédié  tous  les  CŒurt; 
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naif  la  vie  qae  j*ai  menée  alors  a  ea  poor  résultat  d'établir  qm 
!utte  perpétuelle  entre  mes  sentiments  naturels  et  les  habitudes 
ficietises  que  j*y  ai  contractées.  Quelques  gens  supérieurs  B*étaieBt 
plu  i  développer  en  moi  cette  liberté  de  pensée,  ce  mépris  de  Topi- 
nîon  publique  qui  ravissent  ï  la  femme  une  certaine  modestie  d'âme 
Ans  laquelle  elle  perd  de  son  charme.  Hélas!  le  malheur  n*a  pas 
en  le  pouvoir  de  détruire  les  défauts  que  me  donna  l'opulence.  -^ 
lloo  père,  poursuivit-elle  après  avoir  laissé  échapper  un  soupir,  le 
doc  de  Verneuil,  mourut  après  m'avoir  reconnue  et  avantagée  par 
an  testament  qui  diminuait  considérablement  la  fortune, de  mos 
frère,  son  fils  légitime.  Je  me  trouvai  un  matin  sans  asile  ni  protec- 
teur. Mon  frère  attaquait  le  testament  qui  me  feisait  riche.  Trois 
années  passées  auprès  d*une  famille  opulente  avaient  développé 
ma  vanité.  En  satisfaisant  \  toutes  mes  fantaisies,  mon  père  m'a- 
vait créé  des  besoins  de  luxe,  des  habitudes  desquelles  mon  âme 
encore  jeune  et  naïve  ne  s'expliquait  ni  les  dangers,  ni  la  tyrannie. 
Dn  ami  de  mon  père,  le  maréchal ducde  Lenoncourt,  âgé  desoixante- 
dix  ans,  s'offrit  à  me  servir  de  tuteur.  J'acceptai;  je  me  retrouvai, 
quelques  jours  après  le  commencement  de  cet  odieux  procès,  dans 
une  maison  brillante  où  je  jouissais  de  tous  les  avantages  que  la 
cruauté  d'un  frère  me  refusait  sur  le  cercueB  de  notre  père.  Tous 
les  ioirs  le  vieux  maréchal  venait  passer  auprès  de  moi  quelques 
beores,  pendant  lesquelles  ce  vieillard  ne  me  faisait  entendre  que 
des  paroles  douces  et  consolantes.  Ses  cheveux  blancs,  et  toutes  les 
preuves  touchantes  qu'il  me  donnait  d'une  tendresse  patemeUe, 
'B'^igageaient  â  reporter  sur  son  cceur  les  sentiments  du  mien,  el 
je  me  plus  à  me  croire  sa  fille.  J'acceptais  les  parures  qu'il  m'of- 
^il,  et  je  ne  lui  cachaisaucundemes  caprices,  en  levoyant  si  heo- 
fcux  de  les  satisfaire.  Un  soir,  j'appris  que  tout  Paris  me  croyait  la 
ii^ttresse  de  ce  pauvre  vieillard.  On  me  prouva  qu'il  était  hiM?  de 
UK>Q  pouvoir  de  reconquérir  une  innocence  de  laquelle  chacun 
D^  dé|X)uillait  gratuitement.  L'homme  qui  avait  abusé  de  mon 
iQex|)érienrc  ne  pouvait  pas  être  un  amant,  et  ne  voulait  pas  (Hre  mon 
DUrL  Dans  la  semaine  où  je  fis  celte  horrible  découverte,  la  veille 
^ujoar  fixé  pour  mon  union  avec  celui  de  qui  je  sus  exis^r  le  nom, 
teule  réparation  qu'il  me  pût  offrir,  il  partit  pour  Cohienrz.  .le  fns 
"<)ni<'u>cm<Mit  chassée  de  la  petite  maison  où  le  marée halin*avait  mise, 
^  qui  lie  lui  appartenait  pas.  Jusqu'à  préM*nt,  je  vous  ai  dit  la  vérité 
coiuiue  si  j'étais  devant  Dieu;  mais  maintenant,  ne  demandez  pas  r 
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une  iiiforlunée  le  coini»lc  des  soudraDccsensiCvclics  dans  sa  mémoire. 
Un  jour,  uiousieur,  je  me  trouvai  mariée  à  Uantou.  Quelques  jour* 
plus  (ard,  l'ourapian  reofcrsait  le  ctU)ne  immense  autour  duquel 
j'avais  Inurnû  nien  bias.  Eu  me  revoyant  plongée  dans  U  plus  pr>- 
foude  misère,  je    ^sulus  cette  fois  de  mourir.  Je  ne  sais  si  l'amonr 
ie  la  vie,  si  l'espo'r  de  fatiguer  le  malheur  et  de  trotiTer  ao  foml 
de  cet  abinie  sans  fin  un  bunlicur  qui  me  fuyait,  furent  i  mon  iiitn 
.    mes  cous<!illen>,  ou  si  je  fus  séduite  par  les  raisonnements  d'un 
I  jeune  homme  de  VendOuic  qui,  depuis  deux  ans,  s'est  attaché  i 
\  moi  cou^me  un  serpent  â  un  arbre,  en  croyant  saas  doute  qu'un 
vextrOme  malhf^iir  peut  me  donner  à  lui;  enfin,  j'ignore  commeoi 
j'ai  accepté  l'udieuse  mission  d'aller,  pour  trois  cent  mille  (ranci, 
me  faire  aimer  d'un  inconnu  que  je  devais  livrer.  Je  vous  ai  vd, 
^inouiieur,  et  vous  ai  reconnu  tout  d'abord  par  un  de  ces  pressco- 
Imenls  qui  ne  nous  trompent  jamais  ;  cependant  je  me  plaisais  h 
buter,  car  plus  Je  vous  aimais,  plus  h  certitude  m'était  affreuse. 
Ln  vous  sauvant  des  mains  du  coiiimaudaut  E]niol,  j'abjurai  donc 
mon  rôle,  et  résolus  de  tromper  les  bourreaux  au  lieu  de  trumpiT 
leur  ficliine.  J'aicu  tort  de  me  jouer  aiosi  deshommes,  de  leur  vie, 
lie  leur  politique  et  de  moi-même  avec  l'insouciance  d'une  (ille  qui 
ne  voit  que  des  sentiments  dans  le  monde.  Je  me  suis  cme  aiiuéc, 
et  me  suis  laissé  aller  à  l'espoir  de  recommencer  ma  vie  ;  mab  toou 
et  jus(|u'à  moi-mOme  peul-Sire,  a  trahi  mes  désordres  passés,  cJt 
vous  avez  Ùù  vous  défier  d'une  femme  aussi  passionuée  que  je  le 
suis.  IlélasI  qui  n'excuserait  pas  et  mou  amour  et  ma  disHinnll- 
liun?  Oui,  monsieur,  il  me  sembla  que  J'avais  fait  un  pénible  swo- 
meil,  et  qu'en  me  réveillant  je  me  retrouvais  à  seize  ans.  N'éuiïjt 
pas  dans  Alençon,  où  mon  enfance  me  livrait  ses  chastes  et  pun 
souvenirs  T  J'ai  en  la  folle  simpNciiéde  croire  que  rarnoomteduii- 
ncrail  un  haplOme  d'innocence.  Pendant  un  moment  j'ai  pen.'^tjue 
j'étais  viei^e  encore  puisque  je  n'avais  pas  encore  aimé.  Maisbici 
au  soir  votre  passion  m'a  paru  vraie,  et  une  voit  m'a  crif  :  Pwr- 
quoi  le  tromper  !  —  Sachez-le  donc,  monsieur  te  marquis,  rrprtr 
die  d'une  voix  gulluralc  qui  sollicitait  une  réprobation  avec  Gri^i 
sacheï-le  bien,  je  ne  suis  qu'une  créature  déshonorée,  indigne* 
vous.  Dès  ce  mutilent,  je  reprends  mon  rCle  de  fille  perdue,  b^ 
gnée  que  je  suis  de  jouer  celui  d'une  femme  qui  vous  avie^  rendue 
i  tontes  les  saiiilclés  du  cŒUr.  La  vertu  me  ptse.  Je  vous  méprise- 
rais si  vous  aviez  la  faiblesse  de  m'épunscr.  C'est  une  sottise  qn 
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peut  faire  un  comte  de  Baovan  ;  mais  voos,  monsieur,  soyez  digne 
de  fotre  avenir  et  quittez-moi  sans  regret  La  courtisane,  voyez* 
TooSv  serait  trop  exigeante,  elle  yous  aimerait  tout  autrement  que 
b  jeune  enfant  simple  et  naïve  qui  s'est  senti  an  cœur  pendant  un 
■lonient  la  délicieuse  espérance  de  pouvoir  être  votre  compagne,  de 
loos  rendre  toujours  heureux,  de  vous  faire  honneur,  de  devenir 
Wœ  noble,  une  grande  épouse,  et  qui  a  puisé  dans  ce  sentiment 
k  courage  de  ranimer  sa  mauvaise  nature  de  vice  et  d'infamie, 
afin  de  mettre  entre  elle  et  vous  une  éternelle  barrière.  Je  vous  sa- 
crifie honneur  et  fortune.  L'orgueil  que  me  donne  ce  sacrifice  me 
soutiendra  dans  ma  misère,  et  le  destin  peut  disposer  de  mou  sort 
^  ton  gré.  Je  ne  vous  livrerai  jamais.  Je  retourne  à  Paris.  Là,  votre 
nom  sera  pour  moi  tout  un  autre  moi-même,  et  la  magnifique  va« 
leor  qoe  vous  saurez  lui  imprimer  me  consolera  de  tous  mes  cha- 
grins. Quant  ^  vous,  vous  êtes  homme,  vous  m'oublierez.  Adieu. 

Elle  s'élança  dans  la  direction  des  vallées  de  Saint-Sulpice,  et 
disparot  avant  que  le  marquis  se  fût  levé  pour  la  retenir;  mais  elle 
revint  sur  ses  pas,  profita  des  cavités  d'une  roche  pour  se  cacher, 
leva  la  tête,  enmina  le  marquis  avec  une  curiosité  mêlée  de  doute, 
et  le  vit  marchant  sans  savoir  où  il  allait,  comme  un  homme  ac- 
cabK. 

—  Serait-ce  donc  ime  tête  faible?...  se  dit-elle  lorsqu'il  eut  dis- 
pam  et  qn'eOe  se  sentit  séparée  de  lui  Me  comprendra-t-il? 

Elle  tressaillit.  Puis  tout  à  coup  elle  se  dirigea  seule  vers  Fou- 
dres à  grands  pas,  comme  si  elle  eût  craint  d'être  suivi  par  le 
marquis  dans  cette  ville  où  il  aurait  trouvé  la  mort 

—  Eh!  bien,  Francine,  que  t'a-t-il  dit  ?..  demanda-t-ellc  à  sa  fi- 
dèle Bretonne  lorsqu'elles  furent  réunies. 

—  Hélas!  Marie,  il  m'a  fait  pitié.  Vous  autres  grandes  dames, 
vous  poignardez  un  homme  h  coups  de  langue. 

—  Comment  donc  était-il  en  t'abordant  7 

—  Est-ce  qu'il  m'a  vue?  Oh  !  Marie,  il  t'aime! 

—  Oh!  il  m'aime  ou  il  ne  m'aime  pas!  répondit-elle,  deux  mots 
qui  pour  moi  sont  le  paradis  ou  l'enfer.  Entre  ces  deux  extrêmes 
je  ne  trouve  pas  une  place  où  je  puisse  poser  mon  pied. 

Après  avoir  ainsi  accompli  son  terrible  destin,  .>larie  put  s'aban- 
ionner  à  toute  sa  douleur,  et  sa  figure  Jusque-là  soutenue  par  tant 
de  sentiments  divers,  s'altéra  si  rapidement,  qu'après  une  journée 
pendant  laquelle  elle  flotta  sans  cesse  entre  un  pressentiment  de 
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bonheur  et  le  désespoir,  elle  perdit  l'éclat  de  u  beauté  et  ceuc  fnl- 
clieur  doDi  le  piiuct|>e  est  dans  l'abseiice  de  toute  pansiou  ou  dio* 
l'iîreïse  de  la  félicité.  Curieux  de  connaître  le  résultai  de  sa  folle 
eutreprise,  Hulut  et  Corentio  éiaieut  ?eous  voir  Harie  peu  de  teiupa 
après  son  arrivée  :  elle  les  reçut  d'uu  air  rianL 

—  Eh  !  bii-Q,  dit-elle  au  cummaiidial.  dont  la  figure  MUCieiuB 
avait  uoe  eipressiou  très-iDterrt^live ,  le  reiiard  revient  à  portée 
Je  vos  fusils,  et  \ons  allex  hieatût  remporter  uoe  tuen  glorieioc 
V  icioii  e. 

—  Qu'est-il  dooc  arrivai  demanda  négligemment  Coreutin  ea 
jetant  k  luademui^elle  de  Venieuil  un  de  ces  regardt,  oUiqucs  pat 
lesqut-ls  ces  espèces  de  dîplomales  espiouoeut  la  pensée. 

—  Ab!  répou dit- elle,  le  Gars  est  plus  que  jamais  épris  de  ma 
persuniic,  et  je  l'ai  coatraiut  i  ouusaccoinpaLjuer  jusqu'aux  portes 
de  fou  pères. 

—  il  parait  que  votre  pouvoir  a  cessé  là,  reprit  Corenlin.et 
que  la  (K'ur  du  ci-devant  surpasse  encore  l'aïuour  que  vous  lui  in- 
spirez. 

Uademoiselle  de  TerocuU  jeta  un  regard  de  mépris  à  Coreatin. 

—  Vous  le  jugez  d'apris  vons-iuénie,  lui  répondit-elle. 

—  Eh!  bieii.dil-il  sans  s'émouvoir,  pourquoi  ne  l'avci-TOUSpa 
amené  jusque  chez  tousT 

—  S'il  m'aimait  téritablement,  commandant,  dit-dle  i  Hulolta 
lui  jetant  un  regard  plein  de  malice,  m'en  voudriez-vous  beau- 
coup de  le  sauver,  en  l'emmenant  hors  de  France  T 

Le  vieux  sulilal  s'avança  vivement  vers  die  et  lui  prit  la  nuia 
pour  la  baiser,  avec  une  sorte  d'eathouisiasme  ;  puis  il  la  rvganll 
fixerneiii  et  lui  dit  d'un  air  sombre  :  —  Vous  oublies  mes  deu 
amis  ei  mes  soixante-trois  hommes. 

—  Ah!  coinijidndani,  dit-elle  ai  ce  toute  la  naïveté  de  la  passioo. 
il  n'en  est  pas  comptable,  il  a  été  joué  par  une  mauvaise  lemiKi 
la  maitrcsïe  de  Cttarette,  qui  boirait,  je  crois,  le  sang  des  B\aa- 

—  Allons,  Harie,  reprit  Coreuiin,  ne  vous  nioquei  pas  du  com- 
mandant, il  n'eM  pas  encore  au  lait  de  vos  plaisauieries. 

—  Taisez-vous,  lui  ré  pondit- elle,  et  sacbet  que  le  joor  oà  van 
m'aurez  un  peu  (rop  déplu,  n'aura  pat  de  lendemain  pour  vous. 

—  Je  vois,  mademoiselle,  dit  Hulot,  sans  amertune,  que  je  dû 
in*3pprt^ler  i  combattre. 

—  Vous  n'êtes  pas  en  mesure,  cber  colonel  Je  leur  ai  vu  [/ttm 
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de  six  mille  hommes  i  Saint-James,  des  troupes  régulières,  do 
rartîUerie  et  des  officiers  anglais.  Mais  que  deYÎendraient  ces  gens* 
tk  sans  lai?  Je  pense  comme  Foocbé,  sa  tète  est  toot 

—  Eh  t  hien,  raorons-noosT  demanda  Gorentin  impatienté. 
«-  Je  ne  sais  pas,  répondit-elle  arec  insouciance. 

—  Des  Ânglab!  cria  Holot  en  colère,  il  ne  lui  manquait  plus 
•e  ça  pour  être  un  brigand  fini  !  Ah  !  je  fais  t'en  donner,  moi, 
es  Angbis*... 

—  Il  paraît,  citoyen  diplomate,  que  tu  te  laisses  périodiquement 
aetlre  en  déroute  par  cette  fille-lli,  dit  Huloc  à  Gorentiu  quand 
Is  se  trouvèrent  à  quelques  pas  de  la  maison. 

—  Il  est  tout  naturel,  citoyen  commandant,  répliqua  Gorentin 
i*UD  air  pensif,  que  dans  tout  ce  qu'elle  nous  a  dit,  ta  n*aies  fu 
que  du  feu.  Vous  antres  troupiers,  yoos  ne  saies  pas  qu'il  existe 
plusieurs  manières  de  guerroyer.  Employer  habilement  les  passions 
des  hommes  ou  des  femmes  comme  des  ressorts  que  l'on  fait  mou- 
foîr  au  profit  de  l'État,  mettre  les  rouages  à  leur  place  dans  cette 
gpraiide  machine  que  nous  appelons  un  gouvernement,  et  se  plaire 
à  y  renfermer  les  plus  indomptables  sentiments  comme  des  détentes 
que  Ton  s'amuse  à  surveiller,  n'est-ce  pas  créer,  et,  comme  Dieu, 
se  placer  au  centre  de  Tunivers  ?... 

—  Tu  ne  permettras  de  préférer  mon  métier  an  tien,  répliqua 
sèchement  le  militaire.  Ainsi,  voos  feres  toot  ee  que  vous  voudrez 
avec  vos  rouages  ;  mais  je  ne  connais  d'autre  supérieur  que  le  mi- 
aistre  de  la  guerre,  j'ai  mes  ordres,  je  fais  me  mettre  en  cam- 
pagne avec  des  lapins  qui  ne  boudent  pas,  et  prendre  en  face  l'en- 
neasi  que  tu  veux  saisir  par  derrière. 

^  Oh  !  tu  peux  te  préparer  à  marcher,  reprk  Gorentin.  D'après 
ee  que  cette  fille  m'a  laissé  deviner,  quelque  impénétrable  qu'elle 
le  seaahle,  tu  vas  avoir  à  t'escarmoucher,  et  je  te  procurerai  avant 
peu  le  plaisir  d'un  téte-lÉ-tête  avec  le  chef  de  ces  brigands. 

—  Comment  ça?  demanda  Hulot  en  recalant  pour  mieux  re» 
garder  cet  étrange  personnage. 

—  Mademoiselle  de  Yerneuil  aime  le  Gars,  reprit  Gorentin  d'une 
voix  sourde,  et  peut-être  en  est-elle  aimée!  Un  marquis,  cordon- 
rouge,  jeune  et  spirituel,  qui  sait  même  s'il  n'est  pas  riche  encore, 
combien  de  tentations  !  Klk  serait  bien  sotte  de  ne  pas  agir  pour 
son  compte,  en  tâchant  de  l'épouser  plutôt  que  de  nous  le  livrer! 
Elle  cherche  à  nous  amuser.  Mais  j'ai  lu  dans  les  yeux  de  cette 
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fille  quelque  incertitude.  Lea  deoi  amiots  aoroat  Traiieinblabfe- 
iDcot  un  reudei-vous,  et  peut-^tre  c&t-il  déjà  donné.  Eh  I  bien, 
demain  je  liendrai  mon  bouime  par  les  deai  oreilles.  Jusqu'à  pré- 
tenl,  il  n'était  que  l'enneini  de  la  llépublique,  mais  il  esi  devenu 
\t  mien  depuis  quelques  instants  ;  or,  ceux  qui  se  sont  avis&  de 
M  mettre  entre  cette  fille  et  moi  sont  tous  morU  sur  l'échafaud. 
En  achevant  ces  paroles,  Coreutin  retomba  dans  des  réflexion* 
'  qoi  De  lui  [lermirent  pas  de  voir  le  profond  dégoût  qui  se  pe^it 
snrle  visage  du  loyal  militaire  au  motiient  où  il  découvrit  ta  pro- 
fondeur de  cette  intrigue  et  le  mécanisme  des  ressorts  employés 
par  Fuuché.  Aussi.  Kulut  résolut-il  de  contrarier  Corentin  eu  toui 
ce  qui  ne  nuirait  pas  essentiellement  aui  succcs  et  aux  tœnx  du 
gouvTtneineni,  ei  de  laissera  l'eniiemi  delà  République  les  moyensde 
périr  jM'clioriDcur  Icsannesà  lamain.afantd'èlrelaproiedu  bour< 
reau  dt^  <|ui  ce  sbire  de  la  baule  ^lolicc  s'avouait  être  le  pounovcur. 

—  Si  le  premier  Consul  m'écoutait.  dit-il  en  tournant  le  dos  1 
Coreniin.  il  laisserait  ces  renards-là  combailre  les  aristocrates,  ils 
sont  digues  les  un  des  autres,  et  il  emploierait  les  sdUbIs  à  UH 
autre  chose. 

Coreniio  regarda  froidement  le  militaire,  dont  h  pensée  ank 
éclairé  le  visage,  et  alors  ses  yeux  reprirent  une  exprestioD  uriiK 
nique  qui  révéla  la  supériorité  de  ce  Machiavel  inbalieriML 

—  Donnez  trois  aunes  de  drap  bleu  ï  ces  animaux4ï,  et  meltet 
leur  un  morceau  de  fer  au  côté,  se  dit-il,  ils  s'imaginent  qu'en  po- 
Utiquc  on  ne  doit  tuer  les  hommes  que  d'une  façon.  Puis,  ilse  pro- 
mena lentement  pendant  quelques  minutes,  et  se  dit  tout  k  coup  : 
—  Oui,  lemomet*  est  venu,  cette  femme  sera  donci  moil  depoii 
cinq  ans  le  cercle  que  je  trace  autour  d'elle  s'est  însensiblemeiit 
rétréci,  je  la  tiens,  et  avec  elle  j'arriverai  dans  le  gouvernement 
ausïi  haut  que  Foucbé.  —  Oui,  si  elle  perd  le  seul  homme  qu'elle  a 
ait  aimé,  la  duulcur  tne  la  livrera  corps  et  âme.  Il  ne  s'agit  plus  que  d 
de  \ciller  uuit  et  jour  pour  suqirendre  son  secret.  < 

Uj)  rnainenl après,  un  observateur  aurait  distingué  b  figure  pU^ 
de  cet  homme,  à  travers  la  fenêtre  d'une  maison  d'où  il  pouvait 
apercevoir  tout  ce  qui  entrait  dans  l'impasse  formée  par  la  r 
de  maisons  parallèle  ï  Sainl-l^nard.  Avec  la  patience  du  chat  qiM 
guette  II  suuris,  Coreiilin  était  encore,  le  lendemain  matin,  atten- 
tif au  moindre  bruit  et  occupé  à  soumettre  chaque  passant  au  pitm 
sévère  oxamcu.  Lajournée  qui  commençait  était  un  jour  de  marclié 
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Quoique,  dus  oe  temps  cabiniteox,  les  paysans  se  liasardassent 
difficilement  à  venir  en  fille,  Gorentin  vit  an  petit  homme  à  figure 
ténébrense,  couvert  d*one  peau  de  bique,  et  qui  portait  à  son 
bras  un  petit  panier  rond  de  forme  écrasée,  se  dirigeant  vers  la 
maison  de  mademoiselle  de  Yemeuil,  après  avoir  jeté  autour  de 
loi  des  regards  asset  insouciants.  Gorentin  descendit  dans  Tinten- 
tîoo  d'attendre  le  paysan  à  sa  sortie  ;  mais,  tout  à  coup,  il  sentit  que 
8*i  pouvait  arriver  à  l'improviste  chex  mademoiselle  de  Verueuil, 
i  surprendrait  peut-être  d*un  seul  regard  les  secrets  cachés  dans 
le  panier  de  cet  émissaire.  D'ailleurs  la  renommée  lui  avait  appris 
qu'il  était  presque  impossible  de  lutter  avec  succès  contre  les  im* 
péoéirables  réponses  des  Bretons  et  des  Normands^ 

-»  Galope-chopine  !  s'écria  mademoiselle  de  Yerneuil  lorsque 
Fnodoe  introduisit  le  Ghouan.  —  Serais-je  donc  aimée  t  se  dit- 
ele  à  voix  basse. 

Un  espoir  instinctif  répandit  les  plus  brillantes  couleurs  sur  son 
leînt  et  la  joie  dans  son  cœur.  Galope-cbopine  regarda  alternative- 
ment  la  maîtresse  du  logis  et  Francine^  en  jetant  sur  cette  dernière 
des  yeux  de  méfiance  ;  mais  un  signe  de  mademoiselle  de  VerneuH 
le  rassura. 

—  Uadame,  dit-il,  approchant  deux  heures,  il  sera  chex  moi, 
et  vous  y  attendra. 

L'émotion  ne  permit  pas  i  mademoiselle  de  Vemeuîl  de  fiire 
d'autre  réponse  qu'un  signe  de  tête:  mais  un  Samoîède  en  eût 
Compris  toute*  la  portée.  En  ce  moment,  les  pas  de  Gorentin  re- 
tentirent dans  le  salon.  Galope-cbopine  ne  se  troubla  pas  le  moins 
flo  monde  lorsque  le  regard  autant  que  le  tressaillement  de  ma- 
de  Yerneuil  lui  indiquèrept  un  danger,  et  dès  que  l'es- 
mootra  sa  face  rusée,  le  Ghouan  éleva  la  voix  de  manière  à 
la  tête. 

—  Ah  !  ah  !  disait-il  à  Francine,  il  y  a  beurre  de  Bretagne  et 
beorre  de  Bretagne.  Yous  voulez  du  Gibarry  et  vous  ne  donnez  que 
^Nize  sous  de  la  livre?  il  ne  fallait  pas  m'envoyer  quérir  !  C'est  de 
Ikhi  beurre  ça,  dit-il  en  découvrant  son  panier  pour  montrer  deux 
petites  mottes  de  beurre  façonnées  par  Barbette.  —  Faut  être  juste, 
ma  bonne  dame,  allons,  mettez  un  sou  de  plus. 

Sa  voix  caverneuse  ne  trahit  aucune  émotion,  et  ses  yeux  verts, 
^Nubragés  de  gros  sourcils  grisonnants»  soutinrent  sans  faiblir  la 
regard  perçant  de  Gorentin. 
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—  AUons,  tais-loi,  bon  bomue,  ta  a'ea  p»  tmid  îd  TCMdre  do 
beurre,  car  tu  as  alTaire  à  une  fémiDe  qui  o'a  jamais  rien  luar- 
ch.indi-  de  sa  vie.  Le  métier  que  ta  fab.  mon  vieui,  le  rendra 
quelque  jour  plus  court  de  )a  iHe.  Et  Lorcniiu  le  Trappiul  aniica- 
leiueni  sur  l'épaule,  ajouta  :  —  Ou  De  ne  peut  pas  être  longtemps 
la  fois  riioinme  des  Chouans  et  l'bomnie  des  Bleus. 

Gakipe-cliopine  eut  besoin  de  toute  sa  présence  d'esprit  poor 
dévorer  sa  rage  et  ne  pas  repousser  cette  accusation  que  soo  ava- 
nce rendait  juste.  Il  se  contenta  de  répondre  :  —  îttousieur  veul 
se  gausser  de  mol 

Coreuiiu  avait  tourné  le  dos  au  Chouan;  mais,  loui  en  saluant 
mademuiselle  de  Veroeuil  dont  le  cœur  se  serra,  il  pniiiait  facile- 
meut  l'eiaiuiiier  dans  la  glace.  Galope-cbopinc,  qui  nv  «c  crut  )>1uh 
TU  par  l'espion,  consolla  par  un  r^ard  Francine,  cl  l'rancine  lui 
indiqua  la  purte  en  disant  :  —  Venez  avec  moi,  mon  bon  homme, 
nous  nous  arrangerons  toujours  bien. 

itieu  n'avait  écha[^  ï  Coreniin,  ni  la  contraction  que  le  son- 
rire  de  madcinoiselle  de  Verneuil  déguisait  mal,  ni  M  rougeur  et 
le  changement  de  ses  traits,  ai  l'inqniéliide  du  Cbotnn,  ai  le  gai* 
de  Franciiie,  il  avait  tout  aperçu.  Convaincu  que  Galope>cfaofiM 
était  un  émissaire  du  mirqnis,  il  l'arrtta  par  lei  longs  poifa  den 
peau  de  chèvre  au  moment  oà  il  sorlati,  le  rameu  dennt  lai,  M 
le  regarda  Gieinenl  en  lui  disant  :  —  Oà  demeare>-tD,  oioa  cher 
ami  ?  j'ai  besoin  de  beurre.  „ 

—  Mon  bon  monsieur,  répondait  le  Chouan,  tont  Foagére*  nk 
oA  je  demenre,  je  sais  quasiment  de... 

—  Corcntial  s'écria  mademoiselle  de  Verneuil  en  inumm— 
pant  la  réponse  de  Galope-chopine,  vous  êtes  bien  hardi  de  feaica 
chez  moi  ï  cette  lieurc,  et  de  me  surprendre  ainsiT  A  peine  sab— 
je  liabilléc...  I.aisscz  ce  paysan  tranquille,  il  ne  compreafii 
pas  plus  vos  ruses  que  je  n'en  conçois  les  motifs.  Allet.  hnf  > 
boni  me! 

Galope-chopine  hésita  un  instant  i  partir.  L'indécisiOD  ai—' 
turelic  ou  jouée  d'an  pauvre  diaUe  qui  M  savait  i  qui  obéir  " 
trompait  déjà  (ioreutin,  lorsque  le  Chouan,  sur  un  geste  impi-  " 
ratif  de  la  jeune  fille,  s'éloigna  i  pas  pesants.  Kn  ce  moment,  ma,  - 
dennii-*lle  de  Verneuil  et  Corentin  se  contemplèrent  en  silence-— 
Cette  fois,  les  yeux  limpides  de  Itlarie  ne  purent  soutenir  l'éclat  d** 
fi'U  sec  que  ilisliU.iit  le  regard  de  cvt  liomme.  L'air  résolu  avec  to" 
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qod  Tesploo  péflétira  dans  la  cbambre,  aoe  expraskm  de  lisage 
que  Marie  ne  loi  conoaiSSttt  {33i  te  9ûa  mat  de  sa  voix  grêle,  sa 
démarche,  tout  l'eflraya  ;  elle  comprit  qu'une  lutte  secrète  coiii- 
aaeoçaîc  entre  eox«  et  qu'il  déployait  contre  elle  tous  les  pouvoirs 
de  sa  sinistre  ioflaence;  mais  si  eUe  eut  en  ce  moment  une  im 
distincte  et  complète  de  l'abtme  an  fond  duquel  elle  se  précipitait» 
ells  puisa  des  forces  dans  son  amour  pour  secouer  le  froid  glacial 
de  ses  presseoiimentSL 

— >  Coreotin,  reprit-elle  aiec  une  sorte  de  gaieté,  j*espère  qnn 
m»  allez  me  laisser  faire  ma  toilette. 

—  Marie,  dit-il,  oui,  permettei-moi  de  vous  nooMuer  ainsi. 
Tons  ne  me  connaisses  pas  encore!  Ecouta,  un  iMNnme  moins  per- 
spicace que  je  ne  le  suis  aurait  <Ujà  découvert  votre  amour  pour  le 
marquis  de  Montaoran.  Je  vous  ai  à  plusieurs  reprises  offert  et  mon 
cosur  et  ma  main.  Vous  ne  m'aves  pas  trouvé  digne  de  vous,  et 
peut-être  aves-vous  raison;  mais  si  vous  vous  trouves  trop  haut 
placée,  trop  belle,  ou  trop  grande  pour  moi,  je  saurai  bien  vous 
fûre  descendre  jusqu'à  moL  Mon  ambition  et  mes  maximes  vous 
«a  domé  peu  d'estime  pour  moi;  et,  franchement,  vous  avez  tort» 
Les  boounes  ne  valent  pas  ce  que  je  les  estime,  presque  rien*  J'ar* 
Bfcrat  certes  à  une  haute  position  dont  les  honneurs  vous  latteront. 
Qsi  pourra  mieux  vous  aimer,  qui  vous  laissera  plus  souveraine- 
mestt  mahresse  de  lui,  si  ce  n'est  l'homme  par  qui  vous  êtes  aimée 
4epob  cinq  ans!  Quoique  je  risque  de  vous  voir  prendre  de  moi 
WÊm  idée  qui  me  sera  défavorable,  car  vous  ne  concevez  pas  qu'on 

renoncer  par  excès  d'amour  àla  personne  qu'on  idolâtre,  jn 
vous  donner  la  mesure  du  désintéressement  avec  lequel  je  vous 
M'agitez  pas  ainsi  votre  jolie  tète.  Si  le  marquis  vous  aime, 
Cponssi4e  ;  man  auparavant,  assurez-vous  bien  de  sa  sincérité.  Je 
serais  an  désespoir  de  vous  savoir  trompée,  car  je  préfère  votre 
bonheur  au  mien.  Bia  résolution  peut  vous  étonner,  mais  ne  l'at- 
Irifonez  qu'à  la  prudence  d'un  homme  qui  n'est  pas  assez  niais  pour 
iFOuloir  posséder  une  femme  malgré  elle.  Aussi  est-ce  moi  et  non 
TOUS  que  j^accuse  de  rinotilité  de  mes  eflbrtSL  J'ai  espéré  vous 
conquérir  à  force  de  soomisBioo  et  de  dévouement,  car  depuis  long- 
temps,  vous  le  savez,  je  cherche  à  vous  rendre  heureuse  suivant 
principes;  mais  vous  n'avez  voulu  me  récompenser  de  rien. 
— Je  vous  ai  souffert  près  de  moi,  dit-elle  avec  hauteur. 

—  Ajoutez  que  vous  vous  en  repentez. 
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—  Après  rinflme  entrepriss  dans  bqneOe  nm  in*»a  fwg?]^, 
doi»-je  eacfire  tous  remercier... 

—  Eu  tous  proposant  uDe  eatrepri»;  qai  n'éUil  pas  exemple  de 
bUnie  pour  des  esprits  timorés,  r«prit-il  audtcienseairiil,  je  n'anb 
<]ue  votre  fortune  en  Tue.  Pouraioi.queje  réussisse  dd  que  j'écbonv, 
ja  Morai  faire  servir  oiaintenant  toute  espèce  rie  résultat  au  succta 
de  mes  desseins.  Si  vous  épousiez  Moiiiauran,  je  serais  charmé  de 
servir  utilement  la  cause  des  Bourbons,  à  Paris,  où  je  sub  mcuibn 
du  cinb  de  Cficfay.  Or,  une  circonstance  qui  me  mettrait  eo  corres- 
poodance  avec  les  princes,  me  déciderait  à  abaudonner  les  intérêts 
d'ncie  République  qui  marche  i  sa  décadence.  Le  géitérgl  Booajiane 
est  trop  habile  poar  ne  pas  sentir  qu'il  lui  est  impossible  d'autre  k 
la  fuis  en  Allema^e,  en  Italie,  et  ici  où  la  Révolution  succombe.  Il 
n'a  fait  sans  douie  le  Dii'Huil  Brumaire  que  pour  obtenir  des  Soor- 
bons  de  plus  forts  avantages  en  traitant  de  la  France  avec  eux,  car 
c'est  un  garçou  très -spirituel  et  qui  ne  mauqne  pas  de  portée:  onli 
les  bommcs  politiques  doivent  le  devancer  daus  la  voie  où  il  s'ea- 
gïgt-.  Trahir  la  France  est  encore  un  de  ces  scrupules  que,  nons 
autres  gens  supérieur*,  Lômmis  aoi  sots.  Je  ne  voos  ocbe  pas  qw 
j'ai  les  pouToinnécemirespoareuaiiMrdes  uégociatioBiwcc  kt 
cbeb  des  Cbouans,  luisi  bioi  que  poar  les  faire  périr  ;  car  atm 
protecteur  Foocbé  est  un  bomme  assex  profond,  il  a  lODJoara  joifr 
nu  double  jeu,  il  était  &  b  fois  pour  Roberspierre  et  pour  Danti», 

.—  Que  TOUS  avez  Ucbement  abandonné,  dit-elle. 

—  Niaisme,  répondit  Cofentio  ;  il  est  mort,  oabllei-le.  AKom, 
parlez-moi  i  cœur  onrert,  je  vous  ea  donne  l'exemple.  Ce  cbrfde 
demi-brigade  est  plus  nué  qu'il  oe  le  parait,  et,  si  vous  vonlies 
trom|Mr  sa  surveillance,  je  ne  vous  serais  pas  inutile.  Soogctqo'il 
a  infesté  les  vallées  de  Conlre-Cbouans  et  surprendrait  bien  prooip- 
lement  vos  rendez-vous!  En  restant  ici,  sous  ses  yeui,  vons  éles  i 
la  merci  de  sa  police.  Voyez  avec  quelle  rapidité  il  a  su  que  ce  Cbonan 
était  cbez  vous!  Sa  sagacité  militaire  ne  doit-elle  pas  lui  faire  corn» 
prendre  que  vos  moindres  mouvements  lui  indiqueront  ceux  da 
marquis,  si  vous  en  éles  aimée? 

Mi'demoisell?  de  Verneuil  n'avait  jamais  entendu  de  voix  si  dou-  — 
cemrnt  afTectueuse,  Corentin  était  (ont  bonne  foi,  et  paraissait  pleiD  .■ 
de  roiifiance.  Le  rxeor  de  la  pauvre  fille  recevait  si  facilement  dei^ 
impressions  (;énércuses  qu'elle  allait  bvrer  son  secret  au  seipen^B 
qui  l'enveloppait  dans  ses  replis:  ceitendant,  elle  pensa  que  rtei^v 
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oe  prouvait  la  sincérité  de  cet  artificieux  langage*  elle  ne  se  fit  donc 
aucun  scrupule  de  tromper  son  surveillant. 

—  Eh!  bien,  répondit-elle,  vous  avez  deviné,  Gorentin.  Oui, 
f  aime  le  marquis  i  mais  je  n'en  suis  pas  aimé  !  da  moins  je  le  crains  ; 
aussi,  le  rendez-vous  qo'il  me  donne  me  semble-t-il  cacher  quel- 
que pi^e. 

—  Mais,  répliqua  Gorentin,  vous  nous  avez  dit  hier  qu'il  vous 
vait  accompagnée  jusqu'à  Fougères...  S*il  eût  voulu  exercer  des 
ioleuccs  contre  vous,  vous  ne  seriez  pas  ici. 

—  Vous  avez  le  cœur  sec,  Gorentin.  Vous  pouvez  établir  de  sa- 
anles  combinaisons  sut-  les  événements  de  la  vie  humaine,  et  non 

sur  ceux  d'une  passion.  Voilà  peut-être  d'où  vient  la  constante  répu- 
gnance que  vous  m'inspirez.  Puisque  vous  êtes  si  clairvoyant,  clier- 
cbez  à  comprendre  comment  un  homme  de  qui  je  me  suis  séparée 
violemmeiit  avant-hier,  m'attend  avec  impatience  aujourd'hui  sur 
la  route  de  Mayenne,  dans  une  maison  de  Florigny,  vers  le  soir... 
A  cet  aveu  qui  semblait  échappé  dans  un  emportement  assez 
naturel  à  cette  créature  franche  et  passionnée,  Gorentin  rougit,  car 
il  était  encore  jeune  ;  mais  il  jeta  sur  elle  et  à  la  dérobée  un  de  ces 
regards  perçants  qui  vont  chercher  l'àme.  La  naïveté  de  mademoi- 
selle de  Vemeuil  était  si  bien  jouée  qu'elle  trompa  l'espion,  et  il 
répondit  avec  une  bonhomie  factice  :  —  Voulez-vous  que  je  vous 
accompagne  de  loin  ?  j'aurais  avec  moi  des  soldats  déguisés,  et  nous 
serions  prêts  à  vous  obéir. 

—  J'y  consens,  dit-elle  ;  maii  promettez-nx>i,  sur  votre  hon- 
neur... Oh!  non,  je  n'y  crois  pas  I  par  votre  salut,  ma»  vous  ne 
crroyez  pas  en  Dieu  I  par  votre  âme,  vous  n'en  avez  peut-être  pas. 
f^uclle  assurance  pouvez-vous  donc  me  donner  de  votre  fidélité  T 
^t  je  me  fie  à  vous,  cependant,  et  je  remets  en  vos  mains  plus  que 
«Ka  TÎe,  on  mon  amour  ou  ma  vengeance. 

Le  léger  sourire  qui  apparut  sur  la  figure  blafarde  de  Gorentin 

connaître  à  mademoiselle  de  Vemeuil  le  danger  qu'elle  venait 

'éviter.  Le  sbire,  dont  les  narines  se  contractaient  au  lieu  de  se 

ater,  prit  la  main  de  sa  victime,  la  baisa  avec  les  marques  du 

pect  le  pins  profond,  et  la  quitta  en  lui  faisant  un  salut  qui  n*é- 

it  pas  dénué  de  grâce. 

Trois  heures  après  cette  scène,  mademoiselle  de  Vernenil,  qui 

Taignait  le  retour  de  Gorentin,  sortit  furtivement  par  la  porte 

iot-Léonard,  et  gagna  le  petit  sentier  du  Nid-aux-Grocs  qui  con- 
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daisait  dans  la  vallée  do  Nançon.  Elle  se  crot  saiiTée  ea  n 
S3RS  témoins  à  travers  le  dédale  des  seDiiers  qai  tnenaieDt  à  la  ca- 
haoe  de  Ga)opeH:hopine  où  elle  allait  gaiement,  conduite  par  l'e»- 
l^ii'  de  trouver  «nfÏD  le  bonheur,  et  par  le  désir  de  soustraire  soa 
'''•ri  aiit  au  sort  qui  le  menaçaiL  Pendant  ce  temps,  Corcniin  était  1 
Il  recherche  du  commandant.  Il  eut  de  la  peine  h  reconnaître  Ho- 
toi,  en  le  trouvant  sar  une  petite  place  où  il  s'occupait  dequelqnea 
préparatifs  miliiaircs.  En  elTet,  le  brave  vétéran  avait  fait  un  n- 
crifice  dont  le  mérite  sera  difficilement  apprécié.  Sa  queue  et  s*> 
moustaches  était  conpées,  et  ses  cheveux,  soumis  au  régime  ec- 
clésiastique, avaient  un  œil  de  poudre.  Chaussé  de  gros  soulier* 
ferrés,  ayant  truqué  son  vieil  uniforme  bleu  et  son  épé  onire  um 
peau  lie  bique,  armé  d'une  ceinture  de  pistolets  et  d'une  loarde 
carnbine.il  itassaiien  revue  deui  cents  habitanisde  Fougères,  dont 
les  costutoes  auraient  pu  tromper  l'œil  du  Chouan  le  plus  exercé;. 
L'esprit  belliquctti  de  celte  petite  ville  et  le  caractère  breton  se 
déployaient  dans  cette  scène,  qui  n'était  pas  nouvelle.  Çï  et  U, 
quelques  mères,  quelques  sœurs,  apportaient  il  leurs  fiLs,  i  leun 
CH^res,  une  gourde  d'eau-de-vie  ou  des  pistolets  oubliés.  Pluï.ipun 
vieillards  s'enquéraieni  du  iiunibre  et  de  la  bonté  des  cartoucba 
de  ces  gartles  naiionaui  déguisés  en  Contre-Chouans,  et  dont  b 
gaieté  annonçait  plutôt  une  partie  de  chasse  qu'une  eipéditioo 
dangereuse.  Pour  eax,  les  rencontres  de  la  cboaaDDerie,  oH  !(• 
Bretons  des  villes  se  battaient  avec  les  Bretons  des  campagMi, 
semblaient  avrar  remplacé  les  tournois  de  la  chevalerie.  Cet  ta- 
thousiastne  patriotique  avait  peut-être  pour  principe  quelques  «c-  — 
quisitions  de  biens  nationaux.  Néanmoins  les  bienfaits  de  la  R<to- 
lution  niieni  appréciés  dans  les  villes,  l'esprit  de  parti,  un  ceitaii 
amour  national  pour  la  gui-rre  entraient  aussi  pour  beaucoup  dan^ih 
cette  ardeur.  IKilot  émcneillé  {karcourait  les  rangs  en  deniandan 
des  renseignements  i  Gudin,  sur  lequel  il  avait  reporté  tous  le 
sentiments  d'amitié  jadis  voués  t.  Merle  et  i  Gérard.  Un  gran^F 
nomltre  d'habitants  examinaient  les  préparatifs  de  l'expédition,  e^' 
comparant  la  tenue  de  leurs  tumidtnenx  compatriotes  à  celle  d'ur* 
bataillon  de  la  demi-brigade  de  Hulot.  Tous  immobiles  et  silea-" 
cieuscinrni  alignés,  les  Dleusallendaieni,  sousla  conduite  de  leui^ 
oQicicrs,  les  ordres  du  commandant,  que  les  yeux  de  chaque  sol' 
dai  suivaient  de  groujie  en  gr()U|)e.  En  parvenant  anprès  du  vieoX 
chf'f  de  demi-bi'igade.  l^orenlin  ne  put  s'empêcher  de  sourire  du 
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cbangeineat  opéré  sur  la  figure  de  UuloL  li avait Tair  d'un  portrait 
qui  ne  revefDble  plus  k  ForigiiiaL 

—  Qa*y  a-t^  donc  de  iioofeao!  loi  demanda  Goreniin. 

—  Yiena  laire  arec  nous  le  coop  de  foiil  et  tu  le  sauras,  loi  lé* 
Mofit  le  ceniinandaDt. 

—  Oh  I  je  ne  suis  pas  de  Fougères,  rê|diqua  Gorentin. 

—  Cela  se  ?oit  bien,  citoyen,  loi  dit  Gndin. 

Quelques  rires  moqueurs  partirent  de  tous  les  groupes  foisine. 

—  Crois-tu,  reprit  Corcntiu,  qu'on  ne  puisse  ser? ir  la  France 
qu'avec  des  baïonnettes?... 

Puis  il  tourna  le  dos  aux  rieurs,  et  s'adressa  à  une  femme  pour 
apprendre  le  but  et  la  destination  de  cette  expédition. 

—  Hélas  !  mon  bon  homme,  les  Chouans  sont  déjà  à  Florigny  I  On 
dit  qu'ils  sont  plus  de  trois  mille  et  s'avancent  pour  prendre  Fou- 


—  Florigny,  s'écria  Corentin  pâlissant.  Le  rendez-vous  n'est  pas 
b!  Est<e  bien,  reprit-il,'  Florigny  sur  la  route  de  Mayenne? 

—  n  n'y  a  pas  deux  Florigny,  lui  répondit  la  femme  en  lui  mon- 
trant le  chemin  terminé  par  le  sommet  de  la  Pèlerine. 

—  Est-ce  le  marquis  de  Montauran  que  vous  cherchez  ?  demanda 
Corentin  au  oommandauL 

—  Un  peu,  répondit  brusquement  Hulot 

—  Il  n'est  pas  à  Florigny,  répliqua  Corentin.  Dirigez  sur  ce 
point  votre  bataillon  et  la  garde  nationale,  mais  gardez  avec  vous 
<|iielqoee-uns  de  vos  Contre-Chouans  et  attendez- moi. 

—  n  est  trop  malin  pour  être  fou,  s'écna  le  commandant  en 
voyant  Corentin  s'éloigner  à  grands  pas.  C'est  bien  le  roi  des  es- 

! 

En  ce  moment,  Hulot  donna  l'ordre  du  départ  à  son  bataillon. 

wldats  républicains  marchèrent  sans  tambour  et  silencieuse- 

le  long  du  faubourg  étroit  qui  mène  à  la  route  de  Mayenne, 

détonant  une  longue  ligne  bleue  et  ronge  à  travers  les  arbres 

kt  maisons;  les  gardes  nationaux  déguisiés  les  suivaient  ;  mais 

Tlsiiot  resta  sur  la  petite  place  avec  Gudin  et  une  vingtaine  des  plus 

•droits  jeunes  gens  de  la  ville,  en  attendant  Corentin  dont  l'air 

mystérieux  avait  piqué  sa  curiosité.  Francine  apprit  elle-même  le 

^part  de  mademoiselle  de  Yemeuil  à  cet  espion  sagace,  dont  tons 

^soopçons  se  changèrent  en  certitude,  et  qui  sortit  aussitôt  pool 

'vcueillir  des  lumières  sur  une  fuite  à  bon  droit  susDCCt.  Instruits 
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par  les  »)ldais  de  garde  au  posie  Saint-Léonard,  du  [lassa^e  de  la 
belle  iacanDue  par  le  Nid-aus-Crocs,  Corenlin  conrut  sur  la  pro- 
menade, et  y  arriva  malbeoreusoment  as^ex  ï  propos  pour  aperce- 
nirdelkles  moindres  rnoofements  de  Marie.  Quoiqu'elle  eût  mil 
uoe  robe  et  une  capole  veries  pour  Ctre  vue  moins  racilement,  la 
lonbresaais  do  sa  marche  presque  folle  faisaient  reconnaître,  i  tn- 
fers  les  haies  dépouillées  de  feuilles  et  blanches  de  givre,  le  point 
vers  le<]uel  ses  iias  se  dirigeaient. 

—  &h!  s'écria-t-il,  tu  dois  aller  ï  Florigny  et  tu  descends  dain 
levaldeGibarryl  Je  ne  suis  qu'un  sot,  elle  m'a  joué.  Mab  patience, 
j'allume  ma  lampe  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit. 

.  Corenlin,  devinant  alors  i  peu  prùs  le  lieu  do  rendez-TOt»  dti 
deux  amants,  accourut  sur  la  place  au  moment  où  Hulot  allait  )• 
quitter  et  rejoindre  ses  troupes, 

—  Halte,  mon  ijénéraU  cria-t-il  au  comniandaiii  qui  w  re- 
toorna. 

En  un  instnHi,  Corenlin  instruisit  le  soldat  des  événemenis  dont 
la  trame,  quoique  cachée,  laissait  voir  qncl({ues-nns  de  ses  fils,  rt 
Hulot,  frappé  par  la  perspicacité  dn  diplomate,  lui  saisit  virement 
le  bras. 

—  Mille  tonnerres  !  ciloycr  curieux,  tu  as  raison.   Les  briganiin 
fout  lâ-bas  uni;  fausse  attaque  !  Les  deui  adonnes  mobiles  que  j'ai 
enioyées  inspecier  les  environs,  entre  la  route  d'Antrain  et  de  Vitré, 
ne  sont  pas  encore  revenues;  ainsi,  nous  trouverons  dans  la  cam- 
pagne des  renforts  c]ui  ne  nous  seront  sans  doute  pas  inutiles,  ca^r 
le  Gars  n'est  pas  assez  niais  pour  se  risquer  sans  avoir  avec  lui  se^ 
sacrées  chouciies. 

—  Gudin,  dit-il  au  jeune  Fougerais,  coure  avertir  le  capîuin  ^ 
Lebrun  qu'il  peut  se  passer  de  uioi  à  Florigny  pour  y  frotter  1<_S— s 
brigands,  et  reviens  plus  vite  que  ça.  Tu  connais  les  sentiers,  ^< 
t'attends  pour  aller  à  la  chasse  du  ci-devant  et  venger  les  assass^K' 
nats  de  la  Vi*  eiitre.  —  Tonnerre  de  Dion,  comme  il  court  !  reprâ.'** 
il  en  \o)ant  partir  Gudia  qui  disparut  comme  par  enchantemei^  t 
Gérard  aurait-il  aimé  ce  garçon-lâ  ! 

&  sou  retour,  Gudiu  trouva  la  peltle  irou|>e  de  Hulot  augmenK^ 
de  quelques  soldats  pris  aux  diiïêrents  postes  de  la  ville.  Le  com- 
mandanl  dit  au  jeune  Fougerais  de  choisir  une  douzaine  de  s^ 
compatriotes  les  mieux  dressés  au  dirTcilo  métier  de  Contre-Choaavi> 
ti  lui  ordonna  de  se  diriger  par  la  porte  Saint-Léonard,  afin  de 
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longer  le  rerers  des  montagnes  de  Saint-Solpice  qui  regardait  la 
grande  vallée  do  Gouésnon,  et  sar  lequel  était  située  la  cabane  de 
Gaiope-rbopine;  puis  il  se  mit  loi-roéme  à  la  tête  du  reste  de  la 
anoope,  et  sortit  par  la  porte  Saint-Sulpice  pour  aborder  les  monta*. 
fDCS  k  lepr  sommet,  où,  suivant  ses  calculs,  il  devait  rencontrer 
les  gens  de  Beau-pied  qu'il  se  proposait  d'employer  à  renforcer  un 
cordon  de  sentinelles  cbaigées  de  garder  les  rochers»  depuis  le  fan* 
bonrg  Saint-Sulpice  jusqu'au  Nid-aox-crocs. 

Gorentin,  certain  d'avoir  remis  la  destinée  du  cbef  des 
Chouans  entre  les  mains  de  ses  plus  implacables  ennemis,  se  ren- 
dit proroptement  sur  la  Promenade  pour  mieux  saisir  l'ensemble 
des  dispositions  militaires  de  HuIoL  II  ne  tarda  pas  à  voir  la  petite 
cacooade  de  Godin  débouchant  par  la  vallée  do  Nançon  et  suivant 
les  rochers  du  côté  de  la  grande  vallée  du  Couésnon,  tandis  que 
Hulot,  débusquant  le  long  do  château  de  Foogères,  gravissait  le 
sentier  périlleux  qui  conduisait  sur  le  sommet  des  montagnes  de 
Sûnt-Solpîce.  Ainsi,  les  deux  troupes  se  déployaient  sur  deux 
Kgnea  parallèles.  Tous  les  arbres  et  les  buissons,  décorés  par  le 
gine  de  riches  arabesques,  jetaient  sur  la  campagne  un  reflet 
hfaacbJtre  qui  permettait  de  bien  voir,  comme  des  lignes  grises» 
ces  deax  petits  corps  d'armée  en  mouvement  Arrivé  sur  le  pla- 
iraa  des  rochers,  Hulot  détacha  de  sa  troupe  tous  les  soldats  qui 
àaient  en  uniforme,  et  Gorentin  les  vit  établissant,  par  les  ordres 
de  l'habile  commandant,  une  ligne  de  sentinelles  ambulantes 
lépnrées  chacune  par  nu  espace  convenable,  dont  la  première 
devait  correspondre  avec  Gudin  et  la  dernière  avec  Hulot,  de  ma- 
qu'aucun  buisson  ne  devait  échapper  aux  baïonnettes  de 
trob  lignes  mouvantes  qui  allaient  traquer  le  Gars  à  travers  les 
et  les  champs. 
D  est  rusé,  ce  vieux  loup  de  guérite»  s'écria  Gorentin  en  per- 
f  de  vue  les  dernières  pointes  de  fusil  qui  brillèrent  dans  les 
es»  le  Gars  est  cuit  Si  Marie  avait  livré  ce  damné  marquis, 
eussions,  elle  et  moi,  été  unis  par  le  plus  fort  des  liens,  uni 
Mais  elle  sera  bien  à  moi!... 
Les  doute  jeunes  Fougerais  conduits  par  le  sous-lieutenant  Gn* 
atteignirent  bientôt  le  versant  que  forment  les  rochers  de  Saint- 
Ipice,  en  s'abaissant  par  petites  collines  dans  la  vallée  de  Gibarry. 
udin,  lui,  quitta  les  chemins,  sauta  lestement  l'échalier  du  premier 
S^mp  de  gcnôts  qu'il  rencontra,  et  où  il  fut  suivi  par  six  de  ses 
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compatriotes;  les  six  intres  w  dirigèrent,  d'aprti  mi «nim,  dH» 
les  cbanips  de  droite,  afin  d'upérer  les  r«cben:lws  de  chaque  e&tf 
des  clieuiins.  Gudioi'élanta  memcotienan  pomuuerqai  kUvs- 
m'u  au  milieu  du  geitët  An  bruissenienl  produit  parla  marche  des 
■ix  Conlre-<  chouan  s  qu'il  condobirit  à  travers  cette  birit  de  gcnèu 
ta  tachant  de  ne  pas  en  agiter  les  touiïes  givrées,  sept  an  bah 
Itamines  i  la  lëie  desquels  était  Bean-pied,  se  cachËreal  derritrt 
juclqnes  rhâlaigiiiers  par  lesquels  la  haie  de  ce  champ  éiait  am- 
.UDu^e.  Malgré  le  rcOet  blanc  qui  éclairait  la  campagne  et  nalgrf 
iéur  vue  exercée,  les  Foogi^rait  n'ajtprçnrent  pis  d'abord  leon  ad- 
versaires qui  s'étaient  fait  un  rempart  des  arbres. 

—  Chut  !  les  Toici,  dit  Beau-pied  qui  le  premier  leva  la  tëie.  Lt* 
brigands  nous  ont  eicédéfi,  mais,  puisque  nous  les  avons  an  boni 
de  nos  fusils,  ue  les  [nnnquoDs  pas,  ou,  nom  d'une  pipe  1  nous  m 
serions  pas  susceptibles  d'Être  stridals  du  pape! 

Cependaiii  les  ycui  perçants  de  Gndin  avaient  liai  par  déconnir 
quekiues  caoous  de  fusil  dirigés  vers  i»  petite  escooade.  Ko  et 
mimicnt.  par uneamère dérision, boitgTDSsesioticrièreni gui  net.' 
et  huit  coups  de  fusil  partirent  aussitôt.  Les  halles  sifflèrent  auMv 
des  Contre-Chouans.  L'un  d'eux  en  reçut  une  dans  le  bras  eta 
aulro  tomba.  Les  cinq  FougeraLs  qui  resiaîenl  sains  et  saufs  rip<>- 
têretii  par  une  décharge  en  répondant  :  —  Amb!  Pub,  ib  tnv 
chtriol  rapidement  sur  les  ennemis,  aOn  de  les  atteindre  avant  qn'ih 
n'eussent  rechargé  leurs  armes. 

—  Nous  ne  saiions  pas  si  bien  dire,  s'ï-cria  te  jeune  sous-liew- 
nani  en  reconnaissant  les  uniformes  et  les  vieux  chapeaux  de  ■ 
demi -brigade.  Nous  avuns  agi  en  vrais  Bretons,  nous  nous  samW 
iaïuia  afaut  de  nous  ex|)Jiquer. 

Les  hait  soldats  restèrent  stupéfaits  en  reconnaissant  Cote 

—  Dame  I  mon  officier,  qui  diable  ne  vous  prendrait  p»  pair 
'  «  brigands  nus  vos  peaux  de  bique,  s'écria  douloonoMiDcrt 
Beaa  'pied. 

—  C'est  un  malheur,  et  nous  en  sommes  tous  innocents,  pvis^ 
tous  n'étiez  pas  prévenus  de  la  sortie  de  nos  Contre -Chou  a  os.  1Ê0 
nù  en  étes-tonsT  lui  demanda  GiHlin. 

—  Mon  offider,  nons  somtues  i  la  recherche  d'une  doopiv 
de  Chonans  qui  s'aoïusenl  i  nous  échiner.  Nous  courons  comme  di^ 
rats  cmpoisMiinés  ;  mais,  à  force  de  sauter  ces  écbalters  et  ces  h** 
qne  k  tonnerre  confonde,  nos  compas  s'étaient  rouilles  et  M^^ 
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reposkNM.  Je  crm  qse  les  brigaodi  doifent  être  maîntenanl 
dent  les  eofiroos  de  cette  gnode  baraque  d'oi  foosToyes  sortir  4 
hfniièe. 

—  Bon  I  s*écria  Godio.  Vous  antres,  dh-B  ais  boit  soldats  et 
loM-pied,  loos  aUa  foos  replier  sur  les  rocbers  de  Saiot-Sulpice, 
k  tra? ers  les  champs»  et  foos  y  appoierei  la  ligne  de  sentinelles  qne 
le  commandant  y  a  éublie.  Il  ne  Ciat  pas  que  toos  rcsties  a?ec  nous. 
aatres,  puisque  foos  èm  en  uniibrmeL  Nous  Toukuis»  mille  car» 
toQcbesI  Tenir  à  bout  de  ces  cbiens-là,  le  Gars  est  afec  eux!  Les 
cunarades  ? oos  en  diront  ph»  long  que  je  ae  foos  en  dis.  Filez 
sv  h  droite,  et  n'administres  pas  de  coups  de  fusil  à  sir  de  nés 
peau  de  bique  que  tous  pourra  rencontrer.  Yoos  reconnattret 
•es  Contre-Chouans  à  leuncrarates  qui  sont  roulées  en  corde  sans 
noeod. 

Godin  hiasa  ses  den  blessés  sous  le  pommier,  en  se  dirigeant 
fers  la  maison  de  Galope-chopine,  que  Beau-pied  tenait  de  lui  in- 
diquer et  dont  k  famée  lui  serrit  de  boussole.  Pendant  que  le  jeune 
était  mis  sur  la  piste  des  Chouans  par  une  rencontre  asseï 
Ihis  cette  guerre,  mais  qui  aurait  pu  derenir  plus  meur- 
trière, le  petit  déuchement  que  commandait  Hulot  atait  atteint 
sv  Si  ligne  d'opérations  un  pohit  parallèle  l  celui  où  Gudin  était 
perfcao  sur  la  sienne.  Le  fieux  militaire,  à  la  tête  de  ses  Contre- 
Cfconws,  se  glissait  sOencieusement  le  long  des  haies  avec  toute 
l'ardeur  d'un  jeune  homme,  il  sautait  les  échaliers  encore  assct 
légèrement  en  jetant  ses  yeux  lauVes  sur  toutes  les  hauteurs,  et 
prêlMt,  comme  un  chasseur,  Toreille  au  moindre  bruiL  Au  troisièaie 
champ  dans  lequel  il  entra,  il  aperçut  une  femme  d'une  trentaine 
d'années,  occupée  à  labourer  la  terre  à  la  booe,  et  qui,  toute  cour» 
bée,  Iraraillait  atec  courage  ;  tandis  qu'un  petit  garçon  Agé  d'en- 
îiron  sept  à  huit  ans,  armé  d'une  serpe,  secouait  le  gif  re  de  quelques 
^encsqui  a? aient  poussé  0  et  là,  les  coupait  et  les  mettait  en  us. 
An  bniit  que  Gt  Hulot  en  retombant  lourdement  de  l'autre  côté  de 
réchalier,  le  petit  gars  et  sa  mère  levèrent  la  tête,  llulot  prit  faci- 
femeot  cette  jeune  femme  pour  une  \ieille.  Des  rides  venues  avant 
tm  temps  silloonaîent  le  front  et  la  peau  du  cou  de  la  firetoone,  elle 
si  grotesqoement  vêtue  d'une  peau  de^ bique  usée,  que  sans 
robe  de  toile  jaune  et  sale,  marque  distincti\e  de  son  sexe, 
«lot  n'aurait  su  à  quel  seie  la  paysanne  appartenait,  car  les 
les  mèches  de  ses  cheveux  noirs  étaient  cachées  sous  un  bonnet 
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delaiiic  rouge.  Les  haillons  dont  le  petit  gars  était  k  peiiie  coow^ 
ea  laissaient  roir  la  peu. 

—  Ho!  la  vieilli:,  cria  Hulot  d'an  ton  bisï  cette  femme  eu  s*^ 
prêchant  d'elle,  oD  est  le  Gars  ? 

Eu  ce  rooineai  les  vingt  Contre- Chouans  qui  suivaient  Sobi 
fruchireot  les  cnceitiles  du  champ. 

—  Ah  !  pour  aller  au  Gars,  faut  que  vous  retourniez  à'uù  lOdi 
venez,  réputidil  la  leninie  aprùs  avoir  jeté  nu  regard  ik-  ilér»uceMF 
!■  troupe. 

■ —  Est-ce  (|ue  je  te  demande  le  chemin  du  faubourg  du  Gan  i 
Fougères,  vieille  carcasse!  répliqua  hrutaleiueiit  Hulot.  TarsiinK 
Aunn  d'Auray,  as-iu  vu  passer  le  Gars? 

■ —  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  répondit  la  femme  ta 
W  courbant  pour  reprendre  son  travail. 

—  Garce  damnée,  veux-tu  donc  nous  faire  avaler  par  les  BItui 
^ai  nous  poursuivent?  s'écria  Hulot. 

A  ces  pai  oies  la  femme  releva  la  téie  et  jeta  un  nouveau  n^ti 
is  ntéUancc  sur  les  Contre- Chouans  en  leur  répondant  :  —  Coo- 
tnent  les  Cleus  peuvent-ils  être  â  vos  trousses?  j'en  viens  de  voir 
passer  sept  à  huit  qui  rei^agneol  Fougères  par  le  chemiu  d'ea  bx- 

—  Ne  dirail-un  pas  qu'elle  va  nous  moi-dre  avec  son  nezî  reprit 
Hulot.  Tiei^s,  regarde,  vieille  bique. 

El  le  commandant  lui  montra  du  ioigl,  i  une  ciriquaniaineile 
pas  en  arriére,  trob  ou  quatre  de  ses  seiilinelJes  dont  les  chapejni. 
In  uniformes  et  les  fusils  ùtaieiit  faciles  à  reconnaître. 

—  Vcui-tu  laisser  égorger  ceux  que  !klarche-ï- terre  envoie  U 
■ecucrs  du  Gars  que  les  l'uugerais  veulent  prendre?  reprit-il  aiec 
cok're. 

—  Ah .' eicuïez,  reprit  la  feuimci  luais  il  est  si  faciled'cUt 
trompé!  De  quelle  paroisse  éies-vous  donc!  demanda-t-elle. 

—  De  Saint-Georges,  s'écrièrent  deux  ou  trob  l'ougeraii  « 
bafr^relon,  et  nous  mourons  de  faim. 

—  Eh!  bien,  tenez,  répondit  la  femme,  voyez-vous  celte  fume- 
ra bas?  c'est  ma  maison.  En  suivant  les  rouiins  de  droite,  vooiy 
arriverez  par  en  haut.  Vous  trouverez  peut-être  mon  hominec' 
route.  Galopc-chopine  doit  faire  le  guet  pour  avertir  le  Gars,  pi^ 
qne  vous  savez  qu'il  vient  aujourd'hui  chez  nous,  ajoula^t-^Ue  H'' 
orgueil 

—  Merci,  bonne  femme,  répondit  Hulot.  —  En  avant,  vois  >* 
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iro,  tonnerrt  de  Oico  !  ^oata-t-il  en  pariant  à  tes  hommes,  nous 
le  tenons  ! 

A  ces  mots,  le  détachement  suivît  au  pas  de  conrse  /e  comman- 
dant, qui  s'engagea  dans  les  sentiers  indiqués.  En  entendant  le  ju- 
ron si  peu  catholique  du  soi-disant  Chouan,  la  femme  de  Galope- 
chopine  pâlit.  Elle  regarda  les  guêtres  et  les  peaux  de  bique  des 
jeanes  Fougerais,  s'assit  par  terre,  serra  son  enfant  dans  ses  bras 
et  dit  :  —  Que  la  sainte  Vierge  d'Auray  et  le  bienheureux  saint 
Labre  aient  pitié  de  nous  !  Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  nos  gens 
leors  souliers  sont  sans  clous.  Cours  par  le  chemin  d'en  bas  pré- 
feoîr  ton  père,  il  s'agit  de  sa  tête,  dit-elle  au  petit  garçon,  qui  di- 
pirot  comme  un  daim  à  travers  les  genêts  et  les  ajoncs. 

Cependant  mademoiselle  de  Vemeuil  n'avait  rencontré  sur  si 
route  aucun  des  partis  Bleus  ou  Chouans  qui  se  pourchassaient  les 
ins  les  autres  dans  le  labyrinthe  de  champs  situés  autour  delà  ca- 
liae  de  Galope-chopine.  En  apercevant  une  colonne  bleuAtre  s'é- 
levant  du  tuyau  à  demi  détruit  de  la  cheminée  de  cette  trbte  ha- 
hilatioa,  son  cœur  éprouva  une  de  ces  violentes  palpitations  dont 
kl  coups  précipités  et  H>nores  semblent  monter  dans  le  cou  comme 
par  flots.  Elle  s'arrêta,  s'appuya  de  la  main  sur  une  branche  d'ar- 
bre, et  contempla  cette  fumée  qui  devait  également  servir  de  fanal 
an  amis  et  aux  ennembdu  jeune  cheL  Jamais  elle  n'avait  ressente 
d'émotion  si  écrasante. 

-—Ah  !  je  l'aime  trop,  se  dit-elle  avec  une  sorte  de  désespoir; 
Mjonrd'hui  je  ne  serai  peut-être  plus  maltresse  de  moi.. . 

Toot  à  coup  elle  franchit  l'espace  qui  la  séparait  de  la  chaumière, 

et  te  trouva  dans  la  cour,  dont  la  fange  avait  été  ddrcie  parla  gelée. 

Le  gros  chien  s'ébnça  encore  contre  elle  en  aboyant;  mais  sur  uit 

teol  mot  prononcé  par  Galope-chopine,  il  remua  la  queue  et  se  tut 

En  entrant  dans  la  chaumine,  mademoiselle  de  Vemeuil  y  jeta  un 

de  ces  regards  qui  embrassent  tout.  Le  marquis  n'y  était  pas. 

Marie  respira  plus  librement.   Elle  reconnut  avec  plaisir  que  le 

Chouan  s'était  efforcé  de  restituer  quelque  propreté  à  la  sale  et 

■nique  chambre  de  sa  tanière.  Galope-chopine  saisit  sa  canardière, 

salua  silencieusement  son  hôtesse  et  sortit  avec  son  chien  ;  elle  Se 

suif it  jusque  sur  le  seuil,  et  le  vit  s*en  allant  par  le  sentier  qui 

eommençait  à  droite  de  sa  cabane,  et  dont  l'entrée  était  défendue 

par  un  gros  arbre  pourri  en  y  formant  un  échaiier  presque  ruiné.  De 

là,  elle  put  apercevoir  une  suite  de  champs  dont  les  échaliers  pré- 
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ïeoUient  â  l'œil  comme  une  enûlade  de  portes,  car  la  oii<tiiL*  An 
arbres  et  des  haies  permettait  de  bien  voir  les  moindres  accideuB 
-da  pisnge.  Quand  le  large  chapeau  de  Galope-cbopîoe  eut  looi  i 
ftit  dispiru,  mailemoisetle  de  Veroeail  te  retourna  vers  la  gaucbi 
|Nnr  nir  l'ê^lise  de  Fougères  :  mais  le  baugar  la  lui  cachait  enliën>- 
mtwL  Elle  jeta  les  yeux  sur  la  vallée  du  Coufeiton  qui  s'ûITnit  1 
Mi  regards,  comme  une  vaste  nappe  de  mouaieliae  dont  la  blaa< 
dmr  rendait  plus  terne  encore  ua  ciel  gris  et  chargé  de  neige. 
C'était  une  de  ces  journées  où  la  nature  semble  muette,  et  où  iei 
bruits  sokt  absorbés  par  l'aiiuosphère.  Aussi,  quoique  les  Blci»  tt 
lesn  CoDtre-Cbouaas  marchassent  dans  la  campagne  sur  trois  ^- 
gnes,  en  (ormaut  us  triangle  qu'ils  resserraient  eu  s'approcbaDE  de 
b  cabaoe,  le  silence  était  si  profond  que  mademoiselle  de  Verneuil 
M  Mniît  émue  par  des  circonstaoccs  qui  ajouUieut  i  ses  angoisKS 
nw  sorte  de  tristesse  phjsique.  11  y  avait  du  malheur  dans  l'air. 
Enfin,  i  l'endroit  oïl  un  petit  rideau  de  bois  termîaait  l'eaftlade 
d'écbaliers,  elle  vit  un  jeune  homme  saatant  les  barrières  coiuiue 
au  écureuil,  et  courant  avec  une  étonnante  rapidité. 

—  C'est  lui,  dit-elle. 

Simplemeut  vélu  comme  un  Chouan,  te  Gars  portait  son  tram- 
bion  en  bandouli>^re  derrière  sa  peau  de  bique,  et,  sans  la  giJc^ 
^  ses  D»uvcmeQU,  il  aurait  été  méconnaissable.  Marie  se  rnjj  m 

prédpitanimeul  dans  la  cabane,  en  rbéissant  i  l'une  de  ces  dém 

minationi  instinctives  aussi  peu  eiplicables  que  l'est  la  peur  ;  mal^s 
bientôt  le  jeune  chef  fnt  i  deux  pas  d'elle  dennl  la  rhrmînff.  tt^È 
brillait  an  feu  clair  et  animé.  Toos  deux  se  tronrërent  laas  mk.  , 
cnignirent  de  86  regarder,  on  de  faire  an  monvemeau  Une  méii^Me 
errance  unissait  leur  pensée,  un  même  doute  les  séparait,  c'ét^ul 
nne  angoisse,  c'était  une  volupté. 

—  Itlonsienr,  dit  enfin  mademoiselle  de  Vernenil  d'tue  f^3Mi 
toiue,  le  soin  de  votre  sûreté  m'a  seul  amenée  ici. 

—  Ma  sûreté  I  reprit-il  avec  amertume. 

—  Oui,  répundit-etle,  tant  que  je  resterai  i  Fougères  Totre  ik 
est  compromise,  et  je  vous  aime  trop  pour  n'en  pas  partir  ce  «■»)  : 
ne  m'y  cbercbei  donc  plus. 

—  Partir,  cher  aagel  je  vous  suirrat. 

—  ftle  suivre  !  y  penses-vousT  et  les  Biens  T 

—  Eb  !  ma  chère  Slarie.  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  a4ea> 
et  iHMre  amouri 
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—  Mab  il  me  semble  qu'il  est  difficile  que  tous  resliei  eo 
dranoe,  près  de  moi»  et  plus  difficile  encore  que  tous  la  quiiiier. 
afecmoi. 

—  Y  a-t-il  donc  quelque  cbose  d'impossible  à  qui  aime  bien! 
-»  Ah  I  oui,  je  crois  que  tout  est  possible,  N'al-je  pas  eo  k 

eoorage  de  renoncer  à  vous,  poor  tous! 

—  Q  uoi  !  TOUS  fous  êtes  donnée  à  un  être  afflreuz  que  tous  n*ai- 
màa  pas,  et  vous  ne  foulez  pas  faire  le  bonheur  d'un  homme  qui 
foos  adore,  de  qui  tous  remplirez  la  fie,  et  qui  jure  de  n'être  ja- 
oais  qo*à  tous?  ^firn^f-mnii  Marit,  m'aiiftftd!!?. 

—  Oai,  dit-elle. 

—  Eh  I  bien,  sois  à  moi. 

—  Afei-Tous  oublié  que  j'ai  repris  le  rftle  înQme  d'une  couili« 
-He,  et  que  c'est  vous  qui  deTez  être  à  moi?  Si  je  veux  tous  fuir, 
iteA  pour  ne  pas  laisser  retomber  sur  Totre  tête  le  mépris  que  je 
Itnrrab  encourir;  sans  cette  crainte,  peut-être... 

-*  Hais  si  je  ne  redoute  rien... 

—  Et  qui  m'en  assurera  ?  Je  suis  défiante.  Dans  ma  situation,  qui 
ie  le  serait  pas?...  Si  l'amour  que  nous  inapirooi  ne  dure  pas,  au 
iDoioa  doit-B  être  complet,  et  nous  iaire  supporter  avec  joie  l'iu- 
fpiCJoe  du  monde.  Qu'avez-Tous  fait  poor  moi  ?..•  Vous  me  désirez. 
Qroyei-voos  tous  être  élcTé  par  là  bien  au-dessus  de  ceux  (|ui 
ii*ooC  Toe  josqu'à  présent?  ÀTei-Toos  risqoé,  poor  une  heure  dtf 
ilaitir,  vos  Chouans,  sans  plus  tous  en  soucier  que  je  ne  m'in- 
loiitais  des  Bleus  massacrés  quant  tout  fut  perdu  poor  moi  ?  El  si 
ft  voos  ordonnais  de  renoncer  k  tontes  vos  idées,  à  tos  espérances, 
É  YoCre  Roi  qui  m'offusque  et  qui  peut-être  se  moquera  de  tous 
laand  tous  périrez  pour  lui;  tandis  que  je  saurais  mourir  pour  tous 
nec  on  saint  respect  !  Enfin,  si  je  Toolais  qoe  vous  euToyassiez 
votre  soumission  au  premier  Consul  poor  qoe  tous  pussiez  me 
■■irre  li  Paris?...  si  j'ezigeab  que  nous  allassions  en  Amérique  y 
vivre  loin  d'un  monde  où  tout  est  Tanité,  afin  de  savoir  si  von 
Bi*aimez  bien  pour  moi-même,  comme  en  ce  moment  je  vous  aimt 
iPoor  tout  dire  en  un  mot,  si  je  voulais,  au  lieu  de  m'élever  k  vom^ 
«pe  TOUS  tombassiez  jusqu'à  moi,  que  feriez-vousî 

—  Tais-toi,  Marie,  ne  te  calomnie  pas.  Pauvre  enfant,  je  t'a 
devinée  !  Va,  si  mon  premier  désir  est  devenu  de  la  passion,  ma 

non  est  maintenant  de  l'amour.  Chère  ime  de  nxHi  àine,  je  le 
^  tu  es  aussi  noble  que  ton  nom*  aussi  grande  que  belle  ;  je  suis 
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assez  noble  et  me  scii.s  a^sez  grautl  inoî-iiii!-itie  puiir  :'impGïcr  n 
monde.  Est-ce  [)arr«  que  je  pressens  en  toi  des  tolnplés  inouïes  et 
incessantes?  csl-c  parce  que  je  crois  rencontrer  en  ton  Srnem 
prfeicoses  quallU  qui  nous  font  toujours  aimer  la  mt^me  femme! 
j'en  ignore  la  rai  le,  m^is  mon  amour  est  sans  bornes,  et  il  tor 
wmble  qoe  je  ne  puis  plus  me  passer  de  loi.  Oui,  ma  Tiesenit 
^eiiie  de  dégoût  i  i  tu  n'étais  toujours  près  de  moi... 

—  Comment  pi'ès  de  tousT 

—  Ob!  Marie,  tu  ne  veux  donc  pas  deviner  ton  AlphonsoT 

—  Ah  I  croiriez -vous  me  Oatier  beaucoup  en  m'oiïrani  ratit 
nom.  votre  main  T  dit-elle  aiec  un  apparent  dÉdaIn,  mais  en  re- 
gardant Gxemeulle  marquis  pour  en  surprendre  les  moindres  peo- 
lées.  Et  savez'voua  si  vous  m'aimerez  dans  six  mois,  et  alors  qod 
Krait  mon  avenir  1...  Non,  non,  une  maîtresse  ai  la  seule  fcminequi 
wit  sAredes  senlimenis  qu'un  homme  lui  témoigne;  car  le  devoir, 
k'slois,  le  monde,  riniérët  des  enfants,  n'en  sooi  pas  les  triples 
luiiliaîres,  et  si  sou  pouvoir  est  durable,  elle  y  trouve  des  flïtie- 
/ies  et  un  bonheur  qni  font  accepter  les  plus  grands  cbagriJis  di> 
monde.  Eii'e  votre  femme  et  avoir  la  chance  de  vous  peser  uw 
Jour!...  Â  celle  crainte  je  préfère  un  amour  passager,  mais  vrai, 
quand  roêaïc  la  mort  et  la  misère  en  seraient  la  fin.  Oui,  je  pottr 
rais  Être,  mieux  que  toute  autre,  une  mère  vertueuse,  ane  épooM 
dévouée;  niiiL-i  pour  entretenir  de  tels  sentiments  dans  l'âme  d'une 
femme,  il  iiu  faut  pas  qu'un  liomiite  l'épouse  dans  un  accès  dcpe- 
sion.  D'ailleurs,  sais-je  moi-même  si  \uus  me  plaii-ez  demaid! 
Kon,  je  ne  veux  pas  faire  votre  malheur,  je  quitte  la  Bretagne.  &• 
elle  en  apercevant  de  l'hésitation  dans  son  regard,  je  retonnw  I 
Fougères,  et  vous  ne  viendrez  pas  me  chercher  là... 

—  Eb  !  bieu,  après  demain,  si  dts  le  matin  tu  vois  de  h  fnmèl 
sur  les  roches  de  Sainl-Sulpice,  le  soir  je  serai  chez  toî,  amaiHi 
époux,  ce  que  tu  voudras  que  je  sois.  J'aurai  tout  bravé  I 

—  Mais,  Alplionse,  tu  m'aimes  donc  bien,  dît-elle  avec  ivrestd 
l^our  risquer  ainsi  ta  vie  avant  de  me  la  donner  T 

Il  ne  répondu  pas,  il  la  regarda,  elle  baissa  les  yeux;  mais  il  U 
sur  l'ardent  \lsage  de  sa  iiiaîircsse  un  délire  égal  au  sien,  et  alon 
il  lui  icndll  les  bras.  Une  sorte  de  folie  entraîna  Marie,  qui  ab 
tomber  niollemenl  sur  le  sein  du  marquis,  déridée  h  s'abandonner 
i  lui  pour  faire  de  cette  faute  le  plus  grand  des  bonheurs,  en  y  rih 
quant  tout  sou  avenir,  qu'elle  rendait  plus  certain  si  elle  sortût 
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«ictorieiiie  de  cette  dernière  épreuve.  Mais  à  peine  sa  tête  s*était- 
de  posée  sar  l'épaule  de  son  amant,  qu'on  léger  bruit  retentit  an 
riehors.  Elle  s'arracha  de  ses  bras  comme  si  elle  se  fût  ré?eillée,  et 
■i*éboça  hors  de  la  chaumière.  Elle  put  alors  recouvrer  on  peu  de 
;-froid  et  penser  à  sa  situation. 

—  Il  m'aurait  acceptée  et  se  serait  moqué  de  moi,  peut-être, 
dît-elle.  Ah!  si  je  pouvais  le  croire,  je  le  tuerais.  —  Âh!  pas 

cependant,  reprit-elle  en  apercevant  Beau-pied,  k  qui  elle 
fit  mn  signe  que  le  soldat  comprit  à  merveille. 

Le  pauvre  garçon  tourna  brusquement  sur  ses  talons,  en  feignant 
et  n'avoir  rien  vu.  Tout  à  coup,  mademoiselle  de  Verneuil  rentra 
dat  le  salon  en  invitant  le  jeune  chef  à  garder  le  plus  profond  si- 
kooe,  par  la  manière  dont  elle  se  pressa  les  lèvres  sous  l'index  de 
m  BMÎn  droite. 

—  Ils  sont  là,  dit-elle  avec  terreur  et  d'une  voix  sourde. 

—  Qui? 

—  Les  Bleus. 

-—  Ah  !  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir. .% 
^  Oui,  prends... 

Il  la  saisit  froide  et  sans  défense,  et  cueillit  sur  ses  Icvres  un 
kaiser  plein  d'horreur  et  de  plaisir,  car  il  pouvait  être  à  la  fois  le 
piemier  et  le  dernier.  Puis  ils  allèrent  ensemble  sur  le  seuil  de  la 
porte,  en  y  plaçant  leurs  têtes  de  manière  à  tout  examiner  sans 
être  TUS.  Le  marquis  aperçut  Gudin  à  la  tète  d*une  doua^ainc  d'hom- 
iin  qui  tenaient  le  bas  de  la  vallée  du  Couësnon.  Il  se  tourna  vers 
i'eafilade  des  échaliers,  le  gros  tronc  d'arbre  pourri  était  gardé  |>ar 
iepc  soldats.  Il  monta  sur  la  pièce  de  cidre,  enfonça  le  toît  de  bar- 
poor  sauter  sur  l'éniinence;  mais  il  relira  précipitamment  sa 
do  trou  qu'il  venait  de  faire:  flulot  couronnait  la  hauteur  et 
CDopait  le  chemin  de  Fougères.  En  ce  moment,  il  regarda  sa 
qui  jeta  un  cri  de  désespoir  :  elle  entendait  les  trépigne- 
des  trois  détachements  réunis  autour  de  la  maison. 

—  Sors  la  première,  lui  dit-il,  tu  me  préserveras. 
En  entendant  ce  mot,  pour  elle  sublime,  elle  se  plaça  toute  heu- 

en  face  de  la  porte,  pendant  que  le  marquis  armait  son  trom- 

Wh».  Après  avoir  mesuré  res})ace  qui  existait  entre  le  seuil  de  la 

^ibine  et  le  gros  tronc  d'arbre,  le  Gars  se  jeta  devant  les  sept 

Veos,  les  cribla  de  sa  paitraiUe  et  se  Gt  un  passage  au  milieu  d'eux. 

Les  trois  troupes  se  précipitèrent  autour  de  l'échaiier  que  le  chef 
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«ait  santé,  ei  le  firent  alon  courant  dan*  le  ciuiap  avac  dm  h- 

I   croyable  célérité. 

I      —  Feu,  feu.  m  Ile  noms  d'un  diable!  Tooi  n'êtes  pas  Fnnpii 

I  (en  donc,  malins!  cria  Hulot  d'une  voîi  lonnaate. 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  paroles  do  baui  de  l'émiaencr. 
■es  hommcsct  ceuideGudiD  firent  une  décharge  géucrale  qui  bea- 
reusemenl  fut  mal  dirigée.  Déjà  le  tuarquis  arrivait  i  i'écbilie 
qui  lerminaii  le  premier  champ;  mab  au  moioenl où  il  pasxaiidHi 
le  second,  il  (aillii  Être  altctat  par  Cudin  qui  s'était  cUitci  sut  m 
pas  avec  violence.  En  entendant  ce  redoutable  adversaire  i  qod- 
qaes  toises,  le  Gars  redoubla  de  viteiise.  Néanmoins,  Giidin  et  It 
raarquisarrivèrent  presque  en  ménie  temps  il'écbalier;  mats  Moa- 
tauran  lança  si  adroiieuient  son  Iroiiiblou  k  la  tête  de  Gudin,  qo'il 
le  fiappa  et  en  retarda  la   marche.  Il  est  impossible  de  dêpeiiidn 
l'anxiété  de  Marie  et  l'iniérél  que  manifestaient  i  ce  spectacle  llu- 
lot  et  sa  troupe.  Tous,  iU  ré|)étaieni  silciicieu^emeni,  ï  leur  ioiu, 
les  gestes  des  dcoi  coureurs.  Le  Gars  et  Gudin  parvinrent  ensem- 
ble au  rideau  bUnc  de  givre  (unné  par  le  petJl  bois:  maisloffi 
cier  rétrograda  tout  i  coup  el  s'effaça  derrière  un  pommier.  Uh 
vingtaine  de  Chouans,  qui  n'avaient  pas  tiré  de  peur  de  luer  leur 
chef,  se  munirOieiit  et  criblèrent  l'arbre  de  balles.  Tonte  la  petiK 
lri)i][io  (k'  IIuIdI  s'élança  au  pas  de  course  pour  sauver  Gudin,  qui. 
K  trouvant  sans  annes,  revenait  de  pommier  en  pomniert  •* 
saisissant,  pour  courir,  le  moment  où  les  Chasseurs  du  Roi  rhir 
geaieni  leurs  armes.  Son  danger  dura  peu.  Les  Gonlre-ChoiuM  nft' 
les  aux  Bleus,  et  IIuloi  i  leur  tête,  vinrent  soutenir  le  jeuMoSciitf 
)  la  place  oiï  le  marquis  avait  jeté  son  tromblon.  En  ce  momeatM 
Gudin  aperçut  «on  adversaire  tout  épuisé,  assis  sous  un  des  arbr^ 
du  petit  bouquet  de  bois  ;  il  laissa  ses  camarades  se  canardant  av^M 
les  Chouans  retranchés  derrière  une  haie  latérale  du  champ,  il  1^ 
tourna  et  se  dirigea  vers  le  marquis  avec  U  vivacité  d'une  bW* 
fauve.  En  voyant  celte  manœuvre,  les  Chasseuisdu  Itui  poussent*' 
d'eiïroyahles  cris  pour  avenir  leur  chef  ;  puis,  après  avoir  tiré  i^M 
les  f.ontrc-Chuuans  avec  le  bonheur  qu'ont  les  hraconaien,  ik  C*' 
sayèrent  de  leur  tenir  tÊie  ;  mais  ceux-ci  gravirent  courageuseuM^ 
la  haie  qui  servait  de  rempart  i  leurs  ennemis,  et  y  prirent  une  sa^»" 
glaiile  revanche.  Les  Chouans  gagnèrent  alors  le  ciwuiin  qui  lan- 
geait le  champ  dans  l'enceinte  duquel  cette  scène  avait  lieu,   * 
s'emparèrent  des  hauteurs  que  flulot  avait  commis  la  bute  d'ab»^ 
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dooner.  Avant  que  les  Bleus  eussent  eu  Ictemptde  se  reconnaiire. 
Ses  Chouans  avaient  pris  pour  retrancbemeiits  les  brisures  que  for- 
■mieot  les  arêtes  de  ces  rochers  k  l'abri  desqueb  Us  pouvaient  ti* 
sut  danger  sur  les  soldats  de  Dalot,  si  ceoz-d  faisaient  quei- 
démonsCration  de  vouloir  venir  les  y  combattre. 
Pendant  que  Holot«  suivi  de  quelques  soldats,  allait  lentemec 
^ers  le  petit  bob  pour  y  chercher  Gudin,  les  Fougerab  demeuré- 
vent  pour  dépouiller  les  Chouans  morts  et  achever  les  vivants.  Dans 
cette  épouvantable  guerre,  les  deux  partis  ne  faisaient  pas  de  pri- 
aonnieraL  Le  marqob  sauvé,  les  Chouans  et  les  Bleus  reconnurent 
mutneilement  la  force  de  leurs  positions  respectives  et  l'inutilité  de 
la  lotte,  en  sorte  que  chacun  ne  songea  qu'à  se  retirer. 

—  Si  je  prends  ce  jeune  homme-là,  s'écria  Hulot  en  regardant  le 
bob  avec  attention,  je  ne  veui  plus  faire  d*amb! 

—  Ah  !  ah  !  dit  un  des  jeunes  gens  de  Fougères  occupé  à  dépouil 
1er  les  morts,  voilà  un  oiseau  qui  a  des  plumes  jaunes. 

Et  Q  montrait  à  ses  compatriotes  une  bourse  pleine  de  pièces 
d*or  qu*îl  venait  de  trouver  dans  la  poche  d'im  gros  homme  véta 
de  noir. 

—  Nab  qo'a-t-il  donc  là!  reprit  on  autre  qui  tira  on  bréviaire 
de  la  redingote  du  défunt 

—  C'est  pain  bénit,  c'est  on  prêtre  !  s'écria-t-il  en  jetant  le  bré- 
viaire à  terre. 

—  Le  voleur,  il  nous  fait  banqueroute,  dit  on  trobième  en  ne 
trouvant  que  deux  écus  de  six  francs  dans  les  poches  du  Chouan 
qom  désbabillaîL 

—  Oui,  mab  il  a  une  fameuse  paire  de  souliers,  répondit  un  sol- 
dat qui  se  mit  en  devoir  de  les  prendre. 

—  TU  les  auras  s'ib  tombent  dans  ton  lot,  lui  répliqua  Ton  des 
Fougerab,  en  les  arrachant  des  pieds  du  mort  et  les  lançant  au  tas 
des  effets  déjà  rassemblés. 

Un  quatrième  Contre-Chouan  recevait  l'argent,  aGn  de  faire  les 
pans  lorsque  tous  les  soldats  de  l'expédition  seraient  réunis.  Quand 
Bulot  retint  avec  le  jeune  oflicier,  dont  la  dernière  cntrepriMî  pour 
oindre  le  Gars  avait  été  aussi  périlleuse  qu'inutile,  il  trouva  une 
vingtaine  de  ses  soldats  et  une  trentaine  de  Contre-Chouans  de- 
vant onie  ennemis  morts  dont  les  corps  avaient  été  jetés  dans  un 
siOtMi  tracé  au  bas  de  la  haie. 

—  Soldats,  s'écria  Hulot  d'une  voix  sévère,  je  vous  défends 
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de  pariager  ers  luilioiis.  formez  vos  rangs,  et  plus  vile  (|ue  çg^ 

—  Mou  cu'i)iDJii(laD[,  dit  un  soldai  en  moDlraiil  à  lluloi  s 
liers,  au  boui  dL-siiucIs  les  cinq  doigts  de  sespiedsscToyaieniàH 
t)oa  pour  l'argent;  mais  cette  chaussure-lâ.  ajoula-t-il  i 
[raot  avec  ].i  crosse  de  son  fusil  h  paire  de  souliers  Teirés,  ett 
eb*assure-lb,  mon  command-int.  m'init  comme  un  gaiiL 

—  Tu  Veux  â  les  pieds  des  soutiers  anglais!  lui  répliqua  BiitL  J 

—  Comineut,  dit  respectueusement  un  des  Fougenîs.  i 
ons,  depuis  la  guerre,  toujours  pariagé  le  butin. 

—  Je  ae  vous  empêche  pas,  vous  autres,  de  suivre  ?os  osa 
répliqua  durement  Hulot  en  l'interrompant. 

—  Tiens.  Gudin,  voilà  une  bourse  là  qui  contient  trois  Iwia 
■•  en  de  la  peine,  tan  cbef  ne  s'opposera  pas  h  ce  que  to  U  p( 


^"  rades, 
pâlissant. 


net,  dit  ï  rullicier  l'un  de  ses  anciens  a 
Huloi  regarda  Gudin  de  travers,  et  II 

—  C'est  la  bonrse  de  mon  oncle,  s'écria  le  jeune  bomme. 
Tout  6puis)^  qu'd  éiait  par  la  fatigue,  il  Ht  quelques  pas  ren  II        ■ 

moncean  de  cadavres,  et  le  premier  corps  qui  s'offrit  à  ses  regard^^^ 
fut  précisément  celui  de  son  oncle  ;  mais  i  peine  en  vit-il  le  vK^i—  -^ 
rubicond  sillonné  de  bandes  bleuâtres,  les  bras  roidîs,  et  la  plaioaae 

faite  parle  coup  de  feu,  qu'il  jeta  un  cri  étouffé  et  s'écria:  — Mai 

choDS,  mon  commandant 

La  troupe  de  Bleus  se  mit  en  route.  Hulol  soutenait  soo  jeo^H^ 
ami  en  lui  donoant  le  bras. 

—  Tonnerre  de  Dieu,  cela  ne  sera  rien,  lui  disait  le  vieux  soldkK. 

—  MaLo  il  est  mort,  répondit  Gudin,  mon  !  C'était  moa  seul  p^ 
rem,  et,  malgré  ses  malédictions,  il  m'aimait  Le  Rui  reveaa,  toot 
le  pays  aurait  voulu  ma  tâte,  le  lioniiomme  m'aurait  caché  soa 
■a  soutane. 

—  Est-il  bOie!  disaient  les  gardes  nationaux  restés  à  se  partagfr 
les  dépouilUs;  le  bonhomme  eiît  ricbe,  et  comme  ça,  il  n'a  paiM 
le  temps  dv  faire  un  testament  par  lequel  il  l'aurait  deshérité. 

Le  partage  fait,  les  Contre- Chouans  rejoignirent  le  petit  bataîDM 
la  Bleus  c-t  k'  suivirent  de  loin. 

Une  horrible  inquiéludese  glissa,  vers  la  nuit,  danslachaumiËn 
de  Galope-rbopine,  où  jusqu'alors  la  vie  avait  été  si  naïvement  in- 
soucieuse, liarbcilcet  son  petit  gars  portant  tous  deux  sur  leur  doa, 
l'une  sa  pisanle  charge  d'ajimcs,  l'autre  une  provision  d'berba 
pour  les  bestiaux,  revinrent  à  l'heure  où  la  famille  prenait  le  repa 
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èi  aoir.  Ea  entrant  an  logb,  la  mère  et  le  fib  cherchèrent  en  fain 
Galope-chopioe;  et  jamais  cette  misérable  chambre  ne  leur  pamt 
i  S'aide,  unt  die  était  ?ide.  Le  foyer  sans  feu,  l'obscurité,  le  si- 
kiGe,  tout  leur  prédisait  quelque  malheur.  Quand  la  nuit  fut  venue* 
Barbette  s'empressa  d'allumer  un  feu  clair  et  deux  aribu$^  nom 
ioaiié  aux  chandelles  de  résine  dans  le  pays  compris  entreles  rivages 
fc  t*  Armorique  jusqu'en  haut  de  la  Loire,  et  encore  usité  en  deçà 
fàtnboise  dans  les  campagnes  du  Yendômois.  Barbette  mettait  à 
ctt  apprêts  la  lenteur  dont  sont  frappées  les  actions  quand  un  sen- 
^■^nt  profond  les  domine  ;  elle  écoutait  le  moindre  bruit  ;  mais 
^M>ent  trompée  par  le  sifflement  des  rafales*  elle  allait  sur  la  porte 
^  sa  misérable  huttte  et  en  revenait  toute  triste.  Elle  nettoya  deux 
P^thés,  les  remplit  de  ddre  et  les  posa  sur  la  longue  table  de  noyer. 
^  plusieurs  reprises,  elle  regarda  son  garçon  qui  surveillait  la 
^ison  des  galettes  de  sarrasin,  mais  sans  pouvoir  lui  parler.  Un 
^allant  les  yeux  du  petit  gars  s'arrêtèrent  sur  les  deux  clous  qui  scr- 
Paient  à  supporter  la  canardière  de  son  père,  et  Barbette  frissonna 
^n  voyant  comme  lui  cette  place  vide.  Le  silence  n'était  interrompu 
qoe  par  les  mugissements  des  vaches,  ou  par  les  gouttes  de  cidre 
qui  tombaient  périodiquement  de  la  bonde  du  tonneau.  La  pauvre 
femme  soupira  en  apprêtant  dans  trois  écuelles  de  terre  brune  une 
espèce  de  soupe  composée  de  lait,  de  galette  coupée  par  petits  mor- 
ceaux et  de  châtaignes  cuites. 

—  Ils  se  sont  battus  dans  la  pièce  qui  dépend  de  la  Béraudière, 
dit  le  petit  gars. 

—  Yas-y  donc  voir,  répondit  la  mère. 

Le  gars  y  courut,  reconnut  au  clair  de  la  lune  le  monceau  de  ca« 
davrcs*  n'y  trouva  point  son  père,  et  revint  tout  joyeux  en  sifflant  ; 
il  avait  ramassé  quelques  pièces  de  cent  sous  foulées  aux  pieds  par 
fes  vainqueurs  et  oubliées  dans  la  boue.  Il  trouva  sa  mère  assise 
sur  une  escabelle  et  occupée  à  filer  du  chanvre  au  coin  du  feu.  Il 
fit  un  signe  négatif  à  Barbette,  qui  n'osa  croire  à  quelque  chose 
d*beureux;  puis,  dix  heures  ayant  sonné  à  Saint-Léonard,  le  petit 
-  gars  se  coucha  après  avoir  marmotté  une  prière  à  la  sainte  Yierge 
i'Auray.  Au  jour.  Barbette,  qui  n'avait  pas  dormi,  poussa  un  cri 
Jle  joie,  en  entendant  retentir  dans  le  lointain  un  bruit  de  gros 
souliers  ferrés  qu'elle  reconnut,  et  Galope-chopine  montra  bien- 
M  sa  mine  renfrognée. 

—  G*  âces  à  saint  Labre  à  qui  j*ai  promis  un  beau  cierge,  le  Gars 
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léiésauTé!  M'oublie  pas  que  nous  deronsmataienant  trois d 
n  saàiL 

Pois,  Ga]ope-c[  [>{»iie  sést  un  picbé  et  Tanla  lODl  ender  au 
Kprendre  hïletoe  Lonque  sa  femme  ]ai  eai  seni  »  sou|>e,  Tenl 
4fi>arr»s6  de  s>  anardière  el  qDll  se  fat  assis  sur  le  banc  dt 
Mryer,  il  dit  en  s'approchaoi  dn  fen  :  —  Comment  les  Biens  «  lo 
Ci^nire-Choaaiis  soBi-ib  donc  Tenus  id  T  On  se  battait  k  F\angaj. 
Quel  diable  a  pu  lear  dire  que  fe  Gars  étati  cbei  qousI  car  il  o'i 
iTaii  que  lui,  sa  belle  garce  et  nom  qni  le  sarioDS. 

ÏA  femme  pSItt 

—  l-esCoiilre-Chouans  m'ont  pereuadé  qu'ils  étaient  des  gars  de 
Saîiit-Gcorges,  rfpondit-elle  en  ireiablant,  et  c'est  oioi  qui  lotr  ai 
dit  oii  6uil  le  Gars. 

Gabpe-cbopîne  pilit  k  MO  tour,  et  l»sn  son  fcodle  sor  le  bord 
de  la  table. 

— Jei'aienToyé  iiot' gars  poor  te  prévenir,  reprit  Barbette  effrajée. 
3  ne  t'a  pas  reocuntré. 

Le  Chouan  se  Ina,  et  frappa  si  violemment  sa  femme,  qu'elle 
■lia  tomber  pile  comme  un  mort  sor  le  Ml 

—  Garce  maudite,  tu  m'as  tué,  dit-iL  Mais  saisi  d'époatinte,  il^ 
prit  sa  (omine  dans  ses  bras  :  —  Barbette?  s'écria -t -il ,  Barbette  f* 
Sainte  Vierge  !  j'ai  eu  la  maîn  trop  lourde. 

—  Croia-lu,  lui  dit-elle  en  ouvrant  lesjeui.qne  Marche-Hcn'^»- 
fienne  i  le  savoir  f 

— Le  Gars,  répondit  le  Cbonao,  a  dît  de  g'eoqnirir  d*oi  TCiAi 
cette  trabison. 

—  L'a-t-il  dit  k  Hircbe-k-ierre  T 

—  Pille-miche  et  Marche-k-lerre  Aaimt  I  Fkrigny. 
Barbette  respira  plus  librement 

—  S'ils  touchent!  nn  seul  cheveu  de  u  tSiej  dit-elle,  je  rinoevif 
leurs  verres  avec  d a  vinaigre. 

—  Ahl  je  D'ai  plos  faitn,  s'écria  tristement  Galope-cbopina. 

Sa  femme  poussa  devant  lui  un  autre  piché  pldn,  fl  n'f  fit  f 
mCme  attention.  Deux  grosses  larmes  siflonnërent  alors  leijoWf 
de  Barbette  et  humectèrent  les  rides  de  son  visage  fané. 

—  Ëcoif '^,  ma  Icmme,  il  faudra  demain  matin  amasser  des  flgoU  ; 
au  drel  de  Saint-Léonard  sur  les  rochen  de  Saiai-Sulpice  el  j  met-  j 
tre  le  feu.  C'est  le  signal  convenu  entre  le  Gars  et  le  vieux  RCltV 
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**  Il  in  dMic  1  Foogèm  T 

^  Ooî,  chez  sa  belle  garce.  J*u  I  coorir  aojoaidliii  à  caoK  de 

9b!  Je  crois  lNee<|ii*iTa  ré|MM»erecreiikfer«carii  oi*aditd*al* 

fer  looer  des  cheraoi  et  de  les  égailler  sor  h  roote  de  Sainl-MaloL 

Là-dessus,  Galoppe-chopiiie  iadgiié  se  coocha  poar  quelques 

keares  et  se  remit  en  coane.  Le  kodemaiQ  matiB  3  rentra  après 

**^re  soigneosement  aoqnitté  des  oommissioas  qne  le  marquis  lui 

^ait  confiées.  En  apprenant  que  Marche-k-terre  et  Pille-miche  ne 

*'Halent  pas  présentés,  il  dissipa  les  inquiétudes  de  sa  fiemuie^  qui 

P>rth  presque  rassurée  pour  les  roches  de  Saint-Sulpice,  oà  la 

*c9le  eDe  airait  préparé  sur  le  maoïeloo  qui  faisait  faice  l  Saint- 

I^oturd  quelques  fagots  couferts  de  gifre.  £He  emmena  par  la 

'^in  son  petit  gars  qui  poruit  du  feu  dans  un  sabot  cassé.  A  peine 

'^  fib  et  sa  femme  a?aîent-lls  disparu  derrière  le  toit  du  hangar, 

4**^  Galope-chopine  entendit  deux  hoannes  sautant  le  dernier  des 

^l^liers  en  enfilade,  et  insensiblement  il  vit  \  travers  on  brouB- 

br^  »«.  ép>»  d«s  formes  >ngole«»  se  dessi».»t  coamie  de.  om- 

'^''^^9  indbtinctea.  —  (Test  Pîlle-mîcbe  et  Marcbe-à-terre,  se  dit-H 

^^mtalement  Et  il  tressaillit.  Les  deux  Chouans  HMNitrèrent  dans 

^    f^etite  cour  leurs  visages  ténébreux  qui  ressemblaient  assex,  sous 

'^  ^^  rs  grands  chapeaux  usés,  à  ces  figures  que  des  graveurs  ont  faites 

des  pjsagesL 

Bonjour,  Galope-chopine,  dit  grarement  Marche-lhterre. 
-  Bonjour,  monsieur  Marche-à-terre,  répondit  humblement  le 
ri  de  Barbette.  Voulez- vous  entrer  id  et  vider  quelques  pichés? 
i  de  la  galette  froide  et  du  beurre  fraîchement  battu. 
Ce  n*est  pas  de  refus,  mon  cousin,  dit  Pille-miche, 
deux  Chouans  entrèrent  Ce  début  n*afait  rien  d*effrayant 
le  flnhre  du  log»,  qui  s*emprasa  d*aller  à  sa  grosse  tonne 
^^toplir  trois  pichés,  pendant  que  Marche-à-terre  et  PiDe-miche,  assb 
^^  chaque oM de  la  longue  ubie  sur  un  des  bancs  hrisants,  secou- 
rurent des  galettes  et  les  garnirent  d*nn  beurre  gras  et  jaunfttre  qui, 
^^His  le  couteau,  laisser  jaillir  de  petites  bulles  de  lait  Galope^ 
^V>pine  posa  les  pichés  pleins  de  cidre  et  couronnés  de  mousse  de> 
^mt  ses  hfttes,  et  les  trob  Chouans  se  murent  à  manger;  mais  de 
^<^ps  en  temps  le  maître  du  logis  jetait  un  regard  de  côté  sur 
Varche-à-lerre  en  s*empressant  de  satisfaire  sa  soit 
—  Donne-moi  ta  chinchoire,  dit  Marche-^-terre  ^  Pille-miche. 
Et  après  en  avoir  secoué  fortement  plusieurs  chinchées  dans  le 
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crcQx  de  sa  main,  le  Breton  aspira  >oa  tabac  en  boaime  qui  tcm. 
lait  se  préparer  ï  quelque  action  grave. 

—  Il  (ait  froid  dit  Pille-miche  en  se  levant  pour  aller  fermer  k 
partie  supéricur«  de  la  porte. 

Le  jour  lerni  |  ar  le  brouillard  ne  pénétra  plus  dans  la  chambri 
que  par  la  petite  lenëtre,  et  n'éclaira  que  faiblement  la  table  « 
les  deux  bancs  ;  mais  le  feu  y  répandit  des  lueurs  rougcSires.  En  et 
moment,  Galope-cbopine,  qui  avait  achevé  de  remplir  une  sccood' 
fois  les  pichés  de  ses  hôtes,  les  mettait  devant  eut  ;  mab  ils  nfu- 
aèrent  de  boire,  jetèrent  leurs  larges  chapeaux  et  prirent  tuoi  1 
coup  un  air  solennel.  Leurs  gestes  et  le  regard  par  lequel  ib  w 
consultèrent  firent  frissonner  Galope-chopine,  qui  crut  apcrceitir 
du  san^  sous  k>s  bonnets  de  laine  rouge  dont  ils  étaient  coiQé^ 

—  Apporte-nous  ton  couperet,  dit  Ma  relie- à- terre. 

—  Mais,  monsieur  Narche-à-terre,  qu'en  vonleï-Tous  dooc 
faire  T 

—  Allons,  cousin,  lu  le  sais  bien,  dit  Pille-miche  en  serrant  M 
chinchoîre  que  lui  rendit  Ma  rche-1- terre,  tu  es  jugé. 

Les  deui  Chouans  se  levèrent  ensemble  en  saisissant  lemita- 
rabines. 

—  Monsieur  Marche-i-tcrre,  je  n'ai  rindit  sur  le  Gars... 

—  Je  te  dis  d'aller  chercher  ton  couperet,  répondit  le  CbouL 
Le  malheureux  Galope-chopine  beurta  le  bois  grossier  de  1) 

couche  de  soa  garçou,  et  troi^  pièces  de  cent  sous  roulèreui  sur  It 
plancher;  Pille-miche  les  ramassa. 

—  Oh  !  oh  !  les  Bleus  t'ont  donné  des  pièces  neuves ,  s'écrii 
Ha  rche-à- terre. 

—  Aussi  vrai  que  voilà  l'image  de  saint  Labre,  reprit  Galoi)^ 
cliopine,  je  n'ai  rin  dit.  Barbette  a  pris  les  Contre-Chouans  [xMr 
les  gars  de  Saint-Georges,  voilà  (ouL 

—  Pourquoi  parles-tu  d'aiïaires  i  la  femme,  répondit  brulilf' 
ment  Ma rche-à- terre. 

—  D'ailleurs,  cousin,  nous  ne  ledemandunspasde  raisons,  ntù 
Ion  couperet.  Tu  es  jugé. 

A  un  signe  de  son  compagnon.  Pille-miche  l'aida  ï  s»\m  la  ve* 
timc.  En  se  trouvant  entre  les  mains  des  deux  Chouans,  Galope- 
chopine  perdit  toute  force,  tomba  sur  ses  genoux,  et  leva  \tn9^  - 
bourreaux  des  mains  désespérées  :  —  Mes  bons  amis,  mon  tOjmMr 
que  voulez-vous  que  devienne  mon  petit  garsl 
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*-  J'en  prendrai  soin,  dit  Marche-à-terre. 

—  Mes  chers  caoïarades,  reprit  Galope-cbopine  dereno  blême, 
|e  ne  suis  pas  en  état  de  mourir.  Me  laisserez-voos  partir  sans  cm 

m  ?  Vous  avez  le  droit  de  prendre  ma  fie,  mab  non  celui  de 
e  laire  perdre  la  bienheureuse  éternité. 

—  C*est  juste,  dit  Marehe-à-terre  en  regardant  Pille-miche. 
Les  deux  Chouans  restèrent  un  moment  dans  le  plus  grand  em 

et  sans  pouvoir  résoudre  ce  cas  de  conscience.  Galope-cho- 
écouta  le  moindre  bruit  causé  par  le  vent,  comme  s'il  eût 
conservé  quelque  espérance.  Le  son  de  la  goutte  de  cidre  qui  tom- 
bait périodiquement  du  tonneau  lui  fit  jeter  un  regard  machinal  sur 
h  pièce  et  soupirer  tristement  Tout  à  coup,  Pille-Miche  prit  le  pa* 
lient  par  un  bras,  l'entraîna  dans  un  coin  et  lui  dit  :  —  Confesse* 
nMM  tous  tes  péchés,  je  les  redirai  à  un  prêtre  de  la  véritable 
Église,  il  me  donnera  l'absolution  ;  et  s'il  y  a  des  pénitences  à  laire, 
je  les  ferai  pour  toi. 

Galope-cliopine  obtint  quelque  répit,  par  sa  manière  d'accuser 
m  p^hés;  mais,  malgré  le  nombre  et  les  circonstances  des  crimes, 
H  finît  par  atteindre  an  bout  de  son  chapelet 

—  Hélas!  dit-il  en  terminant,  après  tout,  mon  cousin,  puisque 
je  te  pirie  comme  à  un  confesseur,  je  t'assure  par  fe  saint  nom  de 
Oîeo,  que  je  n'ai  guère  à  me  reprocher  que  d'avoir,  par-ci  par-tii, 
m  peo  trop  beurré  mon  pain,  et  j'atteste  saint  Labre  que  voici  au- 
dn&us  de  la  cheminée,  que  je  n'ai  fin  dit  sur  le  GaraL  Non,  mes 
bitts  amis,  je  n'ai  pas  trahi. 

—  Allons,  c'est  bon,  cousin,  relève-toi,  tu:  entendras  sur  tout 
cda  avec  le  bon  Dieu,  dans  le  temps  comme  dans  le  temps. 

—  Mais  laissez-moi  dire  un  petit  brin  il'adieu  à  Barbe... 

— -  Allons,  répondit  Marche-à-terre,  si  tu  veux  qu'on  ne  t'en 
veville  pas  plus  qu'il  ne  faut,  comporte-toi  en  Breton,  et  finb  pro- 
ptvnent. 
.  Les  deux  Chouans  saisirent  de  nouveau  Galope-cbopine,  le  cou- 
rut sur  le  banc,  où  il  ne  doima  plus  d*autres  signes  de  résis- 
que  CCS  mouvements  convulsifs  produits  par  l'instinct  de 
ranimai;  enfm  il  poussa  quelques  hurleaients  sourds  qui  cessèrent 
*i— ritôtque  le  son  lourd  du  cou|>eret  eut  retenti.  La  tête  fut  trancliée 
4*Qa  seul  coup.  Marche-à-tcrre  prit  celte  tète  par  une  touffe  de 
thevcux,  sortit  de  la  chaumière,  chercha  et  trouva  dans  le  grossier 
tfaambranlc  de  la  porte  un  grand  clou  autour  duquel  il  tortilla  les 
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chcveui  qu'il  lenaii,  eiy  laissa  peiidrcc«ltelOtc sanglante  i  laijuclle 
Hue  Onns  «eulemeoi  pas  les  ycat.  Les  iem  Chouans  se  latèrenJ 
>s  mains  sans  ancane  précipitation,  dans  une  grande  terrine  pteint 
d'eau,  reprirent  leur?  chapeanx.  leurs  carabines,  el  franchireni  Vé- 
cliaiicr  en  sidlanl  l'air  de  la  ballade  Jn  Capitaine.  PJIIe-tiitcbe  en- 
tonna d'otie  voix  enrouée,  au  booi  do  champ,  res  strophes  pràa 

an  hasard  dans  celle  naïve  chanson  donl  les  rnslîqnet  cadences  fo 

rent  ecoponés  par  le  veni. 

A  II  pmniiTC  tIDc, 


Ellr  éUil  ii  belle 

Qn'an  lui  tendtit  les  toOci 

DaniMat  le  rtfnrneiit. 

Cette  DiAlodie  devint  inseiatbletnenl  confuse  d  mesim  que  IO 
deux  <:lioaanti  ). 'élni initient  ;  mats  le  s!letic«  de  la  campagne  luA^ 
si  proroud,  que  plusieurs  noies  parvinrent  ï  Toreille  de  Barbette. 
(]ui  retenait  alors  au  lopiis  en  lenantson  petit  gare  par  la  main.  Un* 
paysanne  n'entend  jainaiit  froidement  ce  chant,  si  populaire  dan* 
l'ouest  de  la  France;  aussi  ISarbelte  comniença-t-dle  invohinisi— 
tmeat  Im  pnmières  strophes  de  b  ballade. 

AUmu.  panoH,  bcUt, 

Par  la  as  pour  la  gu«n^ 

Pinoni,il  est  tempi.  ^ 

Brï*e  capilaine. 

Que  ;a  ne  le  fisse  pisds  ^ine, 

Ma  Glle  n'esl  pas  pour  loi. 
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Ca^MUlM  plitsagt, 
8t  jette  à  U  ma^e. 
Le  ramène  abord 

Allons,  partons,  bcfle, 
Partons  pour  la  gseire» 
Ptftoaa,  il  est  teapt. 

A  la  premièra  tille,  etc. 

tomcnt  où  Barbette  se  retrouvait  en  chantant  1i  la  reprfsede 
le  par  ^oà  avait  commencé  PiHe-roiclie,  eHe  était  arrivée 
coor,  sa  langue  se  glaça,  die  resta  hnnM>hiIe,  et  un  grand 
dbm  réprimé,  sortit  de  sa  bouche  béante. 
■*as-tu  donc,  ma  chère  mère?  demanda  l*enfant 
arche  tout  seul,  s'écria  sourdement  Barbette  en  lui  retira 
et  le  poussant  avec  une  incroyable  rudesse,  tu  n*as  plus 


MU,  ifuî  se  frottait  Tépaule  en  criant,  vit  la  tète  clouée,  et 
I  tfange  garda  silencieusement  b  convulsion  neneuse  que 
■•  donnent  aux  traits.  H  ouvrit  de  grands  yeux,  regarda 
pt  h  tète  de  son  père  avec  un  air  stupîde  qui  ne  trahissril 
teotion;  pois  sa  figure,  abrutie  par  rignorance,  arriva  jus- 
prinierune  curiosité  sauvage.  Tout  à  coup  Barbette  reprit  b 
I  90Q  enfant,  la  serra  violemment,  et  l'entraîna  d'un  pas 
hnis  b  maison.  Pendant  que  I^lle-miche  et  Marche-à-terre 
Bot  Galope-chopine  sur  le  banc,  un  de  ses  souliers  était 
Mt  son  cou  de  manière  II  se  remplir  de  sang«  et  ce  fut  le 
élqet  que  vit  sa  veuve. 

le  ton  sabot,  dit  b  mère  à  son  Qs.  Mets  ton  pied  b-dedansL 
aaviens-toi  toujours,  s*écria-t-elle  d'un  son  de  voix  lugu- 
soulier  de  ton  père,  et  ne  t'en  mets  jamais  un  aux  pieds 
rappeler  celui  qui  était  plein  du  sang  versé  par  les  Chuinê^ 
m  Chtiins. 

i  moment,  elle  agita  sa  tète  par  un  mouvement  si  convutsif* 
mèches  de  ses  cheveux  noirs  retombèrent  sur  son  cou  et 
nt  à  sa  figure  une  expression  sinistre, 
atteste  saint  I^bre,  reprit-elle,  que  je  te  voue  aux  Bleus.  ! 
s  soldat  pour  venger  ton  père.  Tue,  tue  les  CAtif  ns,  et  fais 
mol  Ah  !  ils  ont  pris  b  tête  de  mon  homme,  je  vais  donner 
Gars  aux  Bleus. 
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Elle  sauU  d'un  sl>uI  bond  sur  le  lit,  s'eiDjMta  d'un  petit  sac  d'ar 
gent  dans  une  cachette,  i-eprit  la  maiu  de  son  fils  étonné,  l'oi- 
tnbu  Tiolemmcnl  sans  lut  laisser  le  teini»  de  reprendre  soit  s»- 
bot,  «t  ils  mai-chi  renl  tous  deux  d'un  pas  rapide  vers  Cougëm. 
tua  que  l'un  ou  l'aurre  relouniât  \a  lite  ver»  la  chaumière  qn'ib^ 
dnndonaaient.  Quand  ils  arrivèrcnl  sur  le  somnicl  des  roclien  d% 
Saioi-Sulptce,  Barbette  attisa  le  feu  des  fagots,  et  sou  gars  l'aida  ^ 
.es  couvrir  de  t;cnêts  »erts  char;;és  de  givre,  afin  d'en  reudre  1m 
(amie  (dus  forte 

—  Ça  durera  plus  que  ton  ptre,  plus  que  moi  ei  plus  qne  Km 
Gars,  dit  Barbelled'un  air  farouclie  eu  monlranl  le  feu  à  sou  dhtL 

Au  moment  où  la  veuve  de  Galope-chupine  et  sou  fils  au  piarf 
sanglant  regardaient,  avec  une  sombre  expression  de  vengeance  ej 
de  curiosité,  lourbi  lion  lier  la  Tuaiée,  mademoiselle  de  Venicntf 
avait  les  yeux  attachas  sur  celle  roche,  et  lâcliait,  mais  en  vain.d'f 
découvrir  le  signal  annoncé  par  te  marquis.  Le  brouillard,  qui  i'i- 
taît  iosensibleineiii  accru,  ensevelissait  toute  la  région  soui  oa 
voile  dont  les  teintes  grises  cachaient  les  masses  du  paysage  les  plu 
près  de  la  ville.  Elle  couleinplait  tour  A  tour,  avec  une  duucf 
anxiété,  les  rochers,  le  château,  les  édifices,  qui  resscmblaion 
dans  ce  brouillard  à  des  brouillards  plus  nnirs  encore.  Auprès  de  fl 
feuÉtre,  quelques  arbres  se  détachaient  de  ce  fond  bleuâtre  cohdk 
ces  madrépores  qne  la  mer  laisse  entrevoir  <|nand  elle  est  calint 
Le  soleil  donnait  au  ciel  la  couleur  blafarde  du  l'argent  terni,  s» 
rayons  redoraient  d'une  rougeur  douteuse  les  brandies  nues  drs  v 
bres,  où  se  balançaient  encore  quelques  dernières  feuilles.  Uab  d» 
•cntiments  trop  délicieux  agitaient  l'âtne  de  Marie,  pour  qu'clletU 
de  mauvais  présages  dans  ce  spectacle,  en  désaccord  avec  le  boa- 
heur  dont  elle  se  repaissait  par  avance.  Depuis  deux  jours,  shmIcc* 
s'étaient  élrangcnient  modifiées.  L'âpreté,  les  éclats  dêsordousii 
4c  ses  passioas  avaient  lentement  subi  l'inllueiice  de  l'égale  ih*- 
péraiure  que  dunne  h  la  vie  un  véritable  amour.  La  certitude  d'iiui 
limée,  qu'elle  était  allée  chercher  ï  travers  tant  de  périls,  aviit  W 
naître  en  ell'!  le  désir  de  rentrer  dans  les  comiitions  socialwii» 
sanctionnent  le  lx>nlicur,  et  d'où  elle  n'était  sortie  que  pardea»- 
poir.  N'aimer  que  pendant  un  moment  lui  sembla  de  l'iiupi»- 
sauce,  l'uis  elle  se  vit  soudain  reportée,  du  fond  de  la  société  oik  la 
malheur  l'avait  plongée,  dans  le  haut  rang  où  son  père  l'avait  sa 
moment  placée.  Sa  vanilé,  compiiméc  par  les  cruelles  altcmaûm 
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inné  pMsioo  tour  k  toar  heureuse  ou  méconnue,  s'éveiUa,  lui  Gt 
voir  tous  les  bénéfices  d'une  grande  position.  En  quelque  sorte  née 
marquise,  épouser  Montauran,  n'était-ce  pas  pour  elle  agir  et  vivre 
dans  la  sphère  qui  lui  était  propre?  Après  avoir  connu  les  hasards 
d*ooe  vie  tout  aventureuse,  elle  pouvait  mieux  qu'une  autre  femme 
qpprécier  la  grandeur  des  sentiments  qui  font  la  famille.  Puis  le 
nariage,  la  maternité  et  ses  soins,  étaient  pour  elle  moins  une  ti- 
die  qu'un  repos.  Elle  aimait  cette  vie  vertueuse  et  calme  entrevue 
I  travers  ce  dernier  orage,  comme  une  femme  lasse  de  la  vertu  peut 
jeter  on  regard  de  convoitise  sur  une  passion  illicite.  La  vertu  était 
poor  elle  une  nouvelle  séduction. 

-^Peut-être,  dit-elle  en  revenant  de  la  croisée  sans  avoir  vu  de 
feo  8or  la  roche  de  Saiiit-Sulpice,  al-je  été  bien  coquette  avec  lui? 
XaB  aussi  n*ai-je  pas  su  combien  je  suis  aimée  !. . .  Francine,  ce  n'est 
plus  on  songe,  je  serai  ce  soir  la  marquise  de  Montauran.  pu*ai-je 
donc  fait  pour  mériter  un  si  complet  bonheur?  Ohl  je  raime*  et 
ratnoorseolpeut  payer  Tamour.  Néanmoins,  Dieu  veut  sans  doute 
aie  rtomipenser  d'avoir  conservé  tant  de  cœur  malgré  tant  de  mi« 
aères  et  me  faire  oublier  mes  souffrances  ;  car,  tu  le  sais*  mon  en- 
fnt,  j'ai  bien  souffert. 

—  Ce  soir,  marquise  de  Montauran,  vous*  Marie!  Ah!  tant  que 
«e  De  sera  pas  fait,  moi  je  croirai  rêver.  Qui  donc  lui  a  dit  tout  ce 
qoe  ¥00s  valex? 

-^  Ma»,  ma  chère  enfant,  il  n'a  pas  seulement  de  beaux  yeux, 
B  a  aossi  une  âme.  Si  tu  l'avais  vu  comme  moi  dans  le  danger!  Oh  ! 
il  doit  bien  savoir  aimer,  il  est  si  courageux  ! 

— Si  TOUS  l'aimez  tant,  pourquoi  souffrez-vous  donc  qu'il  vienne 
%  Foogèrcs? 

—  Est-ce  que  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  dire  un  mot  quand 
avons  été  surpris.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  une  preuve  d*a- 
T  Et  en  a-t-on  jamais  assez!  En  attendant  coiffe-moi. 

Mais  elle  dérangea  cent  fois,  par  des  mouvements  copitne  élec- 
triques, les  heureuses  combinaisons  de  sa  coiffure,  en  mêlant  des 
{lensées  encore  orageuses  à  tous  les  soins  de  la  coquetterie.  En 
crêfiant  les  cheveux  d  une  boucle,  ou  en  rendant  ses  nattes  plus 
brillantes,  elle  se  demandait,  par  un  reste  de  défiance,  si  le  inar- 
qois  ne  la  trompait  pas,  et  alors  elle  pensait  qu'une  semblable  roue- 

devait  être  impénétrable,  puisqu'il  s'exposait  audacicusemcnt  à 
vengeance  immédiate  en  venant  la  trouver  à  Fougôrcs.  En  étu- 
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diani  uiajicie  use  ment  k  soa  miroir  les  eiïets  d'un  regard  obliqDc, 
d'an  sourire,  d'un  léger  pli  du  front,  d'une  aOUode  de  colin. 
lour  ou  de  dédaia,  elle  cherchait  une  ruse  de  fenuoc  pour 
uer  jusqu'au  dernier  oiomeut  le  cu-ur  du  jtruae  cbeC 

—  Tu  as  raison  !  Frsucine.  dit-elle,  ie  voudrais  cwniue  toi  que 
ce  mariage  lût  fait.  Ce  jour  est  le  dernier  de  mes  jours  uébulew, 
il  est  gros  de  nia  mort  ou  de  noue  boabeiir.  Le  brouillard  al 
odieux,  a]ou[a-t-elle  en  regardant  de  uouveau  vers  les  sommets dt=^^ 
Satm-Sulpice  toujours  voilés. 

Elle  ie  mit  ï  draper  ellc-mâuie  ks  rideaux  de  soie  et  de  mon»-  ■ 
seli[ie  qui  décoraieut  ta  feoètre,  es  se  plaisant  ï  intercepter  1^^ 
jour  de  manière  à  produire  dans  la  clianibre  un  volupieiu  cUir^-^ 
obscur. 

—  Franciiie,  dil-elle.  ôte  ces  babioles  qni  eocombretit  ia  cbe 

mioée.  et  n'y  laisse  que  la  pendule  et  les  deux  vases  de  S<iie  ium^ 
lesqucUj'arraugerai  moi-méiue  les  Qeurs  d'hiver  que  Coreniin  m'^ 
trouvées...  Sors  toutes  les  cbaises,  je  ne  Teui  voir  ici  que  le  c»— 
napê  et  un  fauteuil.  Quand  tu  auras  uni,  mon  enfant,  tu  braucras 
le  lapis  de  manière  ii  eu  laaimer  les  couleurs,  pois  lu  garnintd* 
bougies  les  bras  de  cheminée  et  les  llaïubeaux... 

Marie  regarda  longtemps  et  avec  attention  U  vieille  tapîserir 
tendue  sur  les  murs  de  cette  chambre.  Guidée  par  un  goût  inné, 
elle  sut  irouier,  parmi  les  brillantes  nuances  de  la  baute-lisse,  lu 
teintes  qui  [wuvaJeut  ^rvir  à  lier  cette  antique  décoration  9bi 
meubles  et  aux  accessoires  de  ce  boudoir  par  l'harmonie  descoo- 
leurs  ou  par  le  clianue  des  uppositious.  La  méoie  pensée  dirign 
l'arrangement  des  Ûeurs  dont  elle  diargea  les  vases  coutonruà 
qui  oruaieot  la  cliambre.  Le  caoupé  fut  placé  près  du  feu.  De  cha- 
que côté  du  lit.  qui  occupait  la  pai  oi  pari'alléle  &  celle  ott  était  li 
cheminée,  elle  mit,  sur  deux  petites  tables  durées,  de  grands  vu» 
de  Saxe  remjilis  de  feuillages  et  de  Heurs  qui  ciUalèreni  Us  ploi 
doux  pjrfums.  Elle  tressaillit  plus  d'une  fuis  en  disposant  les  pib 
onduleui  du  lampas  vert  au-deasus  du  lit,  et  eu  étudiant  les  siun^ 
sites  de  la  draperie  à  Deurs  suuï  laquelle  elle  le  cacha.  De  setubia- 
bles  pré{>araû[s  ont  toujours  un  iiidéûnissable  secret  de  bonheur, 
et  amènent  une  irriuiion  li  délicieuse,  qne  souTCnt,  au  miliea  de 
ces  voluptueux  apprêts,  une  femme  oublie  tous  ses  doutes,  coauM 
mademoiselle  de  Vemeuil  oubliait  alors  les  siens.  N'exisie-t-il  p» 
on  sentiment  religieux  dans  cette  multitude  de  uins  pris  pour  u  ' 


^tntÊmMié  qn  a'est  pas  là  poar  In  Toîr  et  la  rteoBptimr,  wA^ 

^  ^oH  feft  piyer  plm  tard  par  ce  sourire  appiobeteor  qa'obdeii- 

WQ^  Clos  gracieux  préparatifs,  toujours  si  bm  compris.  Les  lei»- 

■n  «^  lit reot  alors  pour  aiosî  dire  par  avaoce  à  l'ainoiir»  et  il  d'cd 

^l^s  une  seule  qui  oe  se  dise,  coanne  mademoiseile  de  Yemeoi 

"  PHisaît  :  —  Ce  soir  je  serai  bies  heurense  !  La  plus  iiooceute 

Qi  enire  elles  îoscrit  alors  cette  suave  espérance  dans  les  plis  lat 

'''^^  saillaots  de  la  soie  ou  de  la  moasselkie;  puis»  inseosible- 

'^I^V  l'bannooie  qu'elle  établit  autour  d*ella  imprime  k  tooC  m» 

^y^iooomie  où  respire  Taraour.  Au  sein  de  cette  sphère  Tolop» 

^^^se,  pour  elle»  les  choses  de? ienaent  des  Itres»  des  témoass;  «r 

^i^elle  en  fait  les  complices  de  toutes  ses  joies  futures.  A  chaque 

rt^^vement,  à  chaque  pensée,  elle  s'enhardit  k  voler  Taveoir. 

I^^otôt  elle  n*ataand  phis,  elle  n'espère  pas,  naais  elle  accuse  le  si- 

^^^,  et  le  moindre  bruit  lui  doit  un  présage;  enfin  le  doute  vienf 

^^^^er  sur  son  cœur  une  main  crochue,  elle  brib,  eHe  s'agite,  eli 

sent  tordue  par  «ne  pensée  qui  se  déploie  coame  une  force  pu- 

physîqjue;  c'est  tour  à  tour  un  trinmpÉw  et  mi  supplice»  qae 

revoir  do  plaisir  elle  ne  sapporterak  point.  Yingt  fois,  ma** 

^lemoiselle  de  Veneuil  avait  soulevé  les  rideaux,  dans  l'espérance 

de  TOÎr  wie  colonne  de  fumée  s'ékvant  au-deasos  des  rochers  ;  maii 

W  brouillard  semblait  de  moment  en  momeM  prendre  de  nouvelles 

iBiilCf  grises  dans  lesquelles  son  imagination  finit  par  loi  montrer 

èi  ainistres  présages.  Enfin,  dans  un  nwcnt  d'impatience,  elle 

Uan  tomber  le  rideau,  en  se  promettant  bien  de  ne  plus  venir  le 

idever.  Elle  regarda  d'un  air  boodeor  cette  chambre  l  laquelle 

iBe  avait  donné  upe  âme  et  une  ^oix,  se  demoMia  aï  ce  serait  en 

mia,  et  cette  pensée  la  fit  songer  à  tout 

—  Ma  petite,  dit-elle  à  Francine  en  raitiswtdaasi  cabinet  de 
aonme  catign  à  sa  chambre  et  qui  était  éclairé  par  un  cril  de 
heeul  donnant  aar  l'angle  obscur  où  les  foatificaiiens  de  la  vHle  se 
jnjgniitni  aux  rochers  de  h  promenade,  range-moi  cela,  que  tout 
soit  propre!  Quand  au  salon,  tu  le  laisseras,  si  tu  veux,  en  désor- 
dre, ajouta-t-elle  en  accompagnant  ces  mots  d'un  de  ces  sourires 
qpae  les  liemmes  réservent  pour  leur  intimité,  et  dont  jamais  les 
iMiuiines  ne  peuvent  connaître  la  piquante  finesse. 

—  Ah!  combien  vous  êtes  jolie!  s'écria  la  petite  Bretonne. 

—  £h  !  folles  que  nous  sommes  toutes,  notre  amant  ne  sera*^M 
pas  toujours  notre  plus  belle  paruie? 
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Francinc  la  laissa  mollement  couclii-c  sur  l'ollomanc,  et  se  re- 
tka  pas  ï  pas,  en  dcviDani  que,  aicnùc  ou  non,  1.1  maiiresse  ne  (i- 
«erait  jamais  Moriiaunm. 

-  Es-lu  sâre  de  ce  que  lu  me  débiles  \h,  ma  vieille?  disait  Ho 
loi  a  Barbelte  qui  l'avait  rccoimu  eu  entrant  ï  FougOrc^. 

—  Avez -vous  des  yeuxîTenei,  regardez  les  rocheis  de  Saînt-Sul-    — 
picc,  la,  mon  bon  liomuic,  au  drct  du  Sa iul- Léonard. 

r.oreniin  tourna  les  ycuï  vere  le  sommet,  dans  la  dircclioD  iu 

diqnée  par  le  doigt  de  Barbette;  et,  comme  le  brouillard  comnits 

fait  à  se  dissiper,  il  put  voir  assez  distinctemeut  la  coluune  de  fo 

niée  blanchâtre  dont  avait  parlé  la  femme  de  Galupe-chopitie. 

—  Mais  quand  viendra-i-il,  hé  !  la  vieille?  Sera-ce  ce  soir  01^:^ 
celte  nuit? 

—  iMon  bon  Iiomme,  reprit  Barbette,  je  n'en  sais  rtn. 

—  Pourquoi  trahis-lu  Ion  parti?  dit  vivement  Htilot  après aïoi^^ 
attiré  la  paysanne  i  quelques  pas  de  Coreniiu. 

—.  Ah!  monseigneur  le  général,  voyez  le  pied  de  mon  gars!  bé  ^ 
bien,  il  est  trempé  dans  le  sang  de  mon  homme  tué  par  les  CJiaiii^^—, 
sous  voire  respect,  comme  un  veau,  pour  le  puoir  des  trois  mo^Ea 
que  vous  m'atez  arrachés,  avant-hier.  quand  je  labourab.  PreocsQ 
mon  gars,  puisque  vous  loi  avez  ôi«  son  père  et  sa  mère,  niais  Is^ 
tcs-eii  un  vrai  Bleu,  mon  bon  lioninie,  et  qu'il  puisse  taer  bexma- 
coup  de  Chuins.  Tenez,  voilï  deux  ceitls  écus,  gardez-les-lui;  ^n 
les  iiiénageaul  il  in  loin  atec  ça ,  puisque  son  père  a  été  don» 

Huloi  reiiardaavecétonnemcol  celle  paysanne  pâle  et  ridée  dot     J 
les  yeuï  étaient  >ecs.  J 

—  Mais  toi,  dil-il,  toi.  la  mère,  que  vas-tu  devenir?  11  vaut  iiiifO 
^ue  tu  conserves  cet  argcnL 

—  Moi,  ré|)ondit-elle  en  branlant  la  léte  avec  tristesse,  je  n'a 
!>lus  besoin  de  rin!  Vous  me  dancheries  au  fin  fond  de  la  lourde 
Mëlusine  (elelle  montra  utie  des  tours  du  château),  que  les  (^n 
sauraient  beu  m'y  venir  tuerl 

Elle  embrassa  son  gars  aM?i  une  sombre  expression  de  dm- 
leur,  le  regarda,  versa  deui  larmes,  le  regarda  encore,  et  d»- 
parut. 

—  Commandant,  dit  Coreniiu,  loici  nne  de  ces  occasioni  <iili 
pour  être  mises  k  profit,  demandent  pinlût  deux  bonnes  tiU> 
qu'une.  Nous  s.unns  tout  et  i;ous  ne  ï;iïons  rien,  l'aire  cenirr. 
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te  )t  présent,  la  maison  de  mademoiselle  de  Verneuîl,  ce  serait  la 
Q^tire  contre  nous.  Nous  ne  sommes  pas,  toi,  moi,  tes  Conim 
^uaiis  et  tes  deux  baiailions,  de  force  à  lutter  contre  cette  ûlle** 
^t  si  elle  se  met  en  tére  de  sauver  son  ci-de?ant.  Ce  garçon  esi 
^'^iQc  de  cour,  et  par  conséquent  rusé  ;  c'est  un  jeune  homme,  et 
^  ^  du  cœur.  Nous  ne  pourrons  jamais  nous  en  emparer  à  son  cn- 
*^  à  Foug{*res.  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  peut-être  déjà.  Faire  des 
^^tcs  domiciliaires  ?  Absurdité  !  Ça  n'apprend  rien«  ça  donne  l'é- 
^*  et  ça  tourmente  les  habitants. 

"^^  Je  m'en  vais,  dit  Hnlot  impatienté,  donner  au  factionnaire 

^  poste  Saint-Léonard  la  consigne  d'avancer  sa  promenade  de 

^s  pas  de  plus,  et  il  arrivera  ainsi  en  face  de  la  maison  de  made- 


T"^^i8elle  de  VemeniL  Je  conviendrai  d'un  signe  avec  chaque  sea- 
^^J^^le,  je  me  tiendrai  au  corps-de-garde,  et  quand  on  m'aura  si- 
^^alé  l'entrée  d'un  jeune  homme  quelconque,  je  prends  un  caporal 
^^  quatre  hommes,  et..' 

^  —  Et,  reprit  Corentin  en  interrompant  l'impétueux  soldat,  si  ie 
A^one  homme  n'est  pas  le  marquis,  si  le  marquis  n'entre  pas  par 
^  porte,  s*il  est  déjà  chez  mademoiselle  deVemeuil,  si,  si... 

Làt  Corentin  regarda  le  commandant  avec  un  air  de  supériorité  . 
f]oi  avait  quelque  chose  de  si  insultant,que  le  vieux  militaire  f 'é- 
^ria  :  —  Mille  tonnerres  de  Dieu  !  va  te  promener,  citoyen  de  Feo- 
ter.  Est-ce  que  tout  cela  me  regarde?  Si  ce  hanneton-là  vient  tom- 
lier  dans  un  de  mes  corps-de-garde,  il  faudra  bien  que  je  le  fu- 
sille ;  si  j'apprends  qu'il  est  dans  une  maison,  il  faudra  bien  aussi 
^oe  j'aille  le  cerner,  le  prendre  et  le  fusiller!  Mais,  du  diable  si  je 
me  creuse  la  cervelle  pour  mettre  de  la  boue  sur  mon  uniforme. 

—  Commandant,  la  lettre  des  trois  ministres  t'ordonne  d'obéir 
^  mademoiselle  de  VenieuiL 

—  Citoyen,  qu'elle  vienne  elle-même,  je  verrai  ce  que  j'aurai  à 
faire. 

—  Eh  !  bien,  citoyen,  répliqua  Corentin  avec  hauteur,  elle  ne 
lardera  (>as.  Klletedira,  elle-même,  l'heure  et  le  moment  où  le  ci- 
devant  sera  entré.  Peut-être,  même,  ne  sera-t-elle  tranquille  que 
quand  elle  t'aura  vu  posant  les  sentinelles  et  cernant  sa  maison? 

—  Le  diable  s'est  fait  homme,  se  dit  douloureusement  le  vieux 
chef  de  demi -brigade  en  voyant  Corentin  qui  remontait  à  grands 
pas  l'escalfcr  de  la  Reine  où  cette  scène  avait  eu  lien  et  qui  regagnait 
h  porte  .Saint-Léonard.  —  Il  me  livrera  le  citoyen  Moiitaurap, 
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pieds  et  poinys  lii-s,  l'epril  IIulol  en  se  paii.mt  ï  liii-iiii-me,  tljï 
me  Iroaverai  en  ûié  d'un  conseil  de  guerre  à  présider.  —  ^|irn 
tout,  dit-il  en  11  lissant  Les  épaules,  le  Gars  esi  un  cnaemi  dt  II 
République,  il  i  t  lué  itiuii  pauvre  Gérard,  et  ce  liera  toujuun  ni 
noble  de  moias.     u  dtaUe  1 

Il  tourna  lest>  ncnt  sur  tes  talons  de  ses  bottes,  et  iIU  lititct 
tous  la  postes  de  la  ville  en  sifQanl  la  MarsàUaist. 

Alademoiselle  de  Veriieuit  était  plongée  dans  une  de  ces  m^dill- 
lions doDiles  mystircs  restent  cuiuine  ensevelis  dans li-s  ibiinesilï 
l'âme,  et  âitat  les  niiile  seuliinents  contiadirtoires  ont  tanieni 
prouvé  i  ceux  <jiii  en  ont  été  la  proie  qu'on  peut  avoir  une  vir  urt- 
geuse  et  passionnée  eutre  quatre  murs,  sans  mén»:  quillKr  I'oIId- 
Diane  sur  laquelle  se  cntunnie  alors  l'euslrnce.  Arrivée  w  ^ 
noùmeal  du  ilrame  qu'elle  était  venue  chercher,  CClitt  fille  en  ^- 
saii  mur  i  tour  passer  devaat  elle  les  scènes  d'amoor  et  de  coHn 
qui  avaient  si  puissammcnl  anîrué  sa  vie  penilaol  les  dix  jonH 
écoulés  depuis  sa  [»«mière  rencontre  avec  le  min^iits.  En  ce  nn 
mcDl  le  bruit  d'un  pas  d'boiume  rclentil  dans  k-  salon  qui  préc^ 
daJi  sa  chambre,  elle  iressaiUit;  La  porte  s'ouvrit,  elle  luut'naviT^ 
.  meut  la  tête,  et  vil  Corentin. 

—  Petile  tricheuse!  iH'  eu  riant  l'agent  supérieur  de  b  pdice. 
l'envie  de  loe  tiumper  vous  prendrait -elle  encore?  Ah!  Muitl 
Uaric!  vous  jouez  un  jeu  bien  dangereux  eu  ne  m'inléressani  [Of 
i  votre  partie,  en  en  décidant  les  coups  sans  me  consulter.  Si  k 
nurqnis  a  échaf^  ï  son  sort-, 

—  Cela  a'a  pu  été  votre  fuite,  n'est-ce  pas  î  répondit  madtaé- 
■elle  de  Vemeuil  avec  une  iroaie  profonde  Monsieur,  repcit-A 
d'une  voix  graie,  de  quel  droit  venez-vous  encore  chez  moil 

— ■  Chez  vous?  demanda -t -il  d'un  ton  amer. 

—  Vous  m'f  laites  songer,  répliqua-t-elle  avec  noblesse,  je  ■» 
suis  pas  chez  moi.  Vous  aiez  peut-^irc  scieinmenl  choisi  celte  lU^ 
sou  pour  y  commettre  plus  sûrement  vos  assassinats,  je  vaise* 
sortir.  J'irais  dans  un  désert  pour  ne  plus  voh'  des... 

—  Des  espions,  dites,  repiit  Corcuiia  .liais  cette  maison  n'c* 
ni  i  vous  ni  ï  moi,  elle  est  au  gouvernement  ;  et,  quant  k  en  W~ 
dr,  vous  n'en  leiiez  rien,  ajouta-t-il  en  lui  lançant  un  regard  di*" 
bolique. 

Mademoiselle  de  Verneuil  se  leva  par  un  mouTeinent  d'ind^»*^ 
liou,  s'avan(a  de  quelques  pas  ;  mais  tout  à  coup  elle  s'uréB  e* 
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fOf aot  Coreotin  qai  rele? a  le  rideau  de  la  tànèbt%  el  le  prit  à  »a- 
rire  eu  riovilaot  à  fenir  près  de  loi. 

m 

•^  Voyei-voui  cette  coioniie  de  fumée!  dit-il  aiec  le  cabne  pro- 
fMd  qu'il  savait  oonserfer  mr  la  figure  hiéme  quelque  profoudes 
fue  toeeut  les  émotioniL 

"^Quel  rapport  peut41eii8ler  entre  umni  départ  etdeoiaufaiiei 
hBiici  auiquelles  ou  a  aiîak  ku?  demanda-t-elle. 

»-  Pourquoi  fotre  fois  est-elle  ai  altérée  ?  reprit  Gorcstia.  Pas- 
ne  petite  !  ajouta-t-il  d'une  \oix  douce»  je  sais  touL  Le  marquis 
aujourd'hui  à  Fougëm,  ei  es  n'est  pas  dans  l'ialsntion  de 
s  k  livrer  que  ¥Ous  avei  arrangé  si  lolnptueuaemeut  ce  boodoir» 
fleurs  et  ces  bougies. 
MademoiseUe  de  Vemeail  pâlit  ea  ¥0f  ani  k  mort  du  marquis 
écrite  dans  les  yeui  de  ce  tigre  à  bœ  huosaine,  et  resaeMit  pour 
SBB  amant  un  amour  qui  tenait  du  délire.  Chacun  de  ses  cheveuat 
ki  f  eraa  dans  k  tête  une  atroce  douleur  qu'eUe  ne  put  soutenir» 
tt  die  tomba  sur  rotlomane«  Corentin  resta  un  moment  les  bras 
emsés  sur  k  poitrine,  moitié  coulent  d'une  torture  qui  k  ? engeait 
le  tous  les  sarcasmes  et  du  dédain  par  lesquels  cette  femme  l'avait 
Hacniiié,  moitié  chagrin  de  voir  souffrir  une  créature  dont  k  joug 
■î  plaisait  toujours,  quelque  lourd  qu'il  fût 
•—  £lk  l'aime,  se  dit-il  d*uae  voii  aottrte. 
—  L*aimer,  s'écria-i-elle ,  eh  !  qu'est-ce  que  signifie  ce  mot? 
tin  !  il  est  ma  vk,  mon  âme,  mon  soufile.  £lk  se  jeta  aux 
de  cet  homme  dont  k  câline  l'éposiaiilaiL  —Ame  de  boue, 
fù  dit-elk,  j'aime  mkux  m'avilir  pour  lui  obtenir  k  vie,  que  de 
ft*niffiiir  pour  k  lui  ôter.  Je  feux  k  sauver  au  prix  de  tout  mon  sang, 
que  te  faut-il  t 
GMuntin  tressaillit. 

—  Je  venais  prendre  vos  ordres.  Mark,  dit-M  d*un  aon  de  fois 
de  douceur  et  es  k  relevant  avec  une  grackuse  politesse.  Oui» 
,  fos  injures  ne  m'empêcheront  pas  d'être  tout  à  vous,  pourvu 
vous  ne  me  trompiei  plusw  Vous  saves»  Marie ,  qu'on  ne  me 
jamais  impunément 
«—  Ah  !  si  vous  \oulez  que  je  tous  aime,  Corentin,  aides-moi  à 
•a^fer. 

^  Eh  !  bien,  à  quelle  heure  vient  le  marquis?  dit-il  en  s'efforçant 
^  faire  celte  demande  d'un  ion  cahne. 
«*^  Ilélas  !  je  n'en  sais  nen. 
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o"--) nièrent  [ous  deux  en  silence. 

perdue,  se  Hisnil  midoinoisclle  de  Vemeuil. 
■  r.uv  ...  :  trompe ,  pensait  Coieniin.  —  Slarie ,  reprii-il ,  j'û 
iximes.  L'une,  de  ne  jamais  croire  uu  mol  de  ce  que  discal 
.mes,  c'est  le  moyeu  de  ne  pas  être  leur  dupe;  l'intre  ,  de 
tuojours  chercher  si  elles  n'ont  pas  quelque  intérêt  k  l»ire  le  coo- 
traire  de  ce  qu'elles  ont  dit  et  à  se  conduire  en  sens  inverse  àm 
actniis  dont  elles  veulent  bien  nous  confier  le  secret.  Je  crois  qm     ' 
■om  nous  entendons  mainienauL 

—  A  merveille,  ri^pliqua  mademoiselle  de  Verneail.  Voiu  vonla  a 
des  preuves  de  ma  bonne  foi  :  mais  je  les  réserve  pour  le  moiiMiit  j 
«A  TOUS  m'en  aurei  donné  de  la  vôtre. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dit  sèchement  Corentin. 

—  Allons,  reprit  la  jeune  fille  en  souriant,  asseyez-vous,  met  ; 
lei-\ous  là  cl  ne  boudez  pas,  sinon  Je  saurais  bien  me  pauer  d^»< 
TMtt  pour  sauver  le  marquis.  Quant  a  ui  trms  cent  mille  rranr»  <|n^>" 
vont  voyez  toujours  étalés  devant  vous  ,  je  puis  vous  les  mettre  tmmm 
or,  b,  sur  cette  cheminée,  à  l'insiani  oiï  le  marquis  sera  ea  Ml  ^ 
n\L 

Corentin  se  leva,  recula  de  quelques  ps  et  regarda  madcmoisel''Mi 
de  VerneuiL 

—  Vous  êtes  devenue  riche  en  peu  de  temps,  dit-il  d'un  Ion  da>^[ 
l'amertume  était  mal  déguisée. 

—  Montauran ,  reprit-elle  en  souriant  de  piliê ,  pourra  voos  ^af- 
Irîr  lui-même  bien  davantage  pour  sa  rançon.  Ainsi ,  promet-nsa 
que  vous  avez  les  moyens  de  le  garantir  de  tout  danger,  cL.. 

—  Ne  pouvez-vous  pas,  s'écria  tout  D  coup  Coreniin.  k  fain 
évader  au  moment  même  de  siiu  arrivée ,  puisque  Hulot  en  ignore 
l'heure  et...  Il  s'arrêta  comme  s'il  se  reprochait  à  luî-mi^me  à'ea 
trop  dire,  —  ^lais  est-ce  bien  vous  qui  me  demande!  une  rase,  t*- 
prit-il  en  souriant  de  la  minière  la  plus  naturelle  ?  Ëcoulei,  Mant, 
je  suis  certain  de  votre  loyauté.  Projiiettez-moi  de  me  dédummagrr 
de  tout  ce  que  je  perds  en  vous  servant,  et  j'endunuirai  si  bieii 
rette  buse  de  comroaudjnt ,  que  le  marquis  sera  libre  à  tvugènf 
comme  i  Saint*Jamcs. 

—  Je  vous  le  pro:iiels,  rêjtumlit  la  jeune  fille  aicc  nue  aonele 
soleniiilé. 

*'— ■  nas  ainsi,  reprit-il,  jui-cz-le-moi  par  voire  mère, 

-    ->Illit;  et.  levant  une  main  iivm. 
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Uute,  die  Gt  le  serment  demandé  par  cet  homme,  dont  les  ma- 
venaient  de  changer  sabitement 

—  Voos  pouvez  disposer  de  moi,  dit  Corentia  Ne  me  trompez 
et  ¥oos  me  bénirez  ce  soir. 

—  Je  ¥oos  crois,  Corentin,  s*écria  mademoiselle  de  Verneail 
loat  attendrie.  Elle  le  salua  par  nne  douce  indinatioQ  de  tête ,  et 
M  loorit  avec  une  bonté  mêlée  de  surprise  en  lui  voyant  sur  la 
%iire  une  expression  de  tendresse  mélancolique. 

—  Quelle  ravissante  créature  !  s*écria  Corentin  en  s'éloignant.. 
Né  l'aorai-je  donc  jamais ,  pour  en  faire  à  la  fois,  Tinstrument  de 
UM  fortune  et  la  source  de  mes  plaisirs!  Se  mettre  à  mes  pieds, 
ile  !...  Oh  !  oui ,  le  marquis  périra.  £t  si  je  ne  puis  obtenir  cette 
bmaie  qu'en  la  plongeant  dans  un  bourbier,  je  Ty  plongerai  — 
Eafio,  se  dit-il  à  lui-même  en  arrivant  sur  la  place  où  ses  pas  le 
Aadoisirent  à  son  insu,  elle  nesedéûe  peut-être  plus  de  moi.  Cent 
lyile  écus  à  l'instant  !  Elle  me  croit  avare.  C'est  une  ruse,  ou  elle 
'a  épousé.  Corentin,  perdu  dans  ses  pensées,  n'osait  prendre  une 
résolntînn.  Le  brouillard  que  le  soleil  avait  dissipé  vers  le  milieu 
In  jour,  reprenait  insensiblement  toute  sa  force  et  devint  si  épais 

Corentin  n'apercevait  plus  ks  arbres  même  à  une  faible  dis- 
—  VoU^  ub  nouveau  malheur,  se  dit-il  en  rentrant  à  pas 
lests  chez  lui  U  est  impossible  d'y  voir  à  six  pas.  Le  temps  protège 
moB  amants.  Surveillez  donc  une  maison  gardée  par  on  tel  brouil- 
lard. — Qui  vive!  s'écria-t-il  en  saisissant  le  bras  d'un  inconnu  qui 
■amblait  avoir  grimpé  sur  la  promenade  à  travers  les  roches  les  plus 
périUeoses. 

—  C'est  moi,  répondit  naïvement  une  voix  eufantine. 

—  Ah  !  c'est  le  petit  gars  au  pied  rouge.  Ne  veux-tu  pas  venger 
m  père?  lui  demanda  Corentin. 

^  Oui  !  dit  l'enfant 

—  C'est  bien.  Connais-tu  le  Gars? 

—  OuL 

—  C'est  encore  mieux.  Eh!  bien,  ne  me  quitte  pas,  sois  exact  It 
fûre  tout  ce  que  je  te  dirai,  tu  achèveras  Touvrage  de  ta  mère,  et 
ti  gagneras  des  gros  sous.  Aimes-tu  les  gros  sous? 

—  OuL 

—  Tu  aimes  les  gros  sous  et  tu  veux  tuer  le  Gars ,  je  prcudrai 
loin  de  toL  —  Allons,  se  dit  en  lui-même  Coreutia  après  une  pause , 
Marie,  tu  nous  le  livreras  toi-même  !  Kilc  est  trop  violente  pour  juger 
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le  coup  qxtt  je  m'en  >ais  lui  paner  ;  d'aillrars,  l;i  [isssjiin  np  réflé- 
chit jacnaU.  Elle  ne  counaît  pu  rëcriiure  du  tiuniDis,  roîci  dooc 
ncnt  de  tendre  le  piège  dans  leqnel  son  canclère  la  fera  don- 
:le  baissée.  Mais  {tour  assurer  le  snccès  au  ma  tvsv,  Hidot 
n'est  nécessaire,  cl  je  cours  le  toit. 

En  ce  momenl,  mademoîsHIe  de  Vcmeuil  el  Fraiicine  défflu'- 
raîenl  snr  les  moyens  de  soustraire  le  marqnis  b  la  douiense  gt-    ~~ 
néi-osiié  de  Coreniin  et  anx  balonaeites  de  Hnloi. 

—  Je  Tsis  aller  le  prévenir,  s'écriait  la  petite  Brcionne. 

—  Folle,  sais-ln  donc  oâ  il  est  ?  Moi-mSme.  tiàl-e  par  loal  rim-     -a 
linct  dn  cœur,  je  pourrais  bien  le  d)errfier  longtemps  sans  le  ren 

Après  aToir  inremé  bon  nombre  de  ces  projeis  insensés,  si  fL^M»- 
dles  à  eiécmer  au  coin  du  fen,  mademoiselle  de  VerncutI  s'écrta  s 

—  Quand  je  le  TCtrai,  son  danger  rn'ioiniTra. 

Puis  elle  se  plut,  comme  tous  les  et  s  ardents,  â  ne  vool^Kir 
prendre  son  parti  qu'an  dernier  moment  se  fiani  i  son  f  loîle  •■  -^ 
i  cet  instiact  d*adressi:  (lOi  nbandonne  rai-emeni  les  ft-mmes.  J^  — 
mais  peut-être  son  rixur  n'avait  snbi  de  si  fortes  coniracikiR^B- 
Tantfil  clic  restait  comme  stupide,  les  yeoi  fines,  et  tamôt.  ^r^ 
moindre  bruit,  elle  tressaillait  comme  ces  arbres  presqtie  dt-racr-S- 
oès  que  les  bùcheruns  agitent  fortemeni  avec  nne  corde  poor  ^sn 
b3ter  h  chule.  Tout  it  coup  une  dC-Ionation  noietilc ,  produite  fk^ar 
la  décbar^c  d'one  douzaine  de  fusils,  retemit  dans  le  lointain.  H  ^i- 
dcmoiscllc  de  Temenil  pilit,  saisit  la  main  de  Francioe,  et  lui  dâ  «  : 

—  Je  meurs,  ils  me  l'ont  tué. 

Le  pas  pesant  d'un  sddat  se  fit  entendre  dans  le  salon.  Frsiti- 
cine  épouvantée  se  leva  et  introduisît  un  caporal.  Le  Républic.iï  v , 
apris  aïoir  fait  un  salui  militaire  â  mademoiselle  de  Verneoil . 
préïcuia  des  lettres  doul  le  papier  n'était  pas  ti'ès -propre.  Le  s 
dal,  lie  recckatit  aucune  réponse  de  la  jeune  fille,  lui  dit  enae  wt- 
tirani  :  —  Madame,  c'est  de  la  pai't  du  commandant. 

Mademoiselle  de  Verneuîl,  en  proie  ï  de  sinistres  pressa- 
(iments,  lisait  aoe  lettre  écrite  probablement  ï  la  faate  fV 
IIuIql 

•  Mademoiselle,  mes  Contre-Chonaus  viennent  de  s'empartr 

■  d'un  des  messagers  du  Gars  (\n\  viera  d'être  fusillé  Parmi  leste- 
"  très  interceptées ,  celle  que  je  ïous  iransmeLs  peut  vous  Pttth 

■  qoeJque  utilité,  etc.  ■ 
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Grice  ao  ctd ,  ee  ii*Mt  pas  lai  q^lk  vienneotde  tuer  »  s'^ 
:-eUe  en  jetist  cette  lettre  an  feo. 
respira  plos  Bbrement  etiot  afec  avidité  le  bîBet<iQ*oii  ¥ 
''^  ^  t  de  lai  epvoyer  ;  il  était.da  marquis  et  semblail  adressé  à  au 
do  Gaa. 
^  Non ,  mon  ange ,  je  nirai  pas  ce  soir  à  la  yîvvtière.  Oe*Boif 
perdez  votre  gageure  avec  k  comte  et  je  trioaiiplie  de  4a  Ht 
^^EioUiqae  en  la  iiersonne  de  cette  fille  déKcieose,  qui  vaut  cem 
^^m  mie  nnît,  convenez-en.  Ce  sera  le  seal  avantage  véel  qoe  j 
'^eoiportenn  dans  cette  campagne,  car  la  Vendée  sesonmet  U  n'y 
^ks  rien  à  fnre  en  France,  et  naos  repartirons  sans  dôme  «nseni 
Ue  ponr  l'Angleterre.  Mais  à  demain  les  affaires  8érîeose&  • 
Le  billet  loi  échappa  des  mains,  eHe  ferma  les  yeux,  garda  u 
^^^tilond  silence,  et  resta  penchée  en  arrière,  la  tête  appuyée  su 
^  coussin.  Après  une  longue  pause ,  elle  leva  les  yeux  sur  la  pei 
«le  qui  alors  marquait  quatre  heures. 

—  Et  monsieur  se  fait  attendre,  dit-elle  avec  une  cruelle  ironie 

—  Qîh  !  s*il  pouvait  ne  pas  venir,  reprit  Francine. 
^  S*il  ne  venait  pas,  dit  Hane  d'une  voix  «onrde,  j'irais  an-di 

"^aoC  deki,  moil  Blab  non,  il  ne  peut  tarder  nunntenant,  Fran 
^âne,  am-je  bien  belle  T 

—  Yooa  êtes  bien  pâle  ! 

—  Yois,  reprit  mademoisene  de  yemeuil,  cette  chambre  parfin 
anée,  ces  fleurs,  ces  lumières,  cette  vapeur  enivrante,  tout  ici  poui 

bien  donner  l'idée  d'une  vie  céleste  à  celui  que  je  vem  ploii 
cette  nirit  dans  les  délices  de  Famour. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mademoiselle? 

—  Je  suis  trahie,  trompée,  abusée,  jouée,  rouée,  perdue,  et  j 
^veuxletuer,  le  déchirer.  Mais  oui,  il  y  avait  toujours  dans  ses  ma 
nièrea  un  mépris  qu*il  cachait  mal ,  et  que  je  ne  voulais  pas  voir 
Oh  !  j'en  mourrai  !  —  Sotte  que  je  suis,  dh-elle  en  riant,  il  vieni 
j'ai  la  nuit  pour  lui  apprendre  que,  mariée  ou  non,  un  homme  qc 
m'a  possédée  ne  peut  plus  m*abandonner.  Je  lui  mesurerai  la  vcn 
geaucc  à  Toffense,  et  il  périra  désespéré.  Je  lui  croyais  quciqu 
grandeur  dans  l'âme,  mais  c'est  sans  doute  le  fils  d'un  laquais!  ] 
m'a  certes  bien  habilement  trompée,  car  j'ai  peine  à  croire  encor 
f|tie  l'homme  capable  de  me  livrer  à  Pille-miche  sans  pitié  poiss 
descendre  ^  des  fouil)eries  dignes  de  Scapin.  Il  est  si  facile  de  s 
jouer  d*(!ne  femme  armante,  que  x*e9t  la  dernière  des  lâcheté! 
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Qu'il  me  tue.  bien  ;  mais  raenlir,  lui  ^^le  j'avais  uni  granùi  !  .4 
l'échafaud  ]  h  réciuraud  !  Ab  !  je  voudrais  le  ?oir  guillotiiier.  Sab-je 
donc  >t  cruelle?  Il  ira  mourir  coavert  de  caresses,  de  baisera  qui  lai 
mnm  valu  vingt  ans  de  vie... 

—  Marie,  reprit  Francine  aïcc  une  doaceur  an^fliqne,  comme 
Uat d'autres,  soyez  victime  de  fOlre  amaat.  maî^  ne  vous  faites  ni 
H  miirressc  ni  ton  bourreau.  Gardez  son  image  au  load  de  voire 
cœur,  sans  vous  la  rendre  ^  vous-même  cruelle.  S'il  u'y  avait  au-    - 
OHM  joie  dans  unamour  sans  espoir,  que  deviendrions-nous,  pan 
Très  femmes  que  nous  sommes  !  Ce  Uieu,  Marie,  auquel  vous  ness 
penses  Jamais,  nous  récompensen  d'avoir  obéi  i  notre  vocation  m^m 
la  terre  :  aimer  et  soutTrir  l 

—  Petite  clialte,  répondit  madcinnîsclle  de  Vemeuil  «n  car» 
nni  la  main  de  Francioe,  ta  voix  est  bien  douce  et  bien  séduisante 

La  raison  a  bien  des  attraits  sous  ta  forme  '  Je  voudrais  bien  i^^^ 
béir... 

—  Vons  lui  pardonnez,  vous  ne  le  livrerez  pas  ! 

—  Tais-toi ,  ne  me  parle  plus  de  cet  Itoiumc-lï.  Comparé  k  liEmi 
Corentin  est  une  noble  créature.  Me  comprends-tu  T 

Elle  se  leva  ea  cacbant  sous  une  figure  borriblcment  calme,  ^et 
l'égarement  qui  la  saisit  et  une  soif  ine^iioguible  de  vengeance.  ^Sa 
démarclie  lente  et  mesurée  annonçait  je  ne  sais  quoi  d'irrévocal*l< 
dans  SCS  résolutions.  En  proie  à  ses  pensées,  dévorant  son  injure,  d 
trop  fière  |iour  avouer  le  moindre  de  ses  tourments,  elle  alla  sa 
poste  (le  la  porte  Saint-Léonard  pour  y  demander  la  demetire  du 
commandant.  A  peine  élait-elle  sortie  de  sa  maison  que  Coreotia  J 
eotra. 

—  Ohl  monsieur  Corentin,  s'érria  Francine,  si  tous  vous  int^ 
resseï  à  ce  jeune  lioiume,  sauvci-le,  mademoiselle  va  le  livrer,  Cf 
misérable  papier  a  tout  délruil. 

Corentin  prit  négligemment  la  lettre  en  demandant:  —  Etti 
cst-ellc  allée  7 
■ —  Je  ne  sais. 

—  Je  cours,  dit-il,  la  sauver  de  son  propre  désespoir. 

I)  disparut  en  emportant  la  lettre,  francbii  la  maison  avecnpt' 
dil4,  et  dit  au  petit  gars  qui  jouait  devant  la  porte:  — Paroùi't^' 
dirigée  la  dame  qui  vient  de  Ntrtir  ? 

tx  fils  de  (ialope-chopine  fit  quelques  pas  avec  Corentin  pouf 
loi  montrer  la  nie  en  pente  qui  menait  à  la  porte  Saint-Léonaid. 
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>  C'est  par  là,  dît-il,  sans  hésiter  en  obéissant  à  la  vengea 
sa  mère  lui  avait  souflDéc  au  cœur. 
J^jï  ce  moment,  quatre  hommes  déguisés  entrèrent  chez  made- 
liselle  de  Vernenil  sans  avoir  été  vus  ni  par  le  petit  gars,  ni  par 
rentin. 

—  Retourne  à  ton  poste,  répondit  l'espion.  Aie  Tair  de  t*amuser 
taire  tourner  le  loqueteau  des  persiennes,  mais  veille  bien,  et 

^arde  partout,  même  sur  les  toits. 
Corentin  s'élança  rapidement  dans  la  direction  indiquée  par  le 
lit  gars,  crut  reconnaître  mademoiselle  de  Vemeuil  au  milieu  du 
_  ^^oaiilard,  et  la  rejoignit  effectivement  au  moment  où  elle  attei- 
it  le  poste  Saint-Léonard. 

—  Où  allez-vous  ?  dit-elle  en  lui  offrant  le  bras,  vous  êtes  pAle, 
l'est-H  donc  arrivé?  Est-il  convenable  de  sortir  ainsi  toute  seule 

mon  bras* 

—  Où  est  le  commandant,  lui  demanda- 1- elle? 
A  peine  mademoiselle  de  Vemeuil  avait-elle  achevé  sa  phrase, 

^^*eUe  entendit  le  mouvement  d'une  reconnaissance  militaire  en 
^diors  de  la  porte  Saint-Léonard^  et  distingua  bientôt  la  grosse 
^oix  de  Hulot  au  milieu  du  tumulte. 

—  Toimerre  de  Dieu  !  s'écria-t-il,  jamais  je  n'ai  vu  moin^  claii 
^a*en  ce  moment  à  fiire  la  ronde.  Ce  ci-devant  a  commandé  le 
^emps. 

—  De  quoi  vou?  plaignez-vous,  répondit  mademoiselle  de  Ver- 

oeuil  en  lui  serrar.t  fortement  le  bras,  ce  brouillard  peut  cachet 

la  vengeance  aus^i  bien  que  la  perfidie.  Commandant,  ajouta-U 

elle  ï  voix  basse,  il  s'agit  de  prendre  avec  moi  des  mesures  telles 

^oek  Girs  ne  puisse  pas  échapper  aujourd'hui. 

—  Est-il  chez  vous?  lui  demanda-t-il  d'une  voix  dont  l'émotioi 
ccisait  son  étonnement 

^-  Non,  répondit-elle,  mais  vous  me  donnerez  un  homme  sûr 
^je  l'enverrai  vous  avertir  de  Tarrivée  de  ce  marquis. 

—  Qu'allez-vous  faire?  dit  Corentin  avec  empressement  à  Marie^ 
^n  soldat  chez  tous  reiïaroucherait,  mais  un  enfant,  et  j'en  trou- 

:0,        ^er^  un^  n*inspirera  pas  de  défiance... 

i*T  *^  Commandant,  reprit  niadernoiscllc  de  Vemeuil,  grâce  à  c< 

hronjiiard  que  vous  maudissez,  vous  pouvez,  des  à  |)résent,  ceraei 

^        ^^  maison.  Mettez  des  soldats  panoiil.  Placez  un  poste  dans  l'è 

■^        <^ise  Saint-Léonard  pour  vous  assurer  de  l'esplanade  sur  laque'!< 

r.OM.    UVM,   T.    XIII.  18 


■i'ik  V.    LlVIiP.,    bCËKES   DE  LA    VIE   MILlTAIItE, 

UDDCtit  les  fcm-tics  de  mon  italoo.  Apostci  des  hommes  Burb 
romeDade;  car,  quoique  la  fenêtre  de  uil  chambre  mui  à  viii^ 
'eda  du  so),  le  ai  *s\ioic  prête  quelquelois  la  force  rie  franchir  1rs 
tance»  tes  plus  |  L-rilIcuses.  Écoulez!  Je  ferai  probable luen t  Mirtir 
ce  monsieur  [lar  I.  porlc  de  ma  maison  ;  ainsi,  ne  duiiiiez  qu'à  un 
homme  couragcu IL  h  mission  de  la  surveiller;  car.  dii-dle  eu  pon»- 
■aol  nn  soupir,  on  ue  peut  pas  lui  reluser  de  la  bravoore,  et  il 
se  défendra  t 

—  Gudiol  s'écria  )e  comimndanL 

Aussitôt  le  jeuue  Foucerais  s'élança  du  milieu  de  la  troupe  rfn- 
iiueatec  Huloielqui  avait  gard^  ses  ran!;s  â  une  rertsiiie  lUMance. 

—  Écoute,  mou  gdrçou,  lui  dit  k  *ieiix  oiilit.-iire  i  toîx  haaae. 
ce  tounerre  de  fille  tious  livre  le  Gars  sans  que  je  sxbe  pourqiuii, 
c'est  é^l,  fa  n'est  pas  notre  affaire.  Tu  prendras  dit  bommes  aiec 
toi  et  tu  te  pbccias  Ue  niaitière  à  garder  le  cul-de-sac  au  fuad  dit- 
quel  est  la  maison  de  celte  fille;  mais  arrange-toi  pour  qu'on  ne 
voie  ni  toi  dï  les  hommes, 

—  Oui,  mi)»  cominanJaut,  je  connais  le  terrain. 

—  Eh!  bien,  mon  enfant,  ri'pril  Hulot,  Beau-pied  neodra  l'a- 
vertir de  ma  part  du  moment  oà  il  faodra  joaer  da  banoL  Tlck^ 
de  joindre  loi-mëme  le  marquis,  et  si  ta  petn  le  tuer,  afin  qne  ji^ 
a'aie  pas  i  le  fusiller  juridiqnemenl,  ta  seras  lieutenaol  dans  qûi^a 
jours,  ou  je  ne  me  nomme  pas  HuIoL  —  Tenei,  midimfiiwtli  _ 
voici  un  lapia  qui  ne  boudera  pas,  dit-il  1  la  jeuue  fille  en  loS 
montrant  Godio.  Il  fera  bonne  garde  devant  votre  maison,  et  ai  1^ 

''«vaut  en  sort  ou  veut  y  entrer ,  il  ne  le  manquera  pas. 
Gudia  partit  avec  une  dizaine  de  soldats, 

—  Savez-vous  bien  ce  que  vous  faites  T  disait  tout  bas  Cormtia  % 
mademoiselle  de  VeroeuiL 

Elle  lie  lui  répondit  pas,  et  vit  partir  avec  une  sorte  de  cooteo- 
tement  les  hommes  qui,  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant,  a/- 
èrcnl  se  placer  sur  la  Promenade,  et  ceux  qui,  suivant  les  instruc- 
tions de  Hulol,  se  postèrent  le  long  des  flancs  oiiscnrs  de  l'é^iK 
Saint- Léonard. 

—  Il  y  a  des  maisons  qui  tiennent  ï  la  mienne,  dit-elle  an  cou- 
DUJidaut ,  ceriiei-Ies  aussL  Ne  nous  préparons  pas  de  repentir  en 
négligeant  une  senle  des  précautions  i  preudre, 

—  Elle  est  enragée,  pensa  HuIoi. 

—  Ne  suis-je  pas  prophète,  hi  dit  Corentin  ï  l'oreille.  Ooant  t 


L£S   CHOUABS.  275 

céol  <K^^aM  je  Ttb  mettre  chez  eUe,  c*est  le  petit  gara  au  pied  sao- 

tt  i^'^^cheTa  pas.  Mademoiselle  de  Verneail  s'était  par  un  monre- 

iMi^   ^i^Hidato  étoncée  fera  sa  maison,  oà  il  la  saivit  en  sifflant 

^^MM^e  an  bomnie  hevrein  ;  quand  il; la  rejoignit,  elle  avait  déj!i 

^mx  le  senil  de  la  porte  où  Corratin  retrouva  le  fils  de  Galopc- 

"^  MademoiaeBe,  lui  dit-fl ,  prenez  avec  fous  ce  petit  garçon, 

^^^^  ne  pouvez  pas  avoir  d'émissaire  plus  innocent  et  plus  actif  que 

^'*  —  Quand  tu  auras  vu  le  Gara  entré,  quelque  chose  qu'on  te 

^^«  sauve-toi,  viens  me  trouver  au  corps  de  garde,  je  te  donnerai 

^  qooi  manger  de  la  galette  pendant  toute  ta  vie. 

A  ces  mots,  soufflés  pour  ainsi  dire  dans  l'oreiDe  du  petit  gara, 
^^^^ttBtin  se  sentit  presser  fortement  la  mtin  ptr  le  jeune  Breton, 
suivit  mademcNseile  de  VemeoiL 

-  Maintenant,  mes  bons  amis,  expliquez-vous  quand  vous  von- 

!  s'écria  Corcntin  lorsque  la  porte  se  ferma,  si  tu  fais  l'amour, 

petk  narquîs,  oe  sera  sur  ton  suaire. 

Mais  Gimtin,  qui  ne  put  se  résoudre  k  quitter  de  vue  cette  mai- 

fatale,  se  rendit  sur  la  Promenade,  où  M  trouva  le  commandant 

npé  à  donner  qnelqaes  ordres  Bientôt  hi  nuit  vint  Deux  hcun  « 

^cooléreaC  sans  qve  les  différentes  teniineUes  pbcées  de  distance 

distance,  enssent  rien  aperçu  qui  pât  faire  soppçonner  que  le 

is  avait  franchi  b  triple  enceinte  d'hommes  attentifs  et  ca* 

qni  cernaient  les  trois  c6tés  par  lesquels  la  tour  du  Papegaut 

accessible.  Tingt  fois  Gorentin  était  allé  de  la  Promenade  au 

de  garde,  vingt  fois  son  attente  avait  été  trompée,  et  son 

ae  énianire  n'était  pas  encore  venu  le  trouver.  AUmé  dans  ses 

,  l'espion  marchait  lentement  sur  la  Promenade  en  épron* 

le  Martyre  que  loi  faisaient  sohir  trois  passions  terribifs  dans 

:  raaMwr,  l'avarke,  ranbitioa  Huit  heures  sonuèreut  ï 

les  horloges.  La  lune  se  levait  fort  tard.  Le  brouillard  et  la 

*^it  enveloppaient  donc  dans  d'effroyables  ténèbres  les  lieux  où  le 

^'^mt  conçu  par  cet  homme  allait  se  dénoner.  L'agent  supérieur 

^  b  police  sot  imposer  silence  k  ses  passions,  il  se  croisa  fortecuent 

'^  bras  sur  la  poitrine,  et  ne  quitta  pas  des  yeux  la  fenêtre  qui 

*^^ajt  comme  un  fantôme  lumineux  au-dessus  de  cette  toor. 

Q^nd  sa  marche  le  conduisait  du  côté  des  vallées  au  bord  des  préd- 

i  \       PH:es,  il  épiait  machinalement  le  brouillard  sillonné  par  les  lueur» 
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de  quelques  lumières  qui  brillaient  ci  et  li  daas  les  mai»a^* 
B  ^  Tille  ou  des  faubourg)),  au-dessus  et  au-dessous  du  reniiiari.  _ 
;*  silence  profond  qnî  ré^iil  n'ét;iil  troublé  que  par  le  munauR  —. 
im  Naoçon,  par  la  coups  lugubri-s  et  pi^riudiques  du  beltroi,  pir  ~ 
ks  pas  loords  des  sentinelles,  ou  par  le  bruii  des  armes,  quand  qd  a 
wnait  d'heure  en  heure  rekver  les  postes.  Tout  était  deveu»  m-  - 
kniiei,  les  hommes  et  la  NaiDic. 

—  Il  fait  noir  comme  dans  la  gueule  «l'un  loup,  ilil  en  ce  rao-  - 
BWDt  Pille-miche. 

—  Va  toujours,  répoodii  Marcirr  -i-lerrc,  et  ne  parie  pas  plo^ 
^'uo  chien  mort. 

—  J'ose  i  peine  respirer,  répliqua  le  Cbouau. 

—  Si  celui  qui  Yieni  de  lais»,er  rouler  nue  pierre  Teut  que  so^ 
«œur  serve  de  gaine  ï  mon  couteau,  il  n'a  qu'à  ret^immeDcer,  dSi 
llarche-i-lerre  d'une  voit  si  bas^  qu'elle  se  couloudaii  ateclad 
frissonnement  des  eau  du  Nançon. 

—  Mais  c'est  moi,  dit  Pille-miche. 

—  Eh!  bien,  lieux  sac  k  sous,  reprit  le  chef,  ^im  nr  !*■ 
TCfllre  comme  une  anguille  de  haie,  sinon  nous  alloas  Uiaer  ■ 
Ros  carcasses  pins  t6l  qu'il  ne  le  faudra. 

—  Hé!  Marche-ï-terre,  dit  en  continiiant  l'incorrigifalQ  PS« 
nicbe,  qui  s'aida  de  ses  mains  pour  se  hisser  sur  le  ventre  d  Mv- 
riva  sur  la  ligne  où  se  trouvait  son  camarade  b  l'oreille  dugusl  i 
parla  d'une  vois  si  éloulTée  que  les  Chouans  par  lesquels  ibétai^ail 
suivis  n'entendirent  pas  une  syllabe.  —  Hé!  Marcbe-i-iem,  s'il 
fout  CM  croire  notre  Grande  Garce,  il  doit  y  avoir  uu  fier  butia  fi- 
haut  Veui-tu  faire  prt  i  nous  deui  ? 

—  Écoute,  Pille-miche!  dit  Al arche-i- terre  en  s'arrétantà  pb 
ventre. 

Toute  la  troupe  îmiia  ce  mouvement,  tant  les  Chouans  ëtaiCBl 
ctcédés  par  les  dilTiculiés  que  le  précipice  opposait  !i  leur  marck^ 

—  Je  le  connais,  reprit  Marche-â-terre,  pour  ùirc  on  de  M 
bons  Jean- prend -tout,  qui  aiment  autant  donner  des  coups  qn 
d'en  recevoir,  quand  il  n'y  a  que  cela  à  choisir.  Nous  ne  venoos  JM 
ici  pour  chausser  les  souliers  des  morts,  nous  sommes  diiUn 
contre  diables,  et  malheur  i  ceoi  qui  auront  k's  srifTes  coun«.  U 
Grande  Garce  nous  envoie  ici  pour  sauver  le  Gars.  H  est  \h,  lie» 
k'ie  Ion  nez  de  cliîen  et  regarde  cette  renêlre,  au-dessus  de' 
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En  ce  moment  minait  sonna.  La  lane  se  leva  et  donna  au 
t^ToniUard  l'apparence  d'une  famée  blanche.  Pille-miche  serra 
V  Uemment  le  bras  de  Marcbe-à-terre  et  lui  montra  silencieusement 
^  ^  pieds  ao-dessos  d*eax«  le  fer  triangulaire  de  quelques  baïon- 
nettes luisantes. 

—  Les  Bkas  y  sont  déjà»  dit  Pille-miche,  nous  n'aurons  rien  de 
fcfce. 

—  Patience ,  répondit  Marche-à-terre,  si  j'ai  bien  tout  examiné 

^  oiatin,  nous  dcTons  trouver  au  bas  de  la  tour  du  Papegaut,  entre 

"^    remparts  et  la  Promenade,  une  petite  place  où  l'on  met  tou- 

J^^r^  du  famier,  et  l'on  peut  se  laisser  tomber  là-dessus  comme  sur 

"«   lit 

"-^  Si  saint  Labre,  dit  Pille-miche,  ¥oolait  changer  en  bon  cidre 

^ang  qui  ¥a  couler,  les  Fougerais  en  trouveraient  demain  une 

^^>*ible  provision. 

^larche-à-tcrre  couvrit  de  sa  large  main  la  bouche  de  son 
^^i  ;  pois,  un  avis  sourdement  donné  par  lui  courut  de  rang  en 
'^tig  jusqu'au  dernier  des  Chouans  suspendus  dans  les  airs  sur  les 
^^t^yères  des  schistes.  En  effet,  Corentin  avait  une  oreille  trop  exer- 
^^e  poar  n'avoir  pas  entendu  le  froissement  de  quelques  arbustes 
tiiMimieotés  par  les  Chouans ,  ou  le  bruit  léger  des  cailloux  qui 
^tHilèreot  au  bas  du  précipice,  et  il  était  au  bord  de  l'esplanade. 
Marcbe-iHterre,  qui  semblait  posséder  le  don  de  voir  dans  l'obscn- 
tité«   OQ  dont  les  sens  continuellement  en  mouvement  devaient 
^oir  acquis  la  Gnesse  de  ceux  des  Sauvages,  avait  entrevu  Corentin  ; 
Coanne  an  chien  bien  dressé,  peut-être  l'avait-il  senti.   Le  di- 
plomate de  la  police  eut  beau  écouter  le  silence  et  regarder  le 
Oiwr  naturel  formé  par  les  cbistes ,  il  n'y  put  rien  découvrir.  St 
la  locor  douteuse  du  brouillard  lui  permit  d'apercevoir  quelques 
ChouM»,  ils  les  prit  pour  des  fragments  du  rocher,  tant  ces  corps 
lioiiiains  gardèrent  bien  l'apparence  d'une  nature  inerte.  Le  danger 
fie  la  troupe  dura  peu.  Corentin  fut  attiré  par  un  bruit  très-distinct 
qai  te  fit  entendre  à  l'autre  extrémité  de  la  Promenade,  au  point 
fiù  cessait  le  mur  de  soutènement  et  où  commençait  la  pente  ra- 
pide du  rocher.  Un  sentier  tracé  sur  le  bord  des  schistes  et  qoi 
communiquait  à  l'escalier  de  la  Reine  aboutissait  précisément  à  ce 
point  d'intersection.  Au  moment  où  Corentin  y  arriva ,  il  vit  one 
figure  s'élevant  comme  par  enchantement ,  et  quand  il  avança  la 
main  pour  s'emparer  de  cet  être  fantastique  ou  réel  auquel  il  ne 
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supposai!  pa.s  de  bonnes  JDieQtions,  il  reocoutia  les  foioies  roode  ± 
et  luoelteuttG  d'une  [cinme. 

Que  le  diable  tous  emporte,  ma  bonne!  (Ul-ilenmunaufia«_ 

«s  n'aviez  [tas  eu  affaire  k  moi ,  vuiis  aurîct  pu  attraper  uk»«; 

balle  dans  la  lOie...   ^lais  d'où  tTucz-voiis  ei  où  allt-z-voiu  ï  cct.«« 

benre-ci  T  Êtes-voui  mueiie  T  —  C'est  ccpcudaui  bku  une  femnk«r, 

se  dit-il  h  lui-niême. 

Le  silence  devenant  suspect,  l'iitcontiae  répondit  d'une  \oU  c^vaj 
annonçait  an  grand  effroi  :  —  Ab  I  uion  bon  boinine,  je  reven^na 
<le  la  Teillée. 

—  C'est  la  préleuduc  mère  du  marquis,  aeditCoreotiu.  Voyoïas 
ce  qu'elle  va  faire. 

—  Eb  !  bien ,  aJlex  par  H ,  la  vieille .  reprit-il  I  baute  voii  e^ 
feignant  de  ne  pas  la  reconnaître.  A  gauche  donc,  si  vous  ne  rota— 
lez  pas  t^lre  Tusillée  ! 

Il  rcsi?  ininiobile;  oiais  en  voyant  madame  du  Gua  (jui  se  Hiri|;e9 
vers  la  tonr  du  Papegaui ,  il  la  suivit  de  l^iu  avec  une  adrewe  liij  — 
boltque  Pendant  cette  fatale  rcRcoutrc,  les  Cbooans  s'étaient  ui»^ 
liabileinent  postés  sur  les  tas  de  fumier  vera  les4jueils  Alarcbe-l-lUiM^ 
les  avait  guidés. 

—  Vofli  hi  Grande  Garce!  se  dit  tout  bas  Marche-è-terrenil^ 
dressant  sur  ses  pieds  le  long  de  la  tour  comme  aurait  pu  i»ut  oiP 
oara. 

—  Nous  sommes  U ,  dit-il  i  la  dame. 

—  Bien  !  répondit  madame  du  Gua.  Si  m  peat  treater  m^ 
échelle  dans  la  maison  dont  le  jardin  aboutit  k  ai  pieds  a*-deMW^- 
du  fumier,  le  Gars  serait  sauvé.  Vois-ta  cet  œil-de~bœif  b-èa«lV 
il  donne  dans  nn  cabinet  de  toilette  aitenint  h  la  chambiv  i  concbo-^ 
c'est  lï  qu'il  fani  arriver.  Ce  pan  de  la  tour  au  bas  duquel  vous  êia  » 
est  le  seul  qui  ne  soit  pas  cerné.  Les  chevaoi  sont  prêts,  et  si  Ui^ 
gardé  le  passage  du  NançMi ,  en  un  quart  d'heure  nous  devoai  i^ 
mettre  hors  de  danger,  malgré  sa  folie.  Mais  si  cette  catia  vettL^ 
suivre,  poignardez- la. 

Corenlin,  apercevant  dans  l'ombre  quelques-unes  drafortaesi»' 
distinctes  qu'il  avait  d'abord  prises  pour  des  pierres  ,  se  uiounM'' 
avec  adresse,  alla  snr-te-champaupostede  la  porte  Saint-LéooanL 
oQ  il  trouva  le  comniandaitl  dormant  tout  babillé  sur  le  lit  de  dut^ 

—  I.aissez-le  donc,  dit  brutalement  Beau  pied  i  Corentio,  il  M 
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Les  Chuuaus  suut  ici,  ciia  (ioientiu  dans  l'oreille  de  Hulot 

Impossible,  mais  tant  mieox  !  s*écria  le  commandant  toat  ea- 

r-mi  qu'il  était,  an  moins  l'on  se  battra. 
Korsque  Hulot  arriva  s«r  la  Promenade,  Corentia  loi  montra 
os  Tombre  la  singulière  position  occupée  par  les  Chouans. 
-*—  Ils  auront  trompé  ou  étouffé  les  sentinelles  que  j'ai  placées 
Kre  Tcscalier  de  la  Reine  et  le  château,  s'écria  le  cominandant 
!  quel  tonnerre  de  brouillard.  Mais  patience  !  je  vais  envoyer, 
pied  du  rocher,  une  cinquantaine  d'hommes,  sous  la  conduite 
■an  lieutenant.  Il  ne  faut  pas  les  attaquer  là,  car  ces  animaux-1^ 
«at  si  durs  qu'ils  se  laisseraient  rouler  jusqu'en  bas  du  précipice 
Moune  des  |)ierres,  sans  se  casser  un  membre. 

la  cloche  fêlée  du  beffroi  sonna  deux  heures  lorsque  le  com- 
Mndant  revint  sur  la  Promenade,  après  avoir  pris  les  précautions 
^îbaîres  les  plus  sévères,  aGn  de  saisir  des  Ghonaus  commandés 
^  Marclie-à-terre.  En  ce  moment,  tous  les  postes  ayant  été  don- 
*>•  la  maison  de  mademoiselle  de  Verneuil  était  devenue  le  centre 
Mac  pt>tite  armée.  Le  commandant  trouva  Goreutin  absorbé  dans 
Contemplation  de  la  fenêtre  qui  dominait  la  tour  du  Papegaut 
'"'— ^  Citoyen,  lui  dit  Hulot,  je  crois  que  le  ci-devant  nous  em- 
^«  car  rien  n'a  encore  boujcé. 

Il  est  U,  s'écria  (;orentia  en  montrant  la  fenêtre.  J'ai  vo 

d'un  lu)iume  sur  les  rideaux  ?  Je  oe  comprends  pas  c 
devenu  mon  petit  gars,  ils  l'auront  tué  on  séduit  Tiens, 
KteDaodanL  vois-tu?  voici  un  homme!  marchons! 
'""-^  Je  n'irai  pas  le  saisir  au  lit,  tonnerre  de  Dieu  I  II  sortira,  s'il 
attiré;  Godin  ne  le  manquera  pas,  s'écria  Hulot,  qui  avait  ses 
pour  attendre. 
Allons^  commandant,  je  t'enjoins,  an  nom  de  la  loi,  de  mar- 
à  l'instant  sur  cette  maison. 

Tq  es  encore  un  joli  coco  |>our  ? ooloîr  me  faire  aller, 
s'émouvoir  de  la  colère  do  commandant,  Corentin  lui  dit 
nt  :  —  Tu  m'ubciras  !  Voici  un  ordre  en  bonne  forme,  si- 
^  do  ministre  de  la  guerre,  qui  t'y  forcera,  reprit-il,  en  tirant  d 
^  focht  un  papier.  Est-ce  que  tu  t'imagines  que  uons  sommer 
*ici  simples  pour  laisser  cette  fille  agir  comme  elle  l'entend. 
^m,  la  guerre  civile  qoe  nous  étouffons,  et  la  grandeur  du  résnl- 
tVabsont  la  petitesse  des  moyens. 
—  Je  prends  la  liberté,  citoyen,  de  l'envoyer  fah^...  to  mecom- 
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prends  ?  Siiflit.  Pars  du  pied  gauche,  laisse-moi  tranquille  et  phis 
vite  que  ça. 

—  Mais  lis,  dit  Corentin. 

—  Ne  m'embête  pas  de  tes  fonctions,  s'écria  Halot  MUgoé  dere> 
eevoir  des  ordres  d*an  être  qu*il  tronvait  si  méprisable. 

En  ce  moment,  le  ûls  de  Galope-chopine  se  troovi  iQ  milieu 
d'eux  comme  un  rat  qui  serait  sorti  de  terre. 

—  Le  Gars  est  en  route,  s*écria-t-il. 

—  Par  où. .. 

—  Par  la  rue  Saint-Î^onard. 

—  Beau-pied,  dit  Hulot  à  Toreille  du  caporal  qai  se  trooraitaiH 
près  de  lui,  cours  prévenir  ton  lieutenantdes*avancer  sur  la  maisoo 
et  de  faire  un  joli  petit  feu  de  file,  tu  m'entends  !  — Par  ûle  àgaa* 
che,  en  avant  sur  la  tour,  vous  autres,  s'écria  le  commandant. 

Pour  la  parfaite  intelligence  dn  dénoûment,  il  est 
de  rentrer  dans  la   maison  de  mademoiselle  de  Verneoil  a? 
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b  OMÛL  Devant  elle»  des  milliers  d'éiincelles  nageaient  en  l'air 
(^x>cminie  des  langues  de  feo.  Elle  se  mit  à  marcher  pour  secouer 
'*i^*>rrîble  torpeur  dont  elle  était  enveloppée»  mais,  semblable  à 
'^■^^  personne  qui  sommeille,  aucun  objet  ne  lui  apparaissait  avec 
"^  Corme  ou  sous  ses  couleurs  vraies.  Elle  serrait  la  main  du  petit 
S^^X^n  avec  une  violence  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  et  l'entrât- 
^^^il  par  une  marche  si  précipitée,  qu'elle  semblait  avoir  l'activité 
\^ne  folle.  Elle  ne  vit  rien  de  tout  ce  qui  était  dans  le  salon  quand 
le  traversa,  et  cependant  elle  y  fut  saluée  par  trois  hommes  qui 
9^rèrent  pour  lui  donner  passage. 

—  La  voici,  dit  l'un  d'eux. 

^-  Elle  est  bien  belle,  s'écria  le  prêtre. 

—  Oui,  répondit  le  premier  ;  mais  comme  elle  est  pâle  et  agitée... 

—  Et  distraite,  ajouta  le  troisième,  elle  ne  nous  voit  pas. 

A  la  porte  de  sa  chambre,  mademoiselle  de  Vemeuil  aperçut  la 
^l^re  douce  et  joyeuse  de  Francine  qui  lui  dit  à  l'oreille  :  —  Il  est 
)4,  Marie. 

Mademoiselle  de  Vemeuil  se  réveilla,  put  réfléchir,  regarda  l'en- 
flant qu'elle  tenait,  le  reconnut  et  répondit  à  Francine  :  —  En- 
f  Cl  ine  ce  petit  garçon,  et,  si  tu  veux  que  je  vive,  garde-toi  bien  de 
l«  laisser  s'évader. 

En  prononçant  ces  paroles  avec  lenteur,  elle  avait  fixé  les  yeux 
abur  la  porte  de  sa  chambre,  où  ils  restèrent  attachés  avec  une  si  ef- 
frayante immobilité,  qu'on  eût  dit  qu'elle  voyait  sa  victime  à  tra- 
%^er5  l'épaisseur  des  panneaux.  Elle  poussa  doucement  la  porte,  et 
la  ièrnia  sans  se  retourner,  car  elle  aperçut  le  marquis  debout  de- 
vant la  cheminée.  Sans  être  trop  recherchée,  la  toilette  du  gen- 
tilhomme avait  un  certain  air  de  fôte  et  de  parure  qui  ajoutait 
à  l'éclat  que  toutes  les  femmes  trouvent  à  leurs  amante 
cet  aspect,  mademoiselle  de  Vemeuil  retrouva  toute  sa  pré- 
d'esprit  Ses  lèvres,  fortement  contractées  quoique  entr'ou- 
^^ertes,  laissèrent  voir  l'émail  de  ses  dents  blanches  et  dessinèrent 
^u  sourire  arrêté  dont  l'expression  était  plus  terrible  que  volup- 
tueuse. Elle  marcha  d'un  pas  lent  vers  le  jeune  homme,  et  lui 
«Dontrant  du  doigt  la  pendule  : 

—  Un  homme  digne  d'amour  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'attende^ 
^it-elle  avec  une  fausse  gaieté. 

Mais,  abattue  par  la  violence  de  ses  sentiments,  elle  tomba  sar 
It  lopba  qui  se  trouvait  auprès  de  la  cheminée. 
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—  Où  est  celle  icLlre? 

—  M.  Corentin  l'a  prise. 

—  Coreotio!  àhl  je  compreode  toat,  il  t  bit  h  leltret  et  m*a 
HiMDpée  comiDe  ii  trompe.  a?ec  no  art  dkboUqoe. 

Après  afoir  jeté  on  cri  perçant,  elle  alla  tomber  tmr  le  sopba»  et 

on  dâuge  de  larmes  sortit  de  ses  yeox.  Le  doute  oomme  la  oerti- 

Code  était  horrible.  Le  marqois  se  précipita  aux  pieds  de  sa  mat- 

tresse,  la  serra  contre  son  cœur  en  lui  répétant  dix  fois  ces  mots, 

les  seob  qu'il  pût  prononcer  :  —  Pourquoi  pleurer,  mon  ange?  où 

le  mal?  Tes  injures  sont  pleines  d*amoar.  Ne  pleure  donc  pas, 

t*aime  !  je  t'aime  toujours. 

Tout  à  coup  il  se  sentit  presser  par  elle  a?ee  lyie  force  sorsa* 
^orelle,  et,  au  milieu  de  ses  sanglots: — Tu  m'aimes  encore?... 
^^It-dle. 

—  Tu  eo  doutes,  répondit-il  d'un  ton  presque  mélancolique. 
Elle  se  dégagea  brusquement  de  ses  bras  et  se  sauf  a,  comme  ef« 

frayée  et  confuse,  à  deux  pas  de  lui 

—  Si  j'en  doute  ?. . .  s'écria-  t-elle. 

Elle  fit  le  marquis  souriant  avec  une  ri  douce  ironie,  que  les 
paroles  expirèrent  sur  ses  lèvres.  Elle  se  laissa  prendre  par  la  main 
«c  coodoire  jusque  sur  le  seuil  de  la  porte.  Marie  aperçut  au  fond 
4n  salon  un  autel  dressé  à  la  hâte  pendant  son  absence.  Le  prêtre 
était  ea  ce  moment  revêtu  de  son  costume  sacerdotal.  Des  cierges 
allumés  jetaient  sur  le  plafond  un  éclat  aussi  doux  qce  Tespérance. 
Elle  reconnut,  dans  les  deux  hommes  qui  l'avaient  saluée,  le  comte 
de  Banvan  et  le  baron  du  Guénic,  deux  témoins  choisb  par  Mon- 


»  Me  refuseras-tu  toujours?  lui  dit  tout  bas  le  marquis. 

A  cet  aspect  elle  fit  tout  à  coup  un  pas  en  arrière  pour  regagner 
sa  chambre,  tomba  sur  les  genoux,  leva  les  mains  vers  le  marquis 
€1  lui  cria  :  —  Ah  I  pardon  !  pardon  !  pardon  ! 

Sa  voix  s'éteignit,  sa  tète  se  pencha  en  arrière,  ses  yeux  se  fer- 
laèreot,  et  elle  resta  entre  les  bras  du  marquis  et  de  Francine 
comme  si  elle  eût  expiré.  Quand  elle  ouvrit  les  yeux,  elle  rencon- 
tia  le  regard  du  jeune  chef,  un  regard  plein  d'une  amoureuse  bootéu 

—  Marie,  patience  !  cet  orage  est  le  dernier,  dit-iL 

— Le  dernier!  répéta-t-elle. 

francine  et  le  marquis  se  regardèrent  avec  smprise,  mais  eOs 
'^dr  imposa  silence  par  un  geste. 
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—  Appelez  le  prêtre,  dil-«lle.  et  laissez-moi  seule  avec  laL 
Us  se  retirëreot. 

—  Non  pèTOt  dit-die  »  prCtre  qui  apparut  soudain  (It>tanl  rtle, 
noo  pire,  dans  idoq  enfance,  un  vieillard  â  cheveux  blancs,  sem- 
ilaMe  k  Toas,  iDe  répëiaii  sauvent  qu'avec  une  fui  bien  vive  ODèoIv 
«nait  tout  de  Dieu,  est-ce  vrai? 

—  C*eitTni,  répondit  le  prêtre.  Tout  est  possible  i  celai  quia 
tontcréé. 

Hademoisdle  de  Terncuil  se  préci|>ila  <i  genoux  avec  un  încroya-  — 
ble  euthonsiasme  :  —  O  mon  Dieu!  dil-elle  dans  son  etiase.  ma  ^ 
[oieu  toi  est  égale  i  mon  amour  pour  lui!  inspire-moi  I  Fais  ici  Â-: 
un  miracle,  ou  prends  ma  vie 

—  Vous  serez  exaucée,  dit  le  prêtre. 

Mademoiselle  de  Vernciiil  vint  s'uiïrtr  ï  ions  les  regards  en  s'ip-  ■ 
puyant  sur  le  bras  de  ce  i  icux  prêtre  à  cheveux  hiancs.  Uoe  émoIioKr^v 
profonde  et  secrète  la  livrait  h  l'aniour  d'un  amant,  plus  hrillanit^^ 
qu'en  aucun  jour  passé,  car  une  sérénité  pareille  i  celle  que  luH— = 
peintres  se  plaisent  à  donner  aux  martyrs  imprimait  à  sa  figure  uik.- 

caractère  imposant  Elle  tendit  la  main  au  marquis,  et  ilss'avan 

cèrent  ensemble  vers  l'autel,  où  ils  s'agenouillèrent.  Ce  mariag^^ 
qui  allait  être  béni  à  Jeux  pas  du  lit  nuptial,  cet  autel  élevé  ï  I^V 
hâte,  cette  croix,  ces  la-i-s,  ce  calicf  apporlt's  sec  ri' U' m  eut  par  nc^ 
prêtre,  cette  fumée  d'encens  répandue  sous  des  comidies  qui  nV  ~ 
vaieiit  encore  vu  que  la  fumée  des  repas;  ce  prêtre  qui  ne  portaÉK 
qu'une  éiule  par-dessus  sa  soutane  ;  ces  cierges  dans  un  salon* 
tout  formait  uue  scène  touchante  et  bizarre  qui  achève  de  peindre 
ces  temps  de  triste  mémoire  où  la  discorde  civile  avait  renversa 
les  institutions  les  plus  saintes.  Les  cérémonies  religieuses  avaient 
alors  toute  la  grâce  des  mystères.  Les  enfants  étaient  ondoyés  dus 
les  chambres  ou  gémissaient  encore  les  mères.  Comme  autrefois,  le 
Seigneur  allait,  simple  et  pauvre,  consoler  les  mourants.  Enfin  la 
îeunes  fdies  recevaient  |)our  la  première  fois  le  pain  sacré  dans  le 
lieu  même  ouellcs  jouaient  la  veille.  L'union  dn  marquis  et  de  ma- 
demoiselle de  Vcrneuil  allait  être  consacrée,  comnir  tant  d'autrra 
nnions.  par  un  acte  contraire  h  la  législation  nouvelle  ;  mais  ptas 
tard,  ces  mariaKos,  bénis  pour  la  plupart  au  pied  iles  chêNcs,  furent 
ions  scropiilcusrnipnt  reconnus.  Le  prêtre  qui  conservait  ainsi  les 
anciens  usai;i's  jusqu'au  dernier  moment,  était  un  de  ces  hommes 
fidèles  b  leurs  principes  aut  (art  des  orages.  Sa  voix,  pure  dn  aer- 
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nient  exigé  par  la  République,  ne  répandait  à  travers  la  tempête 
qoe  des  paroles  de  paix.  Il  o'attisait  pas,  comme  Fafait  fait  l'abU 
Godio,  le  feo  de  rinoeodie  ;  mais  ii  s'était»  a? ec  beaucoup  d'au- 
tres, fooé  à  b  dangereuse  missloo  d'accomplir  les  de? oirs  du  sa- 
cerdoce pour  les  âmes  restées  catholiques.  Afin  de  réussir  dans  ce 
périlleux  ministère,  ii  usait  de  tous  les  pieux  artifices  nécessités 
la  persécution,  et  le  marquis  n'avait  pu  le  trouver  que  dans 
me  de  ces  excavations  qui,  de  nos  jours  encore,  portent  le  nom 
la  cachette  du  prêtre.  La  vue  de  cette  figure  pâle  et  souffrante  in- 
spirait si  bien  la  prière  et  le  respect,  qu'elle  suflBsait  pour  donner 
cette  salle  mondaine  l'aspect  d*un  saint  lieu.  L'acte  de  malheur 
de  joie  était  tout  prêt.  Avant  de  commencer  la  cérémonie,  le  prêtre 
manda,  au  milieu  d*un  profond  silence,  les  noms  de  la  fiancée. 

—  Marie-Nathalie,  fille  de  mademoiselle  Blanche  de  Castéran, 
Recédée  abbesse  de  Notre-Dame  de  Séez  et  de  Victor-Amédée,  du 
4e  VerncuiL 

—  Kéi^? 

-—  A  la  Chasterie,  près  d'Alençon. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit  tout  bas  le  baron  au  comte,  que  Mon 
tauran  ferait  la  sottise  de  l'épouser  1  La  fille  naturelle  d'un  duc, 
fi  donc! 

—  Si  c'était  du  roi,  encore  passe,  répondit  le  comte  de  Bauvan 
en  souriant,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  le  blâmerai  ;  l'autre  me 
plait,  et  ce  sera  sur  cette  Jwnent  de  CAarreUeque  je  vais  mainte- 
nant faire  la  guerre.  Elle  ne  roucoule  pas,  celle-là!... 

Les  noms  du  marquis  avaient  été  remplis  à  l'avance,  les  deux 
amants  signèrent  et  les  témoins  après.  La  cérémonie  commença.  Eu 
ce  moment,  Marie  entendit  seule  le  bruit  des  fusib  et  celui  de 
h  marclie  lourde  et  régulière  des  soldats  qui  venaient  sans  doute 
iHever  le  poste  de  Bleus  qu'elle  avait  fait  placer  dans  l'église.  Elle 
tressaillit  et  leva  les  yeux  sur  la  croix  de  l'autel. 

—  La  voilà  une  sainte,  dit  tout  bas  Francine. 

—  Qu'on  me  donne  de  ces  saintes-là,  et  je  serai  diablement  dé- 
^ot,  ajouta  le  comte  à  voix  basse. 

Lors<|ue  le  prêtre  fit  à  mademoiselle  de  Verneuil  la  question 
4*usage,  elle  répondit  par  un  oui  ac4:ompagné  d'un  soupir  profond. 
t^lle  se  pencha  à  l'oreille  de  son  mari  et  lui  dit  :  —  Dans  peu  vous 
^surez  pourquoi  ]e  manque  au  serment  que  j'avais  fait  de  ne  ja- 
>>iais  vous  épouser. 
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n'tpria  la  rtrémoBte,  l'anemblée  pisaa  daas  une  saïlc  où  le 
Ùt  Hk  «CTTi,  et  an  momenl  mi  les  convives  s'aMn-cm,  li- 
réfflie  aniri  tant  ^-pDiivaiilé.  1^  pauvre  mariée  se  Ina  brusine- 
inem.  atta  ae-derant  de  lui,  saivie  île  Francine,  et,  sur  ud  de  C4a 
liréieEtes  que  les  icmines  sateni  si  bien  trouver,  elle  pria  le  mar- 
<pmde  làire  tout  seul  [>eiidant  nn  [irament  les  bonnetin  dii  repas 
et  euMKBi  le  doiDcsii'jue  avant  qu'il  eât  cominis  une  indiscrétIoA- 
(pi  Mraîl  dereone  fainle. 

—  Akl  ftancine,  se  sentir  monrir,  et  ne  pas  pootnir  dire  :  Ji= 
tural...  s'écria  na^demoiselle  de  Venieuil  quinerepamt  pins. 

Cette  absence  pouvait  truuver  sa  justiriuiiou  dans  h  cérénMmia 
qn  venait  d'avoir  lieu.  A  la  Gn  do  repas,  et  au  uMiineul  oii  l'io— 
quiétude  da  marquis  était  au  comble,  Marie  rerinldansiout  Tûcla 
im  vêtement  des  mariées.  Sa  figure  était  joyeuse  et  câline,  tandî  - 
qae  Pranciiie  qni  raccompagnait  avait  une  terreur  si  profunde  em- 
preinte sur  tons  les  traits,  qu'il  semblait  aux  convives  voir  daos  cesB 
deux  figures  un  tablenu  bizarre  où  l'eilravaçani  [lîiicean  de  Satva — 
tor  Dosa  aurait  représenté  la  vie  et  la  mort  se  tenant  par  la  tana.  ~ 

—  Hessienn,  dil-dleau  préire,  au  baron,  a»  comte,  vous  sereï 
mes  hfiles  pour  ce  soir,  rar  il  y  aurait  trop  de  dangers  pour  vnvs 
il  sortir  de  Fougères.  Ci-iie  bonne  filk- a  mes  instructions  et  coodnin 
diacnn  de  vous  dans  son  appartement. 

—  Pas  de  réhdiion.  dil-elle  au  prWre  qui  allait  parler.  j'w> 
père  que  vont  ne  désobéirez  pas  a  une  femme  le  jour  de  set  noeai 

Une  hcare  après,  elle  se  trouva  seule  avec  son  amant  dan  b 
chambre  volnpuiease  qu'elle  avait  si  gracieusement  disposée.  Hi 
arrivèrent  enHn  1  ce  lit  fatal  où.  comme  dans  nn  toinbean,  se  bri* 
sent  tant  d'espérances,  où  le  réveil  à  une  belle  vie  est  si  iDcer^ 
tain,  ofi  meurt,  où  naît  l'amour,  suivant  la  portée  des  caractères 
qui  ne  s'éprouvent  que  là.  Alarie  regarda  la  pendule,  et  se  dit  :  Sa 
heures  à  vivre, 

—  J'ai  donc  pu  dormir,  s'écria- t-cl le  vers  le  malin  réveillée  n 
rursaut  par  un  de  ces  mouvements  soudains  qui  nous  fout  trc^ 
saillir  lorsqu'on  a  fait  la  veille  un  pacte  en  soi-même  afin  de  s'é- 
veiller le  lendemain  à  une  certaine  heure.  —  Oui,  j'ai  dormi,  ri 
péta-t-elle  en  voyant  ï  la  lueur  des  bougies  que  l'aiguille  de' 
nendnie  allait  bieniAt  marquer  deux  heures  du  matin.  lUle  se  r 

■-• ''^  le  marquis  endormi,  la  léte  appovtc  sur  n 
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^le  ta  ieinme  en  souriant  à  demi,  comme  8*il  se  fût  endormi  au 
aiiUeti  d*aD  baiser. 

—  Ah  !  se  dit-elle  il  Toii  basse»  3  &  le  sommeO  d'an  enflant  t  Mais 
poof  ak-ii  se  défier  de  moi»  de  md  qoi  loi  dois  on  bonbenr  san» 


* 


SDe  le  poussa  légèrement ,  il  se  ré? eilla  et  acbera  de  sourire.  Il 

la  main  qu'il  tenait,  et  regarda  cette  malheureuse  femme 

des  yeux  si  étincelants,  que,  n*en  pouTant  soutenir  le  Tolup- 

éciat^  elle  déroula  lentement  ses  larges  paupières,  comme 

nr  s'interdire  à  elle-même  une  dangereuse  contemplation;  mais 

Toilant  ainsi  le  feu  de  ses  regards ,  elle  excitait  si  bien  le  désir 

paraissant  s'y  refuser,  que  si  elle  n'avait  pas  eu  de  profondes 

i^reurs  à  cacher ,  son  mari  aurait  pu  l'accuser  d'une  trop  grande 

uetterie.  Ib  relevèrent  ensemble  leurs  têtes  charmantes,  et  se 

mutuellement  un  signe  de  reconnaissance  plero  des  plaisirs 

'ib  avaient  goûtés  ;  mais  après  un  rapide  examen  du  délicieux 

bleao  que  lui  offrait  la  figure  de  sa  femme,  le  marquis,  attri- 

^^lant  à  un  sentiment  de  mélancolie  les  nuages  répandus  sur  le 

^"^ront  de  Marie,  lui  dit  d'une  voix  douce  :  —  Pourquoi  cette  ombre 

e  tristesse»  mon  amour  ? 

—  Pauvre  Alphonse,  où  crois-tii  donc  que  je  t'aie  mené?  de- 
'^t^Danda-t-dle  en  tremblant 

—  Ao  bonheur. 

—  A  la  nwrt. 

£t  tressaillant  d'horreur,  elle  s*élança  hors  du  Kt  ;  le  marquis 
la  suivit»  sa  femme  l'amena  près  de  la  fenêtre.  Après  un 
déKrant  qui  lui  échappa»  Marie  releva  les  rideaux  de  la  croî- 
et  loi  montra  du  doigt  sur  la  place  une  vingtaine  de  soldats, 
lune  »  ayant  dissipé  le  brouillard,  éclairait  de  sa  blanche  lu- 
■nière  les  habits,  les  fusils,  l'impassible  Corentio  qui  allait  et  ve- 
nait comme  un  chacal  attendant  sa  proie,  et  le  commandant,  les 
'^'^  croisés,  immobfle»  le  nez  en  l'air,  les  lèvres  retroussées,  al- 
■^IK  et  chagrin. 

—  Eh  !  laissons-les»  Marie,  et  reviens. 
^^  Pourquoi  ris-to»  Alphonse  T  c'est  moi  qui  les  ai  placés  1^ 

—  To  rêves? 

—  Non! 
tis  se  regardèrent  un  moment  »  le  marquis  devina  toot,  el  la 

*^»^rant  dans  ses  bras  :  —  Va  !  je  t'aime  toujours,  dit-il. 
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—  Tout  D'est  donc  pas  perdu,  s'écria  Marin.  —  AIpLciise,  dit- 
Icaprèn  une  pause,  il  y  a  Ut^  l'rsjioir. 

Eo  ce  mument  ils  (<ntendireni  distinctcmeni  le  cri  sourd  de  U 
cbouettfl,  et  Fran  :ine  sortk  lout  ^  coup  du  cabinet  de  Inil<;lte. 

—  Pierre  est  11,  dit-elle  avec  une  joie  (jui  leiiail  du  dvitm. 

La  marquise  et  I-'rancine  revêtirent  Moritauran  d'un  costuiwdc 
Cbouan,  avec  cette  éionnante  promptitude  quiii'apparticiil()u'iiii 
femoies.  Lorsque  la  marquise  vit  son  mari  occupé  i  chargrrkt 
artues  que  Fraiiciuc  apporta,  elle  s'esquiva  lestement  aprh  iiaïf 
fait  DU  signe  d'iiilelligence  h  sa  Tidèle  Brelouoe.  Francine  conduîai 
alors  te  uiarquis  dans  le  cabinet  de  toilette  attenant  à  la  ch-iinbre. 
Le  jeuoe  chef,  en  voyant  une  grande  quantité  de  dra[)S  foiii^iDïni 
attachés,  put  se  convaincre  de  l'active  sollicitude  avec  biiueUe  la 
BrelouDe  avait  travaillé  k  tromper  la  vigilance  di«  soldats. 

—  Jamais  je  ne  pourrai  passer  par  Ht,  dit  le  marquis  en  ciaoïinini 
l'étroite  baie  de  l'œil- de -bœuf. 

En  ce  moment  une  grosse  ligure  noire  en  remplit  eiili^murot 
TovalCi  et  une  voix  rauquc,  bien  connue  de  Franciiie.  cria  dou«- 
ment  :  —  Ui'pécliez-vous,  mon  général,  ces  crapauds  de  Blcoia 
/emuenl. 

—  Otk  !  encore  uu  baiser,  dit  une  voix  treniblaiiic  et  douce. 
Ix  mni'iMiis,  dont  les  pieds  atteignaient  l'écliclte  libéramcr. 

mais  qui  avait  encore  une  partie  du  corps  engagée  dans  l'iril- 
de-bœuf ,  se  sentit  pressé  par  une  élreinle  de  désespoir.  Il  jcti  w 
cri  en  reconnaissant  ainsi  que  sa  femme  avait  piis  ses  b*liiU;il 
voulut  ta  releuir,  mais  clic  s'arracba  brusquement  de  ses  bni.K 
il  se  trouva  forcé  de  dcsceadic.  Il  gardait  k  la  niaîn  un  lamb» 
d'éloiïe,  cl  la  luenr  de  la  lune  tenant  à  l'rclairer  soudain,  i 
s'aperçul  que  ce  lambeau  devait  apparleuir  au  gdct  qu'J  avait  paUi 
la  veille. 

—  Halle  !  feu  de  peloton. 

Ces  mois ,  prononcés  par  Ilulot  au  milieu  d'un  silence  qui  »>>• 
quelque  chose  d'hurrible,  nimpiient  le  cliarmc  sous  l'empiredl' 
quel  semblaient  être  les  hommes  et  les  beui.  Une  salve  de  baUf 
arrivant  du  fond  de  la  vallée  jusqu'au  pied  de  la  tour  snccéiii  S"* 
iléihaiges  que  firent  les  Biens  placés  sur  la  Promenade.  Le  fou  à^ 
Républicains  n'offrit  aucune  in'.emiplinn  et  fut  continuel,  impi- 
toyable, LcsTLcIimesncJetèreatpasuncri.  Entre  chaque  dédiais^ 
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CependaDt  Gorenlin,  ayant  entendu  tomber  du  haut  de  I*écbeJle  un 
des  personnages  aériens  qu*il  avait  signalés  au  commandant,  30up- 
çooiia  quelque  piège. 

—  Pas  un  de  ces  animam-Ui  ne  chante,  dit-il  à  Hulot,  nos  deux 
amants  sont  bien  capables  de  nous  amuser  ici  par  quelque  ruse, 
taadis  qa'ib  se  sauvent  peut-être  par  un  autre  côté. .. 

L*espkHi«  impatient  d*éclaircir  le  mystère,  envoya  le  fils  de  Ga- 
lope-Cliopine  chercher  des  torches.  La  sopposition  de  Gorentio 
avait  été  si  bien  comprise  de  Hulot,  que  le  vieux  soldat,  préoccupé 
par  le  lunit  d*Dn  engagement  très-sérieux  qui  avait  lieu  devant  le 
poste  de  Saint-Léonard,  s*écria  :  —  C'est  vrai,  ils  ne  peuvent  pas 
être  deux. 

£t  ii  s'élança  vors  le  corps  de  garde. 

—  Oo  lui  a  lavé  la  tète  avec  du  plomb,  mon  commandant,  lui  dit 
Beao-pîed  qui  venait  à  la  rencontre  de  Hulot;  mais  il  a  tué  Gudin 
el  blessé  deux  hommes.  Ahl  Tenragé!  il  avait  enfoncé  trois  ran- 
gées de  nos  bpins,  et  aurait  gagné  les  champs  sans  le  factionnaire 
de  la  porte  Saint-Léonard  qqi  l'a  embroché  avec  sa  baïonnette. 

Eo  entendant  ces  paroles,  le  commandant  se  précipita  dans  le 
corps  de  garde,  et  vit  sur  le  lit  de  camp  an  corps  ensanglanté  que 
loa  venait  d'y  placer  ;  il  s'approcha  du  prétendu  marquis,  leva  le 
cbapeaa  qui  en  couvrait  la  figure»  et  tomba  sur  une  chaise. 

—  Je  m'en  doutais,  s'écria-t-il  en  se  croisant  les  bras  avec 
force  ;  elle  l'avait,  sacré  tonnerre,  gardé  trop  longtemps. 

Tons  les  soldats  restèrent  immobiles.  Le  commandant  avait  fait 
dérouler  les  longs  cheveux  noirs  d'une  femme.  Tout  à  coup  le  si« 
lencefut  interrompu  par  le  bruit  d'une  multitude  armée.  Coreiitin 
ititra  dans  le  corps  de  garde  en  précédant  quatre  soldats  qui,  sur 
leurs  fosib  placés  en  forme  de  civière,  |x>rtaient  Montauran,  auqun 
plusieurs  coups  de  feu  avaient  cassé  les  deux  cuisses  et  les  bras, 
marquis  fut  déposé  sur  le  lit  de  camp  auprès  de  sa  femme,  il  l'a 
I  crtut  et  trouva  la  force  He  lui  prendre  la  main  par  un  geste  con 
«ul&if.  f^  mourante  tourna  péniblement  la  télé,  reconnut  son  mari, 
fii^sonna  par  une  secousse  horrible  à  voir,  et  murmura  ces  paroles 
«i'une  voix  presque  éteinte  : — Un  jour  sans  lendemain  !...  Dieu  m'a 
•'op  bien  exaucée. 

—  Commandant,  dit  le  marquis  en  rassemblant  toutes  ses  for- 
^  et  sans  quitter  la  main  de  Marie,  je  coinpie  sur  votre  probité 
n^vir  annoncer  ma  mort  à  mon  jeune  frère  qui  se  trouve  à  Londres, 
coM.  nrjM.  T.  xiiu  i9 


290  V.    I.IVHE.    !>CÈ]VES  DK   LA  VIE   UILlTAIhK. 

érriTez.-lui  que  s'il  vcul  obéir  à  mes  derniëras  parolei,  d  M  p 
p»  Igs  annes  coacre  la  France,  saits  ncaDinmiui  abtndoiiMr  II 
Mrrice  du  roi. 

—  r.escra  fait,  dit  Riilol  eu  serrant  b  maiadn  moiinat 

—  PorlPï-ies  i  l'hôjiiial  voisin,  s'écria  Coruuiin. 
Huiut  prit  l'espion  par  le  bras,  de  manière  ï  lai  lais!>er    Teoi- 

preiate  (le  ses  ongles  dans  la  chair,  «  lui  dil  :  —  Puisque  U  l 
Mgne  e^t  liiiic  par  ici,  ficite-inoi  le  cannp,  et  rpg»n1e  bien  la  â^i^^-  tt 
iId  coiiiinanilant  Htilot.  pour  ne  jamais  te  trouver  sar  soo  phum»  ,i^ 
ai  tu  ne  veux  pas  qu'il  fasse  de  Ion  ventre  le  ibumaa  de  f^^i^,^ 
bancaL 

Et  {]<'jh  le  vieux  soldat  lirait  son  sabre. 

—  V'iiilj  encore  un  de  mes  honnêtes  gens  qui  ne  f^mnl  jan^n^ 
fortnur,  se  dit  Corenlin  i]uand  il  fut  loin  du  corps  de  garde. 

Le  marquis  put  eucore  remercier  par  un  signe  de  lùit  soa  «^L 
lersaire,  en  lai  témoignant  cette  eslime  que  ks  soldais  ont  ponrdlr 
loytn  ennemis. 

Ed  18:i7,  un  vieil  homme  accompagné  de  »a  femme  jurchao- 
dlit  des  besliani  sur  le  marché  de  Fougères,  et  persoiiiM  ne  la 
disait  rien  quoiqu'il  eût  tué  plus  de  cent  personnes,  oa  ne  loi  np- 
pelait  même  point  son  snmo.'n  de  Marcbe-à-lHre  ;  la  penoaH 
ï  qui  l'on  doîL  de  préciiux  reineignemems  sur  tous  les  penonu* 
g:es  de  cette  Scène,  le  vit  emmenant  une  vache  cl  allant  de  at  ùf 
simple,  ingénu  qui  fait  dire:  —  Voila  un  bien  brave  homuMÎ 

Quant  h  Cibot,  dit  Pille-miche,  on  a  déjA  vu  commenl  il  a  Bm. 
Peut-être  Marciie-ï-lerre  essaya-l-il,  mais  vainemeni,  d'inaclM' 
«on  ctmipagnott  à  l'érhafaud,  et  se  Irouvail-il  sur  la  place  A'i^- 
run,  lors  de  l'elfroyable  tumulte  qui  fut  on  des  événemmlt  ilo  !•■ 
ineaii  procès  Rifoël,  Brionij  et  La  Chanlcrie. 


•^ 
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UNE  PASSION  DANS  LE  DÉSERT 


—  Ce  apectade  est  effrayant  î  s'écria-t-elle  en  rniantde  h  mé- 
»ie  de  monaieiir  Martio. 

£lle  Tenait  de  contempler  ce  bardi  spécnialeDr  iravaiUaniërec 
•n  hyène,  pour  parler  en  style  d'affiche. 

—  Par  qoels  moyens,  dit-elle  en  eontinnant,  pent-il  afoir  ap- 
^voisé  ses  animaux  an  point  d'être  asseï  certain  de  lenr  affection 


—  Ce  fait  qui  tous  semble  un  problème,  répondis-je  en  i'inter- 
vompant,  est  cependant  une  chose  naturelle... 

—  Oh!  s'écria-t-elle  en  laissant  errer  snr  ses  lèvres  nn  sourirt 
d*iocr6duKté. 

—  ¥ons  croyez  donc  les  bêtes  emièreaient  dépounrnes  de  pas- 
7  lui  demaudai-je,  apprenes  qne  nous  pouvons  ieor  donner 
les  vices  dus  à  notre  état  de  civilisatioB. 

Elle  me  regarda  d'un  air  étonné. 

—  Mais,  repris-je,  en  voyant  monaienr  Blartin  pour  la  première 
j'avone  qn'il  m'est  échappé,  comme  à  vous,  une  eidamation 

de  sorprise.  Je  me  trouvais  alors  prés  d'on  ancien  militaire  amputé 
et  la  jambe  droite  entré  avec  moi.  Cette  figmre  m'avait  frappé. 
Celait  une  de  ces  têles  intrépides,  nian(uée8  du  sceau  delà  guenv 
tlsur  lesquelles  sont  écrites  les  batailles  et  Napoléon.  Ce  vieux 
nldata^'ait  surtout  nu  air  de  franchise  et  degûelé  quimepréviem 
mujsurs  fivofiblement.  C'était  sans  doute  un  de  en  troupiers  que 
lîttt  ne  surprend,  qui  trouvent  matière  k  rire  dans  la  dernière  gri- 
maoe  d'un  camarade,  l'enseveiisBent  on  le  dépouillent  gaiement, 
■tiiptiknt  les  bonkls  avec  autorité,  dont  enfin  les  délibérations 
saut  courtes,  et  qui  fracemiscraîent  avec  le  diable.  Après  avoir 
regardé  fort  attentivement  le  propriéuire  de  la  ménagerie  au  mo- 
ment oà  il  sortait  de  k  loge,  mon  compagnon  plissa  ses  lèvres  de 
manière  à  formuler  un  dédm  moqiKnr  par  cette  tspéot  de  moue 
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ligniliulivequese  perDieiieot  les  hommes  supérieurs  pour  se  Tûre 

ëMtiugaer  des  dupes.  Aussi,  quand  je  nie  récriai  sur  le  courage  <le a 

ir  Marlifl,  soorit'il,  et  me  dit-il  d'un  air  capable  eu  hoctun^^n, 
— Coanul 

—  Coinmenr,  connu  ?  loi  répondts-jc  Si  tous  voulez  m'eipliqnc^ j| 

ce  uiyglùte,  je  vous  serai  très- obligé. 

Après  quelques  instants  pendani  lesquels  nous  fîmes  r-rmJt  wi  i 
nnce,  nous  allàiuesdinerchei  le  premier  restaurateur  dont  ta  iKiiiii«i  ,aii. 
qK  s'offrit  à  nos  regards.  Au  dessert,  une  bouteille  de  vio  de  Clianc^csn- 
pagne  rendit  aui  souvenirs  de  ce  curieui  soldat  toute  leur  rlirlâi  m  l. 
lime  racniiiasoo  hisloireet  jevisqu'il  avait  eu  raison  des'écrier-^  ^; 
~  Connu .' 

ItentrÉ  chez  elle,  elle  me  Gt  tant  d'agaceries,  tant  de  |iiiiiiii  i  i  m  .^ 
i|ae  je  consentis  â  lui  rédiger  la  confidence  du  soldat.  Le  lcii<fema^^aà 
die  reçut  dune  cet  épisode  d'une  épopée  qu'on  [rfiurraît  iniiiule^k«r  • 
Les  Français  eu  Egypte. 


Lors  de  l'cxpéditioD  eatreprise  dans  la  Haute-  £g)pu>  par  le  9^ 
néral  Uesaix,  un  soldai  provençal,  étant  tombé  au  pouvoir  des  Vm- 
grabins,  fut  emmené  par  ces  Arabes  dans  les  déserts  situés  audffi 
des  cataractes  du  SU  AOa  de  mettre  cotre  eux  et  l'armée  IranfiiM 
un  espace  su  fil  saut  pour  leur  tram^uiililé,  les  Maugrabiits  Tireni  an 
marche  forcée,  etaei'arrélërenlqu'ï  la  nuiL  IlscampènataMw 
d'un  puits  masqué  par  des  palmiers,  auprès  desquels  3i  anint 
précédemment  enterré  quelques  provisions.  Ne  rappunntpMipi 
l'idée  de  (uir  pût  venir  i  leur  prisonnier,  ik  se  coateatènatdehi 
attacher  les  inaios,  et  s'endormirent  tous  après  armr  nMft 
quelques  dattes  et  donné  de  l'orge  i  leurs  cbevaui.  Quand  le  hardi 
Provençal  vit  ses  ennemis  hors  d'état  de  le  surveiller,  il  ae  acnit 
de  ses  dents  pour  s'emparer  d'un  cimeterre,  puis,  s'aidant  it  m 
f;enoui  pour  eu  fiier  la  lame,  il  trancha  les  cordes  qui  lui  tttiit»! 
l'usage  de  ses  mains  et  se  trouva  libre.  AussilAt  il  se  saisit  d'ue 
carabine  et  d'un  poignard,  se  précautionna  d'une  provision  de  dxna 
sèches,  d'un  petitsac  d'orge,  de  poudre  et  de  balles  ;  ceignit  un  cime- 
terre, monta  sur  un  cheval,  et  piqua  vivement  dans  la  directioaoài 
Buppusa  que  devait  être  l'artuée  française.  Impatient  de  revoimn  bi- 
vouac, il  piTssatpllemeol  le  coursier  déji  fatigué,  que  le  pauvre  anî- 
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ruai  expira ,  les  flancs  déchirés ,  laissant  le  Français  au  nûlicu  du 
déierL 

Après  afoir  marcbé  pendant  quelque  temps  dans  le  sable  avec 
toat  le  courage  d*un  forçat  qui  s'érade»  le  soldat  fut  forcé  de  s*ar- 
récert  le  jour  finissait  Malgré  la  beauté  du  ciel  pendant  les 
noits  en  Orient,  il  ne  se  sentit  pas  la  force  de  continuer  son  cbe- 
cnio.  Il  avait  heureusement  pu  gagner  une  éminence  sur  le  haut  de 
laquelle  s'élançaient  quelques  palmiers,  dont  les  feuillages  aperçus 
«iepuis  longtemps  avaient  réveillé  dans  son  cœur  les  plus  douces 
«spérances.  Sa  lassitude  était  si  grande  qu'il  se  coucha  sur  une 
fHerre  de  granit,  capricieusement  taillée  en  lit  de  camp,  et  s'y  en- 
dormit sans  prendre  aucune  précaution  pour  sa  défense  pendant  sou 
sommeil  II  avait  (ait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Sa  dernière  pensée  fut 
même  un  regret  II  se  repentait.déjà  d'avoir  quitté  les  Mangrabins 
dont  la  vie  errante  commençait  à  lui  sourire,Klepuis  qu'il  était  loin 
d'eux  et  sans  secours.  Il  fut  réveillé  par  le  soleil,  dont  les  impitoyables 
nyons,  tombant  d'aplomb  sur  le  granit,  y  produisaient  une  chaleur 
intolérable.  Or,  le  Provençal  avait  eu  la  maladresse  de  se  placer  en 
sens  inverse  de  l'ombre  projetée  par  les  têtes  verdoyantes  et  ma- 
jestueuses des  palmiers...  Il  regarda  ces  arbres  solitaires,  et  tres> 
saillit  !  îb  lui  rappelèrent  les  fûts  élégants  et  couronnés  de  longues 
feuilles  qui  distinguent  les  colonnes  sarrasines  de  la  cathédrale 
d'Arles.  Mais  quand,  après  avoir  compté  les  palmiers,  il  jeta  les 
yeux  autour  de  lui,  le  plus  aiïreux  désespoir  fondit  sur  son  âme.  Il 
fuyait  un  occan  sans  bornes.  Les  sables  noirâtres  du  désert  s'éten- 
daient à  perte  de  vue  dans  toutes  les  directions,  et  ils  étincclaient 
comme  uue  lame  d*acier  frappée  par  une  vive  lumière.  Il  ne  savait 
pas  si  c'était  une  mer  de  glaces  ou  des  lacs  unis  comme  un  miroir. 
Emportée  par  lames,  une  vapeur  de  feu  tourbillonnait  au-dessus  de 
cette  terre  mouvante.  Le  ciel  avait  un  éclat  oriental  d'une  pureté 
désespérante,  car  il  ne  laisse  alors  rien  à  désirer  à  l'imagination.  Le 
del  et  la  terre  étaient  en  feu.  Le  silence  effrayait  par  sa  majesté  sau- 
vage et  terrible.  L'infini,  l'immensité,  pressaient  l'âm*:  de  toutes 
parts  :  pas  un  nuage  au  del,  pas  un  souflle  dans  l'air,  pas  uu  accident 
au  sein  du  sable  agité  par  petites  vagues  menues;  enfin  l'horizoa 
finissait,  comme  en  mer,  quand  il  fait  beau,  par  une  ligne  de  lu- 
mière aussi  déliée  que  le  tranchant  d'un  sabre.  Le  Provençal  sens 
k  tronc  d'un  des  palmiers,  comme  si  c'eût  été  le  corps  d'un  ami; 
pub,  à  l'abri  de  l'ombre  grêle  et  droite  que  l'arbre  dessinait  sur 
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le  granit,  il  pleura,  <asstl  et  resu  li.oonteinpfaiitaneiMinsteaK 
prufood«  la  scène  impUrable  qui  s'oiïrail  à  ses  regaiiU.   Il  cm 

mme  pour  tenter  la  sf^îtixie.  St  vofi,  perdoe  dans  les  catiiH  de 

minence,  rendit  au  foin  un  sonmaigi'equi  oe  réteîlla  point  d'é- 
cho; réchn  était  dans  son  cœor  :  le  PruTençal  «fait  itngt>den^ 
1IK,  il  arma  sa  carabine. 

—  Il  sera  toujonrs  bien  lemp«  !  se  dit-H  en  posant  k  terre  l'ant^H 
KWTalrice. 

Regardant  tour  i  tour  l'cïpace  noirâtre  et  l'espace  Mea,  lesnliHH 
rtraii  i  la  France.  Il  sentait  a^ec  délice  les  ruiswamt  de  P"«       , 
se  rappelait  les  viltes  par  lesquelles  il  avait  paiisf,  les  ligumde  >-»  '  ' 
camarades,  et  les  plus  légères  circonstances  de  sa  vie.  Enfin,  ^e^ 
itnaginalioii  [néridiimale  fni  (it  bieiitCt  entrevoir  les  cailloai  de 
chère  Provence  dans  les  jeux  de  la  chaleur  qui  ondoyait  au-des^sa 
de  la  na|)fK  étendue  Xlans  le  déscrL  Craignaut  tous  les  dangers      «{ 
ce  cruel  minge,  il  descendit  le  revêts  opposé  i  celoi  par  kq»»*^ 
il  était  ninniê.  h  veille,  sur  la  colline.  Sa  joie  fnt  grande  eo  Aé- 
couvrant  une  espèce  de  ^rolie,  naturellement  taillée  dans  les  int- 
metisps  fragments  de  ^anit  qni  formaient  la  base  de  ce  moniicok 
Les  débris  d'une  nalle  annonçaient  fjue  cet  asile  avait  été  jadis  ht- 
bité.  Puis  à  quelques  pas  il  aperçut  des  pimiers  cbargés  de  datlo, 
Alors  l'instinct  qui  nous  itlacbe  i  [a  «  ie  se  réveilla  dans  son  cont 
n  espéra  livre  assez  pour  attendre  le  passage  de  quelques  Maugrv 
bins,  ou  peut-Slrc  !  eiiienttraii-il  bieniôl  le  bruit  des  canons  ;  m, 
en  ce  moment,  Bonaparte  parcourait  l'Égfpte.  Rinimé  par  «de 
pensée,  le  Fnnçais  abattit  quelques  régimes  de  fraitsmAnaaotk 
poids  desquels  les  dattiers  semblaient  Héchir,  et  il  fl'assan  en  pil- 
lant celte  manne  inespérée,  que  l'hahitant  de  la  grotte  avait  cnflivè 
les  palmiers.  La  chair  savnnreuse  et  fraîche  de  la  datte  accusait  en 
effet  les  soins  de  son  prédécesscnr.    Le  Provençal  passa  snbite- 
ment  d'un  sombre  désespmr  à  nne  joie  preque  folle.  Il  remoMi 
snr  le  haut  de  la  colline,  et  s'occupa  pendant  le  reste  do  joor) 
couper  no  des  palmiers  inféconds  qui,  la  veille,  lui  avaient  serride 
toit.  Un  vague  souvenir  lui  Ht  penser  aux  animaux  dn  désert; 
et,  prévoyant  qu'ils  pourraietit  venir  boire  II  la  soorce  perdue  dan 
les  sables  qui  apparaissait  an  bas  des  quartiers  déroche,  il  rémliit  de 
se  garaiilir<fe  leurs  lisiies  en  mettant  une  barrière  à  la  porte  de  son 
ennitai;c.  Malgré  son  ardeur,  malgré  les  forces  que  loi  donna  la  peur 
d'être  dévoré  pendant  son  sommeil,  il  lui  fut  impossible  de  couper 


l\E   PASSIOX   D.WS  TE  i)i;si:r,T.  20") 

11'  jiaJinîer  en  plusieurs  morceaux  dans  celte  journée;  mais  il  rcMs^it 
i  raballre.  Quand»  ven  k  soir,  ce  roi  dn  désert  timiba,  le  brait  de 
<a  choie  retentit  au  loin,  et  ce  fat  comme  on  gémimnient  ponasé 
fêt  h  •olilude;lcaoldat  en  frémit  comme  s'il  eûtentendo  quelque 
Mis  loi  prédire  on  malheor.  Mail,  comme  on  héritier  qol  ne  nV 
pilOBe  pas  longtemps  sor  la  mort  d'un  parent,  M  dépouilla  ce  bel 
Arbre  des  brges  et  hautei  feuilles  ferles  qui  en  sont  le  poétique 
omeoient,  et  s'en  senrit  pour  réparer  la  natte  sur  laquelle  il  allait 
coocher.  Fatigué  par  la  chaleur  et  le  travail,  H  s'endormit  sous 
lambris  rouges  de  sa  grotte  humide.  Au  milieu  de  la  nuit  son 
iineîl  fut  troublé  par  on  bruit  extraordinaire.  Il  se  dressa  sur 
séant,  et  le  silence  profond  qui  régnait  hii  permit  de  recon- 
vuitre  TKcent  alternatif  d'une  respiration  dont  la  sauvage  énergie 
«se  pooTait  appartenir  \  une  créature  humaine.  Une  profonde  peur, 
•encore  augmentée  par  l'obscurité,  par  le  silence  et  par  les  fantaisies 
^a  réYeU  lui  glaça  le  cceur.  Il  sentit  même  à  peine  la  douloureuse 
^OMitraction  de  sa  chevelure  quand,  à  force  de  dilater  les  pupilles  de 
^es  ^eox,  il  aperçut  dans  l'ombre  deux  lueurs  faibles  et  jaunes.  D'à- 
bofd  il  attribua  ces  lumières  k  quelque  reflet  de  ses  prunelles  ;  mais 
bieolôl,  le  fîf  éclat  de  la  nuit  l'aidant  par  degrés  à  distinguer  les  ob- 
jets qoi  se  trouvaient  dans  la  grotte,  il  aperçut  un  énonne  animal  cou- 
ché Il  deux  pas  de  loi  Était  -ce  un  lion,  un  tigre,  ou  un  crocodile  ?  Le 
rroveaçai  n'avait  pas  assez  d'instmction  pour  saveur  dans  quel  sous- 
geore  était  classé  soo  ennemi  ;  mais  son  effroi  fut  d'autant  plus 
violeut  que  son  ignoianœ  lui  fit  supposer  tous  les  malheurs  en- 
semble. Il  endura  le  cruel  supplice  d'écouter,  de  saisir  les  caprice? 
de  eette  respiration,  sans  en  rien  perdre,  et  sans  oser  se  permettre 
le  moindre  oMMivemenL  Une  odeur  aussi  forte  que  celle  exhalée 
par  les  renards,  mab  plus  pénétrante,  plus  grave  pour  ainsi  dire, 
remplissait  la  grotte;  et  quand  It  Provençal  l'eut  dégustée  do  nés, 
sa  terreur  fut  au  comble,  car  il  se  pouvait  plus  révoquer  en  doute 
Tcxistence  dn  terrible  compagnon,  dont  l'antre  royal  lui  servait  de 
kÉTooac.  Bientôt  les  reflets  de  la  lune  qui  se  précipitait  vers  l'hori- 
aoQ  éclairant  la  tanière  firent  insensiblement  resplendir  la  peau  ta- 
chetée d'une  panthère.  Ce  lion  d'Egypte  dormait,  roulé  comme  un 
grtm  chien,  paisible  possesseur  d'une  niche  somptueuse  à  la  porte 
d'an  hôtel  ;  ses  yeux,  ouverts  pendant  un  moment,  s'étaient  refer- 
més. Il  avait  la  face  tournée  vers  le  Français,  l^lille  pensées  confuses 
passèrent  dans  l'âuie  dn  prisonnier  de  la  panthère;  d'abord  il 
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lui  l3  liiLT  d'un  coup  de  fusil;  mais  il  s'aperçut  «lu'd  D'y  avail  pu 
assez  (J'espace  entre  elle  et  lai  pour  l'ajuster,  le  canon  aurait  d^ 
'nnimal.  Et  s'il  l'ëfeillait?  Celle  hypothèse  le  rendit  inin»- 
£coulant  battre  son  cœur  au  milieu  du  silence,  il  maudisnil 
Icï  pulsations  trop  fortes  que  l'adlueuce  du  sang  y  produiuil,  retiov- 
tant  de  troubler  ce  sommeil  qui  lui  permettait  de  chercher  UQ  «- 
pédient  salutaire.  Il  mit  la  main  deux  fois  sur  son  cimeterre  dirulc 
dessein  de  trancher  la  lète  ù  son  ennemi  ;  mais  la  dilTicullé  dewi»- 
per  un  puJl  ras  et  dur  l'obligea  de  renoncer  â  ce  hardi  projet  — 
La  maiiiiiier?  ce  serait  mourir  sûrement,  pensa-i-il.  Il  préfén  l^ 
cJiances  d'un  combat,  et  résolut  d'attendre  le  jour.  El  le  journée 
fit  pas  lougiemps  désirer.  Le  Français  pm  alors  examiner  11  pM^ 
Ihére;  elle  avait  le  museau  teint  de  sang.  —  Elle  a  bien  '''^'•B*"-^^^^ 
pensa-i-il  sans  s'inquiéter  si  le  festin  avait  été  composé  de  àa^^^ 
liuniaiiie,  elle  n'aura  jus  faim  à  son  réve'l 

C'éiail  une  remelle.  La  fourrure  du  venire  et  des  cuisses  éûnct        __ 
lait  lie  hlimclieur.  Plusieurs  petites  lâches,  semblables  k  du 
furmaiejit  de  jolis  bracelets  autour  des  pattes.  La  queae 
leuse   élait  également  blaricbc,  mais  terminée  par  des  ion 
iioirs.  Le  dessus  de  la  robe,  jaune  comme  de  l'or  mat, 
lisse  et  doux,  portail  ces  mouchetures  caractérisliques,  nt 
en  forme  de  roses,  qui  servent  â  distinguer  les  panthères* 
espèces  de  fdis.  Celte  tranquille  et  redoutable  hôtesse 
dans  une  |jause  aussi  gracieuse  que  celle  d'une  chaiie  coudiée  sor 
le  coui>siii  d'une  oiluiuane.  Ses  saoçlanies  patte 
armées,  étaient  en  avant  de  sa  télé  qui  reposait  dent»,  et  de  k 
quelle  parlaient  ces  barbeti  rares  et  droites,  semblables  à  dei  I 
d'ai^cnt.  Si  elle  avait  été  ainsi  dans  une  cage,  le  Provençal  aan 
certes  admiré  la  grâce  de  celle  bêle  et  les  vigoureux  conirasUsd 
couleurs  vives  qui  donnaient  à  sa  s'marre  un  éclat  impérial;  im 
en  ce  moment  il  sentait  sa  vue  troublée  par  cet  aspect  sinistn:  I 
présence  de  la  panthère,  même  endormie,  lui  faisait  épromer  l't 
tel  que  les  yeux  magnétiques  du  serpent  produisent,  dit-oo,  sar 
rossignol.  Le  courage  du  soldat  finit  par  s'évanouir  un 
devant  ce  danger,  tandis  qu'il  se  serait  sans  doute  exalté 
bouche  des  canons  vomissant  la  mitraille.  Cependant,  une 
intrépide  se  fit  jour  en  son  âme,  et  tarit,  dans  sa  source,  la  sn 
froide  qui  lui  découlait  du  front.  Agissant  comme  les  hommes  i 
poussés  à  bout  par  le  malheur,  arrivent  ii  déGer  la  mort  et  l'c 
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il  tes  ocKips,  il  vit  sans  s'en  rendre  compte  one  tragédie  dans  cette 
ifenlore,  et  résolut  d*y  jooer  son  rôle  avec  honneur  josqu'à  la  der- 
nière scène. 

—  Avant-hier,  les  Arabes  m'auraient  peut-être  tué?...  se  dit-il. 
Se  considérant  comme  mort,  il  attendit  bravement  et  avec  one  in- 
qoiète  curiosité  le  réveil  de  son  ennemi.  Quand  le  soleil  parut ,  h 
penthère  ouvrit  subitement  les  yeux  ;  puis  die  étendit  violemment  ses 
fKittes,  comme  pour  les  déiî^rdir  et  dissiper  des  crampes.  Enfin  elle 
UiUa,  montrant  ainsi  répouvantaUe  appareil  de  ses  dents  et  sa  langue 
A)orchue,  aussi  dure  qu'une  râpe.  — C'est  comme  une  petite  mat- 
tresse!...  pensa  le  Français  en  la  voyant  se  rouler  et  faire  les  mou- 
vements les  plus  doux  et  les  plus  coquets.  Elle  lécha  le  sang  qui  tei- 
gnait ses  pattes,  son  museau,  et  se  gratu  la  tête  par  des  gestes  réi- 
lérés  pleins  de  gentillesse.  — Bien  !. . .  Fais  un  petit  bout  de  toilette  !. . . 
dit  en  lui-même  le  Français  qui  retrouva  sa  gaieté  en  reprenant  du 
courage,  nous  allons  nous  souhaiter  le  bonjour.  Et  il  saisit  le  petit 
prigiurd  court  dont  il  avait  débarrassé  les  Maugrabins.     « 

En  ce  moment,  la  panthère  retourna  la  tête  vers  le  Français,  et 
le  regarda  fixement  sans  avanceV.  La  rigidité  de  ses  yeux  métalli- 
ques et  leur  insupportable  clarté  firent  tressaillir  le  Provençal,  sur- 
loac  quand  la  bête  marcha  vers  lui;  mab  il  la  contempla  d*un 
air  .caressant,  et  la  guignant  comme  pour  la  magnétiser,  il  la 
venir  près  de  lui;  puis,  par  un  noonvement  aussi  doux, 
û  amoureux  que  s*il  avait  voulu  caresser  la  plus  jolie  femme,  il 
kd  passa  la  main  sur  tout  le  corps,  de  la  tête  à  la  queue,  en  irri- 
tait avec  ses  ongles  les  flexibles  vertèbres  qui  partageaient  le 
in  jaune  de  la  panthère.  La  bête  redressa  voluptueusement  sa 
qoeoe,  ses  yeux  s'adoucirent;  et  quand,  pour  la  troisième  fois, 
le  Français  accomplit  cette  flatterie  intéressée ,  elle  fit  entendre 
Qi  de  ces  rourou  par  lesquels  nos  chats  expriment  leur  plaisir; 
mais  ce  murmure  partait  d'un  gosier  si  puissant  et  si  profond , 
qu*il  retentit  dans  la  grotte  comme  les  derniers  ronflements 
des  orgues  dans  une  église.    Le  Provençal,  comprenant  Tini- 
portance  de  ses  caresses,  les  redoubla  de  manière  à  étourdir^  à 
atnpéfier  cette  courtisane  impérieuse.  Quand  il  se  crut  sûr  d'a- 
voir éteint  la  férocité  de  sa  capricieuse  compagne,  dont  la  faim 
iTaît  été  si  heureusement  assouvie  la  veille ,  il  se  leva  et  voulut 
Sortir  de  la  grotte  ;  la  panthère  le  laissa  bien  partir,  mais  quand 
d  eut  gravi  la  colline,  elle  bondit  avec  la  légèreté  des  moineaux 
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lauiaal  d'une  brjDcIieà  une  autre,  el  vint  se  frotter  coiilie  lc§  jani- 

les  du  soldat  en  faisaut  le  gros  dos  A  la  manière  des  diaïus. 

itlani  son  bâte  d'un  œil  dont  l'éclat  était  détenu  miiiw 

,  elle  jeta  tx  cri  sauvage  que  les  naturalbies  coinp«(viil 

■u  uruit  d'une  scie. 

—  Elle  est  eiigeanie  I  s'écria  le  Frauçais  eu  sourianL  11  essaya  de     ^ 
ODer  aïec  les  oreilles,  de  lui  caresser  le  veutre  cl  lui  gratter  tur 
iernent  la  télé  avec  ses  ongles.  Et,  s'apercevaot  de  nés  Htcc^,  il  lu^m 
Juiouilla  le  cràiie  avec  la  pointe  de  suu  poignard,  en  épiam  rbeut^^as 
le  la  tuer;  niais  la  dureté  des  us  le  Tit  trembler  de  ne  pM  réu^^r.^-^-. 

La  sultane  du  désert  agréa  les  talents  de  son  esclate  en  Ictaal  ''~  il 
.gte,  en  tenJant  le  cou,  en  accusant  son  ivresse  par  U  irin[(iiillii^    if 

le  iiun  atlilude.  Le  Français  songea  soudain  que,  |Mtir  as»ajssim- ^ i 

l'un  senl  coup  cette  faroucbe  priiicesM; ,  il  (allait  U  poiguarde^^^sr 
lans  la  gorge,  et  il  levait  la  lame,  quand  la  pantlière.  rasutiéc  w«^^m 
loute,  se  couclia  gracieuse'iieat  i  ses  pieds  en  JcianI  de  lempa  a^ 
.enips  des  regards  oii,  malgré  une  rigueur  native,  se  peignait  co^ta 
usémeat  de  la  bienveillance.  Le  paut  re  Provençal  mangea  m»  d&.V 
:es,  en  s'appu^ant  sur  un  des  palmiers;  maïs  il  lançait  tour  k  lovr 
m  (Eli  investigateur  sur  le  désert  pour  y  cberciier  des  libéraleurK 
3t  sur  sa  tcNTiUe  compagne  pour  en  épier  la  clémence  laccrtaiw 
La  panthère  ri'gardait  l'endroit  oiï  les  noyaux  de  dalle  iDinbaieQt, 
:baque  [ois  qu'il  en  jetait  un,  et  ses  yeux  eipriuiaienl  alors  im 
.ncroyable  méûanca   Elle  eiaminaii  le  Français  avec   une  fn- 
lence  commerciale;  mais  cet  eiauieu  lui  fui  favorable,  car  lors(|u'3 
:ut  achevé  son  maigre  repas,  elle  lui  lécha  ses  souliers,  et,  d'une 
anguc  rude  et  forte,  elle  en  enleva  miraculé useiue ut  la  pouxièn 
incrustée  dana  les  plis. 

—  Mais  quand  elle  auralaiiuT...  pensa  le  ProrençaL  Malgré  la 
Imaan  que  lui  causa  son  idée,  le  soldat  se  mit  i  mesurer  corieae- 
[ueot  ks  proportions  de  la  panthère,  cerlainemeat  un  des  ptos 
tteaoi  individus  de  l'espèce,  car  elle  avait  trois  pieds  de  baotearct 
]uatre  pieds  de  longneur,  sans  y  comprendre  la  queue.  GeUe  aras 
puissante,  ronde  comme  un  gourdin,  était  baute  de  pri'a  de  mil 
[)ieds.  La  tête,  aussi  grosse  que  celle  d'une  li<nne,  se  dtstii^iuit 
[»r  ime  rare  expression  de  finesse  ;  la  froide  cruauté  des  ligrea  y    ' 
lomioait  bien,  mais  U  y  arait  aussi  une  vague  ressemblance  anc— 
la  physionomie  d'une  femme  artificieuse.  Enfin  U  figure  de  cHM^ 
reine  solitaire  rétélait  en  ce  moment  nue  sorte  de  gaieté  seuiblablaM 


( 
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^  celle  de  Néron  i?re  :  elle  s'était  désaltérée  daas  le  sang  et  voulait 

Mer.  Le  soldat  essaya  d'aller  et  de  venir,  la  panthère  le  laissa  li- 

^,  se  contentant  de  le  suivre  des  yeax,  ressemblant  ainsi  nsoiiis  à 

^n  chien  Gdèle  qnli  an  gros  angora  inquiet  de  tout,  même  des  mou- 

^^Uients  de  son  maître.  Quand  il  se  retourna,  il  aperçut  du  côté  de 

^  ioQtaine  les  restes  de  son  cheval,  la  panthère  en  avait  tratné  jus- 

^Hie^  le  cadavre.  Les  deux  tiers  environ  éuient  dévorés.  Ce  spec- 

^denssnra  le  Français.  Il  loi  fut  facile  alors  d'expliquer  l'absence 

^^  h  panthère ,  et  le  respect  qu'elle  avait  eu  pour  lui  pendant  son 

^^temeîL  Ce  premier  bonheur  l'enhardissant  à  tenter  l'avenir,  il 

^fHiçat  le  fol  espoir  de  faire  bon  ménage  avec  h  panthère  pendant 

Vtaie  la  journée,  en  ne  négligeant  aucun  moyen  de  Tapprivoiser  et 

^ese  ooodlier  ses  bonnes  grâces.  Il  revint  prés  d'elle  et  eut  l'ineiïable 

%^oobear  de  lui  voir  remuer  h  queue  par  un  mouvement  presque 

îosible.  Il  s'assit  alors  sans  crainte  auprès  d'elle,  et  ils  se  mi- 

it  à  jouer  tous  les  deux,  il  lui  prit  les  pattes,  le  museau,  lui  toor- 

les  weilles,  la  renversa  sur  le  dos,  et  gratta  fortem<»it  ses 

Oaiocs  dhaods  et  soyeux.  Elle  se  laissa  faire,  et  quand  le  soldat 

cjmja  de  faû  lisser  le  poil  des  pattes,  elle  rentra  soigneosemeit  ses 

^>iagles  recourbés  comme  des  datkias.  Le  Français,  qui  gardait  une 

main  sur  son  poignard ,  pensait  encore  à  le  plonger  dans  le  ventre 

^e  In  tnip  osofiante  panthère;  mais  il  craignit  d'être  immédiate- 

étnngié  àmm  la  dernière  convulsion  qui  l'agiterait  Et  d*ail- 

,  il  entendit  dans  son  cœur  une  sorte  de  remords  qui  lui 

et  respecter  me  créature  inoffensive.  H  lui  semblait  avoir 

ivé  ime  aoiie  dans  ce  désert  sans  bornes.  Il  songea  involontaire- 

à  sa  première  maîtresse,  qu'il  avait  surnommée  Jlf  t^nonne 

antiphrase,  parce  qu'elle  était  d'une  si  atroce  jalousie,  que  pen- 

MM  le  temps  que  dura  leur  passion ,  il  eut  à  craintirc  le 

itean  dont  elle  l'avait  toujours  menacé.  Ce  souvenir  de  son 

/taae  Ige  lui  suggéra  d'essayer  de  faire  répondre  à  ce  nom  la  jeune 

P^isthère  de  laquelle  il  admirait,  maintenant  avec  moins  d'effroi, 

'*^Bilité,  h  grâce  et  la  mollesse. 

^ers  la  fin  de  h  journée,  il  s'était  familiarisé  avec  sa  situation 

ise,  et  il  en  aimait  presque  les  angoisses.  Enfin  sa  compa- 

avait  fini  par  prendre  l'habitude  de  le  regarder  quand  il  criait 

^^  voix  de  fausset  :  «^  Mignonne.  »  Au  couclier  du  soleil.  Mignonne 

"^^  entendre  â  plusieui-s  reprises  un  cri  profond  et  mélancolique. 

^  Elle  est  bien  élc\ée!...  pensa  le  gai  soldat  ;clledit  ses  prières!... 
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Mais  ci'Kc  pl.-ii.s;iiitcric  mentale  ne  lai  vint  en  l'esprit  que  ipund  ^S 
eul  icaiari|ué  latliludc  pacificiue  dans  laquelle  resiait  sa  camsndr^^ 
ma  pelilG  Monde,  je  te  laisserai  coucbcr  U  première,  1^^ 
comptaut  bien  sur  l'activité  de  ses  jambes  pour  b'éïtdert<^ 
jHus  »  Ile  quand  elle  serait  endormie,  afin  d'aller  clii-rclirr  un  auli — • 
gîte  pendant  la  nuit.  Le  soldat  aticndii  avec  impatience  l'bcaiT  <^K 
K  fuiiG,  CI  (juind  elle  fut  arrivée,  il  mari  ba  vigonreusemcnl  dam  '^ 
direction  du  Nil;  mais  à  peine  eiil-il  tait  un  quart  de  lieue  dau  i^^ 
labies  qu'il  entendit  la  paotbère  bondi»int  derrière  lui,  el  jru 
par  intervalles  ce  cri  de  scie,  plus  effrayant  encore  que  le  I 
lourd  do  cts  bonds. 

~  Allons!  se  dit-il,  elle  m'a  pris  en  amitié  1..,  Cette  jeune  p— 
tlière  u'a  peut-être  encore  rencontre  perwnne,  il  est  flatteur  dV- 
voir  son  premier  amour!  En  ce  motuent  le  Français  tomba  daM 
un  de  ces  sables  mouvants  si  rrdoutables  pour  U^  vnjafcran,^! 
d'où  il  est  impossible  de  se  sauver.  En  se  sentant  pris,  il  pooss 
un  cri  d'alarme,  la  panthère  le  saisit  avec  ses  dents  par  le  coilel  ï 
ei,  autant  avec  vigueur  eu  arrière,  clic  le  tira  du  goulTre,  coukbc 
par  itiDgie.  — Ah!  Mignonne,  s'écria  le  soldat,  en  la  cammS- 
avec  enthousiasme ,  c'est  entre  nous  luainlenant  b  U  vie  k  IV 
moi  t.  Mais  pas  de  farces?  Et  il  revint  sur  ses  pas. 

l.c  désert  lut  dès  Inrs  comme  peuplé.  Il  renfermait  un  élR  U" 
4iuel  le  Français  pouvait  parler,  et  doat  la  férocité  s'était  adood^^ 
pour  lui,  sans  qu'd  s'expliquât  les  raisons  de  cetlo  incrOfaU^^ 
amitié.  Quelque  puissant  que  fût  le  désir  du  soldat  de  rcsur  4»——~ 
bout  et  sur  ses  gardes,  il  dormit.  A  son  réveil,  il  ne  fit  plot  Hf"" 
gnonne;  il  monta  sur  la  colline,  et  dans  le  lointain,  U  l'apei^  ^ 
accoui-ant  par  bonds,  suivant  l'Iiabiiude  de  ces  animaux,  anquciff' 
la  course  est  interdite  par  l'exirôme  flexibilité  de  leur  colonne t«1&^~ 
brale.  Miunonne  arriva  les  babines  sanglantes,  elle  reçut  les  caren^^ 
nécessaires  que  lui  lit  s«n  compagnon,  eu  témoignant  même  par  |ilB* 
sieurs  toiicou  graves  combien  elle  en  était  heureuse.  Ses  yçm  plei** 
de  mollesse  se  tournèrent  avec  encore  plus  de  douceur  que  la  vei^»* 
sur  le  Provençal,  qui  lui  parlait  comme  à  un  animal  domeslxi^*^- 

—  Ah!  ah!  mademoiselle,  car  vous  êtes  une  hounéte  fitt^* 
n'est-ce  pas?  Vojeï-vous  ça!...  >"ous  aimons  i  être  câlinée.  N  **" 

vei-voiis  pas  home?  Vous  avez  mangé  quelque  Maugrabio! 

Uen!  Ce»!  ponriani  des  animaux  comme  vous!...  Mab  n'alla  p** 
gruger  les  Français  an  moini...  Je  ne  vous  aimerait  phist 
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Xlk  jooa  comme  ud  jeune  chien  joue  avec  son  maître,  ae  laia- 
t  rouler,  battre  et  flatter  tour  à  tour  ;  et  parfois  elle  provoquait 
1^    soldat  en  avançant  la  patte  sur  lai,  par  un  geste  de  solliciteur. 

Quelques  joun  se  passèrent  ainsi.  Cette  compagnie  permit  au 
^*X>vençal  d'admirer  les  sublimes  beautés  du  désert  Du  moment 
^^^    il  y  trouvait  des  heures  de  crainte  et  de  tranquillité,  des 
^^tnents,  et  une  créature  à  laquelle  il  pensait,  il  eut  Tâme 
par  des  contrastes...  G*éuit  une  vie  pleine  d'oppositions, 
solitude  lui  révéb  tous  ses  secrets,  l'enveloppa  de  ses  charmes.  Il 
ivrit  dans  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  des  spectacles  incon- 
ao  monde.  Il  sut  tressaillir  en  entendant  an-dessus  de  sa  tête  le 
ux  sifflement  des  ailes  d'un  oiseau,  -—  rare  passager  !  —  en  voyant 
nuages  se  confondre,  —  voyageurs  changeants  et  colorés!  Il 
%iidia  pendant  la  nuit  les  eiïets  de  la  lune  sur  l'océan  des  sables  où 
simofln  produisait  des  vagues,  des  ondubtions  et  de  rapides  cban- 
ements.  Il  vécut  avec  le  jour  de  l'Orient,  il  en  admira  les  pompes 
%^aenreillenscs:  et  souvent,  après  avoir  joui  du  terrible  spectacle 
*un  ouragan  dans  cette  plaine  où  les  sables  soulevés  produisaient 
brouillards  rouges  et  secs,  des  nuées  mortelles,  il  voyait  venir  la 
uit  avec  délices^  car  alors  tombait  la  bienfaisante  fraîcheur  des 
toiiesL  II  écouta  des  musiques  imaginaires  dans  les  cieux.  Puis  la 
^Êfoikluâà  lui  apprit  Si  déployer  les  trésors  de  la  rêverie.  Il  passait  des 
lieures  entières  Si  se  rappeler  des  riens,  i  comparer  sa  vie  passée  Si 
^a  Tîe  présente.  Enûn  il  se  passionna  pour  sa  panthère  ;  car  il  lui  fal- 
Jailbien  une  affection.  Soit  que  sa  volonté,  puissamment  projetée, 
^eùl  modiGé  le  caractère  de  sa  compagne,  soit  qu'elle  trouvât  une 
MHvriture  abondante,  grâce  aux  combats  qui  se  livraient  alors  dans 
tf^es  déserts,  elle  respecta  la  vie  du  Français,  qui  unit  par  ne  plus  s'en 
iléfier  CD  h  voyant  si  bien  apprivoisée.  Il  employait  la  plus  grande 
partie  du  temps  à  dormir  ;  mais  il  était  obligé  de  veiller,  comme  une 
'baignée  au  sein  de  sa  to^e,  pour  ne  pas  laisser  échapper  le  moment 
de  sa  délivrance,  si  quelqu'un  passait  dans  la  sphère  décrite  par  Tho- 
'izoïi.  Il  avait  sacriGé  sa  chemise  pour  en  faire  un  drapeau,  arboré 
'^f  le  haut  d'un  palmier  dépouillé  de  feuillage.  Conseillé  |)ar  la 
"^^^'Ottsité,  il  sut  trouver  le  moyen  de  le  garder  déployé  vn  le  ten- 
ant avec  des  baguettes,  car  le  vent  aurait  pu  ne  pas  Tagiter  au 
''^^iiient  où  le  voyageur  attendu  regarderait  dans  le  désert.. 

C'était  pendant  les  longues  heures  où  l'abandonnait  Tespérance 
l^*il  s'amusait  avec  la  panthère.  Il  avait  uni  par  connaître  les  diffé* 
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«*  Eh  !  bieo,  me  dit-elle  »  j*ai  lu  votre  plaidoyer  en  faveur  des 
;  mab  comment  deux  peraonnes  si  bien  faites  pour  se  corn* 
prendre  ont-elles  Gui  ?... 

—  Ah  !  voilà  !...  Elles  ont  fini  comme  finissent  toutes  les  grandes 
passions,  par  un  mal-entendu  ?  On  croit  de  part  et  d'autre  à  quel- 
que trahison ,  l'on  ne  s'explique  point  par  fierté ,  Ton  se  brouille 
par  entêtement* 

—  Et  quelquefob  dans  les  plus  beaux  moments,  dit-elle;  un  re- 
Burd,  one  exclamation  suffisent.  Eh  !  bien,  alors,  achevez  Thistoire? 

—  G*cst  horriblement  difficile ,  mais  vous  comprendrez  ce  que 
m'avait  déjà  confié  le  vieux  grognard  quand ,  en  finissant  sa  bou- 
leQle  de  vin  de  Champagne,  il  s'est  écrié  :  —  Je  ne  sais  pas 
^d  mal  je  lui  ai  fait,  mais  elle  se  retourna  comme  si  elle  eût 
éié  enragée;  et,  de  ses  dents  aiguës,  elle  m'entama  la  cuisse, 
Snblement  sans  doute.  Moi ,  croyant  qu'elle  voulait  me  dévorer, 
je  loi  plongeai  mon  poignard  dans  le  cou.  Elle  roula  en  jetant 
«■  cri  qui  me  glaça  le  cœur,  je  la  vis  se  débattant  en  me  regar- 
dant sans  colère.  J'aurais  voulu  pour  tout  au  monde,  pour  ma 
croix*  que  je  n'avais  pas  encore,  la  rendre  à  la  vie.  C'était 
comme  si  j'eusse  assassiné  une  personne  véritable.  Et  les  soldats 
qiri  avaient  vu  mon  drapeau,  et  qui  accoururent  à  mon  secours,  me 
trouvèrent  tout  en  larmes...  —  Eh  !  bien,  monsieur,  reprit-il  après 
on  moment  de  silence,  j'ai  fait  depuis  la  guerre  en  Allemagne,  en 
Eipagne  «  en  Russie ,  en  France  ;  j'ai  bien  promené  mon  cadavre, 
je  n*ai  rien  vu  de  semblable  au  désert..  Ah  !  c'est  que  a'ia  est 
bicD  beao.  — Qu'y  sentiez-vous?...  lui  ai-je  demandé.  — Ohl 
cela  ne  se  dit  pas  jeune  homme.  D'ailleurs  je  ne  regrette  pas  tou- 
jours mon  bouquet  de  palmiers  et  ma  panthère  .  il  faut  que  je 
sois  triste  pour  cela.  Dans  le  désert ,  voyez -vous,  il  y  a  tout,  et  il 
a'y  a  rien...  —  Mais  encore  expliquez-moi?  —  Eh  !  bien,  reprit-il 
ea  laissant  échapper  un  geste  d'impatience ,  c'est  Dieu  sans  les 
bommcs • 


s,  1831 
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SIXIÈME  UVRE, 

SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 


LE  MÉDECIN  DE  CAMPAGNE 


▲ni  coMrt  btenét,  l'ombre  «C  It  sileoee. 


A  MA  MfiRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  PATS  ET  L'HOMIfl. 

In  1829,  par  ane  jolie  matinée  de  printemps,  nn  homme  âgé 
CQTiron  cinquante  ans  suivait  i  cheval  le  chemin  montagneux 
ni  mène  i  un  gros  bourg  situé  près  de  la  Grande-Chartreuse.  Ce 
est  le  chef-lieu  d'un  canton  populeux  circonscrit  par  une 
le  vallée.  Un  torrent  à  lit  pierreux  souvent  à  sec,  alors  rempli 
■*  la  fonte  des  neiges,  arrose  cette  vallée  serrée  entre  deux  moo- 
mes  parallèles,  que  dominent  de  toutes  parts  les  pics  de  la  Savoie 
o^uxdu  Dauphiné.  Quoique  les  paysages  compris  entre  la  chaîne 
^  €leu\  Mauriennes  aient  un  air  de  famille,  le  canton  à  travers 
^^«1  cheminait  Têt  ranger  présente  des  mouvements  de  terrain  et 
^  accidents  de  lumièrequ*on  chercherait  vainement  ailleurs.  Tantôt 
^^lée  subitement  élargie  oiïre  un  irré^ulier  tapb  de  cette  ver- 
que  les  constantes  irrigations  dues  aux  montagnes  entretien- 
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nitDt  si  fraîchL'  et  si  douce  à  l'ail  peiiUam  loaies  les  saisuiis;  Ui»^  «a», 
(At  un  nxiulîtià  scie  montre  ses  bunililPScoiisiruclionBpilloresqn-A;^. 
:ées,  sa  provisioa  delongssapinssaiisécorce,  el  soncuiK.*  ^„ 
tau  iorr«Dt  et  conduit  par  tes  grands  tuyaui  de  bais  c^fe-TTrar. 
r  ;t>S(^s,  d'où  s'écliapjie  par  les  fentes  Doe  nappe  de  b\  ^ ^j^ 

^  Ç)  et  h ,  des  cbaumièrcs  entourées  de  jardiiu  |ilr      ^  ,^^_^ 

farbres  fruitiers  couverts  de  fleurs  réveillent  les  idées  qu'însf^K  ,f,;^ 
une  misère  hborieuse;  plus  loin,  des  maisons  i  loinircs  roua^  ^ 
«imposées  de  tuiles  plates  ci  rondes  semblables  â  des  fciilica^_:s  d# 
poisson,  annciiccnt  l'atsancc  due  h  de  loiigii  iravaus:  pois  jg. 
dessus  de  cb.itiiie  jturle  se  loit  le  pa nie:.- suspendu  dans  tetpuriK  y.. 
:henl  ies  froiiiagcs.  l'arloui  les  baies,  les  enclos  sont  ég.iyfe  p^f 
les  vignes  aiariéi's,  comme  eu  Italie,  bde  petits  ormes  don)  le  f^anrj/. 
bge  se  donne  au\  bestiaux  Parnn  caprice  de  la  nature,  lescuLliÎB^ 
lonist  rapp^l^cilé('S  en  (lueliucs  endroits  qu'il  ne  se  trouve  pis»  oi 
fabriques,  ni  champs,  ni  chattmiêres.  Séparées  seulement  pvjg 
torrcul  qui  rugît  dans  ses  cascades,  les  deux  bautes  murailles  gi> 
nitiques  s'élè\t.'ut  tapissées  de  sapin,  i  noir  teuillage  et  de  béiro 
hauts  de  cent  pieds.  Tous  droits,  lous  bizarrement  colorés  pardn 
laclies  de  mousse,  tous  diiers  de  fenillage,  ces  arbres  forniciit  de 
uiagtiifiqKCs  colonnades  bordées  aiwlessous  et  au-des.-'iis  du  ait- 
oitn  par  d'informes  haies  d'arbousiers,  de  viornes,  de  buis,  il'i'' 
pine  rose.  Les  vives  senteurs  de  ces  arbustes  se  mêlaient  akm  â^ 
i.  ai  âges  parfums  de  la  nature  montagnarde,  aui  pénétrantes  odeo'* 
des  jeunes  pousses  du  mélèze,  des  [teupliers  et  des  pins  fgommeb^ 
Quelques  nuages  couraient  parmi  les  rochers  en  en  voilant,  en  en  d^^ 
:uuirant  lourâ  tour  les  cimes  grisâtres,  souvent  aussi  vaporeusesqc^M 
les  nuées  dont  les  moelleux  flocons  s'y  déchiraienL  A  tout  nrame^"^ 
le  pays  change.iit  d'asjiectet  le  ciel  de  luiMière;les  montagnes  cba-^'' 
jeaient  de  couleur,  les  versants  de  nuances,  les  vallons  de  foroïc^^^*' 
images  multipliées  que  des  oppn<iiiiong  iuailendues,  soit  un  ray^^"' 
lie  soh'il  i  travere  les  troncs  d'arbi-es,  soit  une  clairière  naïur^^* 
Ml  quilques  éboulis,  rendaient  délicieuses  ï  voir  au  milieu  du  * 
leiice,  dans  la  saiM>n  oii  tout  est  jeune,  où  le  soleil  enflamme  "* 
M  pur.  Enfin  c'était  an  beau  pays,  c'éuil  la  Frajice  I 

Homme  de  haute  taille,  le  voyageur  élail  enliireuieiit  vein  ^ 
ilrop  bleu  aussi  soigneusement  bnssé  que  devait  l'êlre  chaque  !«>*■ 
ilM  ^uii  cliev.i!  au  poil  lî^se,  sur  lequel  il  se  leiiait  droit  t-t  vi.*^ 
cuiiiine  un  »itl  oUiiier  de  cavalerie.  Si  déjà  sa  cravate  nou'e  et  sel 
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gants  de  daim,  si  les  pistolets  qui  grossissaient  ses  fontes,  et  le  porte- 
manteau bien  attaché  sur  la  croupe  de  son  cheval,  n'eussent  indi- 
qué le  militaire,  sa  ûgure  brune  marquée  de  petite-^irole,  mais 
régulière  et  empreinte  d*une  insouciance  apparente,  ses  manières 
décidées,  la  sécurité  de  son  regard,  le  port  de  sa  tête,  font  aonit 
trahi  ces  liabitudes  régimentaires  qu'il  est  impossible  au  sol- 
dat de  jamais  dépouiller,  même  après  être  rentré  dans  la  vie 
domesiique.  Tout  autre  se  ^rait  émerveillé  des  beautés  de  cette 
nature  alpestre,  si  riante  an  lieu  où  elle  se  fond  dans  les  grands 
bassius  de  la  France;  mais  roflicier,  qui  sans  doute  avait  par- 
couru ks  pays  où  les  armées  françaises  furent  emportées  par 
les  guerres  impériales,  jouissait  de  ce  paysage  sans  paraître  surpris 
de  ces  accidents  multipliés.  L*étonnement  est  une  sensation  que 
Aapoiéon  seuibie  avoir  détruite  dans  Tâme  de  ses  soldats.  Aussi  le 
calme  de  la  figure  est-il  un  signe  certain  auquel  un  observateur 
peut  reconnaître  les  hommes  jaais  enrégimentés  sous  ks  aigles 
éphémères  mais  impérissables  du  grand  em|)ereur.  Cet  homme 
^ait  en  effet  un  des  militairesi,  iiiainleuant  assez  rares,  que  le  boulet 
a  respectés,  quoiqu'ils  aient  labouré  tous  les  champs  de  bataille  où 
commanda  Napoléon.  Sa  vie  n'avait  rien  d'extraordinaire.  Il  s'était 
bieo  battu  en  simple  et  loyal  soldat,  faisant  son  devoir  pendant  la 
nuit  aussi  bien  que  pendant  le  jour,  loin  comme  près  du  maître,  ne 
donnant  pas  un  coup  de  sabre  inutile,  et  incapable  d'en  donner  un 
de  tropu  S'il  portait  à  sa  boutonnière  la  rosette  appartenant  aux 
officiers  de  la  Légion  d'honneur,  c'est  qu'après  la  bataille  de  la 
Moskowa,  la  voii  unanime  de  son  régiment  l'avait  désigné  comme  le 
|plii5  digne  de  la  recevoir  dans  cette  grande  journée.  Il  était  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  froids  en  ap()arence,  timides,  toujours  en 
|iaix  avec  eux-mêmes,  de  qui  la  conscience  est  humiliée  par  la  seule 
fiensée  d'une  sollicitation  à  faire,  de  quelque  nature  qu'elle  soit. 
^ossi  tous  ses  grades  lui  furent-ils  conférés  en  vertu  des  lentes  lois  de 
faocieuneié.  Devenu  sous  lieutenant  en  1802,  il  se  trouvait  seu- 
lement chef  d'escadron  en  1829,  malgré  ses  moustaches  grisi*s;  mais 
sa  fie  était  si  pure,  que  nul  homme  de  l'armée,  fùi-il  général,  ne 
Yabordait  sans  éprouver  un  sentiment  de  respect  invuluntaire,  avan- 
tage incontesté  (jue  peut-être  ses  su()orieurs  ne  lui  pardonnaient 
poinL  En  récompense,  les  simples  soldats  lui  vouaient  tons  un  peu 
de  ce  sentiment  que  les  enfants  portent  à  une  bonne  mère  ;  car,  pour 
eux,  il  savait  être  à  la  fuis  indul 'ent  et  sévère.  Jadis  soldat  comme 
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il  coaDiisMÎt  les  joies  malheureuses  et  les  joyeuses  misères^ . 
carts  pardonnables  ou  punissables  des  soldais  qu'il  appebàx 
aura  ses  enfants,  et  auiquels  il  laissait  volontiers  prendre  pv 
pagne  des  vivres  on  des  fourrages  chez  les  bourgeois.  Quant  à 
histoire  intime,  elle  était  ensevelie  dans  le  pins  profond  ^ileiirr. 
maw  presque  tons  les  militaires  de  l'époque,  il  n'avait  vn  k 
jade  qu'ï  travers  la  famiîc  dps  canons,  ou  pendant  les  momeni) 
:  paix  si  raresanmilieDde  la  lutte  européenne  soutenue  par  l'eni- 
ereur.  SVtaît-il  ou  non  soucié  du  mariage?  la  question  resuil 
ndécise.  Quoique  peisonnc  ne  mît  en  doute  que  le  coiunjandani 
Genestas  n'eût  eu  des  bonnes  furiiitii-s  en  séjournant  de  ville  en  villr, 
de  pays  en  pays,  en  assislaiu  aux  Téies  données  et  reçues  par  la 
régiiiienis,  cependant  personne  n'en  avait  la  moindre  certitude. 
SansStre  prude,  sans  refuser  une  partie  de  plaisir,  sans  froisser  l« 
mœurs  militaires,  il  se  taisait  ou  i^pondait  en  riant  lorsqu'il  était 
questionné  snr  ses  amoun.  A  ces  mots  :  —  Et  vous,  mon  coitiiiun- 
dantT  adressés  par  on  officier  après  boire,  il  répliquait  :  —  Buvons, 
messieurs  I 

Espèce  de  Bayardsans  faste,  monsieur  Pierre-Josepb  GcMl- 
tas  n'oETrait  doue  en  lui  rien  de  poétique  ni  rien  de  romaiWMiDe,        „ 
tant  il  paraissait  vulgaire.  Sa  tenue  était  celle  d'an  homme  goil       _ 
Quoiqu'il  n'eût  que  sa  solde  pourfnrtune,  et  qne  sa  retraite  fftt  tout    ^ 
son  avenir,  néanmoins,  semblable  aux  vieux  loups  do  commeixe  ^^ 
auxquels  les  jnalheurs  ont  l'ait  une  expérience  qui  avoisioe  l'cntè-  - 
Icmeni,  le  chef  d'escadron  gardait  toujours  devant  lui  deux  aouées^ss 
Ae  solde  et  ne  dépensait  jamais  ses  appointements.  Il  était  si  peiK^H* 
joueur,  qu'il  regardait  sa  bolle  quand  en  compagnie  on  dcmaudù-^KÙ 
nu  rentrant  ou  quelque  supplément  de  pari  pour  l'écarté.  Uais  s'v     i 
ne  se  permettait  rien  d'extraordinaire,  il  ne  manquait  ï  aucaa^^Be 
chose  d'usage.  Ses  nnilormes  lui  duraient  plus  longtemps  qu'i  to^^Hil 
autre  officier  du  régiment,  par  suiie  des  soins  qu'inspire  la  m      ^ 
diocrilé  de  fortune,  ci  dont  l'babitude  él^it  devenue  chez  lui  id^^- 
chimie.  Peut-éirc  l'eûl-on  soupçonné  d'avarice  sans  l'admirable  •** — ~* 
inléri'ssement,  sans  la  facilité  fraternelle  avec  lesquels  il  ouvrait       s 
bourse  i  quelque  jeune  étourdi  ruiné  par  un  coup  de  cane  ou  E>>v 
toute  autre  folie.  Il  semblait  avoir  perdu  jadis  de  grosses  somir»o 
aa  jeu.  Unt  il  menait  de  délicatesse  à  obliger;  il  ne  se  croyait  p»ioi 
le  droit  de  contn'iler  les  actions  de  son  débiteur  et  ne  lui  parl^ 
-  —*3a(x.  Enfant  de  troupe,  seul  dans  le  monde,  il  s'é- 
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lait  fait  une  patrie  de  l'année  et  de  son  régiment  one  familier 
Aii««  rarement  recbercbait-ott  le  motif  de  sa  respectable  économie, 
on  se  plaisait  Si  Tattriboer  an  désir  assez  naturel  d'augmenter  li 
somme  de  son  bien-être  pendant  ses  vieux  jours.  A  la  ?eille  de 
clerenir  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  il  était  présumable  que  son 
«ambition  consistait  à  se  retirer  dans  quelque  campagne  avec  Li  re- 
mraîte  et  les  épaulettes  de  colonel  Après  la  manœuvre,  si  les  jeunes 
officiers  causaient  de  Genestas,  ils  le  rangeaient  dans  la  classe  d«^ 
liommes  qui  ont  obtenu  au  cdlége  les  prix  d'excellence,  et  qui  du- 
rant leur  vie  restent  exacts,  probes,  sans  passions,  utiles  et  fado 
<omme  le  pain  blanc;  mais  les  gens  sérieux  le  jugeaient  bien  diffé- 
remment. Souvent  quelque  regard,  souvent  une  expression  pleine 
^  sens  comme  Test  la  parole  du  Sauvage,  échappaient  à  cet  bomme 
et  attestaient  en  lui  les  orages  de  l'âme.  Bien  étudié,  son  front 
calme  accusait  le  pouvoir  d'imposer  silence  aux  passions  et  de  les 
refouler  au  fond  de  son  cœur,  pouvoir  chèrement  conquis  par  l'ha- 
bitude des  dangers  et  des  malheurs  imprévus  de  la  guerre.  Le  fil/ 
d'iui  pair  de  France,  nouveau  venu  au  régiment,  ayant  dit  un  jour, 
en  pariant  de  Genestas,  qu'il  eût  été  le  plus  consciencieux  de  prêtres 
ûa  le  plus  honnête  des  épiciers.  —  Ajoutez,  le  moins  courtisan  des 
marquis  !  répondit-il  en  toisant  le  jeune  fat  qui  ne  se  croyait  pas 
entendu  par  son  commandant.  Les  auditeurs  éclatèrent  de  rire,  le 
père  du  lieutenant  était  le  flatteur  de  tous  les  pouvoirs,  un  homme 
ébstique  habitué  à  rebondir  au-dessus  des  révolutions,  et  le  ûb 
tenait  du  père.  Il  s'est  rencontré  dans  les  armées  françaises  quel- 
ques-uns de  ces  caractères,  tout  bonnement  grands  dans  l'occur- 
rence, redevenant  simples  après  l'action,  insouciants  de  gloire, 
oublieux  du  danger;  il  s'en  est  rencontré  peut-être  beaucoup  plus 
que  les  défauts  de  notre  nature  ne  permettraient  de  le  supposer. 
Cependant  l'on  se  tromperait  étrangement  en  croyant  que  Gcnesta»> 
fût  parfait  Déûant,  enclin  à  de  violents  accès  de  colère,  taquin  dam 
les  discussions  et  voulant  surtout  avoir  raison  quand  il  avait  tort, 
il  était  plein  de  préjugés  nationaux.  Il  avait  consené  de  sa  vie  sol- 
datesque un  penchant  pour  le  bon  vin.  S'il  sortait  d'un  repas  dans 
tout  le  décorum  de  son  grade,  il  paraissait  sérieux,  méditatif,  et  il 
oe  voulait  alors  mettre  personne  dans  le  secret  de  ses  pensé(*s.  Enfin, 
ft*il  connaissait  assez  bien  les  mœurs  du  monde  et  les  luis  de  la  |)oli- 
tesse,  espèce  de  consigne  qu'il  observait  avec  la  roideur  militaire  ;  s'il 
avait  de  l'esprit  naturel  et  acquis,  s'il  possédait  la  tactique,  la  ma- 
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nœuvre,  b  théorie  de  l'escrime  h  cheval  et  ks  difficaltéi  de  Fart. 
Tétériuire,  ses  études  furent  prodigieusement  négligées  II  nvall, 
idtTagDement.  <;  K<Jénr  ëlail  un  consul  oa  nn  empereur  romains 
kmâre,  un  Gr  :  oa  un  Macijdonien  ;  il  toi»  edl  accordé  t'nue  ot». 
notre  nrigine  au  joalité  uns  dUcu&siou.  Aussi,  dans  les  coater- 
ntioni»cit;niiG(|Dt.ionhistarïr](ics,deveuait-il  grave,  en  se  tnniHiK:: 
I  y  participer  par  des  petits  coups  de  tête  approbatifs,  connue  ui^ 
bomme  profond  arrivé  au  pyrrhoiiisme.  Quand  .Napoléon  écrich  tai 
Scbonubrunn,  ie  13  mai  t»09,  dans  le  biiUeiiu  adressé  à  la  tinod«=: 
Armée,  maliri'ssedeVicnoe.qne.conint^itfà/éciesprtnccstitdn— 
chiens  avaient  de  ieurs  propres  mainn  égorgé  leurs  enfants  _ 
Genesias,  nouvelleiuent  nommé  capiiainc.  ne  voulut  pas  cuuipru— 
iDeltre  ia  dignité  de  suit  grade  en  drinandaDi  ce  qu'était  Uétlée,  U 
s'en  reposa  sur  le  génie  de  Napoléon,  c«rlain  que  l'empereur  ne' 
^Tait  dire  que  des  choses  ofiiciclles  à  la  Grande  Armée  et  i  la 
maison  d'Autriche;  il  pensa  quelUédée  était  uuearchiducheMede 
coDduilf'  l'-quivoque.  Néanmoins,  comme  la  chuse  pouvait  cobccT' 
ner  l'an  militaire,  il  fut  inquiet  de  la  >]édée  du  bulletin,  jaM|a'au 
jour  où  mademoiselle  Raucourt  lit  reprendre  îtlédée.  Après  avoir 
la  l'afiiche,  le  capitaine  ne  manqua  pas  de  se  rendre  le  soir  au 
Théâtre ' français  pour  voir  li  cékbre  actrice  dans  ce  rûle  luvlbo' 
logique  di)nt  il  senquit  à  ses  voisins.  f.r-pendJMl  un  lioTimte  qui. 
sim|>le  soldat,  avait  ea  asaez  d'énergie ponr  apprendre  klire,jaice 
et  compter,  devait  comfN-eodre  que,  capitaine,  ii  fallait s'iiub aie. 
Au»i,  depuis  cette  époque,  lut-il  avec  ardeur  teg  romainet  In  li- 
vres nouveaux  qui  lui  donnèrent  des  demi-oonnaissances  dewiadlet 
il  tirait  du  aœez  bon  parti  Dans  sa  gratitude  env^v  ses  prrfts 
•eure,  il  allait  jusqu'à  prendre  la  défense  de  Pi^olt-Lefarvn,  ea 
disant  qu'il  le  trouvait  instructif  et  sonrent  profond. 

Cet  olBcier,  auquel  une  prudence  acquise  ne  laissait  faire  aocone 
démarche  inutile,  venait  de  quitter  Grenoble  et  se  dirigeait  vers  la 
Grande-Chartreuse,  après  avoir  obtenu  la  veille  de  son  coèooel  U 
congé  de  huit  jours.  Il  ne  comptait  pas  faire  une  loogtie  mite; 
mais,  trompé  de  lieue  en  lieue  par  les  dires  uteosongers  des  paj^ass 
qu'il  inlent^eail,  il  crut  prndent  de  ne  p«  s'engager  plus  kùi 
■ans  se  réconforter  l'estomac  Quoiqu'il  eftt  peu  de  chances  dr— 
rencontrer  une  ménagère  en  son  k^isparnu  temps  où  chacun  s'oc — 
cupe  aux  champs,  il   s'arrêta  devant  qtielqnes  chaumières  qo^H 
aboutissaieiu  i  on  espace  common.  en  décrivant  ai»e  place  carrée 


LE   M^DPCLN    I)K    C\MPAG\E.  31 1 

informe,  ouverte  à  tout  veoanL  Le  sol  de  ce  territoire  de  fa- 
.^jiîUe  était  ièrme  et  bien  balayé,  mais  coupé  par  des  fosses  ^  fumier, 
rosiers,  des  lierres,  de  hautes  herbes  s'éleTaieot  le  long  des 
ion  léiardéSb  A  l'entrée  do  carrefoor  se  trouvait  on  inéchaDt  gro- 
sar  lequel  séchaient  des  guenilles.  Le  premier  habitant  qn* 
itia  Genestas  fut  un  pourceau  vautré  dans  un  tas  de  paille, 
.lequel,  au  bruit  des  pas  du  chenal,  grogna,  leva  la  tête,  et  ûten- 
ir  un  gros  chat  uoir.  Une  jeune  paysanne,  portant  sur  sa  tête  un 
paquet  d*herbes,  se  montra  tout  à  coup,  suivie  à  distance  par 
quatre  marmots  en  haillons,  mais  hardis,  tapageurs,  aux  yeux  ef- 
frontés, jolis,  bruns  de  teint,  de  vrais  diables  qui  ressemblaient  ^ 
des  anges.  Le  soleil  pétillait  et  donnait  je  ne  sais  quoi  de  pur  à  l'air, 
aux  chaumières,  aux  fumiers,  ^  la  troupe  ébouriffée.  Le  soldat  de- 
manda s*il  était  possible  d'avoir  une  tasse  de  lait.  Pour  toute  ré- 
ponse, la  ûlle  jeta  un  cri  rauque.  Une  vieille  femme  apparut  soudain 
sor  le  seuil  d'une  cabane,  et  la  jeune  paysanne  passa  dans  une 
étable,  après  avoir  indiqué  par  un  geste  la  vieille,  vers  laquelle  Ge- 
nestas se  dirigea,  non  sans  bien  tenir  son  cheval  afin  de  ne  pas 
blesser  les  enfants  qui  déjà  lui  trottaient  dans  les  jambes.  Il  réitéra 
sa  demande,  que  la  bonne  femme  se  refusa  nettement  à  satisfaire. 
£iJe  ne  voulait  pas,  disait-elle,  enlever  la  crème  des  potées  de  lait 
destinées  à  faire  le  beurre.  L'officier  répondit  ^  cette  objection  en 
{iromettant  de  bien  payer  le  dégât,  il  attacha  son  cheval  au  montant 
d*uiie  porte,  et  entra  dans  la  chaumière.  Les  quatre  enfants,  qui 
^>|Murteoaient  à  cette  femme,  paraissaient  avoir  tous  le  même  âge, 
circonstance  bizarre  q\à  frappa  le  commandant  La  vieille  en  avait 
ui  cinquième  presque  pendu  à  son  jupon,  et  qui,  faible,  pâle, 
maladif,  réclamait  sans  doute  les  plus  grands  soins;  partant  U  était 
bieo-aimé,  le  Benjamin. 

Genestas  s'assit  au  coin  d'une  haute  cheminée  sans  feu^  sur  le  man« 
de  laquelle  se  voyait  une  Vierge  en  plâtre  colorié,  tenant  dans 
bras  Tenfant  Jésus.  Enseigne  sublime  !  Le  sol  servait  de  plancher 
^  la  maison.  A  la  longue,  la  terre  primitivement  battue  était  devenue 
r^Aoïeuse,  et,  quoique  propre,  elle  offrait  en  grand  les  callosités 
d*sine  écorce  d'orange.  Dans  la  cheminée  étaient  accrochés  un  sabot 
P^itk  de  sel,  une  poêle  à  frire,  un  chaudron.  Le  fond  delà  pièce  se 
croulait  rempli  par  un  lit  à  colonnes  garni  de  sa  pente  découpée. 
|^<s,  çà  et  là,  des  escabelles  à  trois  pieds,  formées  par  des  bâtons 
dans  une  simple  planche  de  favard.  une  huche  au  pain,  une 
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grosse  cuiller  en  bois  pour  puiser  de  l'eau,  ud  sean  et  das  poierie^s 
DOorlelail.uarouclsiirla  iiiiche,  quelques  clayons  à  (r»inages.  de— -^ 

I  nuirs,  une  porte  verimmlue  ayant  une  imposte  i  claire-toie:     . 

'-tajcnt  la  décoration  et  le  mobilier  de  cette  pauvre  ilerneur*^^. 

lenani,  voici  le  diame  auquel  assbta  l'cfllcier,  qui  s'amosiJL       j 
lettei-  le  !>i>l  avec  sa  cravache  sans  se  douter  que  là  se  détuulei^^Bit 
OD  drame.  Quand  la  vieille  femiiie,  suivie  de  son  Heujarnhi  le^^ 
gneux,  eut  disj^aru  par  une  porte  qui  donnait  dans  iia  laiterie,      "^^ 
quatre  enraots,  aprÈs  avoir  suffisaminent  examina  le  militai    ^_ 
comaiencèrent  par  se  délivrer  du  pourceau.  L'animal,  avff  iei^  ^^ 
ils  jouaient  habitndlenieiit,  était  venu  sur  le  seuil  de  la  (lorte  :       i^ 
inannois  se  ruèreul  sur  lui  si  vigoureuscmcut  et  lui  >pfdiquèK-~eoi 
de*  (finies  si  caractéristiques,  qu'il  fut  forcé  de  faire  pninu^Ke 
retraite.  L*ennenii  dehors,  les  enlants  attaquèrent  une  porte  doni 
le  bquei,  cédant  à  leurs  efforts,  s'échappa  de  la  gâche  usée  qui fe 
releiiail;  puis  ils  se  jetèrent  dans  une  espèce  de  fruitier  où  lecmn- 
mandaJit,  que  cette  scène  amusait,  les  vil  bientôt  occupés  i  mngrT 
des  pruneaui  secs.  lJ  vieille  au  visage  de  parchemin  et  aut  fm- 
itiltes  sales  reuira  dans  ce  moment,  en  tenant  à  la  main  un  put  de 
lait  pour  M)n  hôte.  —  Ah  !  les  vauriens,  dit-elle.  Elle  alla  ven  Ici 
eufanis,  empoigna  chacun  d'eux  par  le  bras,  le  jeta  dans  la  cliambn, 
mais  sans  lui  ôler  ses  pruneaux,  et  ferma  soigneusement  la  [lorlt 
de  son  grenier  d'abondance.  —  Ij,  la,  mes  mignons,  soyeidonc 
sages.  — Sîl'onn'f  prenait  garde,  ils  mangeraient  le  tas  de  pruna.  I 

tes  enragés!  dit-elle  en  regardant  Genestas.  Puis  elle  s'assit  snrtiiK? 
escabelle,  prit  le  teigneux  entre  ses  jambes,  et  se  mit  i  le  peigne*" 
en  lui  lavant  U  téie  avec  une  dextérité  {éaùaiae  M  des  atleiitNatf^ 
maternelles.  Les  quatre  petits  voleurs  restaient,  les  uns  debcxiO^ 
les  autres  accotés  contre  le  lit  ou  la  huche,  tous  morvetft  et  sak^'  • 
bien  portants  d'ailleurs,  grugeant  leurs  prunes  sans  rien  dir«,  ma^' 
legardani  l'étranger  d'un  air  sournois  et  narquois. 

—  C'est  vos  enfants?  demanda  le  soldat  â  la  vieille. 

—  Faites  excuse,  monsieur,  c'est  les  enfants  de  l'bospice.  Onic:^ 
•iouue  tiois  francs  par  mois  et  une  livre  de  savon  pour  chacoud'ea"^*- 

—  Mais,  ma  bonne  fennne,  ils  doivent  vous  coûter  deux  fc^" 
plus. 

—  Monsieur,  voilï  bien  ce  que  nous  dit  monsieur  Bcnassis;  m^s'^ 
si  d'autres  prennent  les  enfants  an  mi^me  prix,  faut  bien  en  pas-  *'"■ 
par  là.  N'en  a  pas  qui  veut  des  enfants  !  On  a  encore  besoin  de    ^ 
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et  de  la  bannière  pour  en  obtenir.  Quand  noos  leur  donnerions 
notre  lait  pour  rien.  Il  ne  nous  coûte  guère.  D'ailleurs,  monsieur, 
trois  francs,  c'est  one  somme.  Voilà  quinze  francs  de  trouvés  sans 
^  cinq  livres  de  savon.  Dans  nos  cantons,  combien  faut-il  donc 
^'exterminer  le  tempérament  avant  d'avoir  gagné  dix  sous  par  jour. 

—  Vous  avez  donc  des  terres  à  vous?  demanda  le  comiliandanL 

—  Non,  monsieur.  J'en  ai  eu  du  temps  de  défunt  mon  homme , 
^ais  depuis  sa  mort  j'ai  été  si  malheureuse  que  j'ai  été  forcée  de  les 
^^dre. 

—  Hé!  bien,  reprit  Genestas,  comment  poovez-vous  arriver  sans 
^^tes  au  bout  de  l'année  en  faisant  le  métier  de  nourrir,  de  blan- 
^fair  et  d'élever  des  enfants  à  deux  sous  par  jour? 

—  Mab  reprit-elle  en  peignant  toujours  son  petit  teigneux,  nous 
^'arrivons  point  sans  dettes  à  la  Saint-Sylvestre,  mon  cher  monsieur, 
^ue  voukz-voos?  le  bon  Dieu  s*y  prête.  J'ai  deux  vaches.  Puis  ma 
fille  et  moi  nous  glanons  pendant  la  moisson,  en  hiver  nous  allons 
au  bob;  enfin,  le  soir  nous  filons.  Ah!  par  exemple,  il  ne  faudrait 
pas  toujours  un  hiver  comme  le  dernier.  Je  dois  soixante- quinze 
francs  au  meunier  pour  de  la  farine.  Heureusement  c'est  le  meunier 
de  monsieur  Beuassis.  Monsieur  Benassis,  voilà  un  ami  du  pauvre! 
n  n*a  jamab  demandé  son  dû  à  qui  que  ce  soit,  il  ne  commencera 
point  par  cous.  D'ailleurs  notre  vache  a  un  veau,  ça  nous  acquit- 
tera toujours  un  brin. 

Les  quatre  orphelins,  pour  qui  toutes  les  protections  humaines 

ae  résumaient  dans  l'afTection  de  cette  vieille  paysanne,  avaient  fini 

knn  prunes.  Ils  profitèrent  de  l'attention  avec  laquelle  leur  mère 

regardait  l'oflicier  en  causant,  et  se  réunirent  en  colonne  serrée  pour 

lure  encore  une  fois  sauter  le  loquet  de  la  porte  qui  les  séparait 

4a  bon  tas  de  prunes.  Ib  y  allèrent,  non  comme  les  soldats  françab 

Vont  à  Tassant,  mab  silencieux  comme  des  Allemands,  poussés  qu'ib 

étaient  par  une  gourmandise  naïve  et  brutale. 

—  Ah  !  les  petits  drôles.  Voulez-vous  bien  finir? 

La  vieille  se  leva,  prit  le  plus  fort  des  quatre,  lui  appliqua  lég'*- 
«-ement  une  tape  sur  le  derrière  et  le  Jeta  dehors  ;  il  ne  pleura  point 
autres  demeurèrent  tout  pantois. 

—  Ib  vous  donnent  bien  du  mal. 
— Oh!  non,  monsieur^  maisib  sentent  mes  prunes,  les  mignons, 

À  je  les  laissais  seuls  pendant  un  moment,  ib  se  crèveraient. 

—  Vous  les  aimez? 
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te  demande  la  vieille  Wa  la  tête,  regarda  knldat  d'unaïr 
;nt  go^ueuard.  et  répondil  :  —  Si  Je  les  aiine  t  J'en  ai  déjj^ 

I  trois,  ajouta-t-elle  en  soupirant,  je  ne  les  garde  que  juiqti'ï 

1. 

Uais  où  ett  le.vôtreT 

Je  l'ai  perdu. 

—  Quel  âge  avd-Tous  donc,  demanda  Genestas  pour  ditruîn 
r^et  de  sa  pr£.:édeiile  quesiioii. 

—  Treuie-liuii  ans,  lul>^^ieu^.  A  la  Saint-Jean  prochaine,  il  y 
aura  deux  ans  que  znon  homme  est  mort 

Elle  atlievaii  d'babiltcr  le  petit  sou lîreleui,  qui  semhUitbi^ 
mercier  par  un  re^rd  pâle  el  tendre. 

—  Quelle  vie  d'abnégation  et  de  travail  !  pensa  le  cavalier. 
SouM  ce  toit, digne  de  l'étable  où  Jésug-Chrbi  prit  naissance,  l'ac^ 

complisbaieut  gaictnenl  el  sans  orgueil  les  devoirs  le  (lUn  diOicik* 
de  la  maternilÉ.  Quels  cœnr^  ensevelis  dans  l'oubli  le  plus  probid! 
Qadle  richesse  et  quelle  pauvrelé  !  Les  soldats,  mieux  qitc  le»  Mtn* 
bomuies,  savent  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  inagnirique  dans  le  n- 
blime  en  sabots,  dans  l'Étangile  en  haillons.  Ailleurs  se  trouve  W 
Livre,  le  texte  historié,  krodé,  découpé,  couvert  en  moire,  en  Ubirt, 
en  satin:  mais lii  certes  était  l'esprit  du  Livre.  Ileûtélé  impowbitdt 
ne  pas  •.Tvhv  à  quelque  religieuse  inieutioD  du  ciel,  en  voyant  celte 
femme  qui  détail  faite  môre  comme  Jésus-Christ  s'est  Tait  Iwrami:, 
qui  glanait,  souffrait,  s'endettait  pour  des  enbnts  abandonné»,  et 
M  trompait  dans  ses  calcub,  sans  vouloir  reconnaître  qn'ette  ■ 
ruinait  i  être  mère.  A  l'aspect  de  celte  Temme  il  [allait  ii^iiMiin 
ment  admettre  quelques  sympathies  entre  les  bons  d'ict-bai  et  li^»' 
inlelligeuc^s  d'cn-haut;  aussi  le  comoiaodant  Geneslas  la  regaidi  ■" 
t-U  en  Ikochant  la  tête. 

—  iMousienr  Benassis  est-il  un  bon  médecinl  deouiid>-l>^^B 
en  An. 

—  Je  ne  sais  pas.  mon  cher  monsieur,  mais  il  guérit  les  paniit-      ** 
pour  rien. 

—  Il  paraît,  repril-il  en  se  parlant  i  lui-même,  que  cet  hamm^^ 
est  décidément  un  homme. 

—  Oli!  oui,  monsieur,  et  nn  brave  humnte!  aussi  n'est-il  guè«r^' 
de  gens  ici  qui  ncle  mettent  dans  leursprièresdusoiretdu  matiuï 

—  Yuilï  pour  vous,  la  mère,  dit  le  soldat  en  lui  donnant  qo^- 
ques   |iiéces  de  tuuiiiiaie.  Et  voici  pour  les  eubiils,  reprit-il  ea       j 
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iMNantm  éco.  —  Suis-je  encore  bien  loin  de  chei  monsieur  Be- 
■fisis?  demanda-t-il  quand  il  fut  à  chevaJ. 
—  Oh!  non,  mon  cher  monsieur,  lout  au  plus  une  petite  lieue. 
\jt  commandant  partit,  convaincu  qo*il  lui  resuit  deux  lieues  à 
une.  Néanmoins  il  aperçut  bientôt  à  travers  quelques  arbres  un 
ncBûer  groupe  de  maisons,  puis  enfin  les  toits  du  bourg  ramas- 
5»  autour  d*un  clocher  qui  s'élève  en  cône  et  dont  les  ardoises 
MU  arrêtées  sur  les  angles  de  la  charpente  par  des  lames  de  fer- 
iftoc  étincelant  au  soleil.  Cette  toiture,  d'un  effet  original,  an- 
*MDce  les  frontières  de  la  Savoie,  où  elle  est  en  usage.  En  cet  en- 
la  vallée  est  large.  Plusieurs  maisons  agréablement  situées 
la  petite  plaine  ou  le  long  du  torrent  animent  ce  pays  bien 
*>lUvé,  fortifié  de  tous  côtés  par  les  montagnes,  et  sans  issue  ap- 
^f^te  A  quelques  pas  de  ce  bourg  assis  \  mi-côte,  au  midi,  Ge- 
arrêta  son  cheval  sous  une  avenue  d'ormes,  devant  une 
d'enfants,  et  leur  demanda  la  maison  de  monsieur  Beiias- 
^  I^es  enfants  commencèrent  par  se  regarder  les  uns  les  autres, 
Pte  examiner  l'étranger  de  l'air  dont  ils  observent  tout  ce  qui 
Ai«poiirla  première  fois  à  leurs  yeux  :  autant  de  physionomies, 
'teat  de  csnosités,  autant  de  pensées  différentes.  Puis  le  plus  ef- 
*Oié,  le  plus  rieur  de  la  bande,  an  petit  gars  aux  yeux  ¥ifs,  aux 
DUS  et  crottés  lui  répéta,  selon  la  coutume  des  enfants  :  — La 
de  monsieur  Benassis,  monsieur  7  Et  il  ajouta  :  Je  vais  vous  y 
;  Il  marcha  devant  le  cheval  autant  pour  conquérir  une  sorte 
^i^NNtance  en  accompagnant  un  étranger,  que  par  une  enfan- 
^  obligeance,  ou  pour  obéir  \  l'impérieux  besoin  de  mouvement 
^  giwveme  à  cet  âge  l'esprit  et  le  corps.  L'officier  suivit  dans  sa 
>>Sueur  la  principale  rue  du  bourg,  roc  caillouteuse,  à  siunosités, 
^**déede  nuisons  construites  au  gré  des  propriétaires.  Là  on  four 
avance  an  milieu  de  la  voie  publique,  ici  nu  pignon  s'y  présente  do 
^Qd  et  la  barre  en  partie,  puis  un  ruisseau  venu  de  la  montagne 
tiaverse  par  ses  rigolesw  Genestas  aperçut  plusieurs  couvertures 
'  liardeau  noir,  plus  encore  en  chaume,  quelques-unes  en  tuiles, 
Pt  on  huit  en  ardoises,  sans  doute  celles  du  curé,  du  juge  de 
^  et  des  bourgeois  du  lieu.  C'était  toute  la  négligence  d'un  vil- 
feeaa  delà  duquel  il  n'y  aurait  plus  eu  de  terre,  qui  semblait  n'a- 
iHitir  et  ne  tenir  à  rien  ;  ses  habitants  paraissaient  former  une 
^^me  famille  en  dehors  du  mouvenieut  social,  et  ne  s'y  rattacher 
1^  par  le  collecteur  d'impôts  ou  par  d'iupeiceptibles  ramiûca- 
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tiotis.  Quand  Ceneslas  eut  fait  quelques  pas  de  plos,  il  vît  eu  bnt 
delà  inoniagrie  u'ie  large  rue  qui  doiniiie  »  %illage.  Il  n.UMl 
insdoul  I'  [  et  un  nouveau  bourg.  Eo  eiïet.  par  une  i^hap- 

ieden  ;  un  endroit  où  le  coiumandaut  modéra  le  (wdc 

m  cberai,  n  pm  acilemeut  examiner  des  raabous  bien  bâlindost 
s  toits  neufs  ég  icnl  l'ancien  village.  Dans  ces  babitationi  •«• 
TcUet  que  couronne  une  avenue  de  jeunes  arbres,  il  eniendB  la 
chants  particuliers  aux  ouvriers  occupés,  le  uiunnuie  de  i[iielqMi 
ateliers,  an  grognement  de  limes,  le  bruit  des  niarteaui,  lescm 
confus  de  |)lusieurs  industries.  Il  remarqua  la  maigre  tumitis 
cheminées  ménagères  et  celle  plus  abondante  des  foires  du  chv 
ron,  du  serrurier,  du  mari^chal.  Enfin,  h  l 'extrémité  du  lîllagcnn 
laquellesoii  guide  le  dirigeait.  Genesias  aperçut  des  termes  épar» 
des  champs  bien  cultivés,  des  plantations  parfaitement  enttndiMt, 
et  comme  un  petit-coin  delà  Briu  perdu  dans  un  \asie  pli  du  ter 
rain  doni,  â  la  première  vue,  il  n'eût  pas  soupçoimé  TeiisteoM 
euire  le  bourg  et  les  montagnes  qui  terminent  le  pays,  tkaiit 
l'enfant  s'a rré la.  —  Voilà  la  porte  de  sa  maison,  dii-il.  L'ufficin 
descendit  de  cheval,  en  passa  la  bride  dans  son  bras  ;  puis.  prndH 
que  toute  peine  mérite  salaire,  il  tira  quelques  sous  de  son  fua- 
set  et  les  oITrii  It  l'enfant  qui  les  prit  d'un  air  étonné,  ouiniilr 
grands  yeux,  ne  remercia  pas,  et  resta  là  pour  voir.  —  En  «t  es- 
droit  la  civilisation  est  peu  avancée,  les  religionsda  travadysooia 
pleine  vigueur,  et  la  mendicité  n'y  a  pas  encore  pénéti-é,  permCe 
nesias.  Plus  curieux  qu'intérehsé,  le  guide  du  militaire  s'accouftt 
an  mur  à  liauleur  d'appui  qui  sert  à  clore  la  cour  de  la  matsnp,<4 
dans  lequel  est  fixée  une  grille  en  bots  noirci,  de  cliaque  câté  ft^ 
pilastres  de  la  porte. 

dette  porte,  pleine  dans  sa  partie  inférieure  et  jadis  peiniev 
gris,  est  tenninéc  par  des  barreaux  jaunes  taillés  en  fer  de  linn- 
Ces  ornements,  dont  la  couleur  a  passé,  décrivent  un  cruiif>»( 
dans  le  haut  de  chaque  vantail,  et  se  réunissent  en  forauii 
une  gi-osse  i>omuie  de  pin  liguréc  par  lu  liant  des  >nonianls  (|fli"^ 
la  porte  est  fermée.  Ce  portail,  rongé  i«r  les  vers,  tacbelé  fx  It 
velours  des  mous.ses,  est  presque  détruit  par  l'action  aliemaliieds 
^uleil  et  de  la  pluie.  Surmontés  de  quelques  aluès  et  de  pariétiiio 
venues  an  hasard,  les  pilastres  cachent  les  tiges  de  deux  XKIB 
iwrmis  plantés  dans  la  cour,  et  dont  les  loniïes  vertes  s'élêveain 
forme  de  liouppes  à  poudrer.  I.'ëlai  de  ce  portail  trahissait  chak 
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une  insouciance  qoi  parut  déplaire  ^  l'officier,  il  fronça 
en  homme  contraint  de  renoncer  à  quelque  illusion, 
s  habitués  à  juger  les  autres  d*aprôs  nous,  et  ai  nous 
i  complaisamment  de  nos  défauts,  nous  les  condam- 
nent de  ne  pas  avoir  nos  qualités.  Si  le  commandant 
Qonsieur  Benassis  fût  un  homme  soigneux  ou  méthodi- 
la  porte  de  sa  maison  annonçait  une  complète  indiffé- 
ière  de  propriété,  lin  soldat  amoureux  deréconoroie  do- 
ant  que  Tétait  Genestas  devait  donc  conclure  promp- 
nlail  à  la  vie  et  au  caractère  de  Tinconnu  ;  ce  à  quoi, 
"conspection,  il  ne  manqua  point  La  porte  était  entre- 
s  insouciance  !  Sur  la  foi  de  cette  confiance  rustique, 
jpoduisit  sans  façon  dans  la  cour,  attacha  son  cheval  aux 
la  grille,  et  pendant  qu'il  y  nouait  la  bride,  un  hennis- 
t  d'une  écurie  vers  laquelle  le  cheval  et  le  cavalier  tour- 
wtairement  les  yeux  ;  un  vieux  domestique  en  ouvrit 
otra  sa  tête  coiffée  du  bonnet  de  laine  rouge  en  usage 
,  eC  qui  ressemble  parfaitement  au  bonnet  phrygien 
)le  la  Liberté.  Comme  il  y  avait  place  pour  plusieurs 
bonhomme,  après  avoir  demandé  ^  Genestas  s'il  venait 
ur  Benassis,  lui  offrit  pour  son  cheval  l'hotipitalité  de 
regardant  avec  une  expression  de  tendresse  etd'admi- 
lal  qui  était  fort  beau.  Le  commandant  suivit  son  che- 
ir  comment  il  allait  se  trouver.  L'écurie  était  propre, 
Iwndait,  et  les  deux  chevaux  de  Benassis  avaient  cet 
qui  fait  reconnaître  entre  tous  les  chevaux  un  cheval 
s  servante,  arrivée  de  l'intérieur  de  la  maison  sur  le 
)lait  attendre  officiellement  les  interrogations  de  l'é- 
jui  déjà  le  valet  d'écurie  avait  appris  que  monsieur 
t  sorti 

naître  est  allé  au  moulin  à  blé,  dit-iL  Si  vous  voulez 
vous  n'avez  qu'à  suivre  le  sentier  qui  mène  à  la  prai- 
n  est  au  bout. 

ima  mieux  voir  le  pays  que  d'attendre  indéfiniment  le 
nassb,  et  s'engagea  dans  le  chemin  du  moulin  à  blé. 
dépassé  la  ligne  inégale  que  trace  le  bourg  sur  le  flanc 
;ne,  il  aperçut  la  vallée,  le  moulin,  et  l'un  des  plus 
fsages  qu'il  eût  encore  vus. 
ir  la  base  des  montagnes,  la  rivière  forme  un  petit  tac 
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au-dessus  duquel  les  pka  5'él^eni  (l'#ta*e  en  *l8gr.  fa  fammtd»- 

j'iÊer  leurs  Dombrcuses  vallées  par  les  dilTéreDies  teintes  Hc  b  b- 

ièreoD  reié  plus  ou  moios  me  de  leurs  arCics  chargea 

aUt  de  An.  Le  moulin,  construit  récemment  i  b  clwie 

1  lorreut  dâiis  n  |)elit  lac,  a  le  charme  d'une  maison  isolé*  quiv 

Ebe  an  milieu  des  eani,  entre  les  t^ies  de  plnsieun  arfara  iqni- 

tiqnes.  l)e  l'autre  côté  de  b  mière,  au  bas  d'une  monta^De  alon 

faiblement  éclairée  à  son  soiniitei  par  les  rayons  rougex  tloMloI 

coDcbant,  Geofsias  enire^it  une  douzaine  de  cltauiuiJTra  aha- 

donnéet,  san.'^  (en  êtres  ni  portes;  leurs  toitures  dégradées  iainiirsi 

voir  d'assez  fortes  trouées,  les  terres  d'alentour  fonuaii^ai  1I0 

champs  parfailemctit  labourfs  et  semés;  leurs  anciens  jardiAsCOt- 

venis  eo  prairies  étaient  arrosés  par  des  irrigations  disposé»  iNC 

autant  d'art  que  dans  le  Limousin.  Le  commandant  s'arrêli  IM- 

«hiualeibent  pour  conleuipler  les  débris  de  ce  village. 

Pounjuoi  ks  hommes  ne  regardent-ils  point  sans  une  émollM 
profonde  louleslesruiaes,  même  les  plus  humbles?  sans domeellH 
sont  pour  eui  une  image  du  inallieur  dont  le  poids  est  tenii  jur 
«ui  si  ditersemeut.  Les  rimeiières  font  penser  à  b  mort,  an  lil' 
bge  abautlonné  fait  songer  aut  peines  de  la  rie;  b  murteim 
malheur  pré^u.  les  peiues  de  la  Tie  sout  infinies.  L'infini  n'ot-i' 
pas  le  Kecret  des  giandes  mélancolies?  L'officier  avait  altrtnl  b 
cbaussét  pierreuse  du  moulin  sans  avoir  pu  s'expliquer  t'ahandot 
de  ce  villuge,  il  demanda  Rcnassis  ï  ua  garçon  meunier  asùs  v 
des  sics  de  blé  ï  la  [lorte  de  b  maison. 

—  Monsieur  Bcnassis  est  allé  là,  dit  lemennieren  iDonttanirie 
des  chaumières  minées. 

^—  Ce  village  a  dooc  éié  brillé  ?  dit  le  cotumaadanL 

—  Non,  monsieur. 

—  Pourquui  donc  alors  esl-it  ainsi?  demanda  tienestxL 

—  Ab  I  pourquoi?  répondit  le  meunier  en  levant  les  épnht  ^ 
rentrant  cbez  lui,  monsieur  Benassis  vous  le  dira. 

L'officier  passa  sur  une  es|>ècc  de  pont  fait  avec  de  groesespieii^* 
oitre  lesquelles  ajule  k  torrent,  et  arriva  bientôt  i  b  m>isM<l^' 
signée.  Le  cliaunie  de  celle  liabitalion  était  encore  eniier,  couvât" 
mousse,  mais  sans  trous,  et  Its  fcnoetures  semblaient  être  en  t*^ 
état  Un  y  entrant,  Geneslas  vil  du  feu  dans  la  ciieminée  au  ei^ 
de  la(|uelle  se  tenaient  une  vieille  teuime  agenouillée  deiani** 
malade  assissur  une  chaise,  et  un  faoauiie  debout  levêageiouri"*' 
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yer.  L'intérieur  de  cette  maison  formait  une  seule  chambre 
lir  un  mauvais  châssis  garni  de  toile.  Le  sol  était  en  terre 
jà  chaise,  une  table  et  an  grabat  composaient  tout  le  mo- 
mais  le  commandant  n'avait  rien  vu  de  si  simple  ni  de  si 
e  en  Russie  où  les  cabanes  des  Mougiks  ressemblent  à  des 
U,  rien  n'attestait  les  choses  de  la  vie,  il  ne  s'y  trouvait 
is  le  moindre  ustensile  nécessaire  à  la  préparation  des 
es  plus  grossiers.  Vous  eussez  dit  la  niche  d'un  chien  sans 
Hé.  N'était  le  grabat,  une  souqucnille  pendue  à  un  clou 
bots  garnis  de  paille,  seuls  vêtements  du  malade,  cette 
e  eût  paru  déserte  comme  les  autres.  La  femme  agenouillée, 
fort  vieille,  s'eiïorçait  de  maintenir  les  pieds  du  malade 
taquet  plein  d*une  eau  brune.  En  distinguant  un  pas  que 
es  éperons  rendait  insolite  pour  des  oreilles  accoutumées 
er  monotone  des  gens  de  la  campagne,  l'homme  se  tourna 
stasen  manifestant  une  sorte  de  surprise,  partagée  |)ar  la 

i*ai  pas  besoin,  dit  le  militaire,  de  demander  si  tous 
neor  Benassis.  Étranger,  impatient  de  vous  voir,  vous 
m,  monsieur,  d*ètre  venu  vous  chercher  sur  votre  champ 
t  au  lieu  de  vous  avoir  attendu  chez  vous.  Ne  vous  déran- 
bdtes  vos  affaires.  Quand  vous  aurez  fini,  je  vous  dirai 
ma  visite. 

is  s'assit  à  demi  sur  le  bord  de  la  table  et  garda  le  silence. 
[Nindait  dans  la  chaumière  une  clarté  plus  vive  que  celle 
lont  les  rayons,  brisés  par  le  sommet  des  montagnes,  ne 
imais  arriver  dans  cette  partie  de  la  vallée.  A  la  lueur  de 
it  avec  qucl(]ues  branches  de  sapin  résineux  qui  entre* 
une  flamme  brillante,  le  militaire  aperçut  la  figure  de 
qu'on  secret  intérêt  le  contraignait  à  chercher,  à  étudier, 
nent  connaître.  Monsieur  Benassis,  le  médecin  du  canton, 
N'as  croisés,  écouta  froidement  Genestas,  lui  rendit  son 
se  retourna  vers  le  malade  sans  se  croire  l'objet  d'un 
ussi  sérieux  que  le  fut  celui  du  militaire, 
s  était  un  liomine  de  taille  ordinaire,  mais  large  des  épaules 
!  poitrine.  Une  ample  redingote  verte,  1k)u tonnée  jusqu'au 
ôcha  rolTicier  de  saisir  les  détails  si  caractéristiques  de  ce 
;eou  de  son  maintien  ;  mais  l'ombre  et  l'immobilité  dans 
esta  le  corps  servirent  à  faire  ressortir  la  figure,  alors 
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forlemeiil  éclairfd  par  on  reflet  dei  flammes.  Cet  \r  mme  avait  ud 
visage  scmMabli;  "■  celui  d'un  saiyre  :  mime  front  lôgèrrroeni  cain- 
brëiiu»  proémiaeoces  toutes  plus  OD  moins  ùgniduiiwi; 

néme  se,  spirituellement  fendu  dans  le  bout  ;  nu^uio 

Mmmeiies  sauid  es.  1^  bouche  était  sinueuse,  les  lèvres  ^taimi 
ipaincs  et  rouge ,  Le  menton  se  relevail  brusquement  Les  j«di 
brnos  et  animas  par  qq  regard  vif  auquel  la  couleur  nacrée  du  bUac 
de  I'œU  donnait  un  grand  éclat,  eipriinaicnt  des  passions  amort'e. 
Les  cbeveux  jadis  noirs  et  maintenant  gris,  les  rides  profondeide 
too  visage  et  ses  gros  sourcils  déjà  blancliis,  son  nez  devenu  buibni 
et  veiné,  son  teint  jaune  et  marbre  par  des  taches  ruuges,  luui 
annonçait  en  lui  l'âge  de  cinquante  ans  et  les  rudes  travaux  de  a 
profession.  L'ufTicier  ne  put  que  présumer  Ii<  Ctipacité  de  h  lêit. 
alors  couverte  d'une  casquette;  mais  quoique  cachée  par  aW 
coiffure,  elle  lui  parut  être  une  de  ces  tèlcs  proverbialement  nom- 
mées  têtes  carrées.  Habitué,  par  les  rapports  qu'il  avait  eus  i<et  ks 
hommi's  d'énergie  que  rechercha  Napoléon,  i  distinguer  les  tnits 
des  personnes  deïtinéesaax  grandes  choses,  G enes tas  devina  qud' 
que  mystère  dans  cette  vie  obscure,  et  se  dit  en  voyant  ce  visa^ 
eitrMrdinaire  :  — Par  quel  hasard  est-il  resté  médecin  de  campag» ' 
Après  avoir  sérieusement  observé  r«lte  physionomie  qui,  mil^ 
SCS  analogies  atec  les  autres  figures  humaines,  trahissait  une  se- 
crète existence  en  désaccord  avec  ses  apparentes  Tnigarités,  tlpv- 
tagea  nécessairement  l'aitentioit  que  le  médecin  donnait  au  uuliik. 
et  la  vue  de  ce  malade  changea  complètement  le  coun  de  m*  té- 
flexions. 

Slalgré  les  innombrables  spectacles  de  sa  vie  militaire,  le  Tien 
cavalier  ressentit  un  mouvement  de  surprise  accompagné  d'hiir- 
reur  en  apercevant  une  face  humaine  où  la  pensée  ne  devait  januB 
avoir  brillé,  face  livide  où  la  souiïrance  apparaissait  naïve  et  silcs- 
cieuse,  comme  sur  le  visage  d'un  enfant  qui  ne  sait  pas  encore  pv- 
ler  et  qui  ne  peut  plus  crier,  enrm  la  face  tout  animale  d'un  vietf 
crétin  mourant  Le  crétin  était  la  seule  variété  de  l'espèce  hum»*' 
que  le  chef  d'escadron  n'eill  pas  encore  vue.  A  l'aspect  d'na  (i^ 
dont  la  peau  formait  un  gros  pli  rond,  de  deux  yeux  semblables^ 
ceux  d'un  poisson  cuit,  d'une  tète  couverte  de  petits  cheveux  r*^ 
bougris  auxquels  la  nourriture  manquait,  tète  toute  déprimée  et  ^^ 
nuée  d'organes  sensitifs,  qui  n'eùl  pas  éprouvé,  comme  Gciicsl'*' 
un  sentiment  de  d^ût  involojitatre  pour  une  créature  qui  o's*** 
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si  Ses  grâces  de  l'animal  ni  les  privilèges  de  l'homme,  qui  n'avait 
imais  eu  ni  raison  ni  instinct,  et  n*avait  jamais  entendu  ni  parié 
aucune  espèce  de  langage.  En  voyant  arriver  ce  pauvre  être  an 
ternie  d'une  carrière  qui  n'était  point  la  vie,  il  semblait  di£SciIe  de 
hiî  accorder  un  regret  ;  cependant  la  vieille  femme  le  contemplait 
avec  une  touchante  inquiétude,  et  passait  ses  mains  sur  la  partie 
des  jambes  que  Teau  brûlante  n'avait  pas  baignée,  avec  autant 
d'aiïection  que  si  c'eût  été  son  mari.  Benassis  lui-même,  après 
avoir  étudié  cette  face  morte  et  ces  yeux  sans  lumière,  vint  pren* 
dre  doucement  la  main  du  crétin  et  lui  tâta  le  poub. 

—  Le  bain  n'agit  pas,  dit-il  en  hochant  la  tète,  recouchons-le. 

Il  prit  luirmême  cette  masse  de  chair,  la  transporta  sur  le  gra- 
bat d'où  il  venait  sans  doute  de  la  tirer,  l'y  étendit  soigneusement  en 
allongeant  les  jambes  déjà  presque  froides,  en  plaçant  la  main  et  la 
léte  avec  les  attentions  que  pourrait  avoir  une  mère  pour  son  en- 
bot 

—  Tout  est  dit,  il  va  mourir»  ajouta  Benassis  qui  resta  debout 
an  bord  du  lit. 

La  vieille  femme,  les  mains  sur  ses  hanches,  regarda  le  mon* 
nnc  en  bissabt  échapper  quelques  larmes.  Genestas  lui-même 
demeura  silencieux,  sans  pouvoir  s'expliquer  comment  la  mort 
d'un  être  si  peu  intéressant  lui  causait  déjà  tant  d'impression.  Il 
partageait  instinctivement  déjà  la  pitié  sans  bornes  que  ces  mal- 
heureuses créatures  inspirent  dans  les  vallées  privées  de  soleil  où 
U  nature  les  a  jetées.  Ce  sentiment,  dégénéré  en  superstition  re- 
Ugieiise  chez  les  familles  auxquelles  les  crétins  appartiennent,  ne 
dérive-t-il  pas  de  la  plus  belle  des  vertus  chrétiennes,  la  charité, 
ei  de  la  foi  le  plus  fermement  utile  à  l'ordre  social^  l'idée  des 
récompenses  futures,  la  seule  qui  nous  fasse  accepter  nos  mi- 
sères. L'espoir  de  mériter  les  félicites  éternelles  aide  les  parents 
da  ces  pauvres  êtres  et  ceux  qui  les  entourent  à  exercer  en  grand 
ta  loîns  de  la  maternité  dans  sa  sublime  protection  incessaniment 
donnée  à  une  créature  inerte  qui  d'abord  ne  la  comprend  pas,  et 
qui  plus  tard  l'oublie.  Admirable  religion  !  elle  a  placé  les  secours 
d'une  bienfaisance  aveugle  près  d'une  aveugle  infortune.  Là  où  se 
•"^«ivent  des  crétins,  la  population  croit  que  la  présence  d'un  être 
■•  Celte  espèce  porte  bonheur  à  la  famille.  Cette  croyance  sert  à 
'^'^dre  douce  une  vie  qui,  dans  le  sein  des  villes,  serait  conibnmée 
^^^   rigueurs  d'une  fausse  philanthropie  et  à  la  discipline  d'un 

COM.    nUM.  T.   XIII.  21 


322  VI.    LIVRE,    SCÈNES  DB  LA  VIE  DE  CAMPAGNE. 

hospice.  Dans  la  vallée  supérieure  de  l'Isère,  où  ib  abondent,  kes 
crétins  rivent  en  plein  air  avec  les  troupeaux  qu'ils  wm  ànaaéi 

larder.  i  sont-ils  libres  et  respectés  comme  doit  l'êtn 

Dalben 

3epoto  un  taau  M  la  cloche  dn  village  tintait  des  confis  éloi- 

Sspar  ioierralles  égaux,  {tour  apprendre  aux  fidèles  Ea  nwrt  de  l'an 
d'eux.  En  voyageant  dans  l'espace,  cette  pensée  religieuse  arrivait 
«Daiblie  fe  la  chaumière,  où  elle  i-ôpandait  une  double  iiiélanctjlie. 
Des  pas  nombreux  retentirent  dans  le  chemiu  et  annoiicèrpnt  one 
foule,  mais  Qne  foule  silencii-use.  Puis  les  chants  de  l'Ëgliw  dé- 
tonn^ni  lnut  à  coup  en  réveillnnt  les  idées  confuses  qoi  siiistnent 
les  Smes  les  plus  incrédules,  forcées  de  céder  atix  touclianlr«  tnr- 
■nooies  de  la  voix  humaine.  I/Ëglifie  venait  au  secours  de  celle 
créature  qui  ne  la  connaissait  |winL  Le  curé  parut,  précédé  de  II 
croix  lenu«  pur  un  cnbnt  de  chœur,  suivi  du  sacrtsiaiii  portanl  k 
bénitier,  et  d'une  cinquantaine  de  femmes,  de  vir-illards,  d'enftoB, 
toos  venus  pour  joindre  leurs  prières  i  celles  de  rËglis&  I^  m^ 
dccin  et  le  milit.-iite  se  regardèrent  en  silence  et  se  retirèrent  dl» 
un  coin  pour  faire  place  i  la  foule,  qui  s'agenouilla  au  dedans  et 
an  dehors  de  la  chaumière.  Pendant  la  consolante  céri^monic  da 
viatique,  c^léliri-c  ])our  cet  élrc  qui  n'avait  jamais  péché  nuiili 
qui  le  monde  chrC'ticn  dirait  adieu,  la  plupart  de  ces  visages  gn»- 
siers  furent  sincèrement  attendris.  Quelques  larmes  couléteot  m 
de  rudes  joues  crevassées  par  le  soleil  et  brunies  par  les  travauin 
plein  air.  Ce  sentiment  de  parenté  volontaire  était  tout  ^iln|l]r.  D 
n'y  avait  personne  dans  la  Commune  qui  n'eût  plaint  ce  pauTR 
^tre,  qui  ne  lui  eût  donné  son  pain  quotidien  ;  n'avait-il  pas  rao- 
coniré  un  père  eu  chaque  enfant,  une  mère  cbet  la  plus  rieuse p^ 
U-.e  fille  T 

—  Il  est  laort,  dit  le  curé. 

Ce  mot  excita  la  consiematinn  la  plus  vrai&  Les  cierfies  firrei* 
allumés.  Plusieurs  personnes  voulurent  passer  la  nuit  auprès  di 
corps.  Bcnassis  et  le  militaire  sortirent.  A  la  porte  quelques paysM* 
arrêtèrent  le  médecin  pour  lui  dire  :  —  Ah  !  monsieur  le  main,  • 
vous  ne  l'avez  pas  sauvé.  Dieu  voulait  sans  doute  le  rappeler  i  i^ 

—  J'ai  fait  de  mon  mieux,  mes  enfants,  répondit  le  docte*»'' 
Vous  ne  sauiici  croire,  monsieur,  dit-il  à  Genestas  quand  ils  t't' 
rent  ï  quelques  pas  du  ^illage  aliandonné  dont  le  dernier  habiU"* 
«enait  de  mourir,  combieu  de  consolations  vraies  la  parole  de  c^ 
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'paysans  renferme  pooc  moL  II  y  a  dix  ans,  j'ai  failli  être  lapidé  daas 
«e  village  aajourd*haî  désert,  mais  alors  habité  par  trente  familles. 
Genesias  mit  ane  interrogation  si  visible  dans  l'air  de  sa  phy- 
«îcNiomie  et  dans  son  geste,  que  le  médecin  lai  raconta»  tout  eD 
marchant,  l'histoire  annoncée  par  ce  début 

—  Monsieur,  quand  je  vins  m'établir  ici,  je  trouvai  dans  cette 
partie  da  canton  une  douzaine  de  crétins,  dit  le  médecin  en  se 
recoumant  pour  montrer  à  l'officier  les  maisons  minées.  La  si* 
mation  de  ce  hameau  dans  un  fond  sans  courant  d'air,  près  du 
torrent  dont  l'eau  provient  des  neiges  fondues,  privé  des  bienfaits 
do  soleil,  qui  n'éclaire  que  le  sommet  de  la  montagne,  tout  y  favo- 
la  propagation  de  cette  affreuse  maladie.  Les  lois  ne  défendeni 
l'accouplement  de  ces  malheureux,  protégés  .ici  par  une  su- 
perdition  dont  la  puissance  m'était  inconnue,  que  j'ai  d'abord  con- 
éamiiée,  puis  admirée.  Le  crétlnisme  se  serait  donc  étendu  depuis 
cet  endroit  jusqu'à  la  vallée.  N'était-ce  pas  rendre  un  grand  ser- 
?ioe  au  pays  que  d'arrêter  cette  contagion  physique  et  intellectuelle  7 
lidgré  sa  grave  urgence,  ce  bienfait  pouvait  coûter  la  vie  à  celui 
qui  entreprendrait  de  l'opérer.  Ici,  comme  dans  les  autres  sphères 
sociales,  pour  accomplir  le  bien,  il  fallait  froisser,  non  pas  des 
iMèrèts,  mais,  chose  plus  dangereuse  à  manier,  des  idées  reli* 
gienses  converties  en  superstition,  la  forme  la  plus  indestructible 
des  idées  humaines.  Je  ne  m'effrayai  de  nen.  Je  sollicitai  (l*abord 
b  place  de  maire  du  canton,  et  l'obtins;  puis,  après  avoir  reçu 
Tipprobalion  verbale  du  préfet,  je  ûs  nuitamment  transporter  Si 
prix  d'argent  quelques-unes  de  ces  malheureuses  créatures  du 
c5té  d*Âiguebelle,  en  Savoie,  où  il  s'en  trouve  beaucoup  et  où  elles 
devaient  être  très-bien  traitées.  Aussitôt  que  cet  acte  d'humanité 
fat  connu,  je  devins  eu  horreur  à  toute  la  population.  Le  curé 
prêcha  contre  moL  Malgré  mes  efforts  pour  expliquer  aux  meil- 
iBorei  têles  du  bourg  combien  était  importante  l'expulsion  do  ces 
cv^écitts,  malgré  les  soins  gratuits  que  je  rendais  aux  malad(*s  du 
P^T^,  on  ice  tira  un  coup  de  fusil  au  coin  d'un  bois.  J'alldi  voir 
révéqoe  de  Grenoble  et  lui  demandai  le  changement  du  curé.  Mon- 
'^'SDeur  fut  assez  bon  pour  me  permettre  de  choisir  un  prOtre  qui 
P^^  s^assoder  à  mes  œuvres,  et  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  un 
"^  <^  êtres  qui  semblent  tombés  du  cieL  Je  poursuivis  mon  en** 
^'^■'ise.  Après  avoir  travaillé  les  esprits,  je  déportai  nuitamment 
"^  Cotres  crétins.  A  cette  seconde  tentative,  j'eus  pour  défenseurs 


32&  ri-    LI^'R".   SCfXES  DE   L.\    \1E  DE  Caup^G^B. 

que]<iaes-iiDs  de  ities  obligés  el  les  membres  du  coii&cil  de  b  Coo^- 
miue  (le  qni  j'iniér&£aî  l'avirice  «a  leur  prouiaot  cuaibùa  l'cs- 
en  de  ces  paoTres  êtres  éuil  coâteai,  combiea  il  «rait  prti6uble 
le  bourç  de  cooreiiir  les  terres  possédées  uns  titre  par  eux 
imuaaui  qaî  laanqnaieat  au  bourg.  J'eot  poor  tam  ks  ri- 
■  ;  iDais  les  paotres.  les  tieilles  femmes,  Les  eafauls  et  qndqaes 
cntèiés  me  demeorèfeni  hostiles.  Far  malheur,  atoa  dernier  eal^ 
TOiKiit  se  Gt  iacomplélemenL  Le  crétin  que  «ous  Tenex  Je  voie 
n'était  [us  reutré  diez  lui,  n'afait  point  été  pris,  et  se  retnMi*^  b 
keDd«niain,  seul  de  sou  e^iptice,  daus  le  village  où  lulMtairat  encan 
quekjuis  (aiuilles  dont  les  iiiditidoi,  prcMjue  îiubêcilt^.  éUiOM 
encore  ciempis  de  crélinisote.  Je  Toulus  acheref  mou  on«nge  «t 
Tint  de  jour,  en  costume,  pour  arracher  ce  malheureux  de  sa  nui- 
•on.  .Uoninlentionfulcaooueaussilôt  quejesortisdecbezmoi.  In 
amis  du  créltu  me  deiancèreiit,  et  je  trouvai  deiant  sa  cbaDanife 
on  rassertibleiiKDt  de  femmes,  d'eufants,  de  tieillards  qui  Uhh  ■■ 
saluèrent  par  des  injures  accompagiiées  d'une  grêle  depîerm.  Omb 
ce  tumulte,  au  milieu  duquel  j'ullais  peut-être  périr  lictiuie  de  Tes* 
ivrenieiit  réel  qui  sabil  une  fuule  exaltée  par  les  cris  et  l'agiiatioD 
de  seatiments  exprimés  en  coramuu,  je  fus  sauvé  parle  crétin  !  O 
paavre  être  soriil  de  sa  cal>aue.  Gt  entendre  Mtu  glou:««meni,  cc^ 
apparut  comme  li-  chef  suprême  de  ces  fanatiques.  A  cette  appi-  — 
rilion,  les  cris  cessèrent.  J'eos  l'idée  de  proposer  une  'rruTiTlTT*^ 
et  je  pus  l'expliquer  ï  la  faveur  du  calme  si  bearensement  nHirrii    ■ 
Mes  approbateurs  n'oseraient  sans  doute  pas  nie  soutenir  iua^ 
cette  circonstance,  leor  secours  devait  être  purement  passif,  f*  ^ 
gens  superstitieux  allaient  veiller  avec  la  plus  grande  acUfiié  k  J^H 
conservation  de  leur  dernière  idole,  il  me  parut  impossible  it  KZ 
leur  Otcr.  Je  promis  donc  de  hisser  le  crétin  en  paix  dans  sa  nia^^ 
son,  â  la  condition  que  persuiine  n'en  at>prochcrait,  que  les  ^^5 
milles  de  ce  tillage  passeraicjit  l'eau  et  vieridinient  loger  an  b 
dans  des  maisons  neuves  que  je  uie  chargeai  de  construire  ei 
jouant  des  terres  dont  le  prix  plus  tard  devait  m'être  rembi 
pa  r  la  Coumiune.  th  !  bien,  mon  cher  monteur,  il  me  fallut  S 
luois  pour  vaincre  les  résistanr^s  que  rencontra  l'exécution  de  ce 
marché,  quelque  avantageux  qu'il  fdt  aux  familles  de  ce  villa^K 
L'atTecIion  des  gens  de  la  campagne  [tour  leurs  masures  est  ■>■ 
fait  ineiplicabli'.  Quelque  insalubre  que  puisse  être  sa  chaunûèn, 
un  (Mjsaii  s'y  aiuche  beaucoup  plus  qu'un  banquier  ne  lieul  i 
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son  hôtel.  Pourquoi?  Je  ne  sais.  Peut-être  la  force  des  sentiments 
esl-elle  en  raison  de  leur  rareté.  Peut-être  l'homme  qui  \it  peu 
par  la  pensée  vit-il  heaucoup  par  les  choses?  et  moins  il  en  pos- 
sède, plus  sans  doute  il  les  aime.  Peut-être  en  est-il  du  paysan 
Qomme  du  prisonnier?...  il  n*éparpille  point  les  forces  de  son  âme, 
H  les  concentre  sur  une  seule  idée,  et  arrive  alors  à  une  grande 
énergie  de  sentiment  Pardonnez  ces  réflexions  à  un  homme  ^i 
échange  rarement  ses  pensées.  D'ailleurs  ne  croyez  pas,  monsieur, 
que  je  me  sois  beaucoup  occupé  d'idées  creuses.  Ici,  tout  doit  être 
pratique  et  action.  Hélas!  moins  ces  pauvres  gens  ont  d'idées,  plus 
il  est  difficile  de  leur  faire  entendre  leurs  véritables  intérêts.  Aussi 
me  suis-je  résigné  à  toutes  les  minuties  de  mon  entreprise.  Chacun 
d'eux  me  disait  la  même  cho33,  une  de  ces  choses  pleines  de  bon 
sens  et  qui  ne  souffrent  pas  de  réponse  :  —  Ah  !  monsieur,  vos 
maisons  ne  sont  point  encore  bâties!  — Eh!  bien,  leur  disais-je« 
promettez-moi  de  venir  les  habiter  aussitôt  qu'elles  seront  ache- 
tées. Heureusement,  monsieur,  je  fis  décider  que  notre  bourg  est 
jMropriétaire  de  toute  la  montagne  au  pied  de  laquelle  se  trouve  le 
\illage  maintenant  abandonné.  La  valeur  des  bois  situés  sur  les 
liauteurs  put  suffire  à  payer  le  prix  des  terres  et  celui  des  maisons 
promises  qui  se  construisirent.  Quand  un  seul  de  mes  ménages  ré- 
calcitrants y  fut  logé,  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  le  suivre.  Le  bien* 
^tre  qui  résulta  de  ce  changement  fut  trop  sensible  pour  ne  pas  être 
apprécié  par  ceux  qui  tenaient  le  plus  superstitieusement  à  leur 
village  sans  soleil,  autant  dire  sans  âme.  La  conclusion  de  cette 
affaire,  la  conquête  des  biens  communaux  dont  la  possession 
nous  fut  confirmée  par  le  Conseil-d'État,  me  firent  acquérir  une 
'grande  importance  dans  le  canton.   Alais,  monsieur,  combien  de 
coins!  dit  le  médecin  en  s'arrêtantet  en  levant  une  main  qu'il 
laissa  retomber  par  un  mouvement  plein  d'éloquence.  Moi  seul 
connais  la  dbtancc  du  bourg  à  la  Préfecture  d'où  rien  ne  sort,  et 
de  la  Préfecture  au  Conseii-d'État  od  rien  n'entre.  Knfin,  rrprit-il, 
paix  aux  puissances  de  la  terre,  elles  ont  cédé  à  mes  imporinnités, 
c'est  beaucoup.  Si  vous  saviez  le  bien  produit  par  une  signature 
lasouciamment  donnée?..  Monsieur,  deux  ans  après  a\oir  tenté  de 
n  grandes  petites  choses  et  les  avoir  mises  h  fin,  tous  les  pauvres 
ménages  de  ma  commune  possédaient  au  moins  deux  vaches,  et 
les  envoyaient  pâturer  dans  la  montagne  ou,  sans  attendre  l'auto- 
risation du  Conscil-d'État,  J'avais  pratiqué  des  irrigations  trans- 


326  VI.    LIVRE,   SCÈKES  DB   LA   TIB  DE  CAUPAG!I& 

versâtes  seinblables  i  celles  de  la  Suisse,  de  l'AavergiM  et  du  U— — 

fBOOïiii.  A  leur  grande  sarprise,  les  gens  du  bourg  y  virent  poin— , 

d'excellt  raines,  et  obtinrent  une  plus  grande  quanUt^^ 

it,  grâo  ii^illeure  qualité  des  piluragcs.  Les  résultats  d^^ 

conquête  tDi«nt  immenses.  Chacun  iiuiia  mes  îrrigatiaius,^ 
«rairies,  les  besliaux,  loules  les  prodoctious  se  multiplièreac. 
Dis  lors  je  pus  sans  crainte  entreprendre  d'améliorer  ce  coio  Ar 
terre  encore  inculte  et  de  civiliser  ms  babllants  jusqu'alors  Aé- 
pourvus  d 'i n I cil i;{c lice.  EuGn,  monsieur,  nous  autres  solitaires 
nom  sommes  très-causeurs  :  si  l'un  nous  fait  une  qucstiuD.  l'oa 
De  saii  jamais  où  s'arrêtera  la  réponse  ;  lorsque  j'arrivai  dans  celle 
valMe,  la  population  était  de  sept  ceutsâmes;  mainlenaut  on  en 
compte  deUK  mille.  L'adaire  du  dernier  crétin  m'a  obtenu  l'eslime 
de  tout  le  monde.  Après  avoir  montré  constamment  k  mes  admi- 
nistrés di.-  la  mansuétude  et  de  la  fermeté  tout  à  la  fois,  je  devint 
l'oracli'  du  cauton.  Je  fis  tuut  pour  mériter  la  conGancc  sans  h 
(oUicili^rnisans  paraître  la  désirer;  seulement,  je  tâchai  d'inspirer 
kious  le  plus  grand  respect  pour  ma  personne  par  la  religion  avec 
bquello  je  sus  remplir  tous  mes  engagements,  même  les  plus  fri- 
voles, AprèsaïOirpromLide prendre  soin  da  pauvre  être  quevui» 
Tenez  de  voir  mourir,  je  veilbi  sur  lui  mieux  que  ses  préc«tlcuts 
prottrienrs  ne  l'avaient  faiL  11  a  été  nourri,  soigné  comme  l'enfant 
adopi:f  de  la  Commune.  Plus  taui,  les  habitants  ont  Gni  |iar  com- 
prendre le  scnice  que  je  leur  avais  rendu  malgré  eux.  Néanmoins 
ils  conservent  eocoie  nu  reste  de  leur  «adeaoe  Miperelilioa;  j» 
suis  loin  de  les  en  bUmer,  leur  culte  envers  le  crétin  ne  in'a-t-L 
pas  souvent  servi  de  texte  pour  engager  ceux  qui  avaient  de  l'iaUl— 
ligence  ii  aider  les  malheureux,  Mais  nous  sommes  arrivés,  r 
après  une  pause  Benassis  en  apercevant  le  toit  de  sa  maison. 

Loin  d'attendre  de  celui  qui  l' écoutait  la  moindre  phrase  d'él 
oa  de  remercie  ment,  en  racontant  cet  épisode  de  sa  vie  administra  —~ 
tive,  il  semblait  avoir  cédé  i  ce  naïf  besoin  d'expansion  auqn^d 
obéissent  les  gens  retirés  du  monde, 

—  Monsieur,  lui  dit  le  commandant,  j'ai  pris  la  liberté  de  m 
mon  cheval  dans  votre  écune,  et  vous  aurez  la  bonté  de  n 
qtund  je  vous  aurai  appris  le  but  de  mou  votage. 

—  Ah!  quel  est-il  7  lui  demanda  Benassis  en  ayant  l'air  de  quîf' 
ter  une  prôucciipatiun  et  de  t«  souvenir  que  son  compaguon  éuic 
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Par  suite  de  son  caractère  franc  et  communicatif,  U  avait  ac- 
iUi  Genestas  comme  on  homme  de  connaissance. 

—  Monsieur,  répondit  le  militaire,  j'ai  entendu  parler  de  la 
*rison  presque  miraculeuse  de  monsieur  Gravier  de  Grenoble, 

qtx^  vous  avez  pris  chez  vous.  Je  viens  dans  Tespoir  d'obtenir  les 
m  ^^  snes  soins,  sans  avoir  les  mêmes  titres  à  votre  bienveillance  : 
cc^ip^cndant,  peut-ôtre  la  mérité-je!  Je  i^uis  un  vieux  militaire  au- 
çcx^l  d'anciennes  blessures  ne  laissent  pas  de  repoc  U  vous  faudra 
bi^n  au  moins  huit  jours  pour  examiner  l'état  dans  lequel  je  suis» 
c^w^  mes  douleurs  ne  se  réveillent  que  de  temps  à  autre,  etc.. 

—  Eh  !  bien,  monsieur,  dit  Benassis  en  l'inierrompant,  la  cbam> 
i**"*^  de  monsieur  Gravier  est  toujours  prête,  venez...  Ils  entrèreni 
^^«^  la  maison,  dont  la  porte  fut  alors  poussée  par  le  médecin 
>**^^x  nne  vivacité  que  Genestas  attribua  au  plaisir  d'avoir  un  pen- 

sinaire.  —  Jacquotte,  cria  Benassis,  monsieur  va  dîner  ici. 

- —  Mais,  monsieur,  reprit  le  soldat,  ne  serait-il  pas  convenable 
nous  arranger  pour  le  prix... 

—  Le  prix  de  quqi?  dit  le  médecin. 

—  D'une  pension.  Vous  ne  pouvez  pas  me  noarrir,  moi  et  mon 
<val,  sans... 

—  Si  vous  êtes  riche,  répondit  Benassis,  vous  paierez  bien;  si- 
■3,  je  ne  veux  rien. 
— Rien,  dit  Genestas,  me  semble  trop  cher.  Mais  riche  ou  pau- 

'f  dix  francs  par  jour,  sans  compter  le  prix  de  vos  soins,  vow 
it-ib  agréables? 

—  Rien  ne  m*est  plus  désagréable  que  de  recevoir  an  prix  quel- 
nque  pour  le  plaisir  d'exercer  rhosfntalité,  reprit  le  médecin  en 

f'x>iiçant  les  sourcils.  Quant  à  mes  soins,  vous  ne  les  aurez  que  si 
^<>os  me  plaisez.  Les  riches  ne  sauraient  acheter  mon  temps,  i 
appartient  aux  gens  de  cette  vallée.  Je  ne  veux  ni  gloire  ni  for- 
^^^»  je  ne  demande  à  mes  malades  ni  louanges  ni  reconnaissaocei 
^'^eut  que  vous  me  remettrez  ira  chez  les  pharmaciens  de  Gr» 
"'^(^  pour  payer  les  médicaments  indispensables  aux  pauvres  de 
^^ton. 

Qiii  eût  entendu  ces  paroles,  jetées  brusquement  mais  nm 
***^riume,  se  serait  intérieurement  dit,  comme  Genestas  :  —  Voili 
9       ^^  bonne  pâte  d'homme. 

à  <^        ^  -  Monsieur,  répondit  le  militaire  avec  sa  ténacité  accoutumée, 
^  ^ous  donnerai  donc  dix  francs  par  jour,  et  vous  en  ferez  ce  qui 
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TOUS  voudrez.  Cela  posf',  tiotis  nous  entendrons  tiiieuv,  ajoiiia-l-il 
en  prenant  la  main  du  médecin  et  la  lui  serrant  ave*;  une  cordit- 
pfnétra  Igré  mes  dix  Trancs,  vous  verra  bien  (]ue  je  ne 

pas  un 

près  ce  cunioal,  dans  lequel  il  n'y  eut  ]ws  chez  Bcnatisis  ie 
ndre  désir  de  parahrc  ni  généreux  ni  pliilantlinipo,  le  pr^ 
tendu  malade  enlra  dans  la  maison  de  son  médecin  où  (ont  mc  trotm 
cinfurme  au  di-laltremenl  de  la  porte  cl  aux  vrieincntu  du  poso- 
scur.  Les  moindres  choses  y  atieslaîent  l'insoucianco  la  plu»  jho- 
fonde  pimr  ce  qui  n'était  pas  d'une  essentielle  ulilîlé.   Recwgi»  Ùt 
fasscT  Geneslas  par  la  rtuisine,  le  chemfn  le  plus  court  pour  aBcr 
k  la  salli'  ï  manger.  Si  cette  cuî^ne,  enhimée  comme  celle  d*HM 
auberge,  t'iait  garnie  d'ustensiles  en  nombre  suOîsant,  cm  luteAtft 
r<BU\rc  de  Jacquolle,  ancienne  scrvanle  du  curé,  qui  dUaïl  now, 
et  régnait  en  souveraine  sur  le  ménage  dn  médcdiL  S'il  y  anilca 
travers  du  manieau  de  la  cheminée  u'  e  bassinoire  bien  cUin. 
probabIcmenE  Jar^uolle  aimait  ï  se  couc  ler  chaudement  «n  bînr, 
et  par  ricochet  bassinait  les  draps  de  son  maître,  qui,  disail-eile,  K 
songeait  i  rien;  mais  Benassis  l' avait  prise  ï  cause  di^  ce  qui  tùl 
été  pour  tout  autre  un  iutdérablc  défauL  Jacquuite  voulait  (JoiV- 
ner  au  logis,  et  le  médecin  avait  désiré  rencontrer  une  (unxpefii 
dominât  chez  lui  Jacquotte  aclictail,  vendait,  accommodaili  dM- 
geaii.  plaçait  et  déplaçait,  arrangeait  et  dérangeait  tout  sdNNi 
bon  plaisir;  jamais  son  maître  ne  lui  avait  fait  une  seule  obserO- 
tioo.  Aussi  Jacquotte  administrait-elle  sans  contrôle  la  cour,  Tf- 
cntic,  le  valet,  la  cuisine,  la  iiinisoo,  le  jardin  et  le  iiiattrc.  De  ï> 
propre  autorité  se  changeait  le  linge,  se  faisait  la  lessive  cl  s'eiS- 
mag.iïinaient  les  provisions.  Elle  décidait  de  l'entrée  au  Ii^s  et  de 
la  murtdcs  cochons,  grondait  le  jardinier,  arrêtait  le  menu  da  ^ 
jeûner  et  du  diner,  allait  de  la  cave  au  grenier,  du  grenier  dan»  '^ 
cave.eny  balayant  tout  à  sa  fantaisie  sans  rien  trouver  qui  luîrfi^*"     ! 
lât.  Benas-sis  n'avait  voulu  que  deux  choses  :  diner  à  six  heures.  ** 
ne  dépenser  qu'une  certaine  somme  par  mois.  Une  femme  k   "•" 
quelle  tout  obéit  chante  toujours;  aussi  Jacquotte  riait-cUe,  ro***" 
;;nolait-(-1le  par  les  escaliers,  toujours  fi-edonnant  quand  elle    ■■* 
dianlait  ponit,  et  chaulant  quand  elle  ne  fredonnait  pas.  Saluf**" 
lemeiir  |>ni]ire.  i-Ili'  leiiail  l.i   maison  proprement  Si  son  goill  *^     J 
été  diiïéient,  miin'iit'iir  Bena-sis  eùl  élé  bien  malheureux,  disait" 
ille,  rar  ie  pamre  ho^nine  éiait  si  peu  regaidant  qu'on  ijouviit  ttf» 
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DUDirer  des  cboax  poar  des  perdrix  ;  san^  elle,  il  eût  gardé 
Bonvent  la  même  chemise  pendant  huit  joars.  Mais  Jacquotte 
ane  infatigable  plieuse  de  linge,  par  caractère  frotteuse  de 
lies,  amoureuse  d*une  propreté  tout  ecelésiastique,  la  plus 
lieuse,  la  plus  reluisante,  la  plus  douce  des  propretés.  Enne- 
e  la  poussière,  elle  époussetait,  lavait,  blanchissait  sans  cesse. 
t  de  la  porte  extérieure  lui  causait  une  vive  peine.  Depuis  dix 
Ile  tirait  de  sou  maître,  tous  les  premiers  du  mois,  la  pro- 
i  de  faire  mettre  cette  porte  à  neuf,  de  rechampir  les  murs  de 
ÎBon,  et  de  tout  arranger  gentiment,  et  monsieur  n'avait  pas  * 
e  tenu  sa  parole.  Aussi,  quand  elle  venait  à  déplorer  la  pro- 
insouciance de  Beiiassis,  manquait-elle  rarement  à  pronon- 
elte  phrase  sacramentale  par  laquelle  se  terminaient  tous  les 
ide  son  maître  :  —  «  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  bête,  puis- 
fait  quasiment  des  miracles  dans  l'endroit  ;  mais  il  est  quel- 
«  bête  tout  de  môme,  mais  béte  qu'il  faut  tout  lui  mettre  dans 
■  comme  à  un  enfant  !  •  Jacquotte  aimait  la  maison  comme 
MVe  à  elle.  D'ailleurs,  après  y  avoir  demeuré  pendant  vingt- 
Mf  peut-être  avait -elle  le  droit  de  se  faire  illusion  ?  En  ve- 
MB  le  pays,  Benassis,  ayant  trouvé  cette  maison  en  vente 
tt  de  la  mort  du  curé,  avait  tout  acheté,  mars  et  terrain, 
,  vaisselle,  vin,  poules,  le  vieux  cartel  à  figures,  le  cheval 
fante.  Jaafuotte,  le  modèle  do  genre  cuisinière,  mon- 
eorsage  épais,  invariablement  enveloppé  d'une  indienne 
née  de  |)ois  rouges,  ficelé,  serré  de  manière  à  faire  croire 
le  allait  craquer  au  moindre  mouvement.  Elle  portait  un 
id  plissé,  sous  lequel  sa  figufe  un  peu  blafarde  et  k  don* 
I  paraissait  encore  plus  blanche  qu'elle  ne  Tétair.  Petite, 
lin  leste  et  potelée,  Jacquotte  parlait  haut  et  continuel- 
Ile  se  taisait  un  instant,  et  prenait  le  coin  de  ton  tablier 
^ver  triangulaireinent,  ce  geste  annonçait  quelque  lon- 
-ance  adressée  au  maître  ou  au  valet  De  toutes  les  cui- 
oyaume,  Jacquotte  était  certes  la  plus  heureuse.  Pour 
onhcur  aussi  complet  qu'un  bonheur  peut  l'être  ici- 
I  se  trouvait  sans  cesse  satisfaite,  le  bourg  l'acceptait 
utorité  mixte  placée  entre  le  maire  et  le  garde  cham 

lans  la  cuisine,  le  maître  n*y  trouva  |)ersonne.  — Où 
donc  allés  ?  dit-il.  Pardonnez-moi,  reprit-il  en  se 
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luurnant  vere  GeoesUs,  de  tous  introduire  ici.  L'entrée  d'hooi 
est  par  le  jirdin,  mais  je  suis  si  peu  habitué  à  recciuir  du 
E...  Jai 

A  ce  iH  ré  presque  iuipéricusement,  une  loit  de  femme 

pcudit  oins  m  érieur  delà  tnaison.   Un  uiouieDl  après,  Jae- 
lOUe  prit  l'ofTen  ive  en  appelant  à  soq  tour  Beuassis,  qui  tidi 
promptemcot  dans  la  salle  &  manger. 

—  Yods  Toilà  bien,  monsieur  !  dîE-elle.  Tons  n'en  (ailes  jaiiuis 
d'autres.  Vous  invitez  toujours  du  monde  â  dluer  sans  m'en  préTe- 
nir,  etvonscroycr  que  tout  est  troussé  quand  vous  avez  crié  :iw- 
qnotte!  AUei-vouH  pas  recevoir  ce  monsieur  dans  la  cuisine?  Ne 
fallait-il  pas  ouvrir  le  salon,  y  allumer  du  feu  T  Nicolte  y  est  et  vi 
tout  arranger.  Maintenant  promenez  votre  monsieur  pendant  on 
moment  dans  le  jardin;  ça  l'aiDusera,  cet  homme,  s'il  aime  la 
jolies  cbuaes,  montrez-lui  la  charmille  de  défunt  monsieur,  j'aurai 
le  temps  de  tout  >|)prâler,  le  dîner,  le  couvert  et  le  salon. 

—  Oui.  Mais.  Jacquotte,  reprit  Benassig,  ce  monsieur  va  rwt«r 
ici.  M'onMie  pas  de  doimer  un  coup  d'ceil  à  la  chambre  de  luoa* 
sieur  Gravier,  de  voir  aux  diaps  et  h  tout.  de... 

—  N'allez-vous  pas  vous  mâler  des  draps,  à  prient?  réplii^ai 
Jacqnolte,  S'il  cuuche  ici,  je  sais  bien  ce  (ju'il  faudra  lui  tm. 
Vous  n'Êtes  seulement  pas  entré  dans  la  chambre  de  utoosilK 
Gravier  depuis  dit  mois.  Il  n'y  a  rien  ï  y  voir,  die  est  propn 
comme  mou  u'il.  )1  va  donc  demeurer  ici,  ce  mousicurï  ajoM- 
t-elle  d'un  ton  radoucL 

—  Oui 

—  Pour  longtemps? 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  pas.  Mais  qu'est-ce  que  cela  te  fait  t 

—  Ah!  quV'st-cequecdamerail,  monsieur?  Ah!  bien.  qo'oMI 
que  cela  me  fait!  Eu  loilà  bien  d'une  autrel  El  les  pru«isioot,ll 
tout,  et... 

Sans  achever  h'  (lut  de  paroles  par  k'qiiH,  en  toute  autre  oo> 
sien,  elle  eût  assailli  son  inatire  pour  lui  reprocher  son  manqueAi 
coifiance,  elle  le  suivit  dans  la  cuisine.  Eu  devinant  qu'il  s'^iaùt 
d'un  pensionnaire,  elle  fut  impatiente  de  voir  Genestas,  ï  qui  rikft 
une  révérence  obtéqnieuse  en  l'ciaminant  de  la  téie  auz  pieds.  Ll 
phyttionuinie  du  militaire  avait  alors  une  expression  triste  et  sMh- 
geuse  qui  lui  donnait  un  air  rude,  le  colloque  de  la  servante  el  di 
maître  lui  semblait  révéler  en  ce  dernier  une  nalliii  qui  loi  Iiisiil 
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nbtttre,  quoique  li  regrec,  de  la  haute  opinîoo  qo*il  avait  prise  en 
admirant  sa  penirtaiioe  li  sauver  ce  petit  pays  des  malheurs  do 
crétinîsme. 

— 11  ne  me  revieot  pas  do  toot  ce  particoller,  dit  Jacquotte. 

^*  Si  TOQS  n'êtes  pas  Citigoé,  roonsieor,  dit  le  médecin  à  son 
prétendu  malade,  nous  ferons  on  tour  de  jardin  avant  le  dîner. 

—  Volontiers,  répondit  le  commandant 

Ib  traversèrent  la  salle  à  manger,  et  entrèrent  dans  te  jardin  par 
«De  espèce  d'antichambre  ménagée  au  bas  de  l'escalier,  et  qui  sé- 
parait la  salle  k  manger  du  salon.  Cette  pièce,  fermée  par  une 
grande  porte-feoétre,  était  contigué  au  perron  de  pierre,  ome- 
oient  de  la  (açade  sur  le  jardin.  Divisé  en  quatre  grands  carrés 
égaux  par  des  allées  bordées  de  buis  qui  dessinaient  une  croix,  ce 
|ardin  était  terminé  par  une  éiuisse  charmille,  bonheur  du  précé- 
dent propriétaire.  Le  militaire  s'assit  sur  un  banc  de  bois  ver- 
Doulo,  sans  voir  ni  les  treilles,  ni  les  espaliers,  ni  les  légumes 
desqoeb  Jacquotte  prenait  grand  soin  par  suite  des  traditions  do 
goormand  ecclésiastique  auquel  était  dû  ce  jardin  précieux,  assex 
iodiOérent  à  Benassis. 

Quittant  la  conversation  banale  qu'il  avait  engagée,  le  comman- 
dant dit  au  médecin  :  —  Comment  avex-vous  (ait,  monsieur,  pour 
tripler  en  dix  ans  la  population  de  cette  vallée  où  voos  aviei  trouvé 
sept  cents  âmes,  et  qui,  dites-vous,  en  compte  aojoord'hni  pins  de 
émt  mille  ? 

—  Voos  êtes  la  première  personne  qui  m'ait  fait  cette  question, 
répondit  le  médecin.  Si  j'ai  en  pour  but  de  mettre  en  plein  rapport 
ce  petit  coin  de  terre,  l'entraînement  de  ma  vie  occupée  ne  m'a  pas 
laissé  le  loisir  de  songer  k  la  manière  dont  j*ai  fait  en  gracd, 
oommek  frère  quêteur,  une  espèce  de  soupe  au  caillou.  Monsieur 
Gravier  lui-même,  un  de  nos  bienfaiteurs  et  à  qoi  j*ai  po  rendre  le 
service  de  le  guérir,  n'a  pas  pensé  à  la  théorie  en  courant  avec 
■MM  11  travers  nos  montagnes  pour  y  voir  le  résultat  4e  la  pratique. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  Benassis  se  mit  k 
réfléchir  san»  |>rendre  garde  au  regard  perçant  par  lequel  son  bote 
csHjait  de  le  pénétrer. 

—  Comment  cela  s*est  fait,  nK>n  cher  monsieur?  reprit-il,  nuis 
Batorellenieni  et  en  vertu  d'une  loi  sociale  d'attraaion  entre  les 
nécessités  que  nous  nous  créons  et  ies  moyens  de  les  satisfaire.  Tout 
e»t  Li.  Les  peuples  sans  besoins  sont  pauvres.  Quand  je  vins  m*é- 


3S2         VL    LIVRE,    SCÈ»ES   DE   LA   VIE  DE  CAHPACSR. 

tahlir  dans  ce  bourg,  on  y  comptait  cent  trenle  familles  de  pafsun 
et,  dans  la  vaille,  Icux  cenis  k'iii:  environ.  Les  auluriti^s  du  payj.tn 
harm(  lisère  publique,  se  composaient  d'un  iiuirp  qui 

ne  NI  "e,  et  d'un  adjoint,  métayer  doraicjlië  loio  dp 

ttComniiiiiciu  ijugedepaix,  pauvre  diable  vivant  de  ites  appota- 
icmentB,  el  laissa  t  tenir  par  force  les  actes  de  l'Étal  Civil  )  vx 
greffier,  aiiti-e  mai  heureux  îi  peine  en  Élat  de  comprendre  son  im' 
lier.  L'ancien  curé  luorl  à  l'ilge  de  soixante-dix  arts,  son  mim 
bomoie  sans  instruciioD,  Tenait  de  lui  succéder.  Ces  geiii  rnn- 
maienl  l'inlelligencc  du  pays  et  le  régissaient.  Ah  milieu  de  t&v- 
belle  nature,  les  habitants  cronpisiiaienl  dans  la  (ange  et  viiaieai  ik 
pommes  do  terre  et  de  laitage  ;  les  framages  que  la  plupart  d'an 
eux  poriniciit  sur  de  petits  paiiicrsà  Grenoble  ou  aux  environ»  cna- 
stituaient  les  seuls  produits  desquels  ib  tirassent  cguelque  argoiL 
Les  plus  riches  ou  les  moins  paresseux  semaient  du  sanaMn  pov 
b  consommation  du  bourg,  qoelquefois  de  l'oi'ge  ou  de  rataiw, 
mais  point  de  blé.  Le  seul  industriel  du  pays  était  le  maire  «pu 
possédait  une  scierie  et  achetait  à  bas  prix  les  coupes  de  bois  poot 
les  débiter.  Faute  de  chemins,  il  iraiisimitail  ses  arbres  un  i  dd 
dans  la  belle  sabon  en  les  traînant  à  grand'peine  au  moyen  A'ott 
chaîne  attachée  au  licou  de  ses  chetaux,  et  terminée  par  un  cram- 
pon defi?ren[uncédansleb:]is.  Pour  aller  â  Grenoble,  suit  icbrtil. 
soit  ï  pied,  il  fallait  passer  par  un  large  sentier  situé  en  haut  de  11 
montagne,  la  vallée  était  impraticable.  D'ici  au  premier  tiUage  (pt 
vous  avez  va  en  arrivant  dans  le  canton,  la  jolie  route,  par  laqnde 
TOUS  êtes  sans  doute  venu,  ne  formait  en  tout  temps  qu'un  bomW- 
Aucun  événement  politique,  aucimc  révolution  n'était  arrivée  #■ 
ce  pays  inaccessible  et  complètement  en  dehors  du  mouveoMl 
social.  Napoléon  seul  y  avait  jeté  son  nom.  il  y  est  une  religi», 
grâce  à  deuxou  trois  vieux  soldats  du  pays  revenus  dans  leurs  foycn. 
e:  qui,  pendant  les  veillL-es,  racontent  fabuleusement  ï  ces  gO 
simples  les  aventures  de  cet  homme  et  de  ses  apnées.  Ce  rtiw 
est  d'ailleurs  un  pliénomêne  inexplicable.  Avant  mon  arriver,  b 
i'iini's  gens  partis  h  l'armée  y  restaient  tous.  Ce  lait  accose  asseila 
mi^ère  du  pays  pour  me  dispenser  de  vous  la  peindre.  VoîU,  mot- 
sieur,  dans  quel  état  j'ai  pris  ce  canton  duquel  dépendent,  an  4A 
des  montaitncs.[dnsicursComumnes  bien  cultivées,  assez  heurensa 
et  presque  riches.  Je  ne  vous  parle  pas  des  chaumiÎTes  du  boar^ 
véritables  écuries  ou  bétes  et  gens  s'entassaient  alors  pèie-méte. 


LE  MEDBCIHI  DB  GAMPAGHE.  333 

Je  passai  |)ar  ici  eo  reTenant  de  la  Graode-Cbartreose.  N*y  troa- 
vant  pas  d'auberge,  je  fus  forcé  de  coucher  chez  le  vicaire,  qui  lia- 
bitait  provisoirement  cette  maison,  alors  en  vente.  De  questions  en 
gestions,  j'obtins  une  connaissance  superficielle  de  la  déplorable 
•icuation  de  ce  pays,  dont  la  belle  température,  le  sol  excellent  et 
les  productions  naturelles  m'avaient  émerveillé.  Monsieur,  je  cher* 
chais  alors  à  me  faire  une  vie  autre  que  celle  dont  les  peines  m*a- 
vaiem  lassé.  11  me  vint  au  cœur  une  de  ces  pensées  que  Dieu  nous 
envoie  pour  nous  faire  accepter  nos  malheurs.  Je  résolus  d'élever 
ce  pays  comme  un  précepteur  élève  un  enfant.  Ne  me  sachez  pas 
^  de  ma  bienfaisance,  j'y  étais  trop  intéressé  par  le  besoin  de 
distraction  que  j'éprouvais.  Je  tâchais  alors  d'user  le  reste  de  mes 
joors  dans  quelque  entreprise  ardue.  Les  changements  li  introduire 
dans  ce  canton,  que  la  nature  faisait  si  riche  et  que  l'homme  rendait 
Il  pauvre,  devaient  occuper  toute  une  vie;  ils  me  tentèrent  par  la 
difficulté  même  de  les  opérer.  Dès  que  je  fus  certain  d'avoir  la  mai- 
son curiale  et  beaucoup  de  terres  vaines  et  vagues  k  bon  marché, 
je  me  vouai  religieusement  à  l'état  de  chirurgien  de  campagne,  le 
dernier  de  tous  ceux  qu'un  homme  pense  à  prendre  dans  son  pays. 
Je  voulus  devenir  l'ami  des  pauvres  sans  attendre  d'eux  la  moindre 
récompense.  Oh  I  je  ne  me  suis  abandonné  à  aucune  illusion,  ni 
sor  le  caractère  des  gens  de  la  campagne,  ni  sur  les  obstacles  que 
l'on  rencontre  en  essayant  d'améliorer  les  hommes  ou  les  choses. 
ie  n'ai  point  fait  des  idylles  sur  mes  gens,  je  les  ai  acceptés  pour  ce 
qu'ils  sont,  de  pauvres  paysans,  ni  entièrement  bons  ni  entièrement 
méchants,  auxquels  un  travail  constant  ne  permet  point  de  se  livrer 
an  sentiments,  mais  qui  parfois  peuvent  sentir  vivement  Enfin, 
fii  surtout  compris  que  je  n'agirais  sur  eux  que  par  des  calculs 
(intérêt  et  de  bien-être  immédiats.  Tous  les  paysans  sont  fils  de 
saint  Thomas,  l'apôtre  incrédule,  ils  veulent  toujours  des  faits  à 
Tappoi  des  paroles. 

—  Vous  allez  peut-être  rire  de  mon  début,  monsieur,  reprit  le 
médecin  après  une  pause.  J'ai  commencé  cette  œuvre  difficile  par  une 
frinique  de  paniers.  Ces  pauvres  gens  achetaient  à  Grenoble  leurs 
dayons  à  fromages  et  les  vanneries  indispensables  à  leur  misérable 
commerce.  Je  donnai  l'idée  à  un  jeune  homme  intelligent  de  prendre 
à  ferme,  le  long  du  torrent,  une  grande  portion  de  terrain  que  les 
alhivions  enrichissent  annuellement,  et  où  l'osier  devait  très-bien 
venir.  Après  avoir  supputé  la  quantité  de  vanneries  consommées 
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par  le  canton,  j'allai  dénicher  i  Grenoble  qnelqoe  jcsne  omier 
sans  ressource  pé'  uniaire,  habile  Iravailkur.  Quand  je  l't!u^  Imuf  <f. 
:  te  :nent  i  s'éiablirici  en  lui  promctlanl  de  lui  itib- 

•r  l<  er  néccssairL'  à  se»  fabricatiuns  jusqu't  ce  qnr 

un  piameur  u  «raies  pût  Ini  en  fournir.  Je  lui  iieiMudil  de 
endr?  ses  paniei  aa-dessom  t\es  prix  do  Grenolile,  loul  mi  In  b 
briquant  luieni.  Ilmecompril.  L'owrraie  et  la  vannerie  consiïiuiini 
une  spéculation  dont  les  résulialâ  ne  seraient  apprécié*  qu'iprtr 
quatre  années.  Vous  le  savei  sans  doute,  l'osier  n'eM  bon  ï  cMiptt 
qu'à  trois  an&  Pendant  sa  première  campagne,  mon  « anuier  téciK 
et  trouva  ses  provisions  cr.  bénùliu'.  U  éjKHisa  bienlAt  une  [einiit 
de  .Saint- La urent-dn- Pont  qui  «lit  quelque  ar^uL  II  se  Gtikn 
bStir  une  maison  saine,  bien  aérée,  dont  l'enipUcf  loenl  fut  choisi, 
dont  les  distributions  se  firent  d'a|irës  mes  conseils.  Quel  trHHnpiK, 
monsieur!  J'avais  créé  dans  ce  l)ourg  une  industrie,  j'y  avai^anKii 
on  producteur  et  quelques  travailleurs.  Vous  Irailerei  ma  joîed'es- 
taniillage?...  Pendant  les  premiers  jours  de  rétablissement  de  mcn 
Taniiier,  je  ne  paissais  point  devant  sa  boutique  sans  que  les  biUB- 
roeiils  de  mon  cœur  ne  s'accélérassenL  Lorsque  dans  celte  nulMl 
netive,  à  volets  peints  en  veit,  et  ï  la  (xirte  de  laquelle  étaient  m 
bauc,  uoevigueeldesbottcBd'asicr,  jeviannc  femme  propre,  bici 
Tèlue,  allaitant  un  gros  enfant  rose  et  blanc  au  milieu  d'ouiricn 
tous  Rais,  clianlant,  façonnant  avec  acli)ilëleiirs  vanneries,  et  co» 
iiiaudù  par  uu  fjuiuiuc  qui,  uaguèrc  pauvre  el  lûie,  rcspinil 
alors  le  bonbeur;  je  tous  l'avoue,  monsieur,  je  ne  poaTab  réssH 
au  plaisir  de  me  faire  vannier  pendant  un  moment  ea  entrauidÎM 
la  boutique  ponr  m'iniormer  de  leurs  affaires,  et  je  m'jrlaiiniiAt 
à  un  contentement  que  je  ne  saurais  peindre.  J'étais  joveui  itk 
joie  de  ces  gens  et  de  la  mienne.  La  maison  de  cet  homme,  te  f» 
tiiier  qui  crilt  fennement  en  mot,  devenait  toute  mon  espéruct 
N'était-ce  pas  l'avenir  de  c«  pauvre  pays,  monsiear,  qoedéjtjt 
purtab  en  mon  cœur,  comme  la  femate  du  vannier  pw-tail  daiM  k 
ïicn  son  premîernourrisson?...  J'avais ï  mener  bien  deschoMide 
liint,  je  heurtab  bien  des  idées.  Je  rencontrai  one  violente  opp^ 
tilion  fomenlée  par  le  maire  ignorant,  ï  qui  j'avaif  pris  sa  piace, 
dont  t'iiifloence  s'évanouissait  devant  la  mienne  je  voulu  m 
faire  mou  adjoinletlecoiiiplic«dc  ma  bienfaisance.  Oui,  monsieur, 
ce  (ut  dans  cette  tête,  la  plus  dure  de  tontes,  que  je  tentai  de  r^ 
pandre  les  premières  lumières.  Je  pris  mon  homme  et  par  l'aiwMr 
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propre  et  par  son  iotérët.  Pendant  six  mois  nous  dînâmes  ensemble» 
et  je  le  mis  de  moitié  dans  mes  plans  d'améiiomtion.  Boaucoupde 
gens  verraient  dans  cette  amitié  nécessaire  les  plus  cruels  ennuis 
de  ma  tâche;  mais  cet  homme  n'était-il  pas  nn  instrument,  et  le 
plus  précieux  de  tous?  Malheur  à  qui  méprise  sa  cognée  ou  la  jette 
même  avec  insouciance!  N*aurais-je  pas  été  d'ailleurs  fort  incon- 
séquent si,  voulant  améliorer  le  pays,  j'eusse  reculé  devant  l'idée 
d*améiir»rer  un  homme?  Le  plus  urgent  moyen  de  fortune  était  une 
roQte.  Si  nous  obtenions  du  conseil  municipal  l'autorisation  de 
construire  un  bon  chemin  d*ici  à  la  route  de  Grenoble,  mon  adjoint 
était  le  premier  à  en  profiter;  car,  au  lieu  de  traîner  coûteusement 
ses  arbres  à  travers  de  mauvais  sentiers,  il  pourrait,  au  moyen  d'une 
bonne  route  cantonnale,  les  transporter  facilement,  entreprendre 
un  gros  commerce  de  bois  de  toute  nature,  et  gagner,  non  plus  six 
cents  malheureux  francs  par  an,  mais  de  belles  sommes  qui  lui 
donneraient  un  jour  une  certaine  fortune.  Enfin  convaincu,  cet 
homme  devint  mon  prosélyte.  Pendant  tout  un  hiver,  mon  ancien 
maire  alla  trinquer  ^u  cabaret  avec  ses  amis,  et  sut  démon- 
trer ^  nos  administrés  qu'un  bon  chemin  de  voiture  serait  une 
source  de  fortune  pour  le  pays  en  permettant  à  chacun  de  com- 
mercer avec  Grenoble.  Lorsque  le  conseil  municipal  eut  voté  ie 
chemin,  j'obtins  du  préfet  quelque  argent  sur  les  fonds  de  charité 
do  Département,  afin  de  payer  les  transports  que  la  Commune  était 
hors  d'état  d'entreprendre,  faute  de  charrettes.  Enfin,  pour  ter* 
miner  plus  promptement  ce  grand  ouvrage  et  en  faire  apprécier 
immédiatement  les  résultats  aux  ignorants  qui  murmuraient  contre 
moi  en  di^w*^*  que  je  voulais  rétablir  les  conées;  j'ai,  pendant  tous 
ks  diaianches  w*^  la  première  année  de  mon  administration,  con- 
stamment entraîné,  de  gré  ou  de  force,  la  population  du  bourg,  les 
feffloies,  les  enfants,  et  même  les  vieillards,  en  haut  de  la  mon- 
tagne où  j'avais  tracé  moi-même  sur  un  excellent  fonds  le  grand 
chemin  qui  mène  de  notre  village  à  la  route  de  Grenoble.  Des  ma- 
tériaux abondants  bordaient  fort  heureusement  l'emplacement  du 
chemin.  Cette  longue  entreprise  me  demanda  beaucoup  de  |)atience« 
Tantôt  les  uns,  ignorant  les  loii.  se  refusaient  à  la  prestation  en 
sature;  tantôt  les  autres,  qui  manquaient  de  pain,  ne  pouvaient 
réellement  pas  perdre  une  journée;  il  fallait  donc  distribuer  du 
blé  à  ceux-ci,  puis  aller  calmer  ceux-là  par  des  paroles  amicales, 
néanmoins,  qnand  nous  eûmes  ache\é  les  deux  tiers  de  ce  chemin. 
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qui  a  (li^ux  lieues  de  pays  enviroo,  les  habiiauis  en  avaient  si  tueo 
reconnu  lei  avanr  );es,  que  le  deraîcr  liera s'aclieva  arec  uut  ardeur 
>i  n  uricliis  l'avenir  de  la  Commune  en  |.>lanUul  on 

idb  veupliers  le  l'ing  de  chai|uefo»û  Itiéral.  .Vujoll^ 

lliui  t  on»  mt  dcjii  prcatjue  une  [oriaoe  et  donnenl  ï'sxptt 
l'une  i  u^.v  roya  !  i  notre  cbetniu,  toujours  sec  par  la  nature  d 
sa  siluatioti.  et  si  bien  coufectionnë  d'ailleurs,  qu'il  coâte  )  pd» 
doux  reiits  francs  d'entretien  par  an  ;  je  vous  le  inoutrerai,  orroiB 
n'avez  pu  le  voir  :  pour  venir,  tous  ,ivez  sans  doute  pris  le  joli  dK- 
min  du  bns,  une  autre  route  que  les  habitants  ont  voidu  (jirecDi' 
mi^mcs,  il  y  a  iniis  sus,  afin  d'ouvrir  des  coui  m  unira  lions  aux  M 
blissemenis  qui  se  furiiiaicnt  alors  dan»  la  vaille.  Ainsi,  uioosieor, 
il  y  a  Irois  ans,  le  bon  sens  public  de  ce  bourg,  naguère  un 
intelligence,  avait  acquis  les  id^'cs  que  cinq  ans  auparavauiuB 
voyageur  aurait  peut-être  désespéié  de  pouvoir  lui  incnlqnw- 
Poursuivons.  L'éiablisseincot  de  mon  vannier  était  un  cim|<l« 
donné  fructueusement  à  cette  gtauvre  iwpulaiion.  Si  le  chemin  de- 
vait Hm  la  cause  la  plus  directe  de  la  prospérilë  future  du  itaorz. 
il  fallait  eicirer  toutes  les  industries  premières  aCn  de  fccoadci 
CCS  deux  germes  de  bien-élre.  Tout  en  aidant  le  planteur  d'osï- 
raie.s  et  le  faiseur  de  paniers,  tout  en  construisant  ma  route,  je  conti- 
nuais inseu&ibleiuent  mon  œuvre.  J'eus  deux  chevaux,  le  mardiaixl 
de  bois,  mon  adjoint,  en  avait  tiois,  il  ne  pouvait  Jes faire  ferrer qn'l 
Grenoble  quand  il  y  allait,  j'eng3gi.-ai  doue  un  niariklial-fcrmil, 
qui  f(mnnis>ai(  un  peu  l'art  lélùiinaire,  â  ïciiir  ici  eu  lui  l'fit- 
menant  beaucoup  d'ouvrage.  Je  rencontrai  le  in^mc  jour  un  viea 
■oldat  assez  embarrassé  de  son  sort  qui  possédait  pour  tout  bia 
cent  francs  de  retraite,  qui  savait  lire  et  écrire;  je  lui  doiiDii  1> 
place  de  secrétaire  de  la  mairie  ;  par  un  heureux  hasard,  je  liï 
trouvai  une  femme,  et  ses  rêves  de  bonheur  furent  accomplie 
Monsieur,  il  fullut  des  maisons  !i  ces  deux  nouveaux  ménages,  1 
celui  de  mon  vannier  et  aux  vingt-deux  familles  qui  abauduaoè- 
rent  le  village  des  crétins.  Alors  vinrent  s'établir  Ici  douze  autrfl 
ménages  dont  les  chefs  étaient  travailleurs,  producteurs  et  CM- 
Boniniateurs  :  niaçons,  charpentiers,  couvreurs,  menuisiers,  ser- 
ruriers, vitriers  qui  avaient  de  la  besogne  pour  long-temps;  ned» 
vaient-ils  pas  se  construire  leurs  maisons  après  avoir  h4ti  cellts 
des  autres  ?  n'amenaicnt-ib  pas  des  ouvriers  avec  eux  T  Tendant  la 
seconde  aimée  de  mon  administration,  soixante-dix  maisons  e'éie- 
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Tarent  dans  la  Cowmone.  Une  production  en  exigeait  ane  autre. 
Eo  peuplant  le  bourg,  j*y  créais  des  nécessités  nouvelles,  inconnues 
jusqu'alors  à  ces  pau? res  gens.  Le  besoin  engendrait  l'indiistric, 
Tindastrie  le  commerce,  le  commerce  un  gain,  le  gain  un  bien-être, 
et  le  bien-être  des  idées  utiles.  Ces  différents  ouvriers  voulurent  du 
pain  tout  cuit,  nous  eûmes  un  boulanger.  Mais  le  sarrasin  ne  pouvait 
plus  être  Sa  nourriture  de  cette  population  tirée  de  sa  dogiadante 
inertie  et  devenue  essentiellement  active;  je  l'avab  trouvée  man- 
geant du  blé  noir  ^  je  désirais  la  fiaire  passer  d*abord  au  régime  du 
seigle  ou  du  méteil,  puis  voir  un  jour  aux  plus  pauvres  gens  un 
morceau  de  pain  blanc.  Pour  moi  les  progrès  intellectuels  étaient 
tout  entiers  dans  les  progrès  sanitaires.  Un  boucher  annonce  dans  un 
pays  autant  d'intelligence  que  de  richesses.  Qui  travaille  mange,  et 
qui  mange  pense.  £n  prévoyant  le  jour  où  la  production  du  froment 
«yait  nôcetisaire ,  j'avais  soigneusement  examiné  la  qualité  des 
terres  ;  j*étais  sûr  de  lancer  le  bourg  dans  une  grande  prospérité 
agricole ,  et  de  doubler  sa  population  dès  qu'elle  se  serait  mise  au 
tra[vaiL  Le  moment  était  venu.  Monsieur  Gravier  de  Grenoble 
possédait  dans  la  Commune  des  terres  dont  il  ne  tirait  aucun  re- 
f eoQ,  mais  qui  pouvaient  être  converties  en  terres  ^  blé.  Il  est , 
comme  vous  le  savez,  chef  de  division  k  la  Préfecture,  Autant  par 
tttachement  pour  son  pays  que  vaincu  par  mes  importunités,  îi 
s*était  déjà  prêté  fort  complaisamment  k  mes  exigences;  je  réussis 
I  lui  faire  comprendre  qu'il  avait  à  son  insu  travaillé  pour  lui- 
Bi£me.  Après  plusieurs  jours  de  sollicitations ,  de  conférences,  de 
devis  débattus;  après  avoir  engagé  ma  fortune  pour  le  garantir 
contre  les  risques  d'une  entreprise  de  laquelle  sa  femme,  cervelle 
étroite,  essayait  de  l'épouvanter,  il  consentit  à  bâtir  ici  quatre  fer- 
mes de  cent  arpents  chacune,  et  promit  d'avancer  les  sommes  né* 
cessaires  aux  défrichements,  à  l'achat  des  semences ,  des  instru- 
nenis  aratoires,  des  bestiaux,  et  à  la  confection  des  chemins  d'ex- 
pbitation.  De  mon  côté,  je  construisis  deux  fermes,  autant  f)our 
mettre  en  culture  u)es  terres  vaines  et  vagues  que  pour  enseigner 
par  l'exemple  les  utiles  mélhodes  de  l'agriculture  moderne.  En 
six  semaines,  le  bourg  s'accrut  de  trois  cents  habitants.  Six  fermes 
où  devaient  se  loger  plusieurs  ménages,  des  défrichements  énor- 
mes à  opérer,  des  labours  à  faire,  appelaient  des  ouvriers.  Les 
charrons,  les  terrassiers,  les  compagnons,  les  manouvriers  af- 
fluaieiit.  Le  (  liemin  de  Grenoble  était  couvert  de  charrettes,  d'al- 
ooM.   hi;m.  t.  XIII.  22 
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lants  et  veuuits.  Ce  fut  ua  DioaTeœent  général  dun  le  pijt.  U 
circnlaiinn  ilc  l'ar  ;eal  faisait  nailie  cbei  tout  lu  monde  le  dtetr  d'u 
^  avait  cessé,  le  bourg  s'était  réveilla.  Je  fin»  ta 

■I  'e  de  monsieur  Gravier,  l'un  des  bieubiunn  de 

I  cuiinu.  LUaigi  la  déliatice  assez  naturelle  k  un  citadia  de  pnn 
Bce ,  il  un  buiDG  «  de  bureau ,  il  a ,  sur  la  bû  de  mes  prumoici, 
morë  plus  de  «[uarante  mille  (raiics  sans  savoir  s'il  les  recoavr»- 
niL  Clucune  de  ses  fermes  est  louée  aujourd'hui  mille  francs,  mb 
fermiers  ont  si  bien  fait  lears  affaires  que  chacun  d'eui  pnaetdeav 
moins  cent  arpents  de  terre,  trois  cents  moutuos,  vingt  «acbn, 
dix  btriifs,  cinq  cbevaui,  et  emploie  plus  <Ie  vingt  iH-nMimim.  Je^a 
repreiiilx  Dans  le  cours  de  la  quatrième  aaaée  nus  fermes  fi 
achci  <  ~.  ^<Ill-i  eûmes  une  récoite  en  blé  <|ui  parut  ir 
aui  (  i.u  juiys,  abondante  comme  elle  devait  l'être  dans  un  1«r>~~ 
rail)  ^.'  i;,e.  ,)'ai  bien  souvent  tremblé  ftour  mon  wMvre  peudaïKV 
cette  jiinéL-'.  La  pluie  nu  la  sécheresse  pouvait  ruiuer  mon  oovn^ 
en  atnuindiissant  la  conliancc  que  j'inspirais  déji.  La  culture dn 
blé  Décesïita  le  moulin  que  vous  avez  tu.  et  qui  me  rapporte  co- 
viron  cinq  cents  francs  f»r  an.  Aussi  les  paysans  disent-ib  dan 
lenr  laiiga;;c  que /ai  la  chance,  et  croienl-ils  en  moi  comme  et 
leurs  reliques.  Ces  constructions  nouvelles,  le»  ferme»,  le  inwlà, 
les  plantations,  les  chemins  ont  donné  de  l'ouvrage  â  tous  les  jn 
de  meiicr  que  j'avais  attirés  ici.  Quoique  nos  bâtiments  représa- 
tent  bit'Q  les  soiiante  mille  francs  (|ue  nous  avons  jetés  dai»  It 
pays,  cet  argent  nous  fut  amplement  rendu  par  les  revenus  q» 
créent  les  consommateurs.  Mes  dlorts  ne  cessaient  d'animer  cMc 
naissante  industrie.  Par  mon  avis  un  jardinier  p^iniériste  tiH 
s'éiaMir  dans  le  bourg,  où  je  prêchais  aux  plus  pauvres  de  calliitr 
lesarbrcs  fruitiers  afm  de  pouvoir  on  jour  conquérir  â  Greiiublrk 
mon(>|Mile  de  la  vente  des  fruiu.  •  —  Vous  y  porlei  des  frouugo. 
leur  (liMis-je,  )iour'ju<ji  ne  pas  y  porter  des  tolaïUcs,  des  œufs,  ds 
tégumes.dugibier,  du  foin,  de  la  paille,  etc.I  iCiiacandeiiicsci» 
seils  était  la  source  d'une  fortune,  ce  fut  i  qui  lestuivnîL  Ut 
forma  donc  une  multitude  de  petits  établissements  doit  les  (*•• 
grès,  lents  d'abord,  ont  été  de  jour  en  jour  plus  rapides.  TomIi 
lundis  il  prl  mairitenaul  du  bonr^  pour  Grenoble  plus  de  loiiait 
charrutlcs  pleines  de  nos  divers  produits,  et  il  se  récolte  pludl 
sarrasni  pour  nourrir  les  volailles  qu'il  ne  s'en  semait  antrefni 
pour  nourrir  les  bommes.Deveuu  trop  considérable,  iecommane 
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des  bois  s'est  sobdi? isé.  Dès  la  quatrième  année  de  notre  ère  iu- 
dostrielle,  nous  aTOOS  ea  des  marchands  de  boisdechauflage,  de  bois 
carrés,  de  planches,  d'écoreeSt  puis  des  charbonniers.  EnGn  il  s*est 
établi  quatre  nouvellçi  scieries  de  planches  et  de  madriers.  En  ac- 
quérant quelques  idées  commerciales,  Tancien  maire  a  éproufé  le 
besoin  de  savoir  lire  el  écrire.  Il  a  comparé  le  prix  des  bois  dans 
les  diverses  localités,  il  a  remarqué  de  telles  diiïérences  à  Ta? an«- 
tage  de  son  exploitation ,  qu'il  s'est  procuré  de  |dace  en  place  de 
non? dlespratiqoes,  et  il  fournit  aujourd'hui  le  tiers  du  Département 
Nos  traasports  ont  si  subitement  augmenté  que  nous  occupons  trois 
charrons,  deux  bourreliers^  et  chacun  d'eux  n'a  pas  moins  de  trois 
garçons.  Enfîn  nous  consommons  tant  de  fer,  qu'un  taillandier  s'est 
transporté  dans  le  bourg  et  s'en  est  très-bien  trou? é.  Le  désir  do 
gain  développe  une  ambition  qui  dès  lors  a  poussé  mes  industrieb 
à  réagir  du  bourg  sur  le  Canton  et  du  Canton  sur  le  Département, 
afin  d'augmenter  leurs  profits  en  augmentant  leur  vente.  Je  n'eus 
qu'un  mot  ^  dire  pour  leur  indiquer  des  débouchés  nouveaux,  leur 
boD  sens  faisait  le  reste.  Quatre  années  avaient  suffi  pour  changer 
la  face  de  ce  bourg.  Quand  j'y  étab  passé,  je  n'y  avais  pas  cutenda 
le  uMModre  cri;  mais  au  commencement  de  la  cinquième  année, 
tout  y  était  vivant  et  animé.  Les  chants  joyeux,  le  bruit  des  ate- 
lers,  et  les  cris  sourds  ou  aigus  des  outils  retentissaient  agréable- 
ment \  mes  oreilles.  Je  voyab  aller  et  venir  une  active  populaiioo 
agglomérée  dans  un  bourg  nouveau,  propre,  assaini,  bien  planté 
d'arbres.  Chaque  habitant  avait  la  conscience  de  son  bien-être, 
et  toutes  les  figures  respiraient  le  contentement  que  donne  une  vie 
otUement  occupée. 

—  Ces  cinq  années  forment  à  mes  yeux  le  premier  Age  de  la  vie 
prospère  de  notre  bourg,  reprit  le  médecin  après  une  pause.  Pendant 
ce  tempsj'avais  tout  défridié,  tout  mben  germe  dans  les  têtes  et  dans 
les  terres.  Le  mouvement  progressif  de  la  popubtion  et  des  indu- 
stries ne  pouvait  plus  s'arrêter  désormais.  Un  second  âge  se  prépa- 
rait. Bientôt  ce  petit  monde  désira  se  mieux  habiller.  Il  nous  vint  un 
mercier,  avec  lui  le  cordonnier,  le  tailleur  et  le  cha()elier.  Ce 
commencement  de  luxe  nous  valut  un  boucher,  un  épicier  ;  pub 
une  sage-  femme,  qui  me  devenait  bien  nécessaire,  je  perdab  un 
lemps  considérable  aux  accouchements.  I.es  difnchia  donnèrent 
d'excellentes  récoltes.  Pub  la  qualité  supérieure  de  nos  produits 
agricoles  fut  maintenue  par  les  engrab  et  par  les  fumiers  dus  à 
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l'accroissMneai  (le  U  jiupulaiioii.  Mon  cnircprise  put  alms  ^  dC- 
telopper  dans  toi  tes  ks  conséquences.   Après  avoir  a&saini  les 
lim  lemcnt  amené  les  habitants  A  se  mieux  noumr 

I  I  e  voulus  que  les  aiiimiiux  se  rcsscniiitseDt  de 

mrai  civilisaiioQ.  Des  soins  accordés  aux  be&ùaui 

diid  h  ^  iiu  Les  races  et  dûs  iodUidus,  partani  celle  de*  pn> 
aoits;  je  prêchai  donc  Tassa iui.<9e ment  des  étables.  Par  la  com- 
piraisen  du  profit  que  rend  une  béle  bien  logée,  bien  pansée,  aie 
k  miigrc  rapport  d'un  bétail  mal  soigné,  je  fis  insensitdemeni 
cbaDBer  le  rOgiinË  des  bestiaux  de  la  commune  :  pas  une  liètn  de 
SOaSriL  Les  vacbos  et  les  bœufs  fun-"*  "anses  comme  ils  le  sont  ta 
Suisse  el  en  Auiergiic.  Les  berge  es  écuries,  les  vacberio, 
les  laiierjcs,  les  granges  se  rebâliicut  a.ir  le  modèle  de  mes  coa* 
BtruclioDs  et  de  celles  de  monsieur  Gravier  qui  sont  vastes,  bien 
aérées,  par  conséquent  salubrcs.  Nos  fermiers  éiaient  ines  apOtro, 
ils  convei  liAsaieni  promplenient  tes  incrédoles  en  leur  dùniotiinif 
la  bonlë  de  mes  préceptes  par  de  prompts  résultais.  Quaui  «n 
gens  qui  manquaient  d'argent,  je  leur  en  prêtais  en  favorisant  W 
tout  les  pauvres  industrieux;  ils  servaient  d'exemple.  D'aprè)  BM 
conseils,  les  bêles  défectueuses,  malingres  ou  médiocres  furaU 
prompteineni  vendues  et  remplacées  par  de  beaux  sujets.  Ami 
nos  produits,  en  un  temps  donné,  l'emportèrent  dans  les  lunld 
sur  ceux  des  autres  Communes.  Nous  eâmes  de  magnifiques  irao- 
peaui,  et  pariant  de  bous  cuirs.  Ceprogrès  était  d'une  liante  impor- 
tance. Vuici  comment.  Rien  n'est  futile  en  écononiic  rurale.  At- 
Irefois  nos  écorces  se  vendaient  â  vil  prix,  et  nos  cuirs  n'aviiraipM 
nne  grande  valeur;  mais  nos  érorces  et  noscuii's  une  foisbooilib, 
la  rivière  nous  permit  de  construire  des  moulins  i  tan,  il  nousvioi 
des  tanneurs  dont  le  commerce  s'accrut  rapldcmcnL  Le  vin,  julii 
inconnu  dans  le  Iwurg,  ou  l'on  ne  buvait  que  des  piquettes,  )'  de- 
vint naluiellement  un  besoin  :  des  cabarets  snnt  établis.  Puii  It 
plus  ancien  des  caliarets  s'esl  agrandi,  s'est  changé  eu  auberge  ri 
fournit  des  mulets  aux  voyageurs  qui  commencent  à  prendre  mtit 
chemin  pour  aller  à  la  Grande -Chartreuse.  Depuis  deux  ans  rnmt 
avons  un  mouvement  commercial  assez  important  pour  faire  vim 
deux  aubergistes.  Au  coumienceiiient  du  second  ùge  de  notre  pr» 
périié,  le  juge  de  paix  mourut.  Fort  heureusemetil  pour  noos,soa 
successeur  fut  un  ancien  notaire  de  Grenoble  ruiné  par  une  fausse 
spéculatiim,  maïs  aui[uel  il  restait  encore  assez  d'ai^eiit  pour  êtn 


LB  mCdECIK  DB  GAMPAeRB.  861 

• 

riche  10  Tîllage  ;  monneor  Gravier  sot  le  déterroioer  à  venir  ici  ; 
il  a  bâti  ane  jolie  maison,  il  a  secondé  mes  efforts  en  y  joignant  les 
siens;  il  a  construit  nne  ferme  et  défriché  des  bruyères,  il  |)ossède 
anjourd'hui  trois  chalets  dans  la  montagne.  Sa  famille  est  nom- 
breuse. Il  a  renvoyé  l'ancien  greffier,  Fancien  huissier,  et  les  a 
remplacés  par  des  hommes  beaucoup  plus  instruits  et  surtout  plus 
iodostrieux  que  leurs  prédécesseurs.  Ces  deux  nouveaux  ménages 
ODt  créé  une  distillerie  de  pommes  de  terre  et  un  lavoir  de  laines, 
deux  établissements  fort  utiles  que  les  chefs  de  ces  deux  familles 
conduisent  tout  en  exerçant  leurs  professions.  Après  avoir  consti- 
tué des  revenus  à  la  Commune  Je  les  employai  sans  opposition  \ 
bâtir  une  Mairie  dans  laquelle  je  mis  une  école  gratuite  et  le  loge- 
ment d'un  instituteur  primaire.  J'ai  choisi  pour  remplir  cette  im- 
portante fonction  un  pauvre  prêtre  assermenté  rejeté  par  tout  le 
Département^  et  qoi  a  trouvé  parmi  nous  un  asile  pour  ses  vieux 
jours.  La  maîtresse  d'école  est  une  digne  femme  ruinée  qui  ne  sa- 
vait où  donner  de  la  tète,  et  à  laquelle  nous  avons  arrangé  une  pe- 
tite fortune  ;  elle  vient  de  fonder  un  pensionnat  de  jeunes  per- 
sonnes où  les  riches  fermiers  des  environs  commencent  à  envoyer 
leors  filles.  Monsieur,  si  j'ai  eu  le  droit  de  vous  raconter  jusqu'ici 
rhiscoire  de  ce  petit  coin  de  terre  en  mon  nom,  il  est  un  moment 
où  monsieur  Janvier,  le  nouveau  curé,  vrai  Féneion  réduit  aux 
proportions  d'une  Cure,  a  été  pour  moitié  dans  cette  œuvre  de  ré- 
génération :  il  a  su  donner  aux  mœurs  du  bourg  un  esprit  doux  et 
liratemel  qui  semble  faire  de  la  population  une  seule  famille. 
Monsieur  Dufau,  le  juge  de  paix,  quoique  venu  pins  tard,  mérite 
également  la  reconnaissance  des  habitants.  Pour  vous  résumer 
notre  situation  par  des  chiffres  plus  signiûcatife  que  mes  discours, 
b  Commune  possède  aujourd'hui  deux  cents  arpents  de  bois  et  cent 
soixante  arpents  de  prairies.  Sens  recourir  à  des  centimes  addi- 
tionnels,  elle  donne  cent  écus  de  traitement  supf^émentaire  au 
curé,  deux  cents  francs  au  garde  champêtre,  autant  an  maître  et 
à  la  maîtresse  d'école;  elle  a  cinq  cents  francs  pour  ses  chemins, 
autant  pour  les  réparations  de  la  mairie,  du  presbytère,  de  Téglise, 
et  pour  quelques  autres  frais.  Dans  quinze  ans  d*ici  elle  aura  pour 
cent  mille  francs  de  bois  à  abattre,  et  pourra  payer  ses  contribu- 
tions sans  qu'il  en  coûte  un  denier  aux  habitants;  elle  sera  certes 
'une  des  plus  riches  Communes  de  l'rance.  Mais,  monsieur,  je 
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vous  ËDnuie  peal-êlre,  dit  Benassis  h  Genestas  en  suriirciiani  son 
■leor'     •  "'    attitade  si  pensive  qa'elle  devait  être  prJM  pour 

inattentlL 

le  commandant 

tprit  le  médecin,  le  commeroe,  l'iDdostrie,  f*- 
L  comuuiinalioo  n'étaient  que  locale».  A  un  cer- 
■n  degrë,  noire  {irospériti  se  fût  arrêtée.  Je  demaudai  bien  un 
bureau  de  poste,  un  débit  de  tabac,  de  poudre  et  de  cartes;  je 
forçai  bien,  par  les  agréineuts  du  séjour  et  de  notre  nuufrllc  »>■ 
ciilé,  le  percepteur  des  contributions  à  quitter  la  coRimane  fk  la- 
quelle il  avait  jusqu'alon  tion  à  celle  du  ClieMin 
de  canton;  j'appelai  lieu,  chaque  production 
quand  j'avab  éveillé  k  ail  venir  des  ménages  et  des 
gens  indiistrieut,  je  l  li  bteo  loos  le  «cniiuiem  de  b 
proprit-lé  ;  ainsi,  à  mi  av?i  de  l'argent,  les  terra  te 
défrichaient  ;  la  pctil<  ;,  les  ts  propriétaires,  envahi»- 
saicnl  et  loeliaieDt  gn  ment  ec  ^ur  la  iuoiitagi)&  Les  inil- 
heureni  que  j'avais  trouves  ici  portant  a  pied  quelques  froaiagei  i 
Grenoble  y  allaient  bien  en  charreiie,  menant  des  fruits,  des  onb, 
des  poulets,  des  dindons.  Tons  avaient  iusensiblemeai  ^raodi.  Le 
plus  mal  partagé  était  celui  qui  n'avait  que  son  jardin,  ses  H^ 
mes,  sis  fruits,  ses  primeurs  à  cultiver.  Enfin,  stgue  de  prospérité, 
pet7iO«[)e  ne  cui»ait  plus  son  paît),  afin  de  ne  point  perdrcde  tcmia, 
et  les  enfants  gardaient  les  troupeaux.  Mais,  monsieur,  il  fsUiîl 
faire  durer  ce  foyer  iodostriet  en  y  jetant  sans  cesse  des  aliioesQ 
nouveaux.  Le  bourg  n'avait  pas  encore  une  renaissante  indnurie 
qui  pût  entretenir  celte  production  connuercîale  et  oécessiier  dt 
grandes  Iransaclioiis,  us  entreptM,  un  marclté.  Il  ne  suffit  pas  ton 
pays  de  ne  rien  perdre  sur  la  ruasse  d'argent  qu'il  pisséde  et  qui 
forme  son  ca/illal,  vous  n'augmenterez  point  sua  lûeu-ètre  en  fai- 
sant passer  avec  plus  on  moins  d'habileté,  par  le  jeu  de  la  pniw^ 
lion  et  de  la  consommation,  cette  somme  dans  le  plus  graud  dob- 
bre  possible  de  mains.  U  n'est  pas  le  pmblème.  Quand  va  pajl 
est  en  plein  rapport,  et  que  ses  produits  sont  en  équilibre  avectt 
conaummation,  il  faut,  pour  créer  de  nouvelles  fortunes  et  accntlUt 
la  rkhesse  publique,  fairt  ï  l'extérieur  des  échanges  qui  puisMit 
amener  un  constant  actif  dans  sa  balance  coounerciale.  Cette  pa- 
ttfi  a  toujours  déterminé  les  £iais  sans  base  territoriale.  comiDe 
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Tjr,  Caithige*  Venise,  la  HoUmdc  et  l'Angleterre,  ^  t'eroparer  du 
commerce  de  tnneport  Je  ciierdiii  povr  notre  petite  splière  une 
pensée  analogue,  a6n  d'y  créer  un  troisième  âge  commerdaL  Notre 
prospérité,  sensible^  pdae  am  jeox  d'on  paasaol,  car  notre  Chef- 
Ken  de  canton  ressemble  à  to»  les  autres,  fot  étonnante  pour  moi 
nenL  Les  habitants,  agglomérés  insensiblement,  n'ont  pu  juger  de 
l'ensemble  en  participant  au  monvement  An  bout  de  sept  ans ,  je 
rencontrai  deux  étrangers,  les  frais  bienfaiteurs  de  ce  bourg,  qu'ils 
■léumorpboseront  peut-être  en  une  rille.  L'un  est  vu  Tyrolien 
d'âne  adresse  incroyable,  et  qui  confectionne  les  souliers  pour  les 
gens  de  la  campgne,  les  bottes  pour  les  élégants  de  Grenoble, 
«ooime  aucun  on? rier  de  Paris  ne  les  fabriquerait  Pauvre  musî- 
-cîen  ambulant ,  un  de  ces  Allemands  industrienz  qui  font  et  l'œu- 
vre et  l'outil,  fai  musique  et  l'instnmient,  il  s'arrêta  dans  le  bontg 
en  fcnant  de  l'Italie  qu'il  avait  traversée  en  chantant  et  tra- 
mllant  II  demanda  si  quelqu'un  n'avait  pas  besoin  de  souliers,  on 
renvoya  cbex  moi,  je  lui  commandai  deux  paires  de  bottes  dont  les 
formes  furent  façonnées  par  luL  Surpris  de  l'adresse  de  cet  étran- 
ge, je  le  questionnai,  je  le  trouvai  préds  dans  ses  réponses  ;  ses 
mantfrfi ,  sa  figure ,  tout  me  confirma  dans  fai  bonne  opinion  que 
j'avais  prise  de  kii;  je  lui  proposai  de  se  fiier  dans  le  bourg  en  lui 
promettant  de  favoriser  son  industrie  de  tons  mes  moyens,  et  je 
mis  en  effet  à  sa  disposition  une  asses  forte  somme  d'argent»  Il  ac- 
cepta. J'avais  mes  idées.  Nos  cnirs  s'étaient  amélioras,  nous  |ion- 
vions  dans  un  certain  temps  les  coosomincr  aous-uK*mes  eu  fabri- 
qnant  des  chaussures  à  des  prix  modérés.  J'allais  recommencer 
sv  une  plus  grande  échelle  l'affaire  des  paniers.  Le  hasard  m'of- 
frait nn  homme  éminemment  habile  et  industrieux  que  je  devais 
fsnhiw*^''  pour  donner  au  houig  «i  commerce  productif  et  subie. 
La  chaussure  est  une  de  ces  consommations  qui  ne  s'arrêtent  ja- 
■lais,  une  fabrication  dont  le  moindre  avantage  Obt  promptement 
apprécié  par  le  consommateur.  J'ai  en  le  bonheur  de  ne  pas  me 
aromper ,  monsieur.  Aujourd'hui  nous  avons  cinq  unneries ,  elles 
emploient  tous  les  cuirs  du  Oépartetnent,  elles  en  vont  chercher 
qtlqnrfoii  jusqu'en  Provence,  et  chacune  possède  son  moulin  à 
un.  Eh  I  bien ,  monsieur,  ces  tanneries  ne  suffisent  pas  à  fournir 
It  cnir  nécessaire  au  Tyrolien,  qui  n'a  pas  moins  de  quarante  on- 
vriervl...  L'autre  homme,  dont  l'aventure  n'est  pu  moins  curieuse» 
mais  qui  serait  peut-être  pour  vous  fastidieuse  h  entendre,  est  nn 
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■impie  i»ny^aii  qui  a  trouvé  les  moyens  de  fabriquer  à  meilleur 
ircbé  it  ailleurs  tes  chapeaux  i  grands  bords  en  nnge 

i  exporte  dans  tous  les  départements  voiitins.  jus- 
Savoie.  Ces  deux  industries,  sources  inurùn- 
,  si  le  canton  peut  maintenir  la  qualité  des  pro- 
I  rix,  m'uiilsnggéré  l'idée  de  fonder  ici  (rois  foires 

■r  >a;  le  préfet,  étonné  aes  progrés  indusirieb  de CL-c>l)t<Hi,  m'a 
■econdé  pour  obtenir  t'ordonnance  royale  qui  les  a  instiinéet. 
L'année  dernière  nos  trois  foires  ont  eu  lieu  ;  elles  sont  Aéji  ttm- 
noes  jusque  dans  la  Savoie  sous  le  nom  de  la  foire  aus  soiilwn  H 

tox  chajieaux.  En  a --'  ch — euients,  le  prindpal  daç 

d'un  notaire  de  Greno  nom       pauvre  mais  iastniit,  grand 

travaUlçur,  et  auquel  -wlle       ivier  est  promise,  est  iHé 

aoUiciter  k  Parts  l'él^  l'un  a    :e  de  notaire  ;  sa  ilfisandc 

lui  fut  accordée.  Sa  lut  a       nt  rien,  il  a  pu  se  faire  bl- 

lîr  une  l'iaisun  en  far  u  jugt  ul  paix,  sur  la  place  du  ma- 

teau  bour^.  Kous  av  ...icnant  un  marché  par  sentainé,  il  >'t 

conclut  lies  ^fTaires  assez  considérables  en  bestiaux  et  en  blé.  L'in- 
née prochaine  il  nous  viendra  sans  <Ioute  un  pharmacien .  pdis  no 
hotlogiT,  un  marchand  de  ineiibles  et  un  libraire,  enfiii  1rs  taptt- 
fluités  nécessaires  à  ta  vie.  Peut-être  finirnns-nouj  par  preocb* 
tournure  de  petite  ville  et  par  avoir  des  maisons  boui^eniscs.  L'iB- 
struclioii  a  tellement  gagné,  que  je  n'ai  pas  rencontré  dans  le  cM- 
seil  mimicipal  la  plus  légère  opposition  quaitd  j'ai  proposé  de  ré- 
parer, d'orner  l'é^ilise.  de  bâtir  un  presbylL're,  de  tracer  un  boa 
champ  de  foire,  d'y  planter  des  arbres,  et  de  déterminer  un  aligne- 
ment pour  obtenir  plus  tard  des  rces  saines,  aérées  et  bien  percta. 
Voilà,  [notisieur,  comment  nous  sommes  arrivés  à  avoir  dtx-nraf 
cents  ffut  au  Ueu  de  cent  trenie-sepl,  trois  mille  bêles  ï  cornes  n 
fieri  (te  liuil  cents,  et,  a»  lieu  de  sept  cents  âmes,  deux  tuiUe  fa- 
sonnes  dans  le  botir^,  trois  mille  en  comptant  les  habitants  de  h 
vallée.  Il  existe  dans  la  Commune  douze  maisons  riches,  cent  fa- 
milles aisées,  deux  cents  qui  prospèrent  Le  reste  travaille.  Tonlh 
monde  sait  lire  et  écrire.  Enfin  nous  avons  dix-sept  abonnemeM  . 
à  diiTéreois  journaux.  Vous  rencontrerez  bien  encore  des  malbw- 
rcui  dans  notre  canton,  j'en  vois  certes  beaucoup  trop;  mab  per- 
sonne n'y  mendie,  il  s'y  trouve  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde. 
Je  lasse  maintenant  deux  chevaux  par  jour  i  courir  pour  soigner 
les  malades;  je  puis  me  promeopr  sans  dangcri  toute  bcoradans 
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on  rayon  de  rinq  lieues,  et  qui  voudrait  me  tirer  on  coup  de  fusil 
ne  resterait  pas  dix  minutes  en  vie.  L'aiïection  tacite  des  habitants 
est  tout  ce  que  j*ai  personnellement  gagné  à  ces  changements,  outre 
le  plaisir  de  ro'entendre  dire  par  tout  le  monde  d'un  air  joyeux* 
quand  je  passe  :. Bonjour,  monsieur  Benassis!  Vous  comprenez 
bien  que  la  fortune  involontairement  acquise  dans  mes  fermes 
OMidèles  est,  entre  mes  mains,  un  moyen  est  non  un  résultat 

—  Si  dans  toutes  les  localités  chacun  tous  imitait,  monsieur,  la 
France  serait  grande  et  pourrait  se  moquer  de  TEurope,  s*écria  Ge- 
nestas  exalté. 

—  Mais  il  y  a  une  demi-iieure  que  je  tous  tiens  là,  dit  Benassis, 
3  est  presque  nuit,  allons  nous  mettre  à  taUe. 

Du  côté  du  jardin ,  la  maison  du  médecin  présente  une  façade 
de  cinq  fenêtres  à  chaque  étage.  Elle  est  composée  d*un  rez-de- 
chaussée  surmonté  d'un  premier  étage,  et  couverte  d'un  toiten  tuiles 
percé  de  mansardes  saillantes.  Les  volets  peints  en  vert  tranchent 
sur  le  ton  grisâtre  de  la  muraille,  où  pour  ornement  une  vigne  rè- 
gne entre  les  deux  étages,  d'un  bout  à  l'autre,  en  forme  de  frise. 
Au  bas,  le  long  du  mur,  quelques  rosiers  du  Bengale  végètent  tris - 
leiueut,  à  demi  noyés  par  l'eau  du  toit,  qui  n'a  pas  de  gouttières. 
En  entrant  par  le  grand  palier  qui  forme  antichambre,  il  se  trouve 
adroite  un  salon  |^  quatre  fenêtres  donnant  ks  unes  sur  la  cour,  les 
antres  sur  le  jardin.  Ce  salon,  sans  doute  l'objet  de  bien  des  éco- 
nomies et  de  bien  des  espérances  pour  le  pauvre  défunt,  est  plan- 
cbété ,  boisé  par  en  bas ,  et  garni  de  tapisseries  de  l'avant-demier 
siècle.  Les  grands  et  larges  fauteuils  couverts  en  lampas  à  fleurs, 
les  vieilles  girandoles  dorées  qui  ornent  la  cheminée  et  les  rideaux 
I  gros  glands,  annonçaient  l'opulence  dont  avait  joui  le  curé.  Be- 
rnas» avait  complété  cet  ameublement,  qui  ne  manquait  pas  de  ca- 
nctère,  par  deux  consoles  de  bois  à  guirlandes  sculptées,  placées 
en  face  Tune  de  l'autre  dans  l'entre-deux  des  fenêtres,  et  par  un 
cartel  d'écaillé  incrustée  de  cuivre  qui  décorait  la  cheminée.  Le 
médecin  habitait  rarement  celte  pièce,  qui  exhale  l'odeur  humide 
dci  salles  toujours  fermées.  L'un  y  respirait  encore  le  défunt  curé, 
h  lenteur  particulière  de  son  tabac  semblait  même  sortir  du  coin 
de  la  cheminée  où  il  avait  l'habitude  de  s'asseoir.  Les  deux  grandes 
bergères  étaient  symétriquement  posées  de  chaque  côté  du  foyer, 
où  il  n'y  avait  pas  eu  de  feu  depuis  le  séjour  de  monsieur  Gravier, 
OMis  où  brillaient  alors  les  flammes  claires  du  sapin. 
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—  Il  fait  eiiûre  froid  le  aoir,  dit  B«na&sis,  le  feu  se  toit  aroc 
|ibi>ir> 

'no  pennf.  commcncail  ï  l'nplfqtwr  nmoB- 
1  puur  les  choses  ordinaires  de  la  vie 
li  dit-il,  tous  avez  une  âme  vraiment  citoyi-iiiK, 
I    'après  atuir  accoinpL  taoi  de  clious,  lous  n'afci 
^  tenté  d'éclaji^  r  le  gutivemement. 

Benasaii  m  mit  â  rire,  mais  doucement  et  d'un  air  triste. 

—  Écrire  quel  |ue  méniiure  sur  li-s  moyens  de  civiliser  la  Fnact, 
n'est-ce  pas T  Avatlvoas,  monsieur  Gracier  inr  l'avait  dit,  moi- 
•iear.  HélasIbDn''''''' i^outemenient,  et,  de  touslesjoa- 
vernements,  lo  mo--  d  Éduré  est  celui  qui  tni 
répandre  des  Inmii  ^imie  c<  lUt-  nous  avons  f^ii  poara 
Canton,  toas  li-s  ma  i-ni  le  ire  pour  l>-  leur,  le  tni^ 
trai monicipil  {K>ur  le  Sous-[  fet  pour  l'AmDidiiâeuMil. 
le  Préfet  poor  le  IX  -ent,  te  min  trc  (wur  la  Fraticc,  cJixuii 
dan*  la  sphère  d'iiiii  latçiLLio<  j'ai  fwrsuadËdccooMntiK 
on  cbeniin  4e  'leux  lieues,  l'un  achèverait  une  route,  l'autre  H 
canal  ;  Il  oà  j'ai  encouragé  la  fabrication  des  chupeaus  de  paiiia, 
le  ministre  soustrairait  la  France  au  jmig  industriel  de  l'éliangn, 
en  encoungeani  quelques  maniifaciures  d'hurli^ric,  e»  aidintl 
perfectionner  uns  fers,  nos  aciers,  nos  limes  on  nos  creuwu,  1 
cultiver  la  soii^  ou  le  pastel.  En  fait  de  commerce,  encout^eiii(M 
ne  signifie  pas  pmlccijon.  La  vraie  politique  d'un  pa\s  diiil  lenUft 
i  l'aiTrancbir  de  tout  tribut  envers  l'étmiger,  mais  sans  le  Mcoun 
bonieui  des  douanes  et  des  proliiliiiions.  L'industrie  no  pcol  bit 
sauvée  que  par  elle-  mGriie,  la  cuncurrciice  est  sa  vie.  i'nx^tic, 
elle  s'endort;  elle  meurt  par  le  monopole  comme  sous  le  lanL  Li 
pays  qui  rendra  tous  les  autres  ses  tribuiaires  seia  celui  qui  prod^ 
mera  la  liberté  cummerciale.  il  se  sentira  la  puissance  ntinnfrT*- 
rière  de  tenir  ses  produit!  ï  des  prix  inférieurs  i  ceux  de  se*  con- 
currents. La  France  peut  aiieindre  à  ce  bni  beaucoup  mieux  q« 
l'Anglelerre,  car  elle  seule  possède  un  territoire  asseï  étendn  pM 
mainieoir  les  productions  agricoles  ï  des  prix  qui  nuintiennMl 
l'abaissement  da  salaire  industriel  :  U  devrait  tendre  l'iilmisii 
tration  en  Fiance,  car  U  est  toute  la  question  moderne.  Uon  ckr 
monsieur,  cette  élude  n'a  pas  été  le  but  de  ma  vie,  la  tJcbe  qn*]! 
Die  suis  tardivement  donnée  est  accidentelle^  Puis  de  telles  chiMi 
wnt  trop  simples  pour  qu'on  en  compose  une  sciaoce,  eUes  a'«M 


LB  MfDBCni  DE  GAUPAGHE.  M7 

rien  cTéchUnt  ni  de  tbéoiiqiie«  elles  ont  le  malhcor  d'être  toQt 
boanemenl  utiles.  Enfio  l'on  ne  va  i>as  ? îte  en  besogne.  Poor  ob» 
tenir  un  succès  en  ce  genre,  il  faut  trouver  tous  les  ouitlns  en  soi 
b  même  dose  du  courage  le  plus  rare  et  en  apparence  le  plut  aisé, 
le  courage  du  professeur  répétant  sans  cesse  les  mêmes  choses»  cou- 
rage peu  récompensé.  Si  nous  saluons  avec  respect  l'homme  qui, 
comme  vous,  a  versé  son  sang  sur  un  champ  de  bataille,  nous  nou- 
moquons  de  celui  qui  use  lentement  le  feu  de  sa  vie  à  dire  les  mê- 
mes paroles  à  des  enfants  du  même  Age.  Le  bien  obscurément  fait 
ne  tente  personne.  Nous  manquons  essentiellement  de  la  vertu  ci- 
vique avec  laquelle  les  grands  hommes  des  anciens  jours  rendaient 
service  à  la  patrie,  en  se  mettant  au  dernier  rang  quand  ils  ne  com- 
mandaient pas.  La  maladie  de  notre  temps  est  la  supériorité.  11  y 
a  plus  de  saints  que  de  niches.  Voici  pourquoi  Avec  la  ux>narchie 
BOQs  avons  perdu  l'honneur^  avec  la  religion  de  nos  pères  la  vertu 
ckrétietkne,  avec  nos  infructueux  essais  du  gouvernement  lepairiO" 
Usme.  Ces  principes  n'existent  plus  que  partiellement,  au  lieu  d'a- 
nimer les  masses,  C£r  les  idées  ne  périssent  jamais^  Maintenantt 
poor  étayer  la  société,  nous  n'avons  d'autre  soutien  que  Végoïsme. 
Let  individus  croient  en  eux.  L'avenir,  c'est  l'homme  social  ;  nous 
ne  voyons  plus  rien  au  deU.  Le  grand  homme  qui  nous  sauvera  du 
naufrage  vers  lequel  nous  courons  se  servira  sans  doute  de  l'indi- 
vîHoalisine  pour  refaire  la  nation;  mais  en  attendant  cette  régéné- 
ration, nous  sommes  dans  le  siècle  des  intérêts  matériels  et  du 
posiiifl  Ce  dernier  mot  est  celui  de  tout  le  monde.  Nom  sommes 
tous  chiffrés,  non  d'après  ce  que  nous  valons,  mais  d'après  ce  que 
nous  pesons.  S'il  est  en  veste,  l'homme  d'énergie  obtient  à  peine  un 
ngàràL  Ce  sentiment  a  passé  dans  le  gouvernement  Le  ministre 
envoie  une  chétivc  médaille  au  marin  qui  sauve  au  péril  de  set 
jours  une  douzaine  d'hommes,  il  donne  la  croix  d'honneur  au  dé- 
puté qui  lui  vend  sa  voix.  Malheur  au  pays  ainsi  constitué  !  Les  na- 
tions* de  même  que  les  individus,  ne  doivent  leur  énergie  qu'à  de 
grands  sentiments.  Les  sentiments  d'un  peuple  sont  ses  croyances. 
An  lieu  d'avoir  des  croyances,  nous  avons  des  intérêts.  Si  chacun 
ne  pense  qu'à  soi  et  n'a  de  foi  qu'en  lui-même,  comment  voolet* 
vous  rencontrer  beaucoup  de  courage  civil,  quand  la  coodition  de 
cette  vertu  consiste  dans  le  renoncement  k  soi-même?  Le  courage 
dvil  et  le  courage  militaire  procèdent  du  même  principe.  Vous  êtes 
appelés  à  donner  votre  vie  d'un  seul  coup,  la  nôtre  s'en  va  goutte 
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il  gi,uU('.  De  cli;'<|uc  cûIl-,  lucmcs  combais  sons  d'aulre^s  r<irinn. 

I)  le  Mif"  ■»*  •'   irc  homme  de  bien  pour  rivilùer  le  plus  hamblc 

faut  encore  ^ire  instrail;  pois  ilasiradioo,  b 

niuc.  ne  sont  rien  sans  la  %oloiil£  îtrmt  anc|i- 

doit  se  déiachcr  de  tout  intérêt  penionnel  paa 

■ns^e  sociale.  Cerles,  la  Franre  reiifenne  |)ll^ 

u*nn  homttic  iiisti  uil,  plus  tl'un  palritjCe  par  Cnmmone;  inaij  je 

sois  c<Tiain  qu'il  ii'exisie  pas  daiis  chaque  Canton  un  Ikomme  qui, 

h  <xs  précieuses  r,ualités,  joigne  le  vouloir  continu,  U  pertinxilé 

da  mln^chal  battait  son  fer.  L'bouiinequi  déiruU  ei  riwintnc tii 

eoiistruil  sont  dcUT  "'-- '■ —  i 'oDté  ;  l'un  piipare.  l'anlre 

achève  l'œuvre.  Le  lorâll      ame  te  génie  Jo  mal,  d  k 

WOonJ  semble  Être  Lt  4en.  a      n  la  gloire,  i  l'au're  l'ooMi. 

Le  mal  possède  une  v  :e(iuit     eillelesStnesvul^insctln 

KOiplit  d'admiration  {De  le  i      i  est  longtemps  muet.  LV 

mour-iiropre  humai  )t  clioii     i  rùle  le  plus  brillant,  (ÏK 

oeoiiG  de  p»ii,  acco  uns  arrière   letisée  individuelle, ne  ttri 

donc  jamais  qu'un  accmcnt,  jusqu'à  re  que  l'éducaiion  ail  cb)9|f 
If  s  iiKi-ufs  de  la  France.  Quand  ces  luœun  sermt  changées,  quanl 
nous  serons  tous  de  grands  citoyens,  ne  deviendrons-nous  ps,  oat 
gré  iL'saises  d'une  vie  triviale,  le  peuple  le  [dus  ennuyeux.  !e  plut  tt- 
nuyi'.  le  moins  artiste,  le  plus  malheureux  qu'il  jr  aura  sur  la  lonl 
Cet  grandes qucsi ions,  il  ne  m'ap[)arttent  pas  de  les  décidcr.jeM 
snb  pas  h  la  tSte  da  pa;s.  A  pari  ces  considérations,  d'auiivdi^ 
ficiillés  s'oppuseni  encore  à  ce  que  l'adiniiiisiration  ait  dvs  pnt- 
CÎpi'S  exacts.  En  fait  de  civilisation,  monsieur,  rien  n'est  abaolo. 
Le:^  idées  qui  couvienneni  à  une  conlri!'e  sont  morlclK-s  daiis  m 
autn-,  t'i  il  en  est  des  iiHi'Iligpnccs  roiiimc  di's  Icrrams.  Si  mW 
avons  tant  de  mauvais  administrateurs,  c'est  que  l'aduiinjsiratiN, 
cominc  le  goût,  procède  d'un  sentimeut  très  élevé,  très-pur.  En  CM 
le  génie  vient  d'une  tendance  de  l'âme  et  non  d'une  science.  PersoDM 
ne  peut  apprécier  ni  les  actes  ni  les  pensées  d'un  administrateur,  ses 
véritables  juges  sont  loin  de  lui,  les  résultats  plus  éloignés  eiKon. 
Chacun  peut  donc  se  dire  sans  jiéril  administrateur.  En  France, 
l'espèce  de  séduction  qu'exerce  l'esprit  nous  inspire  une  grands 
estime  pour  les  gens  i  idée;  mais  les  idées  sont  peu  de  chose  & 
on  il  ne  faut  qu'une  volonté.  Enlin  l'administration  ne  coosistt 
pas  i  imposer  aux  masses  des  idées  ou  dis  méthodes  plus  ou  inoin 
justes,  mais  i  imprimer  aux  idées  mauvaises  ou  bonnes  de  os 
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masses  mie  direction  utile  qai  les  fasse  concorder  an  bien  général 
Si  les  préjugés  et  les  routines  d*une  contrée  aboutissent  ^ une  oiau-  . 
f aise  foie,  ks  habitants  abandonnent  d'eux-mêmes  leurs  erreurs. 
Toute  erreur  en  économie  rurale,  politique  ou  domestique,  ne 

.constitue-t-elle  pas  des  pertes  que  Tintérêt  rectifie  à  la  longue? 
Ici  j'ai  rencontré  fort  heureusement  table  rase.  Par  mes  conseils, 
la  terre  s'y  est  bien  cultivée  ;  mais  il  n'y  avait  aucun  errement  en 
agriculture,  et  les  terres  y  étaient  bonnes  :  il  m'a  donc  été  facile 
d'introduire  la  culture  en  cinq  assolements,  les  prairies  artifi- 
cielles et  la  pomme  de  terre.  Mon  système  agronomique  ne  heur- 
tait aucun  préjugé.  L'on  ne  s'y  servait  pas  déjà  de  mauvais  con- 
tres, comme  en  certaines  parties  de  la  France,  et  U  boue  suflBsait 
au  peu  de  labours  qui  s'y  faisaient  Le  charron  était  intéressé  ^  van- 
ter mes  charrues  à  roues  pour  débiter  son  charronnage,  j'avais  en 
lui  on  compère.  Mais  là,  comme  ailleurs,  j'ai  toujours  tâché  de 
ftire  converger  les  intérêts  des  uns  vers  ceux  des  autres.  Puis  je 
sub  allé  des  productions  qui  intéressaient  directement  ces  pauvres 
gens,  ^  celles  qui  augmentaient  leur  bien-être.  Je  n*ai  rien  amené 
du  dehors  au  dedans,  j'ai  seulement  secondé  les  exportations  qui 
devaiei:t  les  enrichir,  et  dont  les  bénéfices  se  comprenaient  direc- 
tement Ces  gens-lè  étaient  mes  apôtres  par  leurs  œuvres  et  sans 
s'en  douter.  Autre  considération  !  Nous  ne  sommes  ici  qu'ai  cinq 
lieues  de  Grenoble,  et  près  d'une  grande  ville  se  trouvent  bien  des 
débouchés  pour  les  productions.  Toutes  les  communes  ne  sont 
pas  ^  la  porte  des  grandes  villes.  En  chaque  aiïaire  de  ce  genre,  il 
bot  consulter  l'esprit  du  pays,  sa  situation,  ses  ressources,  étu- 
dier le  terrain,  les  hommes  et  les  choses,  et  ne  pas  vouloir  planter 
des  vignes  en  Normandie.  Ainsi  donc,  rien  n'est  plus  variable  que 
l'administration,  elle  a  peu  de  principes  généraux.  La  loi  est  uui- 
fonne,  les  mœurs,  les  terres,  les  intelligences  ne  le  sont  pas  ;  or,  l'ad- 
ministration  est  l'art  d'appliquer  les  lois  sans  blesser  les  intérêts,  tout 
y  est  donc  local.  De  l'autre  côté  de  la  mont^ne  au  pied  de  laquelle 

*  gît  notre  village  abandonné,  il  est  impossible  de  labourer  avec  des 
charrues  à  muos,  les  terres  n'ont  pas  assez  de  fond;  eh!  bien,  si 
le  maire  de  cette  (lommune  voulait  imiter  notre  allure,  il  ruinerait 
ses  administrés,  je  lui  ai  conseillé  de  faire  des  vignobles  ;  cl  raiinée 
dernière,  ce  petit  pays  a  eu  des  récoltes  excellentes,  il  échange 
son  vin  contre  notre  blé.  Enfin  j'avais  quelque  crédit  sur  les  gens 
que  je  prêchais,  nous  étions  sans  cesse  en  rapport  Je  guérissais 


350        VL   LIVRE,   SC6IIBS  DG  U  TIB  I«  CAMPACn. 

mes  piyaaDs  de  Icun  maladies,  si  faciles  ï  gudrir,  il  ae  s'sgii  ja- 

~ia>*  -**  de  leur  rendre  des  forces  par  une  noorriiurc  sob- 

moDiie,  soit  aiîs6r«,  les  gens  de  U  csni|Up>c« 

,  que  leurs  maladies  ne  Tienoeni  (|iie  de  kitr  ia> 

ilemcnt  ils  se  portent  assn  bien.  QDaadjeoN 

é    lient  b  cette  vie  d'obscure  résii^natioD.  j'ai  lonf* 

lempi  bémit  A  lu;  faire  curé,  médecin  de  campagne  ou  juge  dt 

paix.  Ce  o'etf  pa<  sans  raison,  inon  cher  monsit^r.  que  l'on  »• 

sembk  prarerbial  puient  les  trois  robes  iioires,  le  pr<^trc,  rbomoM 

de  loi,  te  mMeci.i  :  l'un  panse  les  plaies  de  l'âiue,  l'autre  cdlo 

de  h  bonrM,  le  demie ""  ^-  c ;  ils  reprfsentcnt  la  suciélé 

dans  te»  W»  princ  'c      snce  :  la  conscience,  Ir  d» 

maine,  b  nnii.  J;  er,  p       le  second,  furent  tooil'^ 

tiL  Ceux  qni  BOUS  s  suri     erre  pensaient,  a»KC  rùua 

pent-Are,  que  le  [  >ant  1    1  idées,  devait  Être  tuai  It 

goorenieDMiit  :  il  I  _.,  po      e  et  juge  :  cnais  alon  Kwt 

était  CTOTnce  «t  o  e.  Aujom    Imi  tout  esit  clking^,  [ire- 

DOns  notre  époque  lelte  qu'elle  est.  Eb  !  bien,  je  cniU  que  le  pro- 
gris de  la  dvilisaiion  et  le  bien-£tre  des  mas!^  dépendent  de  ta 
trois  hommes,  ils  sont  les  trob  pouvoirs  qui  font  imuièiliaieuKil 
sentir  au  peuple  l'action  des  Faits,  des  Intérûts  et  des  Principes,  la 
trois  grands  résultais  produits  chez  une  nation  par  les  ÉvéoeoMil!*. 
par  tes  Propriété.s  et  p,ir  les  Idées.  Le  lemjis  marclic  et  aiuiue  la 
clungements,  leb  proprii^tës  augmentent  ou  diminuent,  il  faut  luol 
régnlariser  soivant  c^-s  diverses  mulaiiMis  :  de  U  des  pnncipâ 
d'ordre.  Pour  civiliser,  pour  créer  des  productions,  il  faut  tuR 
comprendre  aux  masses  eu  quoi  l'intérêt  particulier  s'accorde  i<R 
les  intérêts  natioiiaui,  qui  se  résolvent  par  les  faits,  les  iuiérfttM 
les  principes.  Ces  trois  professions,  en  toucbanl  nto^Rsaireineiil  > 
ces  résultats  humains,  tn'oni  donc  semblé  devoir  être  aujounllw 
les  plua  grands  leiiers  de  la  civilisation i  ils  peuvent  seub  oftt 
constamment  11  nn  bonime  de  bien  les  moyens  efficaces  d'améliMff 
le  sort  des  classer  pauvres,  avec  lesquelles  ils  uut  des  rappo» 
perpétuels,  itlais  le  p^ys^n  écoule  plus  volontiers  l'hoiunie  qoi  )■■ 
prescrit  une  ordonnance  |>our  lui  sauver  te  corps,  que  le  phMre  q> 
discourt  sur  le  salut  de  l'âme  :  l'un  peut  lui  parler  de  la  terre  qo' 
cultive,  l'autre  est  obligé  de  TPHireteuir  du  ciel,  dont  il  se  saacii 
aujourd'hui  malliturtuscnieni  fort  peu;  je  dis  md1t)euri'u>riiirol< 
car  le  dogme  de  la  vie  k  venir  est  non-^eoleiueut  une  coiuolltiB*' 


LB  irtDBCni  DE  CAIIPA6KB.  83 1 

mab  eneore  dd  instrument  propre  ^  goa?emer.  La  rdigioD  n'ett-» 
eUe  pas  la  seule  puissance  qui  sanctionne  les  lois  sociales?  Nous 
•Tons  récemment  justiûé  Dieu.  En  Tabsencede  la  religion,  le  gou* 
femement  fut  forcé  d'intenter  la  terreur  pour  rendre  ses  lois 
exécutoires;  mais  c'était  une  terreur  humaine,  elle  a  passé.  Bé! 
bien,  monsieur,  quand  un  paysan  est  malade,  cloué  sur  un  grabat 
00  convalescent,  il  est  forcé  d'écouter  des  raisonnements  suivb,  et  il 
les  comprend  bien  quand  ils  lui  sont  clairement  présentés.  Celte 
pensée  m'a  fait  médecin.  Je  calculais  avec  mes  paysans,  pour  eux  ; 
je  ne  leur  donnais  que  des  conseils  d'un  effet  certain  qui  les  con- 
traignaient à  reconnaître  la  justesse  de  mes  vues.  Avec  le  peuple^ 
il  faut  toujours  être  infaillible.  L'infaillibilité  a  fait  Napoléon,  elle 
en  eût  fait  un  Dieu,  si  l'univers  ne  l'avait  entendu  tomber  à  Water- 
loo. Si  Mahomet  a  créé  une  religion  après  avoir  conquis  un  tiers 
du  globe,  c'est  en  dérobant  au  monde  le  spectacle  de  sa  mort  Au 
maire  de  village  et  au  conquérant,  mêmes  principes  :  la  Nation  et 
h  Commune  sont  un  même  troupeau.  Partout  la  masse  est  la  même. 
Enfiu,  je  me  suis  montré  rigoureux  avec  ceux  que  j'obligeais  de 
ma  bourse.  Sans  cette  fermeté,  tous  se  seraient  moqués  de  moi. 
Les  paysans,  aussi  bien  que  les  gens  du  monde,  finissent  par  mes* 
aMimer  l'homme  qu'ib  trompent  Être  dupé,  n'est-ce  pas  avoir  fait 
BO  acte  de  faiblesse?  la  force  seule  gouverne.  Je  n'ai  jamais  de- 
ittDdé  un  denier  k  personne  pour  mes  soins,  excepté  ^  ceux  qui 
aunt  visiblement  riches  ;  mais  je  n'ai  point  laissé  ignorer  le  prix  de 
mes  peines.  Je  ne  fais  point  grâce  des  médicaments,  à  moins  d'in- 
digence chez  le  malade.  Si  mes  paysans  ne  œe  paient  pas,  ils  cou* 
naissent  leurs  dettes  ;  parfois  ils  apaisent  leur  conscience  en  m'ap- 
portant  de  l'avoine  pour  mes  chevaux,  du  blé  quand  il  n'est  pas 
cher.   Mais  le  meunier  ne  m'offrirait-il  que  des  anguilles  pour  le 
prix  de  mes  soins,  je  loi  dirais  encore  qu'il  est  trop  généreux  pour 
si  peu  de  chose  ;  ma  politesse  porte  ses  fruits  :  à  l'hiver,  j'obtien- 
firaî  de  lui  quelques  sacs  de  farine  pour  les  pauvres.  Tenez,  mon- 
sieur, ces  gcns-U  ont  du  cœur  quand  on  ne  le  leur  flétrit  pas. 
Aujourd'hui  je  pense  plus  de  bien  et  moins  de  mal  d'eux  que  par 
Je  passé. 

—  Vous  vous  êtes  donné  bien  dti  mal?  dit  Genestas. 

—  Moi,  point,  reprit  Benassis.  Il  ne  m'en  coûtait  pas  plus  de  dire 
quelque  chose  d'utile  que  de  dire  des  balivernes.  Kn  pssant,  en 
aasant,  en  riant,  je  leur  parlais  d'eux-mêmes.  D'abord  ces  gens 
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ne  m'écouiêrent  pas,  j'cos  beiucoup  de  ri-pugiuncei  i  combittn 
eo  eax  :  j'êlais  i'  bourgeois,  et  pour  eux  un  bourgeoii  oi  uii  cn- 
lem'  m'amusa.  Htjii-e  (aire  le  mal  ou  Tiirc  le  bien,  3 

t'eii  ITêrenceque  la  paix  de  la  con<icicnceoaH)ninK)- 

,  li  c.     a  même.  Si  les  coquins  Toulaieot  se  bien  eoa- 

amn^  ua  sctm  l  millioDoaircs  au  lieu  d'êut!  pendus,  l'oiii 
tom. 

—  Klonsieur,  cria  Jacquotlc  en  enlraot,  le  dîner  se  retniiilit 

—  lllonsicur,  dit  Gcnestas  en  arrCUot  le  médecia  par  Ii'  bn> 
je  n'ai  qu'une  oLservaL'Ofi  i  »oiis  présenlersnr  ce  qnejcïiou 
d'entendre.  Je  ne  cou  '  aucune  reliition  des  guerres  de  Mab»- 
mct,  en  sorte  que  Je  nt  lis  juger  de  ses  talents  militaires;  iiuii 
si  vous  aviez  fu  l'empetcuf  manœuvrant  pendant  la  caiiipaiK <le 
France,  \ons  J'auriez  facilement  pris  pour  un  dien;  clx'ilaW 
vaincu  h  Waterloo,  c'est  qu'il  était  plus  qu'un  homme,  i\  j*^^ 
trop  sur  la  terre,  et  la  terre  a  bondi  sous  loi,  voill.  Je  .-.uii  à'ii- 
leurs  parfaitement  de  votre  avis  en  toute  autre  chose,  et,  toiitKrn 
de  Dieu  !  In  feniois  qui  vous  a  pondu  n'a  pas  perdu  son  tempv 

—  Allons,  s'écria  Benassis  en  souriant,  allons  ooii»  oienR' 
Ubie. 

La  salle  ï  manger  est  entièrement  boisée  et  [leiuie  en  ^ris.  U 
mobilier  consistait  alors  en  quelques  chaises  de  paille,  un  bttftt> 
des  armoires,  un  poêle,  et  h  lauieuse  pendule  du  (eu  curé,  pu 
des  rideaux  blancs  aux  fenêtres.  La  table,  garnie  de  linge  blMt' 
n'avati  rien  qui  sentit  le  luxe.  La  vaLsselle  était  en  terre  d!>fip& 
La  soupe  se  composait,  suivant  la  mode  du  feu  curé,  dobouiliwit 
I^us  substantiel  que  jamais  cubinièrc  ait  fait  mijoter  et  réduire  1 
peine  le  médecin  et  san  hôte  avaieni-ils  tuangé  leur  fn-ti-^e.  i\a'a 
homme  entra  brusquement  dans  la  cuisine,  cl  Gt,  malgré  JacquolK, 
une  soudaine  irruption  dans  la  salle  à  manger. 

—  Hé!  bien,  qu'y  a-til?  demanda  le  médecin.  J 

—  II  y  a,  mon>ieui-,  que  noire  bourgeoise,  madame  VlgnMi»!^   I 
devenue  toute  blanche,  blanche  que  ça  nous  elTraie  tous. 

—  Allons,  s'écria  gaiement  Benassis,  il  faut  quitter  la  table- 

—  Il  se  leva.  Malgré  les  instances  de  son  hdle,  Gencstas  jun  ■>*' 
liiairement,  en  jetant  sa  serviette,  qu'il  ne  resterait  pas  à  uUc  M»! 
sou  hôte,  et  revint  en  eiïet  se  chaulTerau  .'ulon  en  pensant  aai  ^ 
eéres  qui  se  rencontraient  inét  iiahlemcut  dan»  tous  les  éuv  )"'' 
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Bcnassis  fnt  bientôt  de  retour,  et  les  deux  futurs  imb  se  reml» 
leot  \  table. 

— Taboureauest  venu  tout  àTheurepourvous  parler^  dit  Jacquotte 
àioo  maître  en  apportant  les  plats  qu'elle  avait  entretenus  cbauas, 

—  Qui  dont  est  malade  chez  lui  ?  demanda-t-iL 

—  Personne,  monsieur,  il  ?eut  tous  consulter  pour  lui,  à  ce 
qB*il  dit,  et  va  revenir. 

—  C*est  bien.  Ce  Taboureau,  reprit  Benassis  en  s'adressant  k 
Cenestas,  est  pour  moi  tout  un  traité  de  philosophie;  einminez-le 
liien  attentivement  quand  il^ra  là,  certes  il  vous  amusera.  C'était 
in  journalier,  brave  homme,  économe,  mangeant  peu,  travaillant 
wsacoap.  Aussitôt  que  le  drôle  a  en  quelques  écus  à  lui,  son  intelli- 
gence s*est  développée  ;  il  a  suivi  le  mouvement  que  j 'imprima»  à 
«pnuvre  canton,  en  cherchant  à  en  profiter  pour  s'enrichir.  En  huit 

fl  a  fait  une  grande  fortune,  grande  pour  ce  canton-ci.  Peut- 
possède-t-il  maintenant  une  quarantaine  de  mille  francs.  Mais 
ie  vous  donnerais  à  deviner  en  mille  par  qnel  moyen  il  a  pu  acquérir 
Btfte  somme,  que  vous  ne  le  trouveriez  pas.  Il  est  usurier,  si  pré- 
iondéoicnt  usurier,  et  usurier  par  une  combinaison  si  bien  fondée 
onr  l'intérêt  de  tous  les  habitants  du  canton,  que  je  perdrais  mon 
temps  si  j'entreprenais  de  les  désabuser  sur  les  avantages  qu'ils 
croient  retirer  de  leur  commerce  avec  Taboureau.  Quand cediable 
dliomme  a  vu  chacun  cultivant  les  terres,  il  a  couru  aux  environs 
■dieter  des  grains  pour  fournir  aux  pauvres  gens  les  semences  qui 
dbfaîent  leur  être  nécessaires.  Ici,  comme  partout,  les  paysans,  et 
■êmc  quelques  fermiers,  ne  possédaient  pas  assez  d'argent  pour 
piyer  leurs  semences.  Aux  uns,  maître  Taboureau  prétait  un  sac 
d*orge  pour  lequel  ils  lui  rendaient  un  sac  de  seigle  après  la  mois- 
ion;  aux  autres,  un  setier  de  blé  pour  un  sac  de  farine.  Aujour- 
d*iiiii  mon  homme  a  étendu  ce  singulier  genre  de  commerce  dans 
loot  le  Département.  Si  rien  ne  l'arrête  en  chemin,  il  gagnera  peut- 
être  un  million.  Eh  !  bien,  mon  cher  monsieur,  le  journalier  Ta- 
boorean,  brave  garçon,  obligeant,  commode,  donnait  un  coup  de 
main  à  qui  le  lui  demandait;  mais,  au  prorata  de  ses  gains,  mon- 
neor  Taboureau  est  devenu  processif,  chicaneur,  dédaigneux.  Plu 
flt'est  enrichi,  plus  il  s'est  vicié.  Dès  que  le  paysan  passe  de  s 
yk  purement  laborieuse  à  la  vie  aisée  ou  à  la  possession  territo- 
nde,  il  devient  insupportable.  Il  existe  une  classe  à  demi  vep 
%ieuse,  à  demi  vicieuse,  à  demi  savante,  ignorante  à  demi,  qui  sen 
COM.  HUM.  T.  xii:  7^ 
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toujours  le  désespoir  des  gouvcrnemetils.  Vous  allez  voir  oa  pM 

re^>ril  de  celle  «-lasse  daDs  Taboaieau,  Lomine  simple  en  appa- 

nce  De,  mais  certaineineut  profond  dès  qu'il  a'j^ 

M 

Le  bran  a  un     is  pesanl  annonça  l'arriTée  du  préteur  de  gram 

—  Eatrez,  Tat  tureau  !  cria  beuassis. 

Ainsi  prévenu  par  le  ini^decin,  le  coniinandant  examina  le  par»* 
et  vit  dans  Tatwureau  un  homme  maigre,  i  demi  voûlé,  au  frOBl 
bombé,  tris-ridé.  Cette  ligure  creuse  semblait  (wrci^e  par  de  (kû» 
yeux  gris  lacheiés  de  noir.  L'usurier  avait  Doe  boucbe  serrée,  d 
son  meaioo  ellilé  lendait  à  rejoindre  un  net  ironiquement  crodift 
Ses  pommelles  saillantes  olTraicut  ces  rayures  étoilées  qui  déiw- 
lent  la  vie  voyagi-usc  et  la  ruse  des  maquigaons.  Eulîu,  ses  cbc- 
veux  grisonnaient  déjï.  Il  portait  une  veste  bleue  assez  proiwc 
doDt  les  poches  carrées  rebuiidissaient  sur  ses  hanclics,  et  dont  k«* 
basques  outcries  labsaient  voir  un  gilst  blanc  h  Qeur».  Il  rviu 
planté  sur  ses  Jambes  en  s'appuyant  sur  un  bâion  à  gros  bonL 
Malgré  Jac<|notle,  un  petit  chiea  éfugneul  suivit  le  marchand  (far 
grains  et  se  coucha  près  de  lui. 

—  Hé!  bien,  qu'y  a-t-ilT  lui  demanda  Benassis. 
Taboureamogaidad'uii  air  méliaot  le  personnage  inconnu  qui  M 

tfouvail  il  table  avec  le  médecin,  et  dit  :  —  Ce  n'est  point  un  ca» 
de  maladie,  'iiousieur  le  maire  ;  mais  vous  savez  aussi  bien  panier 
les  douleurs  de  labonrse  que  celles  du  corps,  et  je  Tiens  toiu  cm 
suller  ponr  une  petite  difficulté  que  nous  avons  avec  un  bouuM^ 
Saint-Laurent. 

—  Pourquoi  ne  Ta»-tu  pas  voir  monsieur  le  juge  de  paix  on  M* 
greffier? 

—  Eh  !  c'est  que  monsieur  est  bien  plus  habile,  et  je  icnii 
plus  sijr  de  mon  affaire  si  je  pouvais  avoir  son  approbation. 

—  iMon  cher  Taboureau,  je  donne  volontiers  gratis  aoi  paons 
mes  consul  la  lions  médicales,  mais  jenepuisexaminerpourrienk* 
procès  d'un  bomme  aussi  riche  que  tu  l'es.  La  science  coOie  cbff 


Taboureau  se  mit  à  tortiller  son  rhapean. 

—  Si  lu  veux  mon  avis,  comme  il  l'épargnera  des  gros  sons^ 
tu  serais  forcé  de  compter  aui  gens  de  justice  i  Grenoble,  ti 
euvei  ras  une  poche  de  seigle  à  la  femme  Martin,  celle  qui  élèveia 
entants  de  l'hospice. 
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—  Daji),  luoiisicur,  je  le  ferai  de  bon  cœur  si  cela  vous  paraii 
nécessaire.  Puis-je  dire  mou  affaire  sans  ennuyer  monsieur?  ajou- 
tait-il  en  montrant  Genestas.  —  Pour  lors,  monsieur,  reprit-il  à  un 
signe  de  téic  du  médecin,  un  homme  de  Saint-Laurent,  y  a  de  ç» 
deux  mois,  est  donc  venu  me  trouver  :  —  «  Tabooreau,  qu'il  me  dit, 
pourriez-vous  me  vendre  cent  trente-sept  setiers  d*orgo7  — Pour- 
quoi pas?  que  je  lui  dis,  c'est  mon  métiei;.  Le  Cautril  tout  de* 
soitc  ?  —  Non,  qu'il  me  dit,  au  commencement  du  printemps,  povr 
les  mars.  —  Bien  !  »  Voilà  que  nous  disputons  le  pris,  et,  le  viu  bu,, 
nous  convenons  qu'il  oie  les  paiera  sur  le  prix  des  orges  au  dernier 
marché  de  Grenoble»  et  que  je  les  lui  livrerai  en  mars,  sauf  les  dé- 
chets (lu  magasin,  bien  entendu.  IMais,  mon  cher  monsieur,  les 
orges  montent,  montent;  enfin  voilà  mes  orges  qui  s'emportent 
com.iic  une  soupe  au  lait.  Moi,  pressé  d'argent»  je  vends  mes  or- 
ges. C'était  bien  naturel,  pas  vrai,  monsieur? 

—  Non,  dit  Gcnassis,  tes  orges  ne  t'appartenaient  plus,  tu  n'en 
étais  que  le  dé|)osi taire.  Et  si  les  orges  avaient  baissé  n'aurais-t» 
pas  contraint  ton  aclicteur  à  les  prendre  au  prix  convenu! 

—  Mais,  monsieur,  il  ne  m'aurait  peut-être  point  payé,  cet 
homme.  A  la  guerre  coounc  à  la  guerre!  Le  marchand  doit  profiler 
du  gain  quand  il  vienL  Après  tout,  une  marchandise  n'est  à  voob 
que  quand  vous  l'avez  payée,  pas  vrai,  monsieur  l'oflider?  car 
cm  voit  que  monsieur  a  servi  dans  les  armées» 

—  Tabou reau,  dit  gravement  Beuassis,  il  t'arrivera  malheur» 
Dieu  punit  tôt  ou  tard  les  mauvaises  actions.  Comment  un  homiue 
aussi  capable,  aussi  instruit  que  tu  l'es,  un  homme  qui  fait  hono» 
rablemcnt  ses  aiïaircs,  peut-il  donner  dans  ce  canton  des  exemples 
d'improbiié?  Si  lu  soutiens  de  semblables  procès,  comment  veux -tu 
que  les  malheureux  restent  honnêtes  gens  élue  le  voient  pas?  Tes 
ouvriers  te  déroberont  une  partie  du  temps  qu'ils  te  doivent,  et 
chacun  ici  se  démoralisera.  Tu  as  tort.  Ton  orge  était  censée  li- 
vrée. Si  elle  avait  été  emportée  par  l'homme  de  Saint-Laurent^  lu 
ne  Faurais  pas  reprise  chez  lui  :  tu  as  donc  disposé  d'une  chose  qui 
lie  l'appartenait  plus^  ton  orge  s'éiail  déjà  convertie  en  argent  réa* 
lisable  suivant  vos  conventions.  Mais  continue. 

Genestas  jeta  sur  le  médecin  un  coup  d*(eil  d'inteUigencc  pour 
lui  faire  remarquer  l'immobilité  de  Taboureau.  Pas  une  fibre  do 
filsagc  de  T usurier  n'avait  reumé  pendant  celte  semonce,  son  front 
u'û\aii  I  n;  :  >  :;i,  ses  petits  yeux  re.staienl  calmes. 
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—  Eh  !  bien ,  monsieur,  je  suis  assigné  à  fonmir  l'orge  «n  prii 
de  CM  liiter,  mai''  moi.  je  crois  que  je  ne  ia  duM  painL 

—  aureau,  livre  bien  vile  ion  orsc.  on  ne  com;i!i 
Ds  le  |)ersontie.   MCnie  en  gagnant  de  M^niblil^la 

.ticèt.  SSCI  s  pour  un  liomnic  sans  (ci  ni  loi,  un>  panlr, 

im  boburur... 

~  Allez,  n'ayez  point  peur,  diles-moi  que  je  suis  un  fripon,  m 
Çaeos,  nu  Toleur.  En  alTaire,  ça  se  dit,  monsieur  le  maire,  sai»(4- 
fenwr  personne.  En  aiïaire,  voyez-vous,  chacun  pour  soi, 

—  Eb  I  bien,  pourquoi  te  mets-ia  volontairement  dans  le  cas  A 
mériter  de  pareils  termes? 

—  Mab,  monsieur,  si  h  loi  esl  pour  mol.. 
— 'Mais  Ut  loi  ne  sera  point  pnur  toi. 

—  ËIcs-Tous  bien  sûr  de  cela,  monsieur,  ti,  sur,  sûrî  car, 
Toyez-vono.,  l'aiïaire  est  imporlanle. 

—  Certes  j'en  surs  sûr.  Si  je  n'étais  pas  &  table,  je  le  ferai»  liit 
le  Code.  Hais  si  le  procès  a  lieu,  lu  le  perdras,  cl  tu  ne  remeitnt 
jamais  les  pieds  chez  moi,  je  ne  veux  point  recevoir  des  geo»  qne 
je  n'estime  pas.  Entends-Iu  î  tn  perdras  ton  procès. 

—  Ah!  nenni,  monsieur,  je  ne  le  perdrai  point,  dit  Tabourrao. 
Voyez-voDS,  monsieur  le  maire,  c'est  l'homme  de  Saini-I^umil 
qui  me  dut  l'orge;  c'est  moi  qui  la  lui  ai  achetée,  et  c'est  lui  tfé 
me  refuse  de  la  livrer.  Je  voulions  Sue  bien  certain  que  je  gagne- 
rions avant  d'aller  chez  l'huissier  ni'eiigager  dans  des  frais. 

Geneslaset  le  médecin  se  regardèrent  en  dissimnlanl  la  surprisr 
que  leur  cansait  l'ingénieuse  combinaison  cbercbée  par  cet  haami 
pour  savoir  la  vérité  sur  ce  cas  judiciaire. 

—  Ehl  bien,  Taboureau,  ton  homme  est  de  mauvaise  foi,  tti 
ne  faut  point  faire  de  marchés  avec  de  telles  gens. 

—  Ah!  monsieur,  ces  gens-lk  entendent  les  affaires. 

—  Adieu,  Taboureau. 

—  Votre  serviteur,  inonsienr  le  maire  et  la  compagnie. 

—  Eh!  bien,  dit  Benassis  quand  l'usurier  fut  parti,  croyez-TOU 
qu'à  Paris  cctbomme-lï  ne  serait  pas  bientôt  millionnaire? 

Le  dîner  Gni,  le  médecin  et  son  pensiunnaire  rentrèrent  an  sildii 
où  ils  parlèrent  pendant  le  reste  de  la  soirée  de  guerre  et  de  poli- 
tique, en  attendant  l'heure  du  coucher,  conversation  pendant  li* 
queile  Gencfias  manifesta  la  plus  violente  antipathie  contre  le) 
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^  Monsieur,  dit  le  médecin,  pois-je  savoir  qui  j'ai  l'Iioonear 
d*avoir  pour  liôte  T 

—  Je  me  nomme  Pierre  Bluteaa»  répondit  Genestas»  et  je  sois 
capitaine  h  Grenoble. 

—  Bien,  monsieur.  YooIex-?oos  suivre  le  régime  de  monsieur 
Gravier?  Dès  le  matin,  après  le  déjeuner,  il  se  plaisait  à  m*accom- 
pagncT  dans  mes  courses  aux  environs.  Il  n'est  pas  bien  certain  que 
vous  preniez  plaisir  aux  choses  dont  je  m'occupe,  tant  elles  sooi 
vulgaires.  Après  tout,  vous  n'êtes  ni  propriétaire  ni  maire  de  village, 
et  vous  ne  verrez  dans  le  canton  rien  que  vous  n'ayez  vu  ailleurs, 
toutes  les  chaumières  se  ressemblent  ;  mais  enfin  vous  prendrez 
l'air  et  vous  donnerez  un  but  ï  votre  promenade. 

—  Rien  ne  me  cause  plus  de  plaisir  que  cette  proposition,  et  je 
■*osais  vous  la  faire  de  peur  de  vous  être  importun. 

Le  commandant  Genestas,  auquel  ce  nom  sera  conservé  malgré 
a  pseudonyroie  calculée,  fut  conduit  par  son  hôte  à  une  chambre 
située  au  premier  étage  au-dessus  du  salon. 

—  Bon,  dit  Benassis,  Jacquotte  vous  a  fait  du  feu.  Si  quelque 
thote  vous  manque,  il  se  trouve  un  cordon  de  sonnette  ï  votre 
cbevet 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  me  manquer  la  moindre  chose, 
tTécria  Genestas.  Voici  même  un  tire-bottes.  Il  faut  être  un  vieux 
troupier  pour  connaître  la  valeur  de  ce  meuble-là  I  A  la  guerre, 
monsieur,  il  se  rencontre  plus  d'un  moment  où  l'on  brûlerait  une 
maison  pour  avoir  un  coquin  de  tire-bottes.  Après  plusieurs  mar- 
diies,  et  surtout  après  une  affaire,  il  arrive  des  cas  où  le  pied  gonflé 
dans  un  cuir  mouillé  ne  cède  à  aucun  effort;  aussi  ai-je  couché  plus 
4'une  fois  avec  mes  bottes.  Quand  on  est  seul,  le  malheur  est  encore 
supportable. 

1^  commandant  cligna  des  yeux  pour  donner  à  ces  derniers  mots 
une  sorte  de  profondeur  matoise  ;  puis  il  se  mit  ï  regarder,  non 
nns  surprise,  une  chambre  où  tout  était  commode,  propre  et 
presque  riche. 

—  Quel  luxe  !  dit-iL  Vous  devez  être  logé  à  merveille. 

—  Venez  voir,  dit  le  médecin,  je  suis  votre  voisin,  nous  Uh 
sommes  séparés  que  par  Tescalier. 

Genestas  fut  assez  étonné  d'apercevoir  en  entrant  chez  le 
médecin  une  chambre  nue  dont  les  murs  avaient  pour  tout  orne- 
ment un  vieux  papier  jaunâtre  à  rosaces  brunes,  et  décoloré  par 
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pinces,  !,(■  lit.  l'n  Ur  grossièrenienl  ïcrrii,  suncontL-  d'une  Ili-ciiP  lio 
liais  trou  lombaiml  deux  rideaux  de  calicot  gris,  et  auK  pieds  do- 
lailnii  ntfapîsétrofiqtliinDntrarl  la  corde,  mneniUail 

ii  il'hi  a  chevet  se  trouvait  une  de  ces  tables  de  nak 

liT  pints  (loin  le  devant  se  roule  et  se  déronle  en  fainatil  nn 
de  rastagnetles.  Trois  diaises,  deux  fauteuils  de  paille,  une 
commode  on  noyer  sur  laquelle  i^lïicnl  une  cuvette  et  uii  pal  ken» 
fort  anti([iii-  dont  le  coDTercle  tenait  au  tase  par  un  euchAssemera  ■ 
de  plomb,  comjilf  taient  cet  amcuMeuient.  Le  foyer  de  la  clit-min^H^ 
£tail  fmiil,  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour  se  faire  la  bart:^^ 
tratnaioiil  sur  la  pierre  peinte  Jn  chambranle,  devant  un  vieux  m-  ^ 
roiratnoclif  par  un  bout  de  corde.  Le  carreau,  proprement  bala%«^< 
se  trouvait  en  plttsieors  endroits  asé.   cassé,   creusé.  Des  rideai^  t 
de  Cîlicti!  ^lis  bnrdé»  de  franges  verira  ornaient  les  deux  f™«re:^=* 
Tout,  jusqu'à  la  table  txindc  sur  laquelle  erraient  quelques  papier- 
ane  éeriioire  et  des  plumes,  tout,  dans  ce  tableau  simple  a 
l'extrOme  propreté  inainK-nue  par  Jacquoiie  imprimait  uiieeiHV* 
decorrcriidit,  detinail  l'idée  d'une  «le  quasi  monacale,  indiCTvreiir  « 
aux  choses  et  pleine  de  sentiiDeDts.  Une  porte  outerte  laàn  inmM 
au  commandant  un  cabinet  où  le  médecin  se  tenait  sans  doale  hm"* 
rarement.  Cette  pièce  était  dam  un  état  i  pen  près  KobitUe  <& 
celui  de  la  cbambre.  Quelques  livres  poadreoi  y  gisiient  épan  am-^" 
des  planches  pondrenses,  et  des  rayons  chargés  de  banieillesétM|o^^- 
lées  faisaient  deviner  que  la  Pharmacie  y  occupait  plus  de  plaf^" 
^e  la  Science. 

—  TousanezmedenMttderpoarqnoîcettedilTérenceeiiiretqtr'^ 
chambre  et  la  mienne,  reprit  Benassis.  Écoutez,  j'ai  loujourc  «ks 
honte  pour  cetTE  qui  It^ntleurshOiessous  des  toits,  en  leardoonanK^ 
de  ces  miroirs  qui  défigurent  St  tel  point  qu'en  s'y  regardant  ou  pta  ^ 
se  croii-e  on  plus  petit  ou  plus  grand  que  nature,  ou  malade,  «f 
frappé  d'apoplexie.  Ne  doit-on  [«s  s'eiïorcer  de  faire  trouver  i  se« 
;imis  leur  appartement  passager  le  plus  agréable  possible  T  L'hosp'- 
lalité  me  .<;eLiible  tout  à  la  lois  une  vertu,  un  bonheur  et  un  laie; 
mais,  sous  quelque  aspect  que  vous  la  considériez,  sans  excepicrie 
cas  où  elle  cslunespéculation,  ne  faut-il  pasdéjtloycrpourson  l)6ie 
et  pour  son  ami  toutes  les  chatteries,  toutes  IcsdUineriesdelaviel 
Chez  vous  donc,  les  beaux  meubles,  le  chaud  tapis,  les  draperies, 
la  penriule,  les  flambeaux  et  la  veilleuse;  à  vous  la  bou^e,  ï  voui 
les  soins  de  Jacquoitc,  qui  vous  a  sans  doute  apporté  des  paniouQes 
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■cures,  da  lait  et  sa  bassinoire.  J'espère  qoe  toqs  n'attirez  jamais  été 

mieux  assis  que  dans  le  moelleux  fauteuil  dont  la  découverte  a  été 

faite  par  le  défunt  curé,  je  ne  sab  où  ;  mais  il  est  vrai  qu'en  toute 

chose,  pour  rencontrer  les  modèles  du  bon,  du  beau,  du  commode, 

il  faut  avoir  recours  à  l'Église.  Enfin,  j'espère  que  dans  votre  cbam* 

bre,  tout  vous  plaira.  Tous  y  trouverez  de  bons  rasoirs,  do  savon 

«xcenent,  et  tous  les  petits  accessoires  qui  rendent  le  chez-soi  chose 

si  douce.  Mais,  mon  cher  monsieur  Bluteau,  quand  même  mon 

^^inion  sur  l'hospitalité  n'expliquerait  pas  déjà  la  différence  qui 

existe  entre  nos  appartements,  vous  comprendrez  peut-être  ï  mer- 

^veille  la  nudité  de  ma  chambre  et  le  désordre  de  mon  cabinet, 

lorsque  demain  vous  serez  témoin  des  allées  et  venues  qui  ont  lieu 

-chez  moi.  D'abord  ma  vie  n'est  pas  une  vie  casanière,  je  suis  too- 

fours  dehors.  Si  je  reste  au  logis,  à  tout  moment  les  paysans 

^Tiennent  m'y  parler,  je  leur  appartiens  corps,  âme  et  chambre. 

Fnis-je  me  donner  les  soucis  de  l'étiquette  et  ceux  causés  par  les 

dégâts  inévitables  que  me  feraient  involontairement  ces  bonnes 

gens?  Le  luxe  ne  va  qu'aux  hôtels,  aux  châteaux,  aux  boudoirs  et 

«m  chambres  d'amis.   Enfin,  je  ne  me  tiens  guère  ici  que  pour 

dormir,  que  m'importent  donc  les  chiffons  de  la  richesse?  D'afl- 

leors  vous  ne  savez  pas  combien  tout  ici-bas  m*est  indifférent 

Ils  se  dirent  un  bonsoir  amical  en  se  serrant  cordialement  les 
mains,  et  ils  se  couchèrent  Le  commandant  ne  s'endormit  pas  sans 
fdre  plus  d'une  réflexion  sur  cette  homme  qui,  d'heure  en  heure, 
grandissait  dans  son  esprit 

CHAPITRE  IL 

A    TRATKKS    CHAMPS. 

L*amitiéque  tout  cavalier  porte  â  sa  monture  attira  dès  le  matît 
Genestas  à  l'écurie,  et  il  fut  satisfait  du  pansement  fait  à  son  cheval 
parNicolle. 

—  Déjh  levé,  commandant  Bluteau?  s'écria  Benassis  qui  vint  i 
b  rencontre  de  son  hôte.  Vous  êtes  vraiment  militaire,  vous  en* 
tendez  la  diane  partout,  même  au  village. 

—  Cela  va-t-il  bien  ?  lui  répondit  Genestas  en  lui  tendant  b  main 
par  un  mouvement  d'amL  ' 
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—  Je  ne  vais  jamais  positivement  bien,  ré|Kindit  Bensstis  d'an 
:oD  moitié  triste  et  moitié  gai. 

••^nr  ft4     bien  dormi  !  dit  Jacquotte  i  Gen«Us. 
!D  I  la  1     le,  TOUS  aviez  fait  le  lit  comme  pour  âne  m>- 

e  suivit  en  souriant  son  matire  et  le  militaire  Après  h» 

oir  vos  attablés  :  —  Il  est  bon  enfant  tout  de  même,  i 
officier,  dit-elle  i  Nicollc. 

Je  crois  bien  t  il  m'a  déjà  donné  quarante  sous  ! 

—Noas  commencerons  par  aller  visiter  deux  morts,  dit  Dciu 
1  aoB  bote  en  sortant  de  In  salle  à  mauger.   Quoique  les  méd 
reaillent  rarement  se  trnuvcr  fane  à  Tare  avec  leurs  prf'teii^ues  \ic 
imes,  je  vous  conduirai  dans  deux  maisons  où  vous  |»urrez  Cain 
me  observation  assez  curieuse  sur  la  nature  humaiti? .  Vous  y  verre 
leux  tableaux  qui  vous  prouveront  couibîi'u  li'S  montagnards  il 
«ntdes  habitants  de  la  plaine  dansl'expression  de  leurs  senti 0) 
'j»  partie  de  notre  canton  siiufe  sur  les  pics  conserve  des  coa*- 
nmes  empreintes  d'une  couleur  antique,  ci  qui  rappellent  va- 
;uemeat  les  scènes  de  la  Bible.   Il  existe,  i^ur  la  cbaine  tie  nof 
«ntagnes,  une  ligne  tracée  par  la  nature,  b  partir  de  laquelle  unM 
hange  d'aspect  :  en  haut  la  Torce,  en  bas  l'adresse  ;  en  tuai  dtf 
lentiments  laides,  en  bas  une  perpétuelle  entente  des  inléréisdeb 
je  matérielle.   \  l'excegiiiou  du  val  d'Ajou  dunt  b  cùtc  seplcii- 
rionale  est  peuplée  d'imbéciles,  et  la  méridionale  de  gens  iakf- 
igenis,  deux  populations  qui,  séparées  seulcuieal  par  un  n 
ont  dis.scmblables  en  tout  point,  stature,  démarche,  phjsii 
ncEurs,  occu[>atioos,  je  n'ai  vu  imlle  part  celte  diiïérvnce  plusm- 
ibie  qu'elle  ne  l'esi  ici.  Ce  fait  obligerait  les  ad  min  isi  râleurs  d'it 
lays  il  de  grandes  études  locales  relaiivcmeni  à  l'application  d« 
Dis  aux  masses.  Mais  les  clievaui  sont  prêts,  allons! 

Les  deux  cavaliers  arrivèrent  en  peu  de  temps  ï  une  habitatin 
itnée  dans  la  partie  du  boui^  qui  regardait  les  mouugnesdcli 
■rande-Chartreuse.  A  la  porte  de  cette  maison,  dont  la  tenaeéDil 
■sez  propre,  ils  aperçurent  un  cercueil  couvert  d'un  drap  MÎr, 
osé  sur  deux  chaises  au  milieu  de  quatre  cierges,  puis  sar  OM 
scabcllc  un  plateau  de  enivre  oâ  trempait  un  rameau  de  buis  dan 
e  l'eau  bénite.  Chaque  passant  entrait  dans  ta  cour,  venait  s'ag» 
ouilUr  devant  le  corps,  disait  un  Pater,  et  jetait  quelques  goatia 
'eau  l)éuiie  sur  la  bière.   Au-dessus  du  drap  noir  s'élevaient  k)  ' 
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touffes  vertes  d'un  jasmin  pianté  le  long  de  la  porte,  et  en  haut  de 

rioiposle  ooorait  le  sarmeot  toctoeux  d'une  ligne  déjà  feoiHée; 

Une  jeune  fille  achenit  de  balayer  le  de? ant  de  la  maîioo  poar 

•béir  à  oe  vagae  besoin  de  panire  que  commandent  les  cértoio- 

nies»  et  mémo  la  plus  triste  de  toutes.  Le  fib  aine  da  mort,  jeune 

paysan  de  vingt-deux  ans,  était  debout,  Immobile,  appuyé  sur  le 

Biontant  de  la  porte.  U  avait  dans  les  yeux  des  pleurs  qui  roulaient 

sans  tomber,  on  que  peut-être  il  allait  par  moments  essuyer  à  l'é- 

carL  A  l'instant  où  Benassis  et  Genestas  entraient  dans  la  cour 

^rès  avoir  attaché  leurs  chevaux  à  Tun  des  peupliers  placés  le  long 

d'ao  petit  mur  à  hauteur  d'appui,  par  dessus  lequel  ils  avaient 

examiné  cette  scène,  la  veuve  sortait  de  son  étable.  accompagnée 

<l*aiie  femme  qui  portait  un  pot  plein  de  lait 

—  Ayez  du  courage,  ma  pauvre  Pelletier,  disait  celle-ci. 

—  Ah  I  ma  chère  femme,  quand  on  est  resté  vingt-cinq  ans  avec 
tiomme,  il  est  bien  dur  de  se  quitter  !  Et  ses  yeux  se  mouillèrent 
larmes.  Payez-vous  les  deux  sous?  ajouta-t-elle  après  une  pause 
tendant  la  main  i  sa  voisine. 

—  Ah  !  tiens,  j'oubliais,  ût  l'autre  femme  en  lui  tendant  sa  pièce. 
allons,  consolez-vous,  ma  voisine.  Ah  !  voilà  monsieur  Benassis. 

—  Hé!  bien,  ma  pauvre  mère,  allez-vous  mieux?  demanda  le 
Mnédedn. 

—  Dam,  mon  cher  monsieur,  dit-elle  en  pleurant,  faut  bien 
^kr  tout  de  même.  Je  me  dis  que  mon  homme  ne  souffrira  plus. 
Si  a  tant  souffert!  Mais  entrez  donc,  messieurs.  Jacques!  donne 
^ooc  des  chaises  à  c<!s  messieurs.  Allons,  remue-toi.  Pardi  !  va, 
wa  ne  ranimeras  pas  ton  pauvre  père,  quand  tu  resterais  là  pen- 
^uit  cent  ans!  Et  maintenant,  il  te  faut  travailler  pour  deux. 

«—Non,  non,  bonne  femme,  laissez  votre  fiLs  tranquille,  nous 
■>«  noos  assiérons  pas.  Vous  avez  là  un  garçon  qui  aura  soin  de 
et  bien  capable  de  remplacer  son  père. 
Ya  donc  t-babiller,  Jacques,  cria  la  veuve»  ils  vont  venir  le 


^-  Allons,  adieu  la  mère,  dit  Benassis. 

* —  Messieurs,  je  suis  votre  servante. 

— -  Yoos  le  voyez,  reprit  le  médecin,  ici  la  mort  est  prise  comme 

accident  prévu  qui  n'arrête  pas  le  cours  de  la  vie  des  familles, 
le  deuil  n'y  sera  même  point  porté.  Dans  les  villages,  personne 

veut  faire  c^tte  dépense,  soit  misère,  soit  économie.  Dans 
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campagnes  le  deuil  n'existe  donc  pas.  Or,  uiouweur,  le  deail  i'm 
ni  Missige  ni  are  loi;  c'osi  bien  mieux,  c'n.t  une  iiiniiluliuii  i|iij 
Ml  '  aa  dont  l'obscnation  (lép«-iid  «l'un  m^cm;  pria- 

ipe,  h  t  hteii,  malgré  nos  efTorts,  ni  moi  ni  moiuirar 

iHTiei  u  •   ins  pn  réiiisir  i  faire  comprendre  1  ntn  papub 

leqaeliv  ...i|iori  uce  sont  les  di^'inonsiraiioiis  publiques  pourk 
maÎDlieD  lie  l'ordre  social.  Ces  braves  gens,  fmancipét  d'hier,  ■« 
nu  pas  aptes  encore  ï  saisir  les  rapporis  nouveaux  qui  doitcK  le 
attacher  1  c«s  pensées  ^^ïnérales;  ils  n'en  sont  maintenant  igu'un 
idées  qui  engendrent  l'ordre  et  le  bien-i^tre  physi(|»e:  plu»  titi, 
n  qtielqn'un  continue  mon  ofuvre,  ils  arriteront  aux  priocipit  q« 
■ervent  i  conserver  les  droits  publics.  Il  ne  suflit  pu  en  ellei  d'iin 
honnête  homme,  il  faut  le  paraître.  La  société  ne  fit  pas  Kuk- 
ment  par  de.s  idées  morales;  pour  subsJKler,  elle  a  besoin  d'aUiont 
«n  harmonie  avec  ces  idées.  Dans  la  plupart  des  communes  ruriK 
sur  nne  centaine  de  familles  que  la  mort  a  privées  de  leur  cbtr, 
qodques  individus  seuleiueni,  doués  d'une  sensilulité  vive,  pr- 
deront  de  rette  inori  un  loog  soutenir;  mais  tous  les  autres  I'm- 
ront  comjiIéteiiieQl  oubliée  dans  l'année.  Cet  nubli  n'csi-il  pis  m» 
grande  pLaie?  Une  religion  est  le  cœor  d'an  pi;ople,  elle  ixpràv 
ses  sentinieniscl  les  agrandi! en  leur  donnant  une  fin;  tuais  m 
an  Dieu  «isiblcmcni  honoré,  la  religion  n'existe  pas,  et  paitiM, 
les  lois  humaines  n'ont  aucune  vigueur.  Si  la  conscience  appirli'^l 
â  Dieu  seul,  le  corps  tombe  sous  la  loi  sociale;  or,  u'csl-fc  fit 
un  commencement  d'aihéisme  que  d'eflacer  ainsi  le»  sigma  d'oK 
douleur  religieuse,  de  ne  pas  indiquer  fortement  aux  rulio» 
qui  ne  réJlêcbJsspnt  pas  encore,  et  ï  tous  les  gens  qui  ont  l>nui>< 
d'eiempics,  la  riéceisilé  d'obéir  aux  lob  par  uae  rthi^iuuuii  ;■!■ 
tente  aux  ordres  de  la  Prot  idcnce  qui  frappe  et  console,  qui  itooM 
et  (He  les  biens  de  ce  monde?  J'avoue  qu'après  atuir passé  ptrM 
jours  d'incrédulité  moqueuse,  j'ai  compris  ici  la  valeur  des  otrt- 
monies  reliftteuses,  celle  des  solennités  de  famille,  l'imporuiKt 
rtcs  usages  et  des  fêles  du  foyer  domestique.  La  base  des  sodW 
humaines  sera  toujours  la  famille.  lÂ  commence  l'action  du  ]»■■' 
voir  et  de  la  loi,  là  du  moins  doit  s'apprendre  l'obéissance.  Tii) 
dans  toutes  leurs  conséquences,  l'esprit  de  famille  et  le  piM^o" 
paternel  sont  deux  princi|ics  encore  trop  peu  di^veloppés  dans  nv- 
trc  nouveau  système  législatif.  La  Famille,  la  Ciiiiimune,  le  Dvf^ 
tement,  tout  notre  [)ayi  est  pourtant  là.  Les  lois  devraient  dune '"' 
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basées  sar  ces  trois  grandes  divisions.  A  mon  avis,  le  mariage  des 
époux,  la  naissaocc  des  enfants,  la  mort  des  pères  ne  sauraient  être 
environnés  de  trop  d'appareil  Ce  qui  a  fait  la  force  do  catholicisme, 
ceqni  l'asi  profondément  enraciné  dans  les  mœurs,  c'est  précisément 
Térlat  avec  lequel  il  apparaît  dans  les  circonstances  graves  de  la 
▼ie  pour  les  environner  de  pompes  si  naïvement  touchantes,  si  gran- 
des, lorsque  le  prêtre  se  met  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  qu'il 
sut  accorder  son  office  avec  la  sublimité  de  la  morale  chrétienne. 
Anirefois  je  considérais  la  religion  catholique  comme  un  amas  de 
préjugés  et  de  superstitions  habilement  exploités  desquels  une  d- 
fiîsation  intelligente  devait  faire  justice  ;  ici,  j'en  ai  reconnu  la  né- 
cessité politique  et  l'utilité  morale  ;  id,  j'en  ai  compris  la  puissance 
l^r  la  valeur  même  du  mot  qui  l'exprime.  Religion  veut  dire  LiEif , 
ft  certes  le  culte,  ou  autrement  dit  la  religion  exprimée,  constitue  la 
seule  force  qui  puisse  relier  les  Espèces  sociales  et  leur  donner  une 
larme  durable.  Enfm  id  j'ai  respiré  le  baume  que  la  religion  jette  sur 
iBS  plaies  de  la  vie;  sans  la  discuter,  j'ai  senti  qu'elle  s'accorde  ad-* 
airablement  avec  les  mœurs  passionnées  des  nations  méridionales. 
—  Prenez  le  chemin  qui  monte,  dit  le  médecin  en  s'interrompant« 
il  finit  que  nous  gagnions  le  plateau.  De  là  nous  dominerons  les 
4eox  vallées,  et  vous  y  jouirez  d'un  beau  spectacle.  Élevés  i  trois 
flHHe  pieds  environ  au-dessus  de  la  Méditerranée,  nous  verrons  la 
Savoie  et  le  Dauphiné,  les  montagnes  du  Lyonnais  et  le  Rhône. 
fioas  serons  sur  tme  autre  commune,  une  commune  montagnarde, 
^é  vous  trouverez  dans  une  ferme  de  monsieur  Gravier  le  spectacle 
^ont  je  vous  ai  parlé,  cette  pompe  naturelle  qui  réalise  mes  idées . 
sar  les  grands  événements  de  la  vie.  Dans  cette  commune,  le  deuil 
«e  porte  religieusement.  Les  pauvres  quêtent  pour  pouvoir  s'ache- 
ter leurs  vêtements  noirs.  Dans  cette  circonstance,  personne  ne 
Inr  refuse  de  secours.  Il  se  passe  peu  de  jours  sans  qu'une  veuve 
fniede  sa  perte,  toujours  en  pleurant;  et  dix  ans  après  son  mal- 
heur, comme  le  lendemain,  ses  sentiments  sont  également  pro- 
iands.  Là,  les  mœurs  sont  patriarcales  :  l'autorité  du  pOre  est  illi- 
utée,  sa  parole  est  souveraine  ;  il  mange  seul  assis  au  liant  bout  de 
h  table,  sa  femme  et  ses  enfants  le  servent,  ceux  qui  l'entourent 
ne  loi  parlent  point  sans  employer    certaines  formules  respec- 
tueuses, devant  lui  chacun  se  tient  debout  et  découvert  Élevés 
aillai,  les  hommes  ont  l'instinct  de  leur  grandeur.  Ces  usages  con- 
stituent, à  mon  sens,  une  noble  éducation.  Aussi  dans  calie  commune 
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soiit'ils  géD  Lia  le  meut  justes,  écononies  et  laborîeuz.  CluqtM  pin 
de  famille  a  cou  ti>  me  départager  égalcmeot  ses  biens  entre  ses  n- 
'loU  ui  a  interdit  le  travail  ;  ses  enfants  le  noorriaoït 

law  :cle,  un  vteilbrd  de  q d aire -vin^ -dix  ans,  après 

voir  ^  jM    igcs  entre  ses  quatre  enlants,  venait  lirre  trou 

Dois  u.  inûe  ■Mei  chacun  d'eux.  Quand  il  quitta  l'aiaé  pour 
aller  chea  le  Cadet,  un  <lescs  aiui.s  lui  demanda  :  —  Hé!  bien,  e»-la 
conteatT  —  Ma  fui  oui,  lui  dit  le  vieillard,  ils  m'ont  traité  commt 
leur  enfant  Ce  mot,  monsieur,  a  paru  si  remartjuable  ï  un  offi- 
cier nommé  Vauvenargues,  célèbre  moraliste,  alors  en  gamisua  i 
Grent^e,  qu'il  en  parla  dans  plusieurs  salons  de  Paris  où  cettt 
belle  parole  fut  recueillie  par  un  écrivain  nommé  Chanipfon.  Eh 
bien,  il  se  dit  suuveut  chez  nous  des  mots  encore  plus  saiibnt» 
qne  ne  l'est  cdui-ci,  mais  il  leur  manque  des  historiens  digns  dï 
lesenlendre... 

—  J'ai  TO  des  frères  Moravcs,  des  Lollards  en  Bohème  et  en  H»- 
grk,  dît  Geni'sias,  c*est  des  chrétiens  qui  resseuiblent  assez  à  ita 
montagnards.  Ces  braves  gens  soulîreiit  les  maux  de  la  guerre  attc 
Due  patience  d'anges. 

—  Monsieur,  répondit  le  médecin,  les  mœurs  simples  dNiest 
être  à  peu  prés  semblables  dans  tous  les  pays.  Le  vrai  n'a  qa'oK 
forme.  A  ia  %érité,  la  vie  de  la  campagne  tue  beaucoup  d'idée», 
mais  elle  aiïaililil  les  vices  et  développe  les  vertus.  En  effet,  moah 
il  se  trouve  d'hommes  a^lomérés  sur  un  point,  moins  il  s'y  res- 
contre  de  crimes,  de  dcliis.  de  mauvais  sentiments.  La  pureté  ie 
l'air  entre  pour  beaucoup  dans  l'innocence  des  mœurs. 

Les  deux  cavalière,  qui  montaient  au  pas  un  chemin  pierrnii. 
irritèrent  alors  en  haut  du  plateau  dont  avait  parlé  Benassii  0 
territoire  tourne  autour  d'un  pic  très-élevc,  mais  complétcoini 
nu.  qui  le  domine,  cl  où  il  n'existe  aucun  principe  de  vêgéialion: 
la  cime  en  est  griiie,  fendue  de  tontes  parts,  abrupte,  inabordiblf. 
le  fertile  terroir,  contenu  par  des  rochers,  s'étend  au-dessomil' 
ce  pic,  eï  le  borde  inégalement  dans  une  largeur  d'une  centiiM 
d'arpents  environ.  Au  midi,  l'œil  embrasse,  par  une  immense  cc«- 
pure,  la  Maurienne  française,  le  Dauphin<^,  les  rochers  de  la  Si- 
voic  et  les  luitilaines  montagnes  du  Lyonnais.  Au  moment  oii  G^ 
I restas  contemplait  ce  point  de  vne,  alors  largement  éclairé  pari' 
Buleil  du  printemps,  des  cris  lamentables  se  firent  entendre, 

—  Venez,  lui  dit  Oenassis,  le  Chant  est  commencé.  Le  ChaDin< 
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le  Doin  que  Ton  donne  i  cette  partie  des  cérémonies  funèbres. 

Le  militaire  aperçut  alors,  sur  le  revers  occidental  do  pic,  les  bâ- 
timents d'une  ferme  considérable  qni  forment  un  carré  parfait.  La 
portail  cintré,  tout  en  granit,  a  un  caractère  de  grandeur  que  re- 
haussent encore  la  vétusté  de  cette  construction,  Tantiquiié  des  ar- 
bres qni  l'accompagnent,  et  les  plantcsquicroissentsur  ses  arêtes. 
Le  corps  de  logis  est  au  fond  de  la  cour,  de  chaque  côté  de  laquelle 
te  trouvent  les  granges,  les  bergeries,  les  écuries,  les  étables,  les 
remises,  et  au  milieu  la  grande  mare  où  pourrissent  les  fumiers. 
Cette  coar,  dont  l'aspea  est  ordinairement  si  animé  dans  les  fer- 
mes riches  et  populeuses,  était  en  ce  moment  silencieuse  et  morne. 
La  porte  de  la  basse-cour  étant  dose,  les  animaux  restaient  dans 
leur  enceinte,  d'où  leurs  cris  s'entendaient  à  peine.  Les  étables, 
les  écuries,  tout  était  soigneusement  fermé.  Le  chemin  qui  menait 
il  rhahitation  avait  été  nettoyé.  Cet  ordre  parfait  là  où  régnait  habi- 
tuellement le  désordre,  ce  manque  de  mouvement  et  ce  silence  dans 
OB  endroit  si  bruyant,  le  calme  de  la  montagne,  l'ombre  projetée 
par  la  cime  du  pic,  tout  contribuait  à  frapper  l'ime.  Quelque  ha- 
bitué que  fût  Genestas  aux  impressions  fortes,  il  ne  put  s'empêcher 
de  tressaillir  en  voyant  une  douzaine  d'hommes  et  de  femmes  en 
pleurs,  rangés  en  dehors  de  la  porte  de  la  grande  salle,  et  qui  tons 
s'écrièrent  :  Le  maître  est  mort  !  avec  une  eiïrayante  unanimité 
d*intooation  et  à  deux  reprises  différentes,  pendant  le  temps  i^n'il 
nit  ^  venir  du  portail  au  logement  du  fermier.  Ce  cri  fini,  des  gé- 
ntsseaienls  partirent  de  l'intérieur,  et  la  voix  d'une  femme  se  fit 
entendre  par  les  croisées. 

—  Je  n'ose  pas  aller  me  mêler  à  cette  douleur,  dit  Genestas  k 


—  Je  viens  toujours,  répondit  le  médecin,  visiter  les  familles  af- 
fligées par  b  mort,  soit  pour  voir  s'il  n'est  pas  arrivé  quelque  acci- 
dent causé  par  la  douleur,  soit  pour  vérifier  le  décès  ;  vouspouvcs 
'accompagner  sans  scrupule;  d'ailleurs  la  scène  est  si  impo- 
s^ante,  et  nous  allons  trouver  tant  de  monde,  que  vous  ne  serez  pas 
V  emarqué. 

En  suivant  le  médecin,  Genestas  vit  en  eiïet  la  première  pièce 
pleine  de  parents.  Tous  deux  traversèrent  cette  assemblée,  et  se 
placèrent  près  de  la  porte  d'une  chambre  à  coucher  attenant  à  la 
grande  salle  qui  servait  de  cuisine  et  de  lieu  de  réunion  à  toute  la 
tamiJIe,  il  fondrait  dire  la  colonie,  car  la  longueur  de  la  table  in- 
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cliquait  le  séjour  habituel  d'une  quanataioe  de  penomc».  L'aiii- 
tée  de  Beiiassis  'aierrompii  les  discours  U'une  katant  dm  gnwh 
ûllc  lement,  dont  les  cberens  étaieni  épan.  et  ^ 

ird  lin  ta  ntain  du  mort  par  nu  gcsie  doqnoit.  Cr- 

iii-a,  Teiu  Qc  9  meilleurs  luIiiUi^nuMiU.  était  iHenda  raide  mu 
OB  lit,  duni  leâ  n  leatix  avaient  été  rcletéak  Celle  iigare  caUae,  fn 
Kipirail  le  ciei.  et  surtonl  les  cheveiuc  blancs,  produÎHieflt  m  t(- 
fei  ibékraL  De  chique  côté  du  lit  w  lenaieut  Us  enfants  et  lespiu 
procbei  parenls  des  épooi.  chaque  ligne ganUot  son  ciilé.  lapi- 
renU  de  b  femme  à  gaucbe,  ceui  du  défunt  i  dniile.  BoqvMi  d 
femmes  ëlaient  agenouillés  et  priaient,  U  plopan  pleoraienL  Dti 
cierges  euvironnaieni  le  Ut.  Le  curé  de  la  paroisse  et  son  dogr 
avaient  leur  place  au  milieu  de  la  ciumbre.  aufiur  de  la  bien  mk 
\ene.  C'élait  un  tragicjue  S|>eciacle,  (|ue  de  vdtr  le  cliif  de  cfue 
famille  fu  prcH'nce  d'un  cercueil  prêt  à  rcugluuiir  pour  toujaonL 

-—  Ali  !  nton  citer  seigneur,  dit  la  veuve  eu  monlrant  le  o^édeciii, 
si  la  science  dn  meilleur  des  boinines  n'a  pu  le  sauver,  il  était  éioL 
écrh  l^haut  'lue  tu  me  précéderai  dans  la  foste  !  Oui,  la  «ifi 
froide  cette  main  qui  tue  pressait  avec  tant  d'amitié  !  J'ai  ftrit 
pour  toujours  ma  clière  compagnie,  et  noire  maison  a  penhi  sm 
précieux  clief,  ur  lu  élaLs  vraiment  notre  guide,  Oélas  !  tous  cas 
qui  (e  pkui^nt  avec  moi  oui  bien  connu  la  loinière  de  Uw  coar 
et  toute  la  valeur  de  ta  personne,  mais  moi  seule  savais  cutobies  U 
éué  doux  et  patient  !  Ah  !  mon  époui,  mon  homme,  faut  dont  K 
dire  adieu,  ï  loi  noire  soutien,  à  loi  mon  bon  maître  !  El  noui  h* 
enfants,  car  tu  cliéris^sais  chacun  de  nous  également,  notu  anv 
Utus  perdu  notre  père  ! 

£Je  se  jeta  sur  le  corps,  t'éiitigiiit,  le  couvrit  de  UnncStn* 
cluufta  de  baisers,  tt  [X'iidanl  celte  pause,  les  serviteurs  crttlMi: 
—  Le  maître  esl  mort! 

—  0411.  rc|irii  la  leuve,  il  est  mort,  ce  cher  homme  lHcn-ai# 
qui  non>i  ilunnail  notre  jiain,  qui  ptatilait,  récullail  pour  BO«.d 
\eillait  à  notre  lx>:ibeiir  eu  nous  conduisant  dans  la  vie  aiec  II 
coiiiiiiaiJ(li.'tiii'rii  plein  tli;  iluui.'1'ur  ;  Je  pub  ie  dire  niaiuienani  i  * 
louange,  il  ne  m'a  jamais  donné  le  plus  léger  ctiagrin,  U  éiail  boBi 
'iJi  I,  jiaiicnl  ;  et,  quand  nous  le  torturions  pour  lui  rendre  la  pcè- 
ciiusi-  saniô;  i.  LaisMZ-iiioi,  tms  enfants,  tout  esl  inuide!  •  DOW 
ili>ail  l'e  cher  asneiru  »lo  la  iw.nf  >oi\  iliml  il  nous  disait  quelqus 
jours  auparavant  ■  •  Tout  va  bien,  mes  amisi  •  Oui,  grand  DiMt 
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qnerqacs  jours  ont  suffi  pour  nous  ôter  la  joie  de  cette  maison  et 
obucurcir  notre  vie  en  fermant  les  yeux  au  meilleur  des  hommes, 
au  plus  probe,  au  plus  vénéré,  à  un  homme  qui  n'avait  pas  son 
pareil  pour  mener  la  charrue,  qui  courait  sans  peur  nuit  et  jour 
par  nos  montagnes,  et  qui  au  retour  souriait  toujours  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants.  Ah!  il  était  bien  notre  amour  i  tous!  Quand  il 
s'absentait,  le  foyer  devenait  triste,  nous  ne  mangions  pas  de  bon 
appétit  Hé  !  maintenant  que  sera-ce  donc  lorsque  notre  ange  gar- 
dien sera  mis  sous  terre  et  que  nous  ne  le  verrons  plus  jamais!  Ja- 
mais, mes  amis!  jamais,  mes  bons  parents!  jamais,  mes  enfants! 
Oui,  mes  enfants  ont  perdu  leur  bon  père,  nos  parents  ont  perda 
leur  bon  parent,  mes  amis  ont  perdu  un  bon  ami,  et  moi  j'ai  perdo 
tout,  comme  la  maison  a  perdu  son  maître  ! 

Elle  prit  la  main  du  mort,  s'agenouilla  pour  y  mieux  coller  son 
visage  et  la  baisa.  Les  serviteurs  crièrent  trois  fois  :  —  Le  maître 
est  mort  !  En  ce  moment  le  fils  aîné  vint  près  de  sa  mère  et  lui  dit  : 

—  Ma  mère,  voilà  ceux  de  Saint-Laurent  qui  viennent,  il  leur 
fuidra  du  vin. 

—  Mon  fils,  répondit-elle  i  voix  basse  en  quittant  le  ton  solen- 
nel eC  lamentable  dans  lequel  elle  exprimait  ses  sentiments,  pre- 
uez  les  clefs,  vous  êtes  le  maître  céans;  voyez  à  ce  qu'ils  puissent 
trooTer  ici  l'accueil  que  leur  faisait  votre  père,  et  que  pour  eux 
rien  n'y  paraisse  changé. 

—  Que  je  te  voie  donc  encore  une  fois  ï  mon  aise,  moo  digne 
bomme!  reprit-elle.  Mais,  hélas!  tu  ne  me  sens  plus,  je  ne  puis 
plus  te  réchauffer!  Ah!  tout  ce  que  je  voudrais,  ce  serait  de  te 
consoler  encore  en  te  faisant  savoir  que  tant  que  je  vivrai  tu  de- 
meureras dans  le  cœur  que  tu  as  réjoui,  que  je  serai  heureuse  par 
le  aonvenir  de  mon  bonheur,  et  que  ta  chère  pensée  subsistera 
dans  cette  chambre.  Oui,  elle  sera  toujours  pleine  de  toi  tant  que 
Dieu  m'y  laissera.  Entends-moi,  mon  cher  bomme!  Je  jure  de 
maintenir  ta  couche  telle  que  la  voicL  Je  n'y  sub  jamais  entrée 
sans  toi,  qu'elle  reste  donc  vide  el  froide.  En  te  perdant,  j'aurai 
réellement  perdu  tout  ce  qui  fait  la  femme  :  maître,  époux,  père, 
ami^  compagnon,  homme,  enfin  tout  ! 

—  Le  maître  est  mort  !  crièrent  les  serviteurs. 

pendant  le  cri  qui  devint  général,  la  veuve  prit  des  ciseaux  pcn* 
df«s  à  sa  ceinture,  et  coupa  ses  chc\cux  qu  elle  mit  dans  la  main 
de  son  mari.  Il  se  fit  un  grand  silence. 
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—  Cet  acie  sigiiirie  qu'elle  ne  se  remariera  pas,  dit  BeDiss'.j 
Beioco      le  par  iiU  attendaient  sa  r£$oIulioti. 

—  "  cher  seigneur,  dit-elle  avec  une  eRasiondenHi 
L  de                    jt  lotit  le  monde,  garde  dans  la  tombe  la  foi  qn? 

t'ai  01     serons  par  ainsi  loujours  unis,  et  je  r*3t*r>t 

anni  t.  mis  lar  amour  pour  celte  lignée  qui  le  rajcunisuil 

rSine.  Pubscs~tii  lu'criiendre,  mon  honfiine,  mon  seul  trèutr.  n 
apprendre  que  lu  me  feras  encore  livre,  loi  mort,  pour  obéir  ï  i«^ 
volontés  sacrées  et  pour  honorer  ta  mâniotre! 

Benassis  pressa  la  maiu  de  Genc&las  poar  l'inviter  à  le  suif  re,  K 
ils  sortirent.  La  première  Ile  était  pleine  de  gens  venus  d'une 
antre  commune  également  située  dans  les  montagnes;  lousdr- 
mcuraicnt  silencieux  et  recueillis,  comme  si  la  douleur  et  le  deid 
qui  planaient  sur  cette  maison  les  eussent  déjà  saisis.  I.«rsqueBts 
nassis  ei  le  cominatidant  passèrent  le  seuil,  ils  cuiendirent  ca 
mots  dits  par  un  des  survenants  au  lils  du  défunt  :  —  Qiiatxl  donc 
est-il  mort? 

—  Ah  1  s'écria  l'aliié,  qui  était  un  homme  de  vingt-cinq  ans.  jt 
lie  l'ai  pas  vu  mourir!  Il  m'avait  appelé,  et  je  ne  me  trouvais  pu 
là!  Les  sanglots  l'interrompirent,  mais  M  continua  :  — La  vcilleB 
m'avait  dit  :  "  Garçon,  tu  iras  au  bourg  payer  nos  impositions,  ki 
cérémonies  de  mon  enterrement  empêcheraient  d'y  songer,  et  dom 
serions  en  retard,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé.  i  II  paraissait  mten; 
moi,  j'y  suis  allé.  Pendant  mon  absence,  il  est  mort  sans  que  j'aie 
reçu  ses  derniers  embrassemenis  !  A  sa  dernière  heure,  il  ne  m'i 
pas  vu  près  de  lui  comme  j'y  étais  toujours  I 

—  Le  maître  est  mort!  criait- on. 

—  Hélas!  il  est  mort,  et  je  n'ai  reçu  ni  ses  derniers  regardai 
son  dernier  soupir.  Et  comineni  penser  aui  impositions?  Ne  viliil- 
il  pas  mieux  perdre  tout  notre  argent  que  de  quitter  le  iaça* 
Notre  fortune  pouvait-elle  payer  son  dernier  adieu?  Non.  BW 
Dieu!  si  ton  père  est  malade,  ne  le  quille  pas,  Jean,  lu  te  dong^ 
rais  des  remords  pour  toute  ta  vie, 

—  Mon  ami,  luidit  Geneslas.j'aivu  mourir  des  milliers  d'IiMi' 
mes  sur  les  champs  de  bataille,  et  la  mort  n'aiiendait  pas  que  InH 
enfants  vinssent  leur  dire  adieu  ;  ainsi  consolez- vous,  vous  n'A» 

s  le  seul. 

—  Un  Itère,  mnn  cher  ii.r.nsieur,  dit-il  en  fondant  en  lanues, 
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—  Celte  oiaison  funèbre,  dit  Beoanls  en  dirigeant  Genesias 
fers  les  communs  de  la  ferme,  va  durer  jusqu'au  momeoi  où  le 
corps  sera  mis  dans  le  cercueil,  et  pendant  tout  le  temps  le  discours 
de  cuiifi  femme  éplorée  croîtra  en  violence  et  en  images.  Mais  pour 
parier  ainsi  devant  celte  imposante  assemblée,  il  faut  qu'une 
femme  en  ait  acquis  le  droit  par  une  vie  sans  tache.  Si  la  veuve 
avait  la  moindre  faute  à  se  reprocher,  elle  n'oserait  pas  dire  un  seul 
iLOt  ;  autrement,  ce  serait  se  condamner  eile-méme,  être  à  la  fois 
r.ccusaieur  et  le  juge.  Celle  coutume  qui  sert  à  juger  le  mort  et 
le  vivant  n'est-elle  pas  sublime?  Le  deuil  ne  sera  pris  que  huit 
jours  après,  en  assemblée  générale.  Pendant  cette  semaine  la  fa« 
mille  restera  près  des  enfants  et  de  la  veuve  pour  les  aider  à  ar- 
ranger leurs  affaires  et  pour  les  consoler.  Cette  assemblée  exera 
une  grande  influence  sur  les  esprits,  elle  réprime  les  passions  mau- 
vaises par  ce  res()ect  humain  qui  saisit  les  hommes  quand  ils  sont 
en  présence  les  uns  des  autres.  EnGn  le  jour  de  b  prise  du  deuil, 
i  se  fait  un  repas  solennel  où  tous  les  parenis  se  disent  adieu.  Tout 
cela  est  grave,  et  celui  qui  manquerait  aux  devoirs  qu'impose  la 
mort  d'un  chef  de  famille  n'aurait  personne  à  son  Chant. 

En  ce  moment  le  médecin,  se  trouvant  près  de  l'étable,  eu  ou- 
vrit la  porte  et  y  Gt  entrer  le  commandant  pour  la  lui  montrer. — 
Yoyez-vous,  capitaine,  toutes  nos  étables  ont  été  reS>âties  sur  ce 
modèle.  N'est-ce  pas  superbe? 

Genestas  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ce  vaste  local,  où  les  va- 
ches et  les  bœufs  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  la  queue  tournée 
vers  les  murs  latéraux  et  la  tête  vers  le  milieu  de  l'étable,  dans  la- 
quelle ils  entraient  par  une  ruelle  assez  large  pratiquée  entre  eux 
et  la  muraille  ;  leurè  crèches  à  jour  laissaient  voir  leurs  têtes  en- 
cornées et  leurs  yeux  brillants.  Le  maître  pouvait  ainsi  facile- 
foent  passer  son  bétail  en  revue.  Le  fourrage  placé  dans  la  char- 
pente où  l'on  avait  ménagé  une  espèce  de  plancher,  tombait  dans 
les  râteliers,  sans  eiïort  ni  perte.  Entre  les  deux  lignes  de  crèches 
se  trouvait  un  grand  espace  pavé,  propre  et  aéré  par  des  courants 
d*air. 

—  Pendant  l'hiver,  dit  Benassis  en  se  promenant  avec  Genestcs 
dans  le  milieu  de  l'éiable,  la  veillée  et  les  travaux  se  font  en  com- 
mua ici  L'on  dresse  des  tables,  et  tout  le  monde  se  chauiïe  ainsi  à 
bon  marché.  Les  bergeries  sont  également  bâties  d'après  ce  sys* 
!ème.  Yousnc  sauriez  croire  combien  les  bctcss'accoiiiument  facile- 

c:0M   uuy.  t.  xiu.  2fi 
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ment  à  l'ordic.  je  k'saJBouvnitadmirt^citiatKlclIcïrentroni.  rha- 

f«i»  -*'-»•-•  """   |[  son  rang  et  laisse  enirer  celle  qui  doit  |^MW^ 
z  T  tl  existe  assez  de  place  cnire  la  b4!lc  et  le  mur 
la  traire  ou  la  panser  ;  puis  le  »ol  est  en  penit, 
!urer  anx  eani  un  facile  érimlemenl. 
:  fait  juger  de  roat,  dit  Gcnesias,  sans  toobtf 

lOmtai..^..  vojli  de  beaai  rfsuliais  ! 

—  Ils  n'ont  pas  été  obtenus  sans  peine,  répoDdIt  Benassi»;  IDW 
ansri  quels  besCiai  x  ! 

—  Cène»,  ils  ront  magnîlîqties,  et  vods  iTtei  raison  de  ntc  Is 
vanter,  répondit  G ■•" 

—  Mainicnant,  i  and  i)  Tiil  i  citrval  cl  qui 
ent  passé  le  potlati  «  t  «r  nos  nouveaux  défrichU 
«t  les  terres  à  blé,  île  ti  commune  que  j'ai  iiomnij 
U  Beaace. 

Peadanl  environ  iv.  le       '.m  cavalin-s  marrh^nirii 

«rarersdes  cliamps  :  ;  cultjre  desquels  le  mililaire  ce»' 

dlmcnia  le  médecin  ;  puis  ils  regagna  'cnt  le  icrrituire  du  booij 
en  suivant  la  montagne,  tantôt  parlant,  tanlOl  sllrncieut.  wloa 
|ue  le  pas  des  chevaux  lenr  pernieitaii  de  parler  ou  les  obligeait  1 
se  laire. 

—  Je  TOUS  ai  promis  hier,  dit  Benassb  i  Genesias  en  aTrinii 
'dans  une  p<^-lilc  gorge  par  laquelle  les  dent  cavaliers  déboudi^rcsl 

dans  la  grande  vallée,  de  vous  montrer  un  des  denx  soldats  quixxil 
rerennsde  l'année  apriislachuie  de  Napoléon.  Si  je  ne  aie  trtiuipb 
noos  allons  le  trouver  à  quelf[ucs  pas  d'ici  recreusant  une  espW 
de  réservoir  naturel  ui^  s'amassent  les  eaux  de  la  montagne.  tf<i*t 
les  atterrisse  me  nts  ont  comblé.  Mais  pour  vous  rendre  cei  IntiiiDt 
intéressant,  il  faut  vous  raconter  sa  vie.  It  a  nom  Guntlrta,  re,'>ril- 
il,  il  a  été  pris  par  b  grande  réquisition  de  1792,  ï  l'âge  dedii- 
link  ans,  et  incorporé  dans  l'artillerie.  Simple  soldai,  il  a  f)ilk> 
campagnes  d'Iiatie  sons  Napoléon,  l'a  suivi  en  Kgvpie,  est  revn* 
d'Orient  il  la  paix  d'Amiens;  puis,  enrégimenté  sotis  l'Empirt" (!»■ 
les  ponionnîirs  de  la  Garde,  il  a  constamment  servi  en  AllemagH. 
En  dernier  lieu,  le  pauvre  ouvrier  est  allé  en  Russie. 

—  Nous  sommes  un  peu  frères,  dit  Genesias,  j'ai  fait  les  nrfn» 
campagnes.  Il  a  fallu  des  ciirps  de  mi?lsl  piiur  résister  aux  faniaiwi 
■de  lanl  de  cJimala  itiSitt^ais.  Le  bon  Dieu  a,  par  ma  foi,  douai 
4{uelque  brevet  d'invention  pour  vivre  t  ceux  qui  sont  encore  itf 
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levra  qniOes  après  avoir  travené  Tlulie,  TÉgypte,  rAliemagnc,  Ift 
Portugal  et  la  Rossie. 

-«—  Ausiî,  allez-voos  voir  an  bon  tronçon  d'homme,  reprit  Be* 
MBus.  Vous  connaîsseK  la  déroote,  Inotîle  de  yoos  en  parier.  Mon 
homme  est  on  des  pontonniers  de  la  Béréiina,  il  a  oontriboé  i 
oonstruire  le  pont  snr  lequel  a  passé  l'armée;  et  ponr  en  assujettir 
les  premiers  chevalets,  il  s'est  mis  dans  l'eau  jusqu'à  mi-corps.  Le 
général.Eblé,  sous  les  ordres  duquel  étaient  les  pontonniers,  n'en 
a  pu  trouver  que  qnaranteHieux  atiseï  poilus,  comme  dit  Gondrin, 
pour  entreprendre  cet  ouvrage.  Encore  le  général  s'est-il  mis  k 
l'eau  lui-même  en  les  encourageant,  les  consobnt,  et  leur  pro- 
mettant à  chacun  mille  fnncs  de  pensbn  et  la  croix  de  légionnaire. 
Le  premier  homme  qui  est  entré  dans  la  Bérézina  a  eu  la  jambe 
emportée  par  un  gros  glaçon,  et  Tliomme  a  suivi  sa  jambe.  Mais 
vous  comprendrez  mieux  les  difficultés  de  l'entreprise  par  les  ré- 
sultats :  des  quarante-deux  pontonniers,  il  ne  reste  aujourd'hiN 
que  Gondrin.  Trente-neuf  d'entre  eux  ont  péri  au  passade  de  la 
Bérézina,  et  les  deux  autres  ont  Gni  misérablement  dans  les  hôpi- 
taux de  la  Pologne.  Ce  pauvre  soldat  n'est  revenu  de  Wilna  qu*en 
ISIA,  après  la  rentrée  des  Bourbons.  Le  général  Ehié,  de  qui 
Gondrin  ne  parie  jamais  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux,  était  mort 
Le  pontonnier  devenu  sourd,  infirme,  et  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  n'a  donc  plus  trouvé  ni  soutien,  ni  défenseur.  Arrivé  \ 
Paris  en  mendiant  son  pain ,  il  y  a  fait  des  démarches  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre  pour  obtenir,  non  les  mille  francs 
^  pension  promis,  non  la  croix  de  légionnaire,  mais  la  sim|)le  re- 
traite à  laquelle  il  avait  droit  après  vingt-deux  ans  de  service  et  je  nt 
aaÎB  combien  de  campagnes  ;  mab  il  n'a  en  ni  solde  arriérée,  ni 
ferais  de  route,  ni  pension.  Après  on  an  de  solliritations  inutiles, 
pendant  lequel  il  a  tendu  la  main  k  tons  ceux  qu'il  avait  sauvés,  le 
pontonnier  est  revenu  ici  désolé,  mais  résigné.  Ce  héros  inconnu 
creuse  des  fossés  !  dix  sous  la  toise.  Habitué  à  travailler  dans  les 
marécages,  il  a,  comme  il  le  dit^  l'entreprise  des  ouvrages  dont  ne 
te  soucie  aucun  ouvrier.  En  curant  les  mares,  en  faisant  k*s  tran- 
chées dans  les  prés  inomlés,  il  pent  gagner  environ  trois  francs  |)ar 
jour.  Sa  surdité  lui  donne  l'air  triste,  il  est  peu  causeur  de  son  na- 
turel, mais  il  est  plein  d'âme.  NtHis  sommes  bons  amis.  Il  dtne 
moi  les  jours  de  la  bataille  d'Austeriitz,  de  la  fête  de  TKm- 

(ur,  du  désastre  de  AVaterioo,  et  je  lui  présente  au  desjsert  un 


372  VI.    LIVRE,    SCÉHES   DE   LA   VIE   DE  CAHPAGXB. 

uapoléon  puni' lui  payer  Sun  vin  de  cliaquu  triintiïlrc.  LeâeotinwDt 
de  respect  gue  j  li  pour  cet  homme  est  d'ailleurs  pirugé  pu 

«U  qoi  ne  demanderait  pas  mieux  que  ()p  le  nonr- 

:'est  par  iieriê.  Dans  toutes  les  maisons  oA  il  en- 

«,  cl  ■       re  ï  moa  exemple  et  l'invite  i  dioer.  Je  n'aipu 

hhc  ..  ir  aa  pièce  de  viagi  francs  que  cumrue  pormitdt 
l'Empereur.  L'injbstîce  commise  ea\ers  lui  raprodiiidËiiiimialDisc, 
mais  il  regrette  encore  plus  la  croix  qu'il  ne  désire  sa  pcnsicm.  Une 
seule  ciiose  le  consule.  Quand  le  gi-nÉral  Eblë  pr^nu  W  puo- 
toQtiiers  valides  à  l'Empereur,  après  la  coustruciion  dus  pcmis.  Na- 
poléon a  embrassé  notre  — vre  Gondrîu,  qui  sans  cette  accolade 
serait  peut-être  di-jà  mon;  ii  ne  vit  que  par  ce  souvenir  et  par  l'ej- 
pérance  du  retour  de  ^apoléon  ;  rien  ue  peut  le  convaincre  de  u 
inorl,  et  persuiidé  que  sa  captivité  est  due  aux  Anglais,  je  croii 
qu'il  tuerait  sur  le  plus  léger  prétexte  le  meilleur  des  Alderinta 
voyageant  pour  son  plaisir. 

—  Allons!  allons!  s'écria  Geiieslas  en  se  réveillant  de  la  pro- 
fonde attention  avec  laquelle  il  écoulait  le  médecin,  ailoosvite- 
mcni,  je  veux  voir  cet  homme  ! 

£t  les  deux  cavaliers  mirent  leurs  chevaux  au  grand  troc. 

—  L'auire  soldat,  reprit  Benassis,  est  encore  un  de  ces  bouiBS 
de  [er  qui  ont  roulé  dans  les  armées.  Il  a  vécu  comme  vitentlMi 
les  suidais  français,  de  balles,  de  coups,  de  victoires;  il  a  beaucoBp 
souiïert  et  n'a  jamais  porté  que  des  épaulelles  de  laine  Sua  ca- 
ractère est  jovial,  d  aime  avec  fanatisme  Napoléon,  c|ui  loiidow' 
la  croix  sur  le  champ  de  bataille  h  Valoulioa.  Vni  [laupliinots,  il> 
loujoun  eu  soin  de  se  mettre  en  régie;  aussi  a-t-il  sa  pension dt 
reiraile  et  son  Irailement  de  légionnaire.  C'est  un  soldat  d'i&Ii*' 
terie,  nommé  Goguelat,  qui  a  passé  dans  la  Garde  eu  1812.  Il  (^ 
ta  quelque  sorte  la  femme  de  ménage  de  Gondrin.  Tous  deux  if 
meurent  ensemble  chez  la  veuve  d'un  colporteur  à  laquelle  ibre- 
mclleni  leur  argent  ;  la  bonne  femme  les  loge,  les  nourrit,  le  ha- 
bille, les  s(ii;^ne  comme  s'ils  étaient  ses  enfants.  Gogudal  euio 
piéton  de  la  poste.  En  celle  qualité,  il  est  le  diseur  de  DouveUeiil 
canton,  et  l'habitude  de  les  raconter  en  a  fait  l'orateur  des  TcilUo,  Il 
conteur  en  titre  ;  aussi  Gondrin  le  regarde-t-il  comuie  un  bel  eipit> 
comme  un  malin.  Quant  Goguelat  parle  de  Napoléon,  le  ponui- 
nier  semble  deviner  ses  paroles  au  seul  mouvement  des  lèvn& 
S'ils  vont  ce  soir  i  la  veillée  qui  a  lieu  dans  une  de  mes  g 
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et  qae  nous  paiarions  les  voir  sans  être  tus,  je  tous  donnerai  le 
spectacle  de  cette  scène.  Mais  nons  voici  pr^  de  la  fosse,  et  je 
n'aperçois  pas  mon  ami  le  pontonnier. 

Le  médecin  et  le  commandant  regardèrent  attentivement  aatoar 
d'eux,  ils  ne  virent  qne  la  pelle,  la  pioche,  la  brouette,  la  veste 
militaire  de  Gondrin  auprès  d'un  tas  de  boue  noire  ;  mais  nul  ve»- 
lige  de  Thomme  dans  les  différents  chemins  pierreux  par  lesquels 
Tenaient  les  caoX|  espèces  de  trous  capricieux  presque  tous  ombra- 
gés pr  de  petits  arbustes. 

—  Il  ne  peut  être  bien  loin.  Obé!  Gondrin!  cria  Benassis. 
Gencstas  aperçut  alors  la  fumée  d'une  pipe  entre  les  feuillages 

d*on  éboulis,  et  la  montra  du  doigt  au  médecin  qui  répéta  son  cri. 
Bientôt  le  vieux  pontonnier  avança  la  tête,  reconnut  le  maire  et 
dkKendit  par  un  petit  sentier. 

—  Hé!  bien,  mon  vieux,  lui  cria  Benassis  en  faisant  une  espèce 
de  cornet  acoustique  avec  la  paume  de  sa  main ,  void  un  cama- 
rade, un  Égyptien  qui  t'a  voulu  voir. 

Gondrin  leva  promptement  la  tête  vers  Genestas,  et  lui  jeta  ce 
coup  d'œil  profond  et  investigateur  que  les  vieux  soldats  ont  su  se 
donner  à  force  de  mesurer  promptement  leurs  dangers.  Après 
«voir  vu  le  ruban  rouge  du  commandant,  il  porta  silencieusement 
k  revers  de  s^  main  à  son  front 

—  Si  le  petit  tondu  vivait  encore,  lui  cria  l'officier,  tu  aurais  la 
croix  et  une  belle  retraite,  car  tu  as  sauvé  la  vie  à  tous  ceux  qui 
portent  des  épaulettes  et  qui  se  sont  trouvés  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  le  1*  octobre  1812;  mais,  mon  ami,  ajouta  le  comman- 
dant en  mettant  pied  à  terre  et  lui  prenant  la  main  avec  une  sou- 
daine effusion  de  cœur,  je  ne  suis  pas  ministre  de  la  guerre. 

En  entendant  ces  paroles,  le  vieux  pontonnier  se  dressa  sur  ses 
jambes  après  avoir  soigneusement  secoué  les  cendres  de  sa  pipe  et 
ravoir  serrée,  puis  il  dit  en  penchant  la  tête  :  —  Je  n'ai  fait  que 
«ion  devoir^  mon  officier,  mais  les  autres  n'ont  pas  fait  le  leur  à 
non  égard.  Ils  m'ont  demandé  mes  papiers!  Mes  papiers?...  leur 
ai-je  dit,  mais  c'est  le  vingt-neuvième  bulletin. 

—  Il  faut  réclamer  de  nouveau,  mon  camarade.  A\ec  des  pro- 
tections il  est  itn|)ossible  aujourd'hui  que  tu  n'obtiennes  ptis  justice. 

—  Justice!  cria  le  vieux  pontonnier  d'un  ton  qui  ût  tressaillir  le 
viédecin  et  le  commandant 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.  Dcndant  lequel  les  deux  cava- 
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liers  regardf^reat  ce  débris  dt'S  soldais  de  bmazu  tjue  Napolhn 
»  génératians.  Gondrin  ÉUit  certes  un  bdécîiui- 
se  indestructible  qui  se  brisa  sans  rompre.  Ce 
à  peint;  ouq  pieds,  son  busie  et  ses  épaules  t'I- 
lient  élargis,  S3  figure,  tannËe,  sillonnéw  de  ri- 
.    .  musculeuse,  conservait  eucwe  quek|ues  lo- 
ni,ts  ut  luai  uiiuw  Tuut  eu  lui  avait  uD  carauËie  de  rudesse  ;  son 
front  scjubUii  Et»  un  quai-tier  de  pierre,  ses  cbeveui  rares  et  gnt 
retombaient  faibles  comme  si  déjà  la  vie  manquait  à  sa  tâte  (at^ 
gui^Cj  ses  bras,  couverts  de  poils  aussi  t»eo  que  sa  poitrine,  doat 
une  partie  se  voyai'  —  '' ■ —  -'■>  sa  cbemîsc  giuxsiËrc,  an- 
nonçaient une  (oro,  lûn  il  était  campe  sur  ss 
jambes  presque  lor                   ..  lase  inébranlabli.-. 

—  Ju>lice!  ré|>é-  eu  jamais  pour  nous  autrol 
tious  n'avons  point  raiotes  i>our  deuiaoïler  no- 
ire dû.  Et  cûtutne  _  bocal,  dil-îl  vit  m;  [rapfiaiil 
l'osiumac,  nous  u'^i  .^  ^  ttendre.  Or,  vu  que  lapa- 
rotes  des  gens  qui  passent  Viï  m  m  cbaullcr  dans  les  bumoi 
n'ont  pas  la  vertu  des  léguoics,  je  S)  :venu  prendre  ma^ddesur 
le  fonds  commun,  dit-il  eu  rra|)pau.  «  raue  avec  sa  pelle. 

—  Mon  vieux  camarade,  cela  ne  ptdl  pas  aller  comme  ça  !  dit 
Gcncstas.  Je  te  dois  la  vie  et  je  serais  ingrat  si  je  ne  te  duniiù 
un  coup  de  inaiu!  Moi,  je  me  souviens  d'avoir  passé  sur  les  puoi.< 
de  la  iiérézina,  je  coiuiais  de  bons  lapins  qui  en  ont  aussi  ia  m^ 
moire  toujours  fraîcbe,  et  Us  me  seconderont  jtour  te  faire  rétoot- 
penser  par  la  patrie  comme  tu  le  mériles. 

—  lis  vous  appellerout  bonapartiste  t  Ne  vous  mélea  pasdecdi 
mon  ofCcicr.  D'ailleurs,  j'ai  filé  sur  les  derriËres.  et  j'ai  fait  ici  mu 
truu  comme  un  boulet  morL  Seulementjeuem'atlendaispas,  apr^ 
avoir  vuj  âgé  sur  les  cbameaui  du  désert  et  avoir  bu  un  terredï  tii 
au  coin  du  (tu  de  Moscou,  à  mourir  sons  les  arbres  que  mou  pô* 
a  plantés,  dit-il  en  se  remettant  à  l'ouvrage. 

—  Pauvre  vieux,  dit  Gcneslas,  A  sa  place  je  ferais  comme  lai, 
nous  n'atons  pins  notre  pire.  Uoosieur,  dit-il  à  Beuassis,  b  léà 
guaiiuu  de  cet  hooune  tue  cause  une  tristesse  nuire,  il  oe  tait  \m 
combii-n  il  m'intéresse,  et  va  croire  que  je  suis  un  de  ces  guem 
dorés  insensibles  aux  misères  du  soldaL  11  revint  brusquemeU, 
saisit  lu  pontonnier  par  la  main,  et  lui  cria  daiif  l'oreille  :  —  P« 
la  croit  que  je  porte,  et  qui  sigoiriait  aulrcfuis  lionoeur,  je  jured» 
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Whv  lOQt  ce  qui  sera  bumalaeineot  possible  d'entreprendre  pou 
i*obtcnir  une  pension,  quand  je  devrais  avaler  dix  refus  de  minii* 
tre,  solliciter  le  roi,  le  dauphin  et  toute  la  boutique  ! 

En  entendant  ces  proies,  le  vieux  Goudrin  tressaillit,  regarda 
Geoestas  et  lui  dit  :  —  Vous  avez  donc  été  simple  soldat  ? 

Le  commandant  inclina  la  tête.  A  ce  signe  le  pontonnier  s'essuya 
la  main,  prit  celle  de  Genestas,  la  lui  serra  par  un  mouvement  plein 
d*àme,  et  lui  dit  :  —  Mon  général,  quand  je  me  suis  mis  à  Teau  là- 
bas,  j*av^is  fait  à  l'armée  l'aumône  de  ma  vie,  donc  il  y  a  eu  do 
gain,  puisque  je  suis  encore  sur  mes  ergots.  Tenez,  voulez-vous 
foir  le  fond  du  sac?  Ëh!  bien,  depuis  que  l'autre  a  été  dogomu»^ 
je  n'ai  plus  goût  à  rien.  Enûn  ils  m'ont  lasigné  ici,  ajouta-t-il  ^ùt^ 
ment  en  montrant  la  terre^  vingt  mille  francs  à  prendre,  et  jem'eB 
paie  eo  détail,  comme  dit  c't  autre  ! 

—  Allons,  mon  camarade,  dit  Genestas  ému  parla  sul>liinité  de 
ce  pardon»  tu  auras  du  moins  ici  la  seule  chose  que  tu  ne  puisses  pas 
m'empecher  de  te  donner. 

Le  commandant  se  frappa  le  coeur,  regarda  le  pontonnier  pen- 
dant un  moment,  remonta  sur  son  cheval,  et  continua  de  marcher 
à  côté  de  Benassis. 

^~  De  semblables  cruautés  administratives  fomentent  la  guene 
des  pauvres  contre  les  riches,  dit  le  médecin.  Les  gens  auxqueb  le 
pouvoir  est  inomenunément  conûé  n'ont  jamais  peosé  sérieuse- 
neot  aux  développements  nécessaires  d'une   injustice  commise 
covers  un  homme  du  peuple.  Un  pauvre,  obligé  de  gagner  sok 
pain  quotidien,  ne  lutte  pas  longtemps,  il  est  vrai;  mais  il  parle» 
et  troove  des  éclios  dans  tous  les  cmirs  souffrants.  Uae  seule  in- 
qolté  se  multiplie  par  le  nombre  de  ceux  qai  se  sentent  frappése» 
elle.  Ce  levain  fermente.  Ce  n'est  rîea  encorp.  Il  en  résolteun  plua 
grand  mal.  Ces  injustices  entretiennent  .chez  le  peuple  une  sourde 
baine  envers  les  supériorités  sociales.  Le  bour^^eois  devient  et  reste 
{'ennemi  du  pauvre,  qui  le  met  hors  bi  loi,  le  trompe  et  le  vole. 
Pour  le  pauvre,  le  vol  n'est  plus  ni  un  délit,  ni  un  crime,  mais  une 
vengeance.  Si,  quand  il  s'agit  de  rendre  justice  anx  petits,  un  admi- 
nistrateur les  maltraite  et  filoute  leurs  droits  acquis,  comment 
pouvons-nous  exiger  de  malheureux  sans  pain  résignation  à  leur» 
peines  et  respect  aux  propriétés?...  Je  frémis  en  pensant  qu'un  gar- 
çon de  bureau,  de  qui  le  service  consiste  k  épousseter  des  papiers» 
1  ru  les  mille  francs  de  pension  promis  à  Gondrin.  Puis  certainer 
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^•ns,  <\m\  n'ont  jamais  mesuré  l'excès  des  soutTrancn. 
(l'excès  les  vengeances  populaires!  Mais  le  jour  où  le  gouTeraenai 
i  caiis6  plus  de  malheurs  indltiduels  que  du  p^os[1éril<!^«,  iranni* 
versement  ne  liciil  qu'à  un  hnsard;  en  le  rrnvvrsant,  le  pMfk 
sidde  ses  cnmpiesàsa  manière.  Lîn  homme  d'Ëiai  deirail  unjam 
se  peindre  les  pauvres  aui  pieds  de  la  Justice,  elle  n'a  i-\i  imtti- 
lée  que  poureui. 

En  arrivant  sur  le  territoire  du  bourg.  Beuassb  avisa  dinilt 
chemin  deux  personnes  en  marche,  et  dit  au  comtnanibut,  quid^ 
puis  quelque  lemps  allait  tuul  pensif  :  —  Vous  avez  vu  la  eaiiin 
résignée  d'un  vétéran  de  l'armée,  niatnienani  vous  allez  voircdk    \ 
d'un  vieux  aericulteur.  VuiD  un  homme  qui.  pendant  touie  a  *ir,     i| 
a  pioché,  labouré,  semC,  recueilli  pour  les  autres. 

Genestas  aperçut  alors  un  paut  rc  vieillard  qui  cheminail  déco» 
pagnic  a\cc  une  vieille  femiue.   L'homme  paraissait  soulTrir  dt 
quelque  scialique,  et  marchait  péniblement,   les  pîcd«  daiudi 
mauvais  sabots.  11  porUil  sur  fon  épaule  nn  bissac,  dans  Ij  pM^ 
duquel  bnllniiaicnt  quelques  instruments  dont  les  manciies,  DOinil 
par  un  long  usage  et  par  la  sueur,  prodotsatent  un  léger  bruit;  b    ' 
poche  dcderriérc  contenait  son  pain,  quelques  oignons  cnisttte 
noi<i.  Ses  jambes  semblaient  déjeiées.  Son  dos,  voitir  parlnfadt' 
tudes  du  lra\ail.  le  Torrait  k  marcher  tout  ployé;  ansvi.  poiirtw 
•erver  son  éqailibre.s'appuyait-il  sur  un  long  bâton.  Ses  chnwï.    i 
blancs  comme  la  neige,  (louaient  sous  un  tnauvais  chaficau  mf 
par  les  intempéries  des  saisons  et  recousu  avec  du  fil  blanc  S» 
voiemenis  de  grosse  loile,  rapetassés  en  cent  endroit»,  oETrateolia 
contrastes  de  couleurs.  C'était  une  iorie  démine  liumainelb 
qnellf  ne  tuaiiquait  aucun  des  caractères  qui  tendenl  les  ruinai 
touclianles.  Sa  femme,  un  peu  plus  adroite  qu'il  ne  l'était  ttul* 
également  couverte  dt;  haillons,  coilTée  d'un  bonnet  grossier,  p» 
taii  sur  son  dos  un  vase  (le  gi  6s  rond  et  aplati,  tenu  par  une  tsM' 
roie  passée  dans  les  anses.  Ils  levèrent  la  tête  en  entendant  k  pa 
des  chevaux,  reconiiunnl  Bcnnsais  et  s'arrélèreni.  CesdeuTvidt- 
lards,  l'un  |icrclus  ï  force  de  travail,  l'autre,  sa  cotr.pagne  fidèk, 
égalL-ment  (lélruile,  montrant  tous  deux  des  ngutes  dout  lesiniB 
étalent  effacés  par  les  rides,  la  peau  noircie  par  le  soleil  et  eadaf^ 
cie  par  les  intempéries  de  l'air,  faisaient  peine  ï  voir.  L'hisiokl 
de  leur  vie  ii'eili  pas  été  gravée  sur  leurs  physionomies,  leur  aiA> 
tuile  l'auraii  fait  deviner.  Tous  deux  ils  avaient  travaillé  sans  ccac, 


■Ken  ensemble. 


(U  MÊDECIX  PK  CAHI-AGRE.) 


LE  UÉDECIN  De  CAMPAGXE.  377 

et  sans  cesse  souiïert  ensemble,  ayant  beaucoup  de  maux  et  peu  de 
joies  h  partager;  ils  paraissaient  s*étrc  accoutumés  à  leur  mauvaise 
fortune  comme  le  prisonnier  s*babitue  à  sa  geôle;  en  eux  tout  était 
simplesse.  I/^urs  visages  ne  manquaient  pas  d*une  sorte  de  gaie 
franchise.  En  les  examinant  bien,  leur  vie  monotone,  le  lot  de 
tant  de  pauvres  êtres,  semblait  presque  enviable.  Il  y  avait  bien 
chez  eux  trace  de  douleur,  mais  absence  de  chagrins. 

—  Eh!  bien,  mon  brave  père  Moreau,  vous  voulez  donc  absolu- 
meot  toujours  travailler? 

—  Oni,  monsieur  Benassls.  Je  yoos  défricherai  encore  ane 
limyère  ou  deux  avant  de  crever,  répondit  gaiement  le  vieillard 
dont  les  petits  yeux  noirs  s'animèrent. 

^~  Est-ce  du  vin  que  porte  là  votre  femme?  Si  vous  ne  voulez  pas 
vous  re|H>ser,  au  moins  faut- il  boire  do  vin. 

—  Me  reposer!  ça  m*ennuie.  Quand  je  suis  au  soleil,  occupé  à 
défricher,  le  soleil  et  Tair  me  raniment.  Quant  au  vin,  oui,  mon- 
neur,  ceci  est  du  vin,  et  je  sais  bien  que  c*est  vous  qui  nous  Tavez 
fait  avoir  pour  presque  rien  chez  monsieur  le  maire  de  (^ourteiL 
Ah!  vous  avez  beau  être  malicieux,  on  vous  reconnaît  tout  de 
même. 

—  Allons,  adieu,  la  mère.  Vous  allez  sans  doute  à  b  pièce  da 
Champferlu  aujourd'hui? 

—  Oui,  monsieur,  elle  a  été  commencée  hier  soir. 

—  Bon  courage  !  dit  Benassis.  Vous  devez  quelquefois  être  bien 
contents  en  voyant  cette  montagne  que  vous  avez  presque  tonte 
déTichéc  à  vous  seuls. 

—  Dam,  oui,  monsieur,  répondit  la  vieille,  c'est  notre  oa- 
Trage!  Nous  avons  bien  gagné  le  droit  de  manger  du  pain. 

—  Vous  voyez,  dit  Benassis  !  Genestas,  le  travail,  la  terre  à  cul- 
tiver, voilà  le  Grand-Livre  des  Pauvres.  Ce  bonhomme  se  croirait 
déshonoré  s'il  allait  à  l'hôpital  ou  s*il  mendiait;  il  veut  mourir  la 
pioche  en  main,  en  plein  champ,  sous  le  soleil.  Ma  foi,  il  a  on  fler 
courage!  A  force  de  travailler,  le  travail  est  devenu  sa  vie;  mais 
aussi,  ne  craint-il  pas  la  mort!  il  est  profondément  philosophe 
sans  s'en  douter.  O  vieux  père  Moreau  m'a  donné  l'idée  do  fonder 
dans  ce  canton  un  hospice  pour  les  laboureurs,  pour  les  ouvriers, 
enfin  pour  les  gens  de  la  campigne  qui,  après  avoir  travaillé  peu* 
daiit  toute  leur  vie,  arrivent  à  une  vieillf>se  honorable  et  pauvre. 
Monsieur,  je  ne  comptais  point  sur  !a  fortune  que  j'ai  faite,  et  qui 
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m'esl  iwisonucUemciit  iiiulik'.    Il  Uul  peu  de  cliust;  à  l'iiooiiite 

ses  espéraDces.  La  vie  ùei  oisiix  eut  la  seule  qui 

tre  luètne  esi-ce  ua  \ul  M>ciïl  que  de  coosoia- 

luiic.  Ea  apjjreiiaiit  les  disc4iuJons  qui  a'detè* 

lie  iu  &uJËi  (le  sa  pensioa,  iSitpoIràn  [lisait  s'a- 

lun  cheval  et  d'un  tcu  par  JMir.  En  «enui  ici. 

OUI  reiiuiice  a  l'argeui.  Depuis,  j'ai  reuiiinu  quit  l'argcat  n- 

préteaie  des  facultés  et  devient  uécessaire  pour  faire  le  bien.  J'ai 

donc  par  mon  testament  doiiii6  wa  uiaiïon  pour  fonder  nu  Ixwpic* 

oi  le>  inalliL-Liteux  vieillards  sans  aaile,  et  (|ui  M:ruiit  iiioia»  ùen 

qoeoe  l'est  Moreau      "' '~iir«  vient  jours.  Pui»  uni 

ceriaioL'  partie  des  n  cales  que  lat  ra)ifiortctt( 

mes  (enes  et  mon  ..  e  i  donner,  dans  1rs  hi- 

vers trup  rudes,  des  uid     aux  iudividus  récUemeu 

aécetiiicui.  Cet  éia  la  surveillance  du  cu»tril 

OwniQjial,  auquel  s  iimiie  pr&>idcui.  De  cette 

lUBiÉrc,  la  fortune  q  u  i     lit  trouver  dans  ce  canua 

y  demeurera.  Les  t^ieuienu  de  cette  institution  sont  tutu  tracé» 
dans  mon  tesiaiuent  ;  il  serait  fastidieux  de  vous  les  ra[i|ioner.  i 
suffit  de  vous  dire  que  j'y  ai  tuul  pr£vii.  J'ai  icèine  créé  va  biudi 
de  réserve  qui  doit  pcj-nieitre  un  jour  k  la  Cuuiuiune  de  paj^r  plu- 
sieurs bnurses  k  des  enfants  qui  donneraient  de  respérance  pour 
les  ariÀ  ou  pour  les  sciences.  Ainsi,  mfjue  après  ma  inur{,  mon 
CDVvre  de  civilisation  se  continuera.  Voyez-vous,  capitaine  Blu- 
leau,  lursqii'ou  a  coinaieucé  une  tâche,  il  est  quelque  eiiuse  ei 
Dons  qui  nous  pousse  A  ne  pas  la  lais.scr  imparfaite.  Ce  btsobt 
d'urdrc  et  de  peifecliun  est  un  de5  signes  les  plus  évideots  d'uiM 
destinée  ^  venir.  Alaiutenant  allons  vile,  il  faut  que  j'adiùve  lU 
ronde,  et  J'ai  eucore  rinq  ou  six  lualades  à  voir. 

Après  avoir  Irollé  pendant  quelque  teuqis  en  silence,  Benas^dii 
en  riam  à  son  compagiioo  :  —  Ali  !  çà,  capiiaine  Bluieau,  vous  soe 
laites  habiller  comme  uu  geai,  et  vous  ne  lue  dites  rieti  do  VOtit 
vie,  qui  doit  £tre  curieuse.  Va  soldai  de  votre  âge  a  vu  trop  de 
choses  pour  ne  pas  avoir  plus  d'une  aventure  à  raconter. 

—  .Mais,  rêjjondii  Genesias,  ma  vie  est  la  vie  de  l'arutée.  Touin 
les  ligures  militaires  se  ressemblent.  N'ayant  jamais  cocnutaiidéi 
étant  toujours  resté  dans  le  rang  à  recevoir  ou  à  donner  des  coofS 
de  salue,  j'ai  liut  comme  les  autres.  Je  suis  allé  U  où  Nipoléoft 
nous  a  conduits,  et  me  uiu  trouve  en  ligne  ï  toutes  les  batailla  o^h 
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a  frappé  la  Garde  impériale.  C'est  des  évéuemeuts  biea  counua. 
Avoir  soin  de  ses  chevaux,  souffrir  quelquefois  la  faim  et  la  soif,  se 
battre  quaud  il  faut,  voilà  toute  la  vie  du  soldat  N'est-ce  pas  sim- 
ple comme  bonjour.  Il  y  a  des  batailles  qui  pour  nous  autres  sont 
tout  entières  dans  un  cheval  déferré  qui  nous  laisse  dans  Tembar- 
ras.  En  somme,  j'ai  va  tant  de  pays,  que  je  me  suis  accoutumé  ^ 
en  voir,  et  j'ai  vu  tant  de  morts  que  j'ai  uni  par  compter  ma  pro- 
(pire  vie  pour  rien. 

—  Mais  cependant  vous  avex  dû  être  personnellement  en  périi 
pendant  certains  moments,  et  ces  dangers  particuliers  seraient 
curieux  racontés  par  vous. 

Peut-être,  répondit  le  commandant. 

—  Eh!  bien,  dites-moi  ce  qui  vous  a  le  plus  ému.  N'aye& 
pas  peur,  allez!  je  ne  croirai  pas  que  vous  manquiez  de  mo- 
destie (|uand  même  vous  me  diriez  quelque  trait  d'héroïsme.  Lors- 
qu'un homme  est  bien  sûr  d'être  compris  par  ceux  auxquels  il  se 
couGe,  ne  doit-il  pas  prouver  une  sorte  de  plaisir  k  dire  :  J'ai  (ait 
cela. 

—  Eh  !  bien,  je  vais  vous  raconter  une  particularité  qui  me  cause 
quelquefois  des  remords.  Pendant  les  quinze  années  que  nous 
sous  sommes  battus,  il  ne  m'est  pas  arrivé  une  seule  fois  de  tuer 
un  homme  hors  le  cas  de  légitime  défense.  Nous  sommes  en  ligue* 
nous  chargeons;  si  noos  ne  renversons  pas  ceux  qui  sont  devant 
nous,  ils  ne  noos  demandent  pas  permission  pour  nous  saigner  ; 
donc  il  faut  tuer  pour  ne  pas  être  démoli,  la  conscience  est  tran- 
quille. Mais,  mon  cher  monsieur,  il  m'est  arrivé  de  casser  les  reins 
à  un  camarade  dans  une  circonstance  particulière.  Par  réûexion,  la 
chose  m'a  Cait  de  la  peine,  et  la  griuoace  de  cet  homme  me  revient 
quelquefois^  Vous  allez  en  juger  ?.••  C'était  pendant  la  retraite  de 
Moscou.  Nous  avions  plus  l'air  d'être  un  troopeau  de  bœufs  ha- 
rassés que  d'être  la  Grande  Année.  Adieu  la  discipline  et  les  dra- 
peaux !  chacun  était  son  maître,  et  l'Empereur,  on  peut  le  dire,  a 
lu  là  où  unissait  son  pouvoir.  En  arrivant  à  Studzianka,  petit  vil- 
lage au-dessus  de  la  Bérézina,  nous  trouvâmes  des  granges,  des 
cabanes  à  démolir,  des  pommes  de  terre  enterrées  et  quelques 
betteraves.  Depuis  quelque  temps  nous  n'avions  rencontré  ni  mai- 
sons ni  mangeaille,  l'armée  a  Cait  bombance.  Les  premiers  venus, 
comme  vous  pensez,  ont  tout  mangé.  Je  stiis  arrivé  un  des  der- 

Heureiisement  pour  moi  je  n'avais  faim  que  de  sommeil 
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J'avise  une  grange,  j'y  cnlre,  j'v  vois  uuo  tinsiaino  du  j;(niijin, 

^«ln*•  «"•-  leurs,  tous  hommes,  sans  le»  flalicr.  de  grarf 

rbonne,  l'aide  de  camp  de  rEmpcrcur,  enCnIcs 

année.  Il  y  avait  aussi  de  simple»  mlilaiit  rjd 

une  leur  lit  de  paille  i  nn  miW-rlial  de  Prana 

debout,  appuyés  contre  le  mur  faute  de  plact, 

.^s  aniik  «tt  flendas  h  terre,  et  tous  si  bien  pressé»  In  nm 

contre  les  lutrrs   fin  de  se  tenir  chauds,  que  je  cherche  viinetiMi 

DD  coin  pow  m  i  mettre.  Me  voili  marchant  snr  ce  phocbr 

d'hommes  :  les  ui  s  grognaient,  les  autres  ne  disaient  rirn,  nuti 

personne  ne  se  dér "  " a'*  pas  dérangé  pour  éviter  nt 

boulet  de  caooD  :  u  gé  lï  de  suivre  Im  roatima 

de  la  cîniilé  puer  it^  i^ni  i  j'ajKfçois  au  fond  de  It 

grange  ane  espèce  ctir  sur  lequel  personne  n'avait  a 

l'idée  00  la  force  p"'  rimn"     j'y  monte,  je  m'y  arranp, 

et  qnand  je  tùis  m        ig,  je  regarde  ces  boitimn 

éteodos  comme  de  triste  i   tciacle  rae  fi;  presque  rirr. 

Les  ans  rongeaient  nés  carottes  glacées  en  etprimant  une  mne  df 
phbir  animal,  cl  des  généraux  enveloppés  de  mauvais  cbMts  nn- 
fiaient  comme  àei  tonnerres.  Une  branche  de  sapin  allam^ 
éclairait  la  grange,  elle  y  aurait  mis  le  feu.  personne  ne  se  serait 
levé  pour  l'éteindre.  Je  me  couche  sur  ]ç  dos,  et  avant  de  m'en- 
dormir  je  lève  naturellement  les  yeux  en  l'air,  je  vois  alors  la  ni^ 
tresse  pontre  sur  la>|uelle  reposait  le  toit  et  qui  supportail  lessf 
Lves,  faire  an  léger  mouvenjenl  d'orient  en  occident.  Cette  acrrt 
poutre  dansait  irts-joliment.  •  Messieurs,  leur  dis-je.  il  se  immc 
dehors  an  camarade  qui  veut  se  chauiïer  i  nos  dépens.  •  La  ponlrr 
allait  bieniAt  tomber.  ■  Messieurs,  messieurs,  nous  allons  pénr. 
ïoyei  la  poutre  !  criai-je  encore  asseï  fort  pour  réveiller  m«  t> 
marades  de  lit  Monsieur,  ils  ont  bien  rt^ardé  U  poutre  ;  mais  an 
qui  dormaient  se  sont  remis  ï  dormir,  et  ceux  qui  mangeaieni  K 
m'out  même  pas  rë|)ondu.  Voyantcela,  ilmefallut  quittertnapbK. 
au  risque  de  h  voir  prendre,  car  it  s'agissait  de  sauver  ce  lu  (<' 
gloires.  Je  sont  donc,  je  tourne  la  grange,  et  j'avise  un  piini 
diable  de  'Wurterabergeois  qui  tirait  la  poutre  avec  un  certain  «■ 
thousiasme.  <>  —  Aho  !  aho,  lot  dis-je  en  loi  faisant  coœpmil'* 
qu'il  fallait  cesserson  travail  —  Geht  mir  aus àem  gesicht, ^ 
ich  scblag  dich  todt!  cria-t-il.  —  Ah  bien  ooiT  Que  mire  «»*< 
dem  gwsit,  lui  répundîs-je,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  !  •  Je  prembiM 
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fusil  qu'il  avait  laissé  par  terre,  je  lui  casse  les  reins,  je  rentre  e( 
Jt  dors.  Voilà  TalTaire. 

—  Mais  c'était  un  cas  de  légitime  défense  appliquée  contre  on 
offline  au  proGt  de  plusieurs,  vous  n*a¥ez  donc  rien  à  vous  re- 
rocber,  dit  Beuassis. 

—  Les  autres,  reprit  Genestas,  ont  cru  que  j'arais  eu  quelque 
lubie  ;  mais  lubie  ou  non,  beaucoup  de  ces  gens-là  vivent  à  leur 
aise  aujourd'hui  dans  de  beaux  hôtels  sans  avoir  le  cœur  oppressé 
par  la  reconnaissance. 

—  N'auriez-vous  donc  fait  le  bien  que  pour  en  percevoir  cet 
exorbiunt  intérêt  appelé  reconnaissance?  dit  en  riant  Benassis.  Ce 
serait  faire  l'usure. 

—  Ah!  je  sais  bien,  répondit  Genestas,  que  le  mérite  d'une 
bonne  action  s'envole  au  moindre  proGt  qu'on  en  retire;  la  ra- 
conter,  c'est  s'en  constituer  une  rente  d'amoor-propre  qui  vaut 
bien  la  reconnaissance.  Cependant  si  l'honnête  homme  se  taisait 
toujours,  l'obligé  ne  parlerait  guère  du  bienfait  Dans  votre  système, 
k  peuple  a  besoin  d'exemples  ;  or,  par  ce  silence  général,  où  donc  en 
trouverait-il?  Encore  autre  chose!, si  notre  pauvre  pontonnier  qui 
a  nuvé  l'armée  française,  et  qui  ne  s'est  jamais  trouvé  en  position 
d'en  jaser  avec  fruit,  n'avait  pas  conservé  l'exercice  de  ses  bras,  sa 
cooscienc^luidosnerait-elledu  pain?. ..  répondezàcela,  philosophe? 

—  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  d'absolu  en  morale,  répondit  Be-* 
aassis  ;  mais  celte  idée  est  dangereuse,  elle  laisse  l'égoîsmc  inter- 
préter les  cas  de  conscience  au   profit  de  l'intérêt  personnel. 
Écoutez,  capitaine  :  l'homme  qui  obéit  strictement  aux  principes 
de  la  morale  n'est-il  pas  plus  grand  que  celui  qui  s'en  écarte,  même 
par  nécessité?  Notre  pontonnier,  tout  à  fait  perclus  et  mourant  de 
iiîm,  oe  serait-il  pas  sublime  au  même  chef  que  l'est  Homère!  La 
vie  bomaine  est  sans  doute  une  dernière  épreuve  pour  la  vertu 
eomme  pour  le  génie  également  réclamés  par  un  monde  meilleur, 
la  vertu,  le  génie,  me  semblent  les  deux  plus  belles  formes  de  ce 
complet  et  constant  dévouement  que  Jésus-Christ  est  venu  appren* 
dre  aux  hommes.  Le  génie  reste  pauvre  en  éclairant  le  monde,  la 
"^ertu  garde  le  silence  en  se  sacrifiant  pour  le  bien  général. 

—  D'accord,  monsieur,  dit  Genestas,  mais  b  terre  est  liabitée 
par  des  hommes  et  non  par  des  anges,  nous  ne  sommes  pas  par* 
fiits. 

*-  Vous  avez  raison,  reprit  Benassis.  Pour  mon  compte,  j'ai  ro- 
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nitnt  abusé  de  la  faculté  de  comtiiettre  des  fautes.   Mais  ne  de. 

■w-no»"  "»=  "■"'  re  à  Id  perfection  î  La  ïcrtu  n'esi-ellc  yms  pour 

1  qa'il  fanl  coiitetn|ri«r  sans  ceise  oiraine  on  ce- 

milileire.  On  vous  le  passe,  l'homme  Tertnent 
i;  mab  convenez  aussi  que  la  Vertu  r^t  doc  di- 
ilé  qui  peut  se  pennetire  un  petit  bout  de  conversation,  en  l<Md 
en  tout  honneur. 

—  Ah  I  monsieur,  dit  le  inMecin  en  souriant  avec  une  snnr  de 
mélancolie  auière,  vous  aies  l'indulgence  de  ceux  qui  vivent  en 
paix  a»ec  eux-mCmp^,  — '^■-  "■—  '■~  '■•"  sévère  comme  un  homme 
qui  voit  bien  des  lac  I  vie. 

Les  deux  cavalier  <*<  le  chaumière  utnfr  »iir  le 

bord  du  torrent.  Le  ton       ;Desta.sdemcurasnrlesrad 

de  la  porte,  regardi  m  pectacJe  offert  par  ce  (ns 

paysage,  et  l'intérien  '■'         )ù  se  trouvait  un  houniw 

couché.  Aprês  avoir  bi  le,  Benassb  s'écria  loai  i 

coup:  —  Je  n'ai  pas  nesoi»  de  veuir  i  ma  bonne  femme,  si  nm 
ne  faites  pas  ce  que  j'ordonnu.  Vous  avez  donne  du  pain  i  toirt 
mari,  vous  voulez  donc  le  luerT  Sac  à  papier!  si  vous  lui  faitet 
pn-ndre  maintenant  autre  chose  que  son  eau  de  chiendent,  je  M 
remets  pas  les  pieds  ici,  et  vous  irez  chercher  un  mMecin  oùvav 
vouili-ez. 

—  Mais,  inon  cher  monsieur  Benassts,  le  pauvre  vieux  criait  h 
fnioi,  et  quand  un  homcDe  n'a  rien  mis  dans  son  estomac  depaii 
quinze  joun>... 

—  Ah  !  çà,  voulez-vous  m'éconter  T  Si  vons  laissez  manger  tit» 
seule  bouchée  de  pain  b  votre  homme  avant  que  je  lui  per.-neitede 
se  nourrir,  vous  le  tucrei,  enicndei-vous  T 

—  On  le  privera  de  luni.  mon  cher  monsienr.  Va-t-il  mtwij! 
dit'dle  en  suivant  le  médecin. 

—  Mail  non,  vous  avez  empire  son  éut  en  lui  donnant  1  B»- 
ger.  Je  ne  puii  donc  pas  vous  persuader,  manvabe  t€le  qm  fOM 
êtes,  de  ne  pas  nourrir  les  geusqui  doivent  faire  diète?  Les  pavsaM 
sont  incorrigibles!  ajouta  Benassis  en  se  tournant  vers  roflkier. 
Quand  un  malade  n'a  rien  pris  depuis  quelques  jours,  ils  le  croient 
mort,  et  le  bourrent  de  soope  ou  de  viiL  Toili  une  mnlbeamw 
femme  qui  a  failli  tuer  son  mari. 

—  Tuer  mon  homme  pour  nne  pauvre  pethe  trempette  aannl 
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—  Certainement,  ma  bonne  femme.  Je  suis  étonné  de  le  troo- 
ver  encore  en  vie  après  la  trempette  que  vous  lui  avez  apprêtée. 
N*oul)Iiez  pas  de  faire  bien  exactement  ce  que  je  vous  ai  dit. 

—  Oh  !  mon  cher  monsieor,  j*aimerais  mieux  nxnirir  moi-méne 
que  d*y  manquer. 

—  Allons,  je  verrai  bien  cela.  Demain  soir  je  reviendrai  le 
saigner. 

—  Suivons  à  pied  le  torrent,  dit  Benassis  à  Genestas,  d*id  à  la 
maison  où  je  dois  me  rendre  il  n'existe  point  de  chemin  pour  les 
chevaux.  Le  petit  garçon  de  cet  homme  nous  gardera  nos  bêtes. 

—  Admirez  un  peu  notre  jolie  vallée,  reprit-H,  n'est-ce  pas  un 
jardin  anglais?  Nous  allons  maintenant  cbex  un  ouvrier  inconso- 
lable de  la  mort  d'un  de  ses  enfants.  Son  atné,  jeune  encore,  a 
tmilu  pendant  la  dernière  moisson  travailler  comme  on  homme, 
le  pauvre  enfant  a  excédé  ses  forces,  il  est  mort  de  langueur  à  la  fîn 
de  l'automne.  Voici  la  première  fois  que  je  rencontre  le  senti- 
nenl  paternel  si  développé.  Ordinairement  les  paysans  regrettent 
dans  leurs  enfants  morts  la  |)erte  d'une  chose  utile  qui  fait  partie 
de  leur  fortune,  les  regrets  sont  en  raison  de  l'âge.  Une  fois  adulte» 
un  enfant  devient  un  capital  pour  son  père.  Mais  ce  pauvre  homme 
asmait  son  fils  véritablement  «  —  Rien  ne  me  console  de  cette 
perte  !  »  m'a-t-il  dit  un  four  que  je  le  vis  dans  un  pré,  debout,  In- 
mobtle,  o«ibliant  son  ouvrage,  appuyé  sur  sa  faux,  tenant  I  h 
mua  sa  pierre  à  repasser  qu*H  avait  prise  pour  s'en  servir  et  dont 
3  ne  servait  pas.  Il  ne  m'a  pas  plus  reparlé  de  son  chagrin  ;  mab  il 
«SI  detenn  taciturne  et  souffrant  Aujourd'hui,  Tune  de  ses  petites 
filles  est  malade. .. 

Tool  en  causant,  Benassis  et  son  hôte  étaient  arrivés  I  uneoni- 
touMtte  située  sur  la  chaussée  d*un  moulin  à  tan.  Le,  sot»  un 
sMile^  ii  aperçurent  un  homme  d'environ  quarante  ans  qui  restait 
debout  en  mangeant  du  pain  frotté  d'ail. 

—  Eb  !  bien,  Gasnîer,  la  petite  va-t-elle  mieui 

~  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  dit-il  d'un  air  sombre,  vousaDesIa 
voir,  ma  femme  est  auprès  d'elle.  Malgré  vos  soins,  j*ai  bien  peur 
4]iK  la  mort  ne  soit  entrée  chez  moi  pour  tout  m*em|)orter. 

—  1^  OKNrt  ne  se  loge  chez  personne,  Gasnier,  elle  n'a  pas  le 
temps.  Ne  perd»  pas  coorage. 

Benassis  entra  dans  la  maison  suivi  du  père.  Une  demi-heure 
après,  il  sortit  accompagné  de  la  mère,  à  laquelle  il  dit  :  —  Soyez 
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sa  US  inquiétude,  taûesœ  que  je  tous  airecumiiiaiidi;  défaire,  elle 
san"^ 

■om  ennayaJI,  dit  ensuiie  In  médecin  an  militaire 
:val,  je  pourrais  vous  ineUre  dans  le  chuiuio  du 


.     foi,  je  ne  lu'ennuie  pas. 

—  IL._  .ous  \.:rrez  partout  îles  chaumières  «lui  se  ressemblent, 
eo  n'est  en  appai-ence  plus  inoootoue  que  la  campagne. 

—  Uarclions,  dit  le  militaire. 

Pendant  quelques,  heures  ils  coarurent  ainsi  dans  le  pays,  in- 
versèrent le  canior-  •'■•"°  "'  i-"*"--,  et  vers  le  soir,  ils  revinrcot 
dans  la  partie  qui  a< 

—  Il  but  que  j'  iidiiL  id-bas,  dit  le  médecin  i  Gc- 
nestas  eo  lui  moui  roit  où  s'élevaient  des  tirinni.  €a 
arbres  (Hit  peut-éir  sus,  ajouta-t-il.  Le  itemeutv  ctUi 
femme  pour  Uquc-l  venu  me  cbercber  Lier  au  D^ 
ment  de  dliicr,  en  i               ^_  <jie  était  devenue  blancbe. 

—  Était-ce  daiigcreui:  .' 

—  Non,  dit  Benassls,  elTei  de  grossesse.  Cette  femme  est  1  km 
dernier  mois.  Souvent  dans  cette  période  quelques  femmes  épru» 
vent  des  spasmes.  Mais  il  faut  loujcurg,  pur  prêcauiîon,  que  j  aille 
voir  s'il  n'est  rien  survenu  d'alarmant;  j'acconchorai  mui-oiûi» 
catle  femme.  D'ailleurs  je  vous  montrerai  là  l'une  de  nos  industn» 
nouvelles,  une  briqueterie.  Le  cbemin  est  beau,  voulcz-voui  ga- 
loper T 

—  Votre  béie  me  suivra-t-ellc,  dit  Geiieslas  en  ciiaut  à  son  cbfr 
val  :  Haut,  Neptune  I 

Eo  UD  clin  d'œil  l'ofiGcier  fui  emporté  h  cent  pas,  et  disparat  dm 
un  tourbiibn  dépoussière  ;  mais  malgré  la  vitesse  de  sou  cbeval,! 
entendit  toujours  le  médecin  â  ses  côtés.  Benassii  dit  un  mot  i  n 
monture,  et  devança  le  commandant  qui  ne  le  rejoignit  qut II 
briqueterie,  au  moment  où  le  médecin  attachait  tranquillement  M 
cbeval  au  pivot  d'un  écbalier, 

—  Que  le  diable  vous  emporte  I  s'écria  Genesias  en  regardaut  11 
cbeval  qui  ne  suait  ni  ne  soufDaiL  Quelle  bâte  avei-vous  donc  ft! 

—  Ha  I  répondit  en  riant  le  médecin ,  vous  l'avei  prise  pour  dm 
rosse.  Pour  le  moment,  l'Ii  istoire  de  ce  bel  animal  nous  prendrait 
trop  de  temps,  qu'il  vous  suffise  do  savoir  que  Roustan  est  un  'ni 
barbe  venu  de  l'Atlas.  Ijucbcval  barbe  vaut  un  ctieval  arabe.  U'  uii'i 
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gnvit  les  montagnes  aa  grand  galop  sans  inooiller  son  poil .  et 
trolte  d'un  pied  sûr  le  long  des  précipices.  C'est  on  cadeau  bien 
gagné,  d'ailleurs.  Un  père  a  cru  me  payer  ainsi  la  fie  de  sa  fille, 
une  des  plus  riches  héritières  de  l'Europe,  que  j'ai  trouvée  mou- 
rant sur  la  route  de  Savoie.  Si  je  vous  disab  comment  j*ai  guéri 
cette  jeune  personne,  vous  me  prendriez  pour  un  charlatan.  £h  ! 
eh  !  j'entends  des  grelots  de  chevaux  et  le  bruit  d'une  charrette 
dans  le  sentier,  voyons  si  par  hasard  ce  serait  Vigneau  lui-même, 
et  regardez  bien  cet  homme. 

Bientôt  l'officier  aperçut  quatre  énormes  chevaux  haniacliés 
comme  ceivx  que  possèdent  les  cultivateurs  les  plus  aisés  de  ia 
Brie.  Les  boulîeties  de  laine,  les  grelots,  les  cuirs  avaient  une  sorte 
de  propreté  cossue.  Dans  cette  vaste  charrette,  peinte  en  bleu,  se 
trouvait  un  gros  garçon  joufBu  bruni  par  le  soleil,  et  qui  sifflait 
en  tenant  son  fouet  comme  un  fusil  au  port  d'armes. 

—  Non,  ce  n'est  que  le  charretier,  dit  Benassis.  Admirez  un  peu 
€omme  le  bien-être  industriel  du  maître  se  reflète  sur  tout,  même 
aor  réquipage  de  ce  voiturier  !  N'est-ce  |)as  l'indice  d*une  iutclli- 
ligeoce  commerciale  assez  rare  au  fond  des  campagnes? 

—  Oui,  oui,  tout  cela  parait  très-bien  ficelé,  reprit  le  militaire. 

—  Eh!  bien.  Vigneau  possède  deux  équipages  semblables.  £n 
cotre,  il  a  le  petit  bidet  d'allure  sur  lequel  il  va  faire  ses  aiïaires, 
car  aon  commerce  s'étend  maintenant  fort  loin,  et  quatre  ans  au- 
paravant cet  homme  ne  possédait  rien  ;  je  me  trompe,  il  avait  des 
dettes.  Mais  entrons. 

—  3lon  garçon,  dit  Benassb  au  charretier,  madame  Vigneau 
doit  être  cliez  elle? 

—Monsieur,  elle  est  dans  le  jardin,  je  viens  de  l'y  voir  par-des- 
sus la  haie,  je  vais  la  prévenir  de  votre  arrivée. 

Genestas  suivit  Benassis  qui  lui  fit  parcourir  un  vaste  terrain 
fermé  par  des  haies.  Dans  un  coin  étaient  amoncelées  les  terre, 
blancliesct  l'argile  nécessaires  à  la  fabrication  des  tuiles  et  des  car- 
reaux; d'un  autre  côté,  s'élevaient  en  tas  les  fagots  de  bruyères  et 
le  boLs  pour  cliauiïer  le  fuur;  plus  loin,  sur  une  aire  enceinte  par 
des  claies,  plusieurs  ouvriers  concassaient  des  pierres  blanches  ou 
manipulaient  les  terres  à  bri(|uc;  en  face  de  Tentrée,  sous  les 
grands  ormes,  était  la  fabrique  de  tuiles  rondes  et  carrées,  grande 
salle  de  verdure  terminée  par  les  luits  de  b  sécheric,  près  de  la- 
quctie  se  voyait  le  four  el  sa  gueule  profonde,  ses  longues  pelles, 
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son  clieinin  creux  et  noir.  Il  se  tronvait,  pariilëleroeni  i  ces  ooi* 

■Inictîoas.  un  b.*iinieai  d'aspect  assez  misérable  qui  aemiit  dlN- 

iM  lille  et  oit  les  remLHes,  les  écuries,  les  (tablM,  b 

•0^  !té  pratiquée!.   Des  volailles  M  des  cnchoni  n- 

uifei  graod  terrain.  U  propreté  qui  r^lil  dam  es 

in  an.  emeuls  et  leur  boa  èut  de  réparaiioD  aitoiaicai 

m  vigiiaace  du  inailre. 

^  Le  prédécetiBeurde  Vigneau,  dit  Beuassis,  était  an  u,allicitrctil, 
un  làinéatit  qui  n'aimait  qu'à  boire.  Jadis  ouvrier,  il  savait  tiiuf- 
fw  son  four  et  pajfer  ses  fiçuns,  vuiU  tout  ;  il  n'avait  d'ailUun  m 
activité  ni  ejiprit  cooimeirJaL  Si  ou  ne  venait  pas  cliercbi^r  ta 
marchandises,  elles  res..,^ui  là,  se  détérioraient  et  se  perdaîeaL 
Aussi  iDi>iiraii-il  de  faim.  Sa  rcmine,  qu'il  avait  rendue  presque 
imbécile  par  ^es  mauvais  traiiemciiis,  croupissail  dans  la  mitèrt. 
Cette  pïrt'ssi-,  celle  incurable  stupidité  me  faisaient  tellemeit 
souffrir,  et  rasfH>ct  de  cette  fabrique  m'était  si  dé^gréalrfc,  que 
j'évitais  de  passer  par  ici.  Heureusement  cet  botnme  et  sa  frmiDC 
AaiCDl  vieux  l'un  et  l'autre.  Un  beau  jonr  le  tuilier  eut  une  itt^ 
que  de  paralysie,  et  je  le  fis  aussitôt  placera  l'hospice  de  Greimbla, 
Le  propriétaire  de  la  tuilerie  consentit  i  la  reprendre  sans  db- 
cntsion  dans  l'état  oà  elle  se  Iroavaii,  et  je  cherchai  de  nonteani 
locataires  qui  pussent  participer  aux  amélioratioiis  que  je  loobs 
iDiroduire  dans  looies  les  industries  dn  canton.  Le  mari  d'm» 
femme  de  cliambrc  de  madame  Gravier,  pauvre  ouvrier  eaajaM 
fort  peu  d'argent  chez  un  potier  où  il  travaillait,  et  qui  ne  ponnil 
soutenir  sa  raïuille,  écouta  mes  avis.  Cet  buntiiie  eut  asseï  de  cm- 
rage  pour  prendre  notre  tuilerie  h  bail  sans  avoir  un  denier  vaS- 
lant.  Il  vint  s'y  installer,  apprit  h  sa  femme,  à  la  vieille  met 
de  sa  feinuM  et  i  la  sienne  t  façonner  des  tuiles ,  il  en  fit  sa  oi- 
vricrs.  Je  ne  sais  pas,  foi  d'honnSte  homtne!  comment  ils  s'am^ 
gèrent  Probablement  Vigneau  emprunta  du  bois  pour  cbaollcr  tm 
four,  il  alla  sans  doute  chercher  ses  maténanilanuitparbottécKr 
les  manipula  pendant  le  jour;  enGn  il  déploya  secrètement  bw 
énergie  sans  bornes ,  et  les  deux  vieilles  mères  en  hailloos  trani- 
lèrent  comme  des  nègres.  Vigneau  put  ainsi  cuire  quelques  fo«- 
nées,  et  passa  sa  première  année  en  mangeant  du  pain  chèremMl  ' 
|tayè  par  les  sueurs  de  son  ménage;  mais  il  se  soutint.  Son  cour^ 
sa  patience,  ses  qualités  le  rendirent  intéressant  i  beaucoup  de  pet- 
bonnes,  et  il  se  Gt  coimaître.  Inlatigable,  il  courait  le  matin  Jt  Grt- 
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■oUe,  y  fendait  set  tuiles  et  fei  briquet;  puis  il  re?eoah  chez  lui 
nen  le  mOîeu  de  la  jouraée*  relouraait  à  la  ?iUe  pesdant  la  nuit; 
I  parattHiît  te  niukipUer.  Vert  la  ftn  de  la  prauière  aunée,  il  prit 
tam  petitt  gan  pour  l'aider.  Voyant  cela»  je  lui  prêtai  quelque  ar- 
|BDL  Eb  I  biea,  laonneur,  d'année  en  anoée»  le  tort  de  ceue  Iih 
■ile  n'aroéliora.  Dèi  la  •eooode  année»  les  deui  fieilles  mères  at 
Sifomèrent  pins  de  briques,  ne  broyèrent  plus  de  pierres;  eHiS 
uritif érent  les  petits  jaidii,  firent  la  soupe,  racoomiDodèrent  les- 
knbîls,  filèrent  pendant  la  soirée  et  alènul  au  beis  pendant  ik  jour» 
La  jeune  femme,  qui  sait  lire  et  écrire,  tint  les  comptes.  Vigneau  eut 
BU  petit  cheval  poar  courir  dans  leseonrous,  y  cbercber  des  prati- 
psss  ;  puis  il  étudia  l'art  du  briquetîer,  trouva  le  moyen  de  fabriquer 
le  beaux  carreaux  blancs  elles  vendit  au-dessoas  do  cours.  La  trol» 
nème  année  il  eut  une  cbarrecte  et  deux  chevaux.  Quand  il  monta  son 
équipage  sa  femme  devint  presque  élégante.  Tout  s'accorda 
1  son  ménage  avec  ses  gains»  et  toujours  il  y  maintint  l'ordre,  l'é* 
la  propreté»  principes  générateurs  de  sa  petite  fortune.  H 
fM  enfin  avoir  six  ouvriers  et  les  paya  bien  :  il  eut  un  cfaarretîer  et 
nit  tout  chez  lui  sur  on  très-bon  pied  ;  bref»  petit  è  petit,  en  s'ingC- 

en  étendant  ses  travaux  et  son  commerce»  il  s'est  trouvé  dans 
ince.  L'année  dernière,  il  a  acheté  la  tuilerie;  Tannée  pro- 

^  il  rebitira  sa  maison.  Maintenant  toutes  ces  bonnes  gens 
Niut  bien  portants  et  bien  vêtus.  La  femme  maigre  et  pâle,  qui 
Fabord  partageait  les  aoucis  et  les  inquiétudes  du  maître,  est 
redevenue  grasse,  fraîche  et  jolie.  Les  deux  vieilles  mères  sont 
inif-beurenses  et  vaquent  anx  menus  déuik  de  la  maison  et  du 
Dunauierce.  Le  travail  a  produit  Targent»  et  l'argent»  en  donnant  la 
tnnqoillité,  a  rendu  la  santé,  l'abondance  et  la  joie.  Vraiment  ce 
■faiiflin  CM  pour  moi  la  vivante  histoire  de  ma  Comnone  et  celle  des 
îeuncs  États  commerçants.  Cette  tuilerie,  que  je  voyais  jadis  luome» 
vide»  malpropre,  improductive»  est  maintenant  en  plein  rapport» 

balMtée,  animée»  riche  et  approvisionnée.  Void  pour  une 
somoie  de  bois,  et  tous  les  matériaux  nécessaires  aux  tra« 
^itt  de  la  saison  ;  car  vous  savez  que  Ton  ne  (abriquc  la  tuile  qu 
pendant  un  certain  temps  de  l'année,  entre  juin  et  septembre. 
Cette  activité  ne  fait-elle  pas  planir  ?  Mon  tuilier  a  coopéré  k  toute 
^  constructions  du  bourg.  Toujours  éveillé,  toujours  allant  et 
^^oant,  toujours  actif,  il  est  nommé  le  dévorant  par  les  gens  du 
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A  peiiic  Bciia5.s)s  avait  il  achevé  ces  paroles  qu'une  jeune  kmim 
bien  T£tue,  ayao'  un  joli  bonael,  des  bas  blancs,  un  tablier  de  soio, 
iM  se  qui  rappelait  un  pca  son  ancien  étal  defemne 

le  &  E  ta  porte  k  claire-voie  c|ui  menait  au  janlis.  «t  sV 

nnça  e  •    e  pouTail  le  pernieilre  son  éiat  ;  mais  les  deai  ca- 

ratkra  :;ui  i  a  rencontre.  Madame  Vjgneau  était  en  effet  dm 
jolie  femme  assez  grasse,  au  teint  basané,  mais  de  qui  la  pi-3a  de- 
Tiilttre  blanche.  Quoique  son  Troni  gardlt  quelques  rides.  *n- 
tîgea  de  son  ancienne  misère,  elle  avait  une  physionomie  henrcot 
et  aneaante. 

—  Monsieur  Benassis,  dit-elle  d'un  accent  cSlin  en  h  tons 
■'arrSter,  ne  me  ferez-vous  pas  l'Iionneur  de  vous  reposer  an  n»- 
tuent  chezjniûT 

—  Si  bien,  répondit-il.  Passez,  capitaine. 

—  CCb  messieurs  doivent  avoir  bien  cbandl  Voulez-vons  sa  (M 
ie  lait  ou  de  i  in  I  Monsieur  Itenassis,  goûtez  donc  au  vin  (|iw  nm 
mari  a  eu  la  complaisance  de  se  procurer  pour  mes  coucIksT  nB 
ne  diree  s'il  est  bon. 

—  Vous  avez  un  brave  homme  pour  mari. 

—  Oui.  tiiunsicur,  dit-elle  avec  calme  en  se  reioamant,  j'ai  tU 
bien  richement  partagée. 

—  Nous  ne  prendrons  rien,  madame  Vigneau,  je  vcuit  na 
KitIcmeiJl  s'il  ne  vous  éiait  rien  arrivé  du  fâcheui. 

—  Rien,  dit-elle.  Vuus  voyez,  j'étais  au  jardin  occupée  i  h» 
|>onr  faire  quelque  chose. 

En  ce  moment,  les  deux  mères  arrivèrent  pour  voir  Bei»«iis.(( 
le  charretier  resta  immobile  au  milieu  de  la  cour  dans  une  dir(^ 
tion  qui  lui  permettait  de  regarder  le  médecin. 

—  Voyons,  donnez-moi  votre  main,  dit  Benassîs  à  madame  1^ 
gneau. 

11  tâta  le  pouls  de  la  jeune  femme  avec  une  atiemion  scrap*- 
iensc,  en  se  recueillant  et  ilemeurant  silencieui.  Pendant  ce  terdfl. 
les  trois  femmes  examinaient  le  commandant  avec  celte  curiiitt    | 
naïve  que  les  gens  de  la  campagne  n'ont  aucune  honte  )  ei|>niH'' 

—  Au  mieux,  s'écria  gaiement  le  médecin. 

—  Accouchera- 1- elle  bientôt?  s'écntrent  les  deux  mkrt». 

—  Mais,  cette  semaine  sans  doute.  Vigneau  est  en  routtîilf- 
manda-l-il  apri's  une  pause. 

,  répondit  la  jeune  femme,  il  se  lilte  dt  r>i'< 
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aiïaires  pour  pouToir  rester  au  logis  pendaQt  mes  coaches,  le 
cher  homme  ! 

—  Allons,  mes  enfaots,  prospérez!  Gootinaez  à  faire  fortuoe  et 
à  Caire  le  monde. 

Genesias  était  plein  d*admiration  pour  la  propreté  qui  régnait 
dans  l'intérieur  de  cette  maison  presque  ruinée.  En  voyant  Téton- 
neroent  de  rofficier,  Benassis  lui  dit  :  —  Il  n'y  a  que  madame  Vi- 
gneau pour  savoir  approprier  ainsi  un  ménage  t  Je  voudrais  que 
plusieurs  gens  du  bourg  vinssent  prendre  des  leçons  ici. 

La  femme  du  tuilier  détourna  la  tête  en  rougissant  ;  mais  les 
deux  mères  laissèrent  éclater  sur  leurs  physionomies  tout  le  plaisir 
que  leur  causaient  les  éloges  du  médecin,  et  toutes  trois  l'accom- 
pagnèrent jusqu'à  l'endroit  où  étaient  les  chevaux. 

—  Eh  !  bien,  dit  Benassis  en  s'adressant  aux  deux  vieilles,  vous 
voilà  bien  heureuses!  Ne  vouliez-vous  pas  être  grand'mères? 

—  Ah  !  ne  m'en  pariez  pas,  dit  la  jeune  femme,  ib  me  font  en- 
figer.  Mes  deux  mères  veulent  un  garçon,  mon  mari  désire  une  pe- 
tite fille,  je  crois  qu'il  me  sera  bien  di£Bcile  de  les  contenter  tou& 

—  Mils  vous,  que  voulez- vous  7  dit  en  riant  Benassis. 

—  Ah!  moi,  monsieur,  je  veux  un  enfant 

—  Voyez,  elle  est  déjà  mère,  dit  le  médecin  à  l'officier  en  pre- 
nant son  cheval  par  la  bride. 

—  Adieu,  monsieur  Benassis^  dit  la  jeune  femme.  Mon  mari 
sera  bien  désolé  de  ne  pas  avoir  été  ici,  quand  il  saura  que  \ous 
j  êtes  venu. 

—  Il  n'a  pas  oublié  de  m*envoyer  mon  millier  de  tuiles  à  la 
Grange-aux- Belles  7 

-»  Vous  savez  biea  qu'il  laisserait  toutes  les  commandes  du  Can- 
ton pour  vous  servir.  Allez,  son  plus  grand  regret  est  de  preudiB 
votre  argent  ;  mais  je  lui  dis  que  vos  écus  portent  bonheur,  et 
c'est  vrai. 

—  Au  revoir,  dit  Benasssis. 

Les  trois  femmes,  le  charretier  et  les  deux  ouvriers  sortis  des 
ateliers  pour  voir  le  médecin  restèrent  groupés  autour  de  i*écha- 
lier  qui  servait  de  porte  à  la  tuilerie,  afm  de  jouir  de  sa  présence 
jusqu'au  dernier  moment,  ainsi  que  chacun  le  fait  pour  les  per- 
sonnes chères.  Les  inspirations  du  cœur  ne  doivent-elles  pas  être 
partout  uniformes!  aussi  les  douces  coutumes  de  l'amitié  sont-elles 
naturellement  suivies  eu  tout  pays. 
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.\prH  3*iiir  l'iaminé  la  situaiimi  du  soleil,  Bauu»  étiil 
cumpïgnon  :  — Nous  avons  encore  deux  beuri'S  de  je 
n'êtes  pi  f  tmé,  noas  inn»  *oîr  one  tharmmi 

ia\  je  (Il  '  ]ue  toujoui'S  le  temps  qui  me  raU 

le  mon  itlner  et  elle  où  mes  vbhessom  lerminéek  0*liH 
nia  bonne  amiedmshdtaioa;  mita  tK  Gro]rexpa5i|iieaH 
en  Dsage  ici  poor  désigner  une  rature  ëpoose,  puiœe  coorrirMl 
lori.iicrla  moindre  médisance,  (^loiqne  mes  soins  poor  MKff 
vreetiTanl  ta  rendent  l'objet  d'one  jalousie mhx  oancmU^AM*''' 
flion  que  chacun  a  prise  de  mon  caractère  t\ 
propos.  Si  peraonoe  ne  s'eipfiqne  la  fantaisie  ï  k 
céder  en  faisante  la  Posseusc  une  renie  pour  qu'elle  (mw!^*'"' 
obligée  de  travailler,  loui  le  monde  croit  â  sa  verta;  teulk^l^*^ 
sait  que  si  mon  affection  dépas.uii  nne  foi»  les  bornes  à'oM  i**  1* 
proiPClion,  je  n'hésiterais  pas  un  iitstant  i  l'ëpooser.  MiN^a 
le  médecin  en  s'efforçant  de  sourire,  il  n'existe  de  femme  pi 
ni  dans  ce  Canton  ni  ailleurs.  Un  bomme  très-ex paiisif,  m 
monsieur,  éprouve  un  invincible  besoin  de  s'atUcber  p 
ment  i  une  chose  ou  à  un  éire  entre  tons  les  êtres  et  les  d 
il  est  entouré,  surloul  quand  pour  lui  la  vie  est  déserta  Mil 
croycz-mct,  momieor.  jagciloujoursfavorablemenrim  b 
aime  son  chien  ou  son  cheval  !  Parmi  le  iroopean  s(Hiirr3al(|Hkl 
liasard  m'a  confié,  cette  paui  re  peiiie  malade  est  ponr  moi  ce  yV  1 
dans  mon  pays  le  soldl,  dans  le  L.-ingoedoc,  la  brebis  chérieik'  I 
quelle  les  U'rgères  uiettenl  des  rubans  fanés,  ï  qui  elles  p«U  I 
qu'elles  laissent  [âturer  le  long  des  blés,  et  de  qui  jamais  le  cta  I 
ne  hàie  la  marche  indolente. 

£n  disant  ces  paroles  Benassb  restait  deboai,  tenant  les  crim't 
6on  cheval,  prêt  ï  le  monter,  mais  ne  le  moniant  pas.  comuiesit 
senlimcnt  dont  i\  était  agité  ne  pouvait  s'accorder  avec  de  bma^ 
mouvements. 

—  iUons,  s'Écria-l-il.  venez  la  voir  I  Vous  mener  chei  elle,  r'oi- 
cc  pas  vous  dire  que  je  la  traite  comme  une  s<EnrT 

Quand  les  deux  cavaliers  furent  à  cheval,  Genestas  dit  au  tuià- 
dn  :  —  Serais-je  indiscret  en  vous  demandant  quiflquesn-nseipe- 
■jients  sar  votre  Fosseusel  Parmi  toutes  les  existeocn  qw  «•■ 
n'avet  fait  connattrc,  elle  ne  doit  pas  être  ta  moins  curieuse. 

—  Monsienr,  répondit  Benassis  en  arrêtant  son  cheval,  pcnt-Hn 
ne  pai'ta gérez- vous  pas  tout  l'intérêt  que  m'inspire  la  Fonetae.  Sa 
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ÎDée  ressemble  à  la  mienne  :  notre  vocation  a  été  trompée  ;  le 
I  que  je  loi  porte  et  les  émotiofis  qœ  j*éproo?e  en  h 
t  viennent  de  la  parité  de  nos  sitoatkmf.  Une  fois  entré  dans 
des  anses,  vnns  avei  soM  fotre  penchant,  on  voos  avez 
goût  è  ce  métier;  sans  qnoi  voos  ne  seriez  pas  resté  jtisqn*è 
âge  800S  le  pesant  harnais  de  la  dicipline  militaire  ;  voos  ne 
donc  comprendre  ni  les  malheors  d'one  âme  dont  les  déshrs 
t  tonjours  et  sont  toujours  trahis,  ni  les  chagrins  constants 
ciéatore  forcée  de  vivre  ailleurs  que  dans  sa  sphère.  De  fel- 
nooffrances  restent  on  secret  entre  ces  créatures  et  Dieu  qui 
r  envoie  ces  afflictions,  car  elles  seules  connaissent  la  force  des 
ions  que  leur  causent  les  événements  de  la  vie.  Cependant 
même,  témoin  blasé  de  tant  d'infortunes  produites  par  le 
d'une  longue  guerre,  n'avez-vous  pas  surpris  dans  votre 
quelque  trbtesse  en  rencontrant  un  arbre  dont  les  feuilles 
t  jaunes  an  milieu  du  printemps,  un  arbre  languissant  et 
rant  faute  d'avoir  été  planté  dans  le  terrain  où  se  trouvaient 
Jls  principes  nécessaires  à  son  entier  développement?  Dès  l'âge  de 
'HiÊgL  ans,  la  passive  mélancolie  d'une  plante  rabougrie  me  faisait 
4nl  à  voir  ;  aujourd'hui,  je  détourne  toujours  la  tête  h  cet  aspect. 
^  lia  donleor  d'enfant  était  le  vague  pressentiment  de  mes  douleurs 
^  «#bomaie,  une  sorte  de  sympathie  entre  mon  présent  et  on  avenir 
^  '^IM  j'apercevais  instinctivement  dans  cette  vie  végétale  courbée 


^  'AVtnt  le  temps  vers  le  terme  où  vont  les  arbres  et  les  hommes. 
m^  Je  pensais  en  vous  voyant  si  bon  que  vous  aviez  souffert  ! 
•—  Vous  le  voyez,  monsieur,  reprit  le  médecin  sans  repondre  I 
mol  de  Geiiestas,  parier  de  la  Fosseose,  c*est  parler  de  mol  La  Fos- 
est  nne  plante  dépaysée,  mais  une  plante  humaine,  incessam- 
'■Dent  dévorée  par  des  pensées  tristes  ou  profondes  qui  se  multiplient 
les  unes  par  les  autres.  Cette  pauvre  fille  est  toujours  souffrante. 
Chez  elle,  l'âme  tue  lecorps.  Pouvais-je  voir  avec  froideur  une  faible 
créature  en  proie  au  malheur  le  plus  grand  et  le  moins  apprécié 
^'il  y  ait  dans  notre  monde  égobte,  quand  moi,  homme  et  fort 
contre  les  souffrances,  je  sub  tenté  de  me  refuser  tous  les  soirs  â 
porter  le  fardeau  d'un  semblable  malheur?  Peut-être  m*y  refuse- 
nîs-je  même,  sans  une  pensée  religieuse  qui  émousse  mes  cha- 
grins el  répand  dans  mon  cœur  de  douces  illusions.  Nous  ne  se- 
rions pas  tons  les  enfants  d'un  même  Dieu,  h' Fosseose  serait  en- 
core ma  sceur  en  souffrance. 
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Après  avoir  eiaminé  la  ikuatioB  du  aoleil,  Bnwn»  dit  k  m 
"inipairnon  :  —  "'ous  avons  encori-  deux  heures  de  jour,  et  m  «un 
imé,  Boas  irons  totr  one  charmante  cr^ainn  ) 
lie  toujoui-s  te  tcnps  qui  me  reste  cuire  l'hein 
W  ■Ile  où  mes  viiitei  sont  lenobiées.  On  la  nuiniDe 

(  ...n..  insleCanton;[)iaisDecroyeipasf|ueceMiriMiii. 

at  BM^e  ici  pour  désigner  noefolirre  épuose,  puise  couvrir  oom- 
tnrïscr  la  moindre  médisance.  Qnoiqne  mes  soir»  poor  cviie  pig- 
vre  eurent  la  rendeni  l'objet  d'une  jalousie  asseï  onicetiable,  l'opi- 
aion  que  chacun  a  prise  de  mon  caraclére  tnlei'dit  lout  môcbini 
propos.  Si  personne  ne  s'eiplique  la  fantaisie  à  laquelle  je  pins 
céder  en  faisant  ï  la  Fosseuse  une  rente  pour  qu'elle  vire  Mi»«rT 
obligùc  de  travailler,  lout  le  monde  croit  Jisa  \ertu;  lotit  le  lunndt 
■lit  qne  si  mou  affection  dépassait  une  fois  les  bornes  d'une  amiulc 
proiectiun,  je  n'hésiterais  pas  un  instant  ï  l'épouser,  tlais,  ajouu 
le  médecin  en  s'eiïorçant  de  sourire,  il  n'existe  de  feiitine  pour  tnci 
ai  dans  ce  Canton  ni  ailleurs.  Un  fcomme  très-ex pansif,  tQoa  clis 
monsieur,  éprouve  un  invincible  besoin  de  s'aitaclier  particulièR- 
ment  â  une  chose  ou  è  un  être  entre  lotisles  Cires  el  les  choses  dont 
il  tdst  entouré,  sorlont  quand  poor  Itii  la  vie  est  déserte.  Au» 
croyi'z-mni.  mnnvieur,  jugez  loujnursfavorablemenr un  hoiaiuequi 
aime  snii  i:tiieu  ou  mu  cheval  I  l'anni  le  troupeau  souffrant  qnrit 
liasanl  m'a  confié,  cettepanvrapetiieoiaUdeeM  poar  moiceqi'al 
<lans  mon  pays  le  solefl,  dan»  le  Langnedoc,  la  brebis  chérie  ï  b- 
quelle  les  bergères  mettent  des  rubans  fanés,  i  qui  eUet  paricA 
qn'eHes  labseot  pAlurcr  le  loq;  des  bléf,  et  deqoijamaiilecbiii 
ne  haie  Ja  iDarche  indolente. 

En  disant  ces  paroles  Bennsis  ratait  dd>oat.  tenant  les  crias  it 
son  cheval,  prêt  ï  le  monter,  mats  ne  le  montant  pas,  coauDeiil( 
seniimentdontil  était  agité  ne  pouvait  s'accorder  avec  debraqM* 
mouvements. 

—  Allons,  s'écria-t'il,  venez  la  voir  I  TommeDcrcbeieNe,  ■'(«• 
ce  pas  Toin  dire  que  je  la  traite  comme  noe  scearl 

Quand  les  detix  cavaliers  furent  i  cheval,  Geoesias  dit  an  mèit- 
ctn  :  —  Seni»-je  Indiscret  en  vous  demandant  quelques  rcaaFip^ 
-jients  snr  votre  FossenseT  Parmi  toutes  les  exisleoces  que  voo 
tti'avei  fait  connaître,  elle  ne  doit  pas  èlre  la  moins  carieuse. 

—  Monsieur,  répondit  Benassis  en  arretantson  cheval,  peot-ft* 
ne  parlagcrez-vous  pas  tout  l'intérêt  que  m'inspire  11  FoMeOK  S* 
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aminée  ressemble  à  la  fflienoe  :  noire  focition  a  été  trompée  ;  le 
jeoiimeot  que  je  lui  porte  et  les  émotions  qae  j'éprouf  e  en  la 
toyant  viennent  de  la  parité  de  nos  situations.  Une  fois  entré  dans 
cMTÎére  des  armes,  ▼oasavex  soififotre  penchant,  ou  tous  arez 
h  goût  à  ce  métier;  sans  quoi  foos  ne  seriez  pas  resté  jusqu'à 
Ire  âge  sous  le  pesant  harnais  de  la  dicipline  mBitaire  ;  tous  ne 
ef ei  donc  comprendre  ni  les  malheurs  d*one  âme  dont  les  désirs 
TCoaîssent  tonjours  elsoni  toujours  trahis,  ni  les  chagrins  constants 
4*aiie  créature  forcée  de  mre  ailleurs  que  dans  sa  sphère.  De  tel- 
les souffrances  restent  un  secret  entre  ces  créatures  et  Dieu  qui 
leur  «nvoie  ces  afflictions,  car  elles  seules  connaissent  h  force  des 
impressions  que  leur  causent  les  événements  de  la  vie.  Cependant 
tous-même,  témoin  blasé  de  tant  d'infortunes  produites  par  le 
«art  d'une  longue  guerre,  n'avez-vous  pas  surpris  dans  votre 
caeor  quelque  tristesse  en  rencontrant  un  arbre  dont  les  feuilles 
4taieiil  jaunes  au  milieu  du  printemps,  un  arbre  languissant  et 
OMMirant  faute  d'avoir  été  planté  dans  le  terrain  où  se  trouvaient 
les  principes  nécessaires  à  son  entier  développement?  Dès  l'âge  de 
tiBgl  ans,  la  passive  mélancolie  d'une  plante  rabougrie  me  faisait 
ani  à  voir  ;  aujourd'hui,  je  détourne  toujours  la  tête  à  cet  aspect 
Ma  douleur  d'enfant  était  le  vague  pressentiment  de  mes  douleurs 
élMKDme,  une  sorte  de  sympathie  entre  mon  présent  et  on  avenir 
^■e  j'apercevais  instinctivement  dans  cette  vie  végétale  courbée 
ivanl  le  temps  vers  le  terme  où  vont  les  arbres  et  les  hommes. 
^  Je  pensais  en  vous  voyant  si  bon  que  vous  aviez  souffert  ! 
—  Vous  le  voyez,  monsieur,  reprit  le  médecin  sans  repondre  I 
-cemoldeGeiieHtas,  parier  de  la  Fosseose,  c'est  parler  de  moL  LaFos- 
seose  est  une  plante  dépaysée,  mais  une  plante  humaine,  incessam- 
neot  dévorée  pardes  pensées  tristes  ou  profondes  qui  se  multiplient 
kt  unes  par  les  autres.  Cette  panvre  fille  est  toujours  souffrante. 
Chez  elle,  l'âme  tue  lecorps.  Pouvais-je  voir  avec  froideur  une  faible 
créature  en  proie  au  malheur  le  plus  grand  et  le  moins  apprécié 
qu'il  y  ait  dans  notre  monde  égobte,  quand  moi,  homme  et  fort 
cooire  les  souffrances,  je  su»  tenté  de  me  refuser  tous  les  soirs  â 
porter  le  fardeau  d'un  semblable  malheur?  Peut-être  m'y  refuse- 
nis-je  même,  sans  une  pensée  religieuse  qui  émousse  mes  cha- 
grins et  répand  dans  mon  cœur  de  douces  illusions.  Nous  ne  se- 
rions pas  tous  les  enfants  d'un  même  Dieu,  laFosseuse  serait  en- 
core ma  sœur  en  souffrance. 
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Bfiuiuis  pressa  les  flancs  de  son  clicval,  ei  oniratna  le  c 
'«it  '  nue  s'il  eût  craint  de  continuer  sur  ce  ton  la  cw»- 

rée. 

>prit-il  lors'jne  les  chcvauT  iratti>rcnt  de  conpï- 
pour  aiiisi  dire  crii  celle  [tauvrc  fille  pouf  II 

■Ile  a  créé  d'autres  femmes  pour  le  pl^iitr.  Et 
ujMn.  u  cites  |.  Odest mations,  il  est  imimssible  de  ne  pas  croire 
il  une  aatre  iw.  Tout  agit  sur  la  Fosseuse  :  si  le  leuips  esl  grisH 
sombre,  die  est  lri>te  et  pleure  avec  le  ciel;  cette  expression  loi 
■ppartieiil.  Elle  chante  avec  les  oiseaux,  se  calme  et  se  rassénM 
âtec  les  deas,  ciifir'  ""-  dévie""  '—Ile  dans  un  beau  jour,  uo  par- 
fum délicat  est  [-oui  n  pla.^..  presque  inépuisable:  je  l'ai  iN 
jouissant  pendmt  l  une  journée  de  l'odeur  exhala  par  ds 
résédas  après  une  de  ces  matinées  plufîeust-s  qui  dévdof^wri 
rime  des  fleurs  cl  donnent  au  jour  je  oc  sais  quoi  de  fi-ai*  «t  <k 
brillant,  elle  s'ét.iii  épanouie  avec  la  nature,  avec  tuuics  les  plaun. 
Si  l'atmosphère  i>l  lourde,  ëlcc irisante,  la  Fosscum-  a  des  lapetin 
que  rien  ne  peut  catuier,  elle  se  couche  et  se  plaint  de  miilr  inaai 
différents  sans  »avoir  ce  qu'elle  a  ;  si  je  la  qucitiuiine,  elle  me  ri- 
pond  que  sesDss'anmllisscnt.quc  sa  chair  se  fond  en  eau.  PendaM 
ces  heures  iDaiiJNjét:s,  tllene  sent  la  lie  que  par  la  soulfranc*?;  m 
co^ur  esl  en  dehors  d'elle,  pour  tous  dire  encore  un  de  ses  mou. 
Quelquerois  j'ai  surpris  la  pauire  fille  pleurant  à  l'asix-cl  de  ci>rtaiK 
tableaux  qui  se  dessinent  daa:i  nos  montagnes  au  coucher  Ai  i^ 
seil,  quand  de'nombreux  et  magnifiques  nuages  se  rassetnblnit» 
dessus  de  nos  cimes  d'or  :  ■  —  Pourquoi  pleurci-vous,  ma  pdiicT 
lui  disais-je.  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur,  me  répondait- dit,  Ji 
suis  là  comme  une  liébéléc  ï  regarder  Iji-haai,  et  j'ignore  oiji 
suis,  !i  force  de  voir.  —  Mais  que  voyei-vous  donc?  —  Moasin', 
je  ne  pub  vousledir&  n  Vous  auriez  lieau  la  questionner  alors  pM- 
danl  toute  la  soirée,  \ous  n'en  obtiendriez  pas  une  seule  partit; 
mais  elle  vous  lancerait  des  regards  pleins  de  pensées,  ou  nslenil 
les  jeux  humides,  ï  demi  silencieuse,  visiblement  recueillie.  Soi 
recueillement  est  si  profond  qu'il  se  communique  ;  du  moint  db 
agit  alors  sur  moi  comme  un  nuage  trop  chargé  d'électricité.  Ut 
jour  je  l'ai  pressée  de  questions,  je  voulais  â  toute  force  la  faii* 
causer  et  je  lui  dis  quelques  mois  un  peu  tropvib;  ehl  bien,  nwt- 
sieur,  elle  s'est  mise  i  fondre  en  bnues.  En  d'autres  momenis.  b 
Fosiicuse  CBigaie,  avenante,  rieuse, agissante,  spirituelle;  elle  cause 
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ivec  plaisir,  exprimedes  idées  Dea?es,  originaks.  locapable  d'ailleurt 
de  se  lifrer  à  aucune  espèce  de  travail  suivi  :  quaod  eDe  allait  ani 
champs  elle  demeurait  pendant  des  heures  entières  occupée  à  re- 
prder  une  fleurt  è  foir  couler  l'eau,  à  examiner  les  pittores- 
ques merveilles  qui  se  trouvent  sons  les  ruisseaux  cbirs  et  tran- 
quilles, ces  jolies  mosaïques  composées  de  cailloux,  de  terre,  de 
sable,  de  plantes  aquatiques,  de  mousse,  de  sédiments  bruns  dont 
les  couleurs  sont  si  douces,  dont  les  tons  offrent  de  si  curieux  cen- 
tristes. Lorsque  je  suis,  venu  dans  ce  pays,  la  pauvre  fille  mourait 
de  iaim  ;  huiniliée  d'accepter  le  pain  d'autrui,  elle  n'avait  recours 
k  la  charité  publique  qu'au  moment  où  elle  y  était  contrainte  par 
une  extrême  souffrance.  Souvent  la  honte  lui  donnait  de  l'énergie, 
pendant  quelques  jours  elle  travaillait  ^  la  terre;  mais  bientôt 
épuisée,  une  maladie  la  forçait  d'abandonner  son  ouvrage  com- 
mencé. A  peine  rétablie,  elle  entrait  dans  quelque  ferme  aux  en- 
virons en  demandant  à  y  prendre  soin  des  bestiaux  ;  mais  après  s'y 
être  acquittée  de  ses  fonctions  avec  intelligence,  elle  en  sortait 
sans  dire  pourquoi.  Son  labeurjoornalier  était  sans  doute  un  joug 
Irop  pesant  pour  elle,  qui  est  toute  indépendance  et  tout  caprice. 
Elle  se  mettait  alors  ^  chercher  des  truffes  ou  des  champignons,  et 
les  allait  vendre  2i  Grenoble.  £n  ville,  tentée  par  des  babioles,  elle 
oublait  sa  misère  en  se  trouvant  riche  de  quelques  menues  pièces 
de  monnaie,  et  s'achetait  des  rubans,  des  colifichets,  sans  penser 
à  son  pain  du  lendemain.  Puis  si  quelque  fille  du  bourg  désirait  sa 
croix  de  cuivre,  son  cœur  ï  la  Jeannette  ou  son  cordon  de  velours, 
eHe  les  lui  donnait,  heureuse  de  lui  faire  plaisir,  car  elle  vit 
parle  cœur.  Aussi  la  Fosseuse  était-elle  tour  ï  tour  aimée,  plainte, 
méprisée.  La  pauvre  fille  souffrait  de  tout,  de  sa  paresse,  de 
sa  bonté ,  de  sa  coquetterie  ;  car  elle  est  coquette ,  friande, 
curieuse;  enfin  elle  est  femme,  elle  se  laisse  aller  ^  ses  impressions 
et  à  ses  goûts  avec  une  naïveté  d'enfant  :  racontez-lui  quelque 
belle  action,  elle  tressaille  et  rougit,  son  sein  palpite,  elle  pleure 
de  joie:  si  vous  lui  dites  une  histoire  de  voleurs,  elle  pâlira 
d'effroi.  C'est  la  nature  la  plus  vraie,  le'cœur  le  plus  franc  et  la  pro- 
bité la  plus  délicate  qui  se  puissent  rencontrer;  si  vous  lui  confiez 
cent  pièces  d'or,  elle  vous  les  enterrera  dans  un  coin  et  continuera 
de  mendier  son  pain. 

La  voix  de  Benassis  s'altéra  quand  il  dit  ces  paroles. 

—  J'ai  voulu  l'éprouver*  monsieur,  reprit-il,  et  je  m'en  suis  re- 
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penii.  TiH  épreoTe.  n'ett-ce  pas  de  l'e^toanage,  de  la  dfliiBu 
■*"'  "^  moÏDsT 

rrrHi  eoninie  s'il  faisrit  a»e  rifloioB  Mcrètt, 

t  l'embarr-is  dans  lequel  sea  paroles  ataimi  û 

>a^ii  ,  pour  ne  pas  bisser  toïr  M  conAtsioti,  l'oroh 

bmèkT  KS  renés  de  son  cheval.  Beoassîs  reprit  bicaiM  II 

—  Je  Yoadrais  marier  ma  Fosseiise,  je  don5erais»olon tiers  un*  it( 
nés  Termes  ît  quelque  brave  ^tçoii  f|ui  la  rendrait  heiircuK-,  et  A 
feseniL  Oui,  la  pauvre  fille  aimerait  ses  enfants  ï  en  perdre  11  lAt 
et  lo«u  les  senttRienls  qui  surabondent  chez  die  s'épanchenieM 
^nsrduiqui  les  comprend  tous  pour  la  femme,  dans  {ri  marrniil^; 
mars  aucun  homme  n'a  su  lui  plaire.  Elle  est  cependant  d'uncKfr 
•îbililc  dan^ruiise  pour  elle;  elle  le  sait,  et  m'a  lait  l'aveu  de  S 
prMisjwstikin  nerveuse  quand  elle  a  vu  que  je  m'en  aperce<Ûi 
Elle  est  du  petit  nombre  de  femmes  sor  lesquelles  le  moiodrcca» 
Ikct  produit  un  fréraissemeni  dan^reux;  aussi  faiit-il  lui  unit 
(ré  de  sa  sage'se,  de  sa  Tierté  de  femme.  Elle  est  fauve  »ininR  ott 
hirondelle.  Ah!  quelle  riche  nature,  monsieur!  Elle  était  ùiH 
pour  être  une  femme  «fiente,  tintée  ;  elle  eilt  été  bienfaiMQW  et 
constante.  A  viogi-deui  ans,  elle  s'alTaisse  déjï  wtis  le.  poid»ii 
ion  In.e.  et  dépérit  victime  de  ses  fibres  trop  tibnntes,  de  ni 
«rganisatton  trop  forte  ou  trop  déliraie.  Une  vive  passirtu  trahie  k 
rendrait  folle,  ma  pauvre  Fosseu.se.  Après  avoir  étudié  son  i^n- 
pérameni,  après  avoir  reconnu  U  réalité  de  ses  longues  aiiaqwi 
^  nerfs  et  de  ses  aspirations  électriques,  aprte  l'avoir  ifouiée  ta 
birmonie  flagrante  avec  les  vicbsiludes  de  l'atmosphère,  avec  !> 
variations  de  la  lune,  fait  que  j'ai  soigneusement  vérilié,  j'en  prii 
soin,  monsieur,  comme  d'une  créature  en  dehors  des  autres,  et  dt 
qai  U  maladive  existence  De  pouvait  être  comprise  que  par  moi. 
Cesl,  comme  je  vous  l'ai  dit,  la  brebis  aux  rubans.  Uais  vous  alla 
t>  voir,  voici  sa  maisonneite. 

En  ce  moment,  ils  étaient  arrivés  an  tiers  environ  de  la  moa- 
lagne  par  des  rampes  bordi^es  de  buisKins,  qu'ils  gnrissaieiit  H 
pas.  tu  atteignant  M  tournant  d'une  de  ces  rampes,  GenesM 
•perçut  la  maison  de  la  Fos.<ieuse.  Celte  habitation  était  située  wm 
une  drs  prinrijmlcs  bosses  de  la  miititaune.  U,  nnc  jolie  petooN 
eii  pente  d'environ  trois  arpents,  plantée  d'arhres  et  d'oil  jaillîs- 
nient  plusieurs  cascades  <tait  entuurée  d'un  petit  tnur  asset  baot 
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pour  servir  de  clôture,  pas  ma  poor  dérabisr  h  nm  im  piyf. 
iDaboo,  bâtie  m  hrkpm  1  confite  d'mi  toit  pht  qm  débord 
de  q«g|i|»ei  fiedi^  Atekdeaele  peyHge  on  eOet  chtranot  k  fo 
tËÊ  4ÊÊk  MUperte  d'os  nti^rhmmin  et  d*ott  premier  éiafi 
porte  el  eeSMHMi  peiati  en  tert  Eipoeée  a«  nddl,  elle  n'ai 
■i  OHM  de  leisenr  ni  aiMi  de  profondeur  pour  avoir  d'aotres  c 
wliu  qne  ceDee  de  la  iiçade,  dont  Télégance  mttiqoe  contisi 
ca  me  eicearive  propreté.  Soi? ant  la  mode  allemaude,  la  sail 
des  auvents  était  doublée  de  planches  peintes  en  blanc  Qoelqi 
ecadas  en  ienr  et  d*astres  arbres  odoriférants»  des  épines  roe 
des  plantes  grimpantes,  nn  gros  noyer  que  Ton  avait  respec 
pnîs  qoelqoes  saules  pleureurs  plantés  dans  les  ruisseaux  s*4 
vaieat  autour  de  cette  maison.  Derrière  se  trouvait  un  gros  mas 
de  bétres  et  de  sapins,  large  fond  noir  sur  lequel  cette  jolie  1 
tîme  se  détachait  viviement  En  ce  moment  du  jour  Tair  était  ei 
htnmé  par  les  dilKrentes  senteurs  de  la  montagne  et  du  jardin 
la  Foasense;  le  ciel,  pur  et  tranquille,  était  nuageux  k  l'horizo 
dans  le  lointain,  les  cimes  commençaient  k  prendre  les  teintes 
rose  vif  qne  leur  donne  souvent  le  coucher  du  soleil.  A  cette  k 
ieor  la  vallée  se  voyait  tout  entière,  depuis  Grenoble  jusqu*k  Ti 
ceinte  circulaire  de  rochers,  au  bas  desquels  est  le  petit  lac  q 
GeMBlas  avait  traversé  la  veille.  Au-dessus  de  hi  maison  et  k  u 
nsseï  grande  distance,  apparaissait  hi  ligne  de  peupliers  qui  in 
quait  le  grand  chemin  du  bourg  à  Grenoble.  Enfin  le  bourg,  ol 
qsement  traversé  par  les  lueurs  du  soleil,  étincelait  comme 
diamant  en  réfléchissant  par  toutes  ses  vitres  de  rouges  lumiè 
^fà  semblaient  ruisseler. 

A  cet  aspect,  Genestas  arrêta  son  cheval,  montra  les  fabriqi 
de  la  vallée,  le  nouieau  bourg,  la  maison  de  la  Foasense,  et  dit 
floupirant  :  —  Après  la  victoire  de  Wagram  et  le  retour  de  Naf 
lèno  aux  Tuileries  en  1815,  voilk  ce  qui  m'a  donné  le  plus  d'en 
lîoiiB.  Je  vous  dois  ce  plaisir,  monsieur,  car  vous  m*avei  apprit 
connaître  les  beautés  qu*nn  homme  peut  trouver  k  la  vue  d*un  pa^ 

— -  Oui,  dit  le  médecin  en  aouriant,  il  vaut  mieux  bitir  des  vil 
qoe  de  les  prendre. 

—  Oh!  monsieur,  Wagram  et  h  reddition  de  Mantooe!  M; 
vous  ne  savex  donc  pas  ce  que  c'est  I  N'est-ce  pas  notre  gloire 
Sons  7  Vous  êtes  on  brave  bomme^  ma»  Napoléon  aussi  était  un  h 
homme;  sans  l'Angleterre,  vous  vous  seriei  entendus  tous  de« 
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et  il  ne  serait  pas  lombë,  Dotre  empereur;  je  peux  bieo  STOoer  <^at 
'"  l'aime  malnicianl,  il  est  mort  !  El,  dit  roDicicr  en  regaidant 
D'y  a  pas  d'espions  ici.  Quel  eomeraiit  !  Il  de- 
de  !  il  vous  aurait  placé  dans  aoD  Couwil-d'ÉKt, 
-et  d  min istra leur,  et  grand  adminitliitcur,  jusqu'j 

ui  y  •  tait  de  cariuuclies  dans  les  gibernes  après  uiki(> 

laire.  Pauvre  honiine  l  Pendant  que  vous  uie  parliez  de  voire  Fis- 
seusc,  je  peusais  qu'il  ëtait  mort  h  Sainte- Béléne,  lui.  Hein  !  éiiii- 
ce  le  climat  et  l'habiUliou  qui  pouvaient  satisraiii>  un  bomiiie  lu- 
liilué  à  vivre  les  pieds  dans  les  étrien  et  le  derrière  sur  un  irtM? 
On  dit  qu'il  y  JardinaiL  Uianlre  !  il  n'était  pas  Tait  pour  phaierde 
citoux  !  Maintenant  il  nous  faut  servir  les  Bourbons,  et  luvaleineat, 
monsieur,  car,  après  tout,  la  France  est  ta  t'rance,  comme  vooslt 
disiez  liier. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Gctieslas  descendit  de  cbenj, 
et  imita  inacbinalement  fiena&sis  qui  attachait  le  sien  par  la  biide 
à  un  arbre. 

—  Esi-ce  qu'elle  n'y  serait  pas?  dit  le  médecin  en  nu  toyui 
puint  la  Kusseuse  sur  le  seuil  de  la  porte. 

[1s  entrèrent,  ci  ne  trouvèrem  personne  dans  la  salie  du  rei-dt- 
c  haussée. 

—  l'.lle  ,iura  entendu  le  pas  de  deux  chevaux,  dit  UcnaMh  en 
souriant,  et  sera  montée  pour  mettre  un  booiwt,  une  cetobn, 
quelque  chiffon. 

Il  laissa  Genestas  seul  et  monta  pour  aller  cbcrcber  la  FoneMC 
Le  cunmandaut  examiai  la  salle.  Le  mur  était  tendQ  d'un  pipiv 
à  fond  gris  parsemé  de  roses,  et  le  plancher  couvert  d'une  utltli 
paille  en  guise  de  lapis.  Les  chaises,  le  fauteuil  et  la  table  étaieat 
en  bois  encore  revéïu  de  son  écorce.  Des  espèces  de  jardjoièni 
faites  avec  des  cerceaux  et  de  l'osier,  garnies  de  flears  et  di 
mousse,  ornaient  cette  chambre  aux  fenêtres  de  laquelle  itMM 
drapés  des  rideaux  de  percale  blanrs  ï  franges  rouges.  Sur  la  che- 
minée une  glace,  un  vase  en  poralaine  unie  entre  deux  lampes; 
près  du  fauteuil,  un  tabouret  de  sapin;  puis  sur  la  table,  delà  toils 
(aillée,  quelques  goussets  appareillés,  des  chemises  commencées, 
enfin  tout  l'attirail  d'une  lingère,  sun  panier,  ses  ciseaux,  du  &I  et 
des  aiguilles.  Tout  cela  était  propre  et  frais  comme  une  coquiUi 
jetée  par  la  mer  en  un  coin  de  grève.  De  l'autre  côté  du  corridor, 
au  bout  duquel  était  un  escalier,  Genesias  aperçut  une  cuisina  La 
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f^rcmicr  étage  comme  le  rez-de-chaussée  dc  devait  être  composé 
de  daai  pièces. 
-  M'ayeiHdooe  pu  pear,  disait  Benaasis  I  h  Fossease.  Allons, 

\Umm 

Ea  cateatalcsfrpMrdeB*  Gcnestas  rentra  promptement  dans  h 
saUrn.  Une  jeMeÉle  mince  et  bien  faite,  vêtue  d'une  robe  à  guimpe 
^e  percaline  reoe  à  mille  raies,  se  montra  bientôt,  rouge  de  po- 
deor  et  de  timidité.  Sa  figure  n'était  remarquable  que  par  un  cer- 
tain aplatissement  dans  les  traits,  qui  la  faisait  ressembler  à  ces 
figures  cosaques  et  russes  que  les  désastres  de  181i!i  ont  rendues 
si  malheureusement  populaires  en  France.  La  Fosseuse  avait  en 
met,  comme  les  gens  du  Nord,  tenez  relevé  du  bout  et  très-rentré  ; 
a  bouche  était  grande,  son  menton  petit,  ses  mains  et  ses  bras 
étaient  rouges,  ses  pieds  larges  et  forts  comme  ceux  des  paysannes. 
Quoiqu'elle  éprouvât  Faction  du  hâle^  du  soleil  et  du  grand  air, 
son  teint  était  pâle  comme  l'est  une  herbe  flétrie,  mais  cette  cou- 
leur rendait  sa  physionomie  intéressante  dès  le  premier  aspect; 
puis  eUe  avait  dans  ses  yeux  bleus  une  expression  si  douce,  dans 
ses  mouvements  tant  de  grâce,  dans  sa  voix  tant  d'âme,  que,  mal- 
gré te  désaccord  apparent  de  ses  traits  avec  les  qualités  que  Benassis 
avait  vantées  au  commandant,  celui-ci  reconnut  la  créature  ca- 

# 

prideuse  et  maladive  en  proie  aux  souffrances  d'une  nature  con- 
trariée dans  ses  développements.  Après  avoir  vivement  attisé  un  feu 
de  mottes  et  de  branches  sèches,  la  Fosseuse  s'assit  dans  un  fau- 
teuil en  reprenant  une  chemise  commencée,  et  resta  sous  les  yeux 
de  l'officier,  honteuse  à  demi,  n'osant  lever  les  yeux,  calme  en  ap- 
parence; mais  les  mouvements  précipités  de  son  corsage,  dont  la 
beauté  frappa  Genestas,  décela  sa  peur. 

—  Hé  !  bien,  ma  pauvre  enfant,  ètes-vous  bien  avancée?  lui  dit 
en  maniant  les  morceaux  de  toile  destinés  à  faire  des  che- 


La  Fosseuse  regarda  le  médecin  d'un  air  timide  et  suppliant  :  — 
Ne  me  grondez  pas,  monsieur,  répondit-elle,  je  n'y  ai  rien  fait  au- 
jourd'hui, quoiqu'elles  me  soient  commandées  par  vous  et  |)oor  des 
gens  qui  en  ont  grand  besoin  ;  mais  le  temps  a  été  si  beau  I  je  me 
suis  promenée,  je  vous  ai  ramassé  des  champignons  et  des  truffes 
blanches  que  j'ai  portés  à  Jacquotte;  e!le  a  été  bien  contente^  car 
vous  avez  du  mondeâdtner.  J'ai  été  toute  heureuse  d'avoir  deviné 
cela.  Quelque  chose  me  disait  d'aller  en  chercher. 
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Et  elle  se  remit  i  tirer  l'aigniUe. 

—  Vam  yv(«  "i,  madeiuoiseUe,  une  bien  jolis  rosison,  lai  dit 

int  i  moi,  monsiear,  répan(iil-«lti!  «n  rr^ardant 
i  yeux  qui  semblaient  rougir,  ella  B|i{>*riitnit  t 
^assb.  El  elle  reporta  douceiueat  aes  n^svàt  wr  le 

—  Vow  nvei  bleo,  timn  enranl,  <tit-il  ea  lui  prenant  la  main. 
qo'oa  ne  nat  en  chassera  jamais. 

Li  Fostewe  se  Kti  jar  un  moDTetneiit  brusque  et  sorliL 

—  Bé  1  bien,  dit  te  mérieciii  i  l'ollicier.  cooiutent  la  trouta- 

*OBll 

—  Hab.  répoodil  Genesias,  elle  m'a  singulièrement  ému.  Comme 
VDW  lui  avez  geniiment  arrangé  son  nid  I 

—  BabI  du  pa|)ier  à  quinie  ou  vin^  sous,  mail  bien  cboni, 
TOtlà  tout.  Les  meubles  M  wot  pat  grand'chose,  ik  ou  éié  labri- 
qDfcpiriiMM  iiDuierqui  afoulunteiémoigner»  rccuiinaissauce. 
La  Fw^euM  a  fait  flIe-môme  les  rideaux  avec  quelques  aaoei  tk 
calicoL  Sou  habiiaiiun,  sou  ntubilier  si  simple  tous  sembleui  jolii 
parce  qae  tous  les  Iromez  sur  le  penchant  d'une  luouUgiie,  dauf 
un  pays  perdu  uù  vous  ne  tous  aiieudiex  pas  à  rencouirer  qud^ 
cboae  de  propre  :  mais  le  secret  de  cette  élégance  est  daj«  mm 
Borle  d'harmonie  entre  U  maison  et  U  nature  qui  a  réuni  Ù  4« 
ruifseanx,  quelques  arbres  bien  groopta,  el  jeté  sur  cette  palMM 
ses  plus  beUes  herbes,  set  fraitàers  parfnméi,  set  jolies  violettciL 

—  Hé  I  bien,  qu'ato-fous  I  dit  BeoMas  b  U  Fosteote  qui  ■*• 
venaiL 

—  Rien,  rien,  répondit-elle,  j'ai  cru  qu'use  da  bci  pouin  ■'(• 
ail  pas  rentrée. 

EUeineaUit;  mais  le  médecin  ratseul  à  l'eu  apercefoir,  elïM 
dit  i  l'oreille  :  Vous  avez  pleuré. 

—  Pourquoi  me  dites-vous  de  ces  choset-lï  deiaot  quriqu'ael 
lui  répond  il- elle. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  Geuestat,  tous  avex  grand  utrt  de  re»- 
ter  ici  toute  seule;  dans  une  r^ge  aussi  chaimaute  que  l'est  ttil^ 
ci,  il  tous  faudrait  un  m<iri. 

—  Cela  est  Trai,  dit-elle,  mais  que  Toulei-Toas,  moasieurljl 
suis  pauvre  et  je  suis  diflicile.  Je  ne  me  sens  pas  d'humeur  a  aiv 
poiter  11  soupe  aux  ciumps  ou  i  luener  une  cbarretia,  k  icatir  la 
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misère  de  ceux  que  j'aimerais  sam  poufoir  la  liyre  cesser,  à  teoir 
eotiiHi  sur  mm  bru  tome  la  joârnéc»  et  à  npeUiSf  r  iea  liait- 
d*w  Imnimm.  MMriev  le  «■ré  st  dit  que  ces  peosées  sonl 
peo  cbrMemMi»  je  le  fris  bisB,  maliqa^iiifeT&icertaiBejoors, 
J'aiflM  mhm  Mapr  «o  Boreeio  de  ptie  sec  que  de  m'accom- 
uoder  quelque  chose  pour  mon  dîner.  Poarq«oi  veoles-fous  quo 
j'asoonime  on  bonnoe  de  mes  défauts?  il  se  tuerait  peut-être  pour 
«atisfûre  mes  fantaiiîes,  et  ce  ne  serait  pae  juste.  Bah!  l'oom'a  jeté 
quelque  maevais  sort,  et  je  dois  le  supporter  toute  seule* 

—  D'ailleors  elle  est  oée  faioéante,  ma  pau? re  Fossense,  dit  Be« 

Basais,  et  il  faut  la  pieadre  ceosme  elle  esu  Mais  ce  qu'elle  tous 

dit  U  sigoiie  qu'elle  n*e  encore  aimé  persoane»  ajouta-l-il  tm 

rkoL 

Pois  H  se  levé  et  sortit  pendant  un  mooMBt  sur  la  pekmssu 

— -  Vousdevex  béeo  atmer  monsieur  Benamis.  lui  dfwianda  Ge- 


—  Obi  oui,  monsieur  I  et  comme  moi  bien  des  gens  dans  le  Can- 
ton se  sentent  l'en? îe  de  se  mettre  en  pièces  pour  luL  Mais  lui  qui 
goéril  Ici  autres,  fl  a  quelque  chose  que  rien  ne  peut  guérir.  Vous 
êtes  son  ami?  fous  satex  peut->étre  ce  qu'il  a?  qui  donc  a  pu  faire 
du  chagrin  à  un  hommecomme  bn,  qui  est  la  fraie  image  du  boa 
Dieu  sur  terre?  J'en  connais  plusieurs  ici  qui  croient  que  leui  « 
Uéspooment  mieux  quand  il  a  passé  le  matin  lehNig  de  leur  champw 

—  Et  fous,  que  croyei-foas? 

—  Moi,  monsieur,  quand  je  l'ai  fu...  Ette  parut  hésiter,  puis 
de  ajouta  :  Je  suis  heureuse  pour  toute  la  journée.  Elle  baissa  b 
lêle,  et  tira  son  aiguille  af  ec  une  prestesse  singulière. 

—  Bé  I  bien,  le  capitaine  fous  a-»-il  conté  quelque  chose  sur 
Napoléon,  dit  le  médecin  en  rentrant. 

—  Monsieur  a  fu  l'Empereur?  s'écria  bi  Fosseuse  en  conlem- 
plant  h  figure  de  l'officier  af  ec  une  curioaité  passionnée. 

-»  Parbleu  I  dit  Genestas,  plus  de  mille  fois. 
-»  Ah  !  que  je  foudrais  safoir  quelque  chose  de  mililairCL 
— ^  Demain  nous  f  iendroos  peui-étre  prendre  une  tasse  de  calé 
an  lait  chei  f  eus.  Et  l'on  te  contera  qutique  chou  de  militaire, 
mon  enfant,  dit  Benassis  en  la  prenant  par  le  cou  et  U  baisant  au 
front  C'est  ma  fille,  foyex-f oos?  ajouta-t-H  en  se  tournant  fers  le 
commandant,  lorsque  je  ne  l'a  pas  baisée  an  Iront,  il  me  manque 
quelque  chose  dms  la  jonmésk 
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La  Fosseuse  serra  h  main  de  ttenassîs,  et  lui  dit  i  f  oii  basse  :  — 
Oli!  voDsSlMhi     bonlIlslaquJltêrent;  mais  elle  les  suit  il  poiiriu 
val.  Quand  Gencstas  fut  en  ^lle  :  —  Qu'esi-cc 
leur-làî  souflla-t-elle  à  l'oreille  de  Benassis. 

—  pondit  le  mcdccin  en  mettant  le  pied  ï  l'élria, 
I                   a     pour  toi. 

I^lle  resta  debcut  occupée  i  ks  voir  descendant  b  rampe,  n 
lorsqu'ils  passèrent  au  bout  du  jardin,  ils  l'aperçurent  déjà  prrcb^'' 
sur  un  luoDceau  de  pierres  pour  les  voir  encore  el  leur  f^ire  do 
tleniier  signe  de  t^te. 

—  monsieur,  celte  fille  a  quelque  diose  d'eiiraordinairt,  <lii 
Cenestas  au  médecin  quand  ils  furent  loin  de  la  luaisoo. 

—  N'est-ce  pasT  répondit-il.  Je  me  suis  vingt  fois  dit  qu'elle  fe- 
rait une  ctiarmante  femiue  ;  mais  je  ne  saurais  l'aimer  autrenKiii 
que  comme  ou  aime  sa  sœur  on  sa  fille,  mon  cœur  est  mort. 

—  A-t-cUc  des  parents?  demanda  Genestas.  Que  faisaiontfus 
pf  re  et  sa  mère  î 

—  Oh  !  c'est  toole  une  histoire,  reprît  Benassis.  Elle  n'a  plut  w 
père,  ni  mère,  ni  parents.  Il  n'est  ^las  jusqu'ï  son  nom  qui  H 
lu'ail  intéressé.  1^  Fosseuse  est  née  dans  le  bourg.  Son  |>èn:,jatir- 
nalier  de  Saint- Liurenl-du- Pont,  se  nommait  le  Fox^nir,  aliréii*- 
tii  M  sans  doute  ili'  fossuyeur,  car  depuis  un  temps  imiiiéinociil 11 
charge  d'enterrer  les  morts  était  restée  dans  sa  famille.  11  y  a  dM 
ce  nom  toutes  les  mélancolies  du  cimetière.  En  vertn  d'anecpi- 
Innie  romaine  encore  eu  usage  ici  comme  dans  qtidqoes  aoirs 
pays  de  la  Franc«,  et  qui  consiste  i  donner  aoi  femmes  le  dm  à 
leurs  maris,  en  j  ajoutant  une  terminaison  féminine,  cette  fiOii 
été  appelée  la  Fosseuse.  du  nom  de  son  père.  Ce  journalier  aà 
épousé  par  amour  la  femme  de  chambre  de  je  sais  quelle  coo- 
tesse,  dont  la  Terrese  trouve  ï  quelques  lieues  du  bourg.  Ici,coiDiK 
dans  toutes  les  campagnes,  la  passion  entre  pour  peu  de  chosed» 
les  mariages.  En  général,  les  paysans  veulent  une  femme  pounioir 
des  enfauis,  pour  avoir  une  ménagère  qui  leur  fasse  de  buK 
mupe  et  leur  apporte  h  manger  aux  champs,  qui  leur  file  des c^ 
mises  et  raccommode  leurs  habits.  Depuis  longtemps  pareille  iM- 
lure  n'était  arrivée  dans  ce  |)(iys,  où  souvent  un  jeune  homme  qui"' 
sa  promise  pour  une  jeune  fiile  plus  rirlie  qu'elle  de  trois  ou  qu"* 
arponts  de  terre.  Le  sort  du  Fosseur  et  de  sa  femme  n'a  pU^ 
;i~:t'z  tieurcui  pour  désabiluer  tios  Dauphinob  de  leurs  calcul)  «>' 
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léressés.  La  Fosseose,  qui  était  une  belle  personne,  est  morlc  en 
accouchant  de  sa  fille.  Le  mari  prit  tant  de  chagrin  de  cette  perte, 
qu'il  en  est  mort  dans  Tannée,  ne  laissant  rien  au  monde  à  son 
enfant  qu'une» vie  chancelante  et  naturellement  fort  précaire.  La 
petite  fut  charitahlement  recueillie  par  une  voisine  quiTéieva  jus- 
qu'à l'âge  de  neuf  ans.  La  nourriture  de  la  Fosseuse  devenant  une 
charge  trop  lourde  pour  cette  benne  femme,  elle  envoya  sa  pupille 
mendier  son  pain  dans  la  saison  où  il  passe  des  voyageurs  sur  les 
routes.  Un  jour  l'orpheline  étant  allée  demander  du  pain  au  châ- 
teau de  hi  comtesse,  y  fut  gardée  en  mémoire  de  sa  mère.  Élevée 
alors  pour  servir  un  jour  de  femme  de  chambre  à  la  fille  de  la  mai- 
son, qui  se  maria  cinq  ans  après,  la  pauvre  petite  a  été  pendant  ce 
temps  la  victime  de  tous  les  caprices  des  gens  riches,  lesquels  pour  la 
plupart  n'ont  rien  de  constant  ni  de  suivi  dans  leur  générosité  :  bien- 
faisants par  accès  ou  par  boutades^  tantôt  protecteurs,  tantôt  amis, 
tantôt  maîtres,  ils  faussent  encore  la  situation  déjà  fausse  des  en- 
fants malheureux  auxquels  ib  s'intéressent,  et  ils  en  jouent  le 
cœur,  la  vie  ou  l'avenir  avec  insouciance,  en  les  regardant  comn)€ 
peo  de  chose.  La  Fosseuse  devint  d'abord  presque  la  compagne  de 
b  jeune  héritière  :  on  lui  apprit  alors  à  lire,  k  écrire,  et  sa  future 
maîtresse  s'amusa  quelquefois  à  lui  donner  des  leçons  de  muai- 
qse.  Tour  à  tour  demoiselle  de  compagnie  et  femme  de  chambre, 
oo  fit  d'elle  un  être  incomplet.  Elle  prit  là  le  goût  da  luxe,  de  la 
ptrure,  et  contracta  des  manières  en  désaccord  avec  sa  sitoatioo 
réelle.  Depuis,  le  malheur  a  bien  rudement  réformé  son  âme,  mais 
il  D*a  pu  eo  effacer  le  vague  sentiment  d'une  destinée  supérieure. 
£ofin  un  jour,  jour  bien  funeste  pour  cette  pauvre  fille,  la  jeune 
comtesse,  alors  mariée,  surprit  la  Fosseuse,  qui  n'était  plus  que  sa 
femme  de  chambre,  parée  d'une  de  ses  robes  de  bal  et  dansant 
devant  une  glace.  L'orpheline,  alors  âgée  de  seixe  ans,  fut  renvoyée 
nos  pitié;  son  indolence  la  fit  retomber  dans  la  misère,  errer  sur 
les  routes,  mendier,  travailler,  comme  je  vous  l'ai  dit  Souvent 
die  pensait  à  se  jeter  à  l'eau,  quelquefois  aussi  à  se  donner  au 
premier  venu;  la  plupart  du  temps  elle  se  couchait  au  soleil  le 
long  du  mur,  sombre,  pensive,  la  tête  dans  l'herbe;  les  voyageurs 
loi  jetaient  alors  quelques  sous,  précisément  parce  qu'elle  ne  leur 
demandait  rien.  Elle  est  restée  pendant  un  an  à  Thôpilal  d*x\nnecy, 
aprùs  une  moisson  laborieuse,  à  laquelle  elle  n'avait  travaillé  que 
4ns  l'espoir  de  mourir.  11  faut  lui  entendre  raconter  à  elle-même 

^JOV.    HLM     T.    XIII.  *.Â 
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««■  sentiments  et  set  idées  dorant  cette  période  de  h  vie,  elle  ai 

■^tww'  '<■'  ;use  dans  vt,  nahes  conlidcnccs.   Knfin  die  <■ 

vers  l'époque  ùà  je  résnlns  de  m'y  Tuer.  Je  «aw 

Dorat  de  mes  admiiiislrés,  j'éindt»t  (l«ic  son  o- 

â  frappa  ;  puii,  après  avoir  observé  ses  imperie^ 

H  3,  le  résolus  de  prendre  soin  d'elle,  l'eul-étre  avec 

■e  temps  frntra-l-el)c  par  s'atcoiilunier  an  travail  de  la  coaliuc, 

—  Elle  est  bien  seule  lï,  dit  Getfesias. 

—  Non,  une  de  mes  b^'^g^^e9  tii-nt  concher  fhes  elle,  répoodk 
le  médecin.  Vous  n'avez  pas  aperçu  les  bjltmenis  de  ma  ferme  ipd 
sont  au-dessus  de  la  maiwn,  ils  Miiil  ca<t>és  par  les  sapins.  Ob! 
«Ile  est  en  sitreté.  D'ailleurs  il  n'y  a  p<iini  de  mauvais  sujets  dam 
notre  vallée;  si  par  hasard  il  s'en  renconire,  je  les  envoie  iranué^. 
«à  ils  font  d'exrcHenls  soldats. 

—  Pauvre  (ille!  dit  Geneslas, 

—  Ah  I  [(■!•  gens  du  canton  ne  la  plaident  point,  reprit  Benacùi, 
Us  la  Iroatent  au  contraire  bien  herireose;  mais  il  eiîMe  celle  dit 
férence  entre  elle  et  les  antres  femmes,  qu'il  relles-ci  Uiea  i 
donné  la  force,  à  elle  la  f3ible5.<«;  et  ils  ne  voienl  pa»  cela. 

An  moment  nù  les  deui  cavaliers  déboochèreni  sur  la  roule  d* 
Grenoble,  Bei)as.^is.  qui  préiovail  l'effet  de  ce  nuuvean  coup  d'iril 
mr  Geneslas,  s'arrëla  d'on  air  sali^rait  pour  jouir  de  sa  Mrrpri<e. 
Deux  pan»  de  verdure  hauts  de  soiiamt  pieds  ineublait:at  i  pcrti 
de  vue  un  brge  cbeuris  bombé  comme  me  alée  de  Jwdii,  M 
ctmpostieni  un  monament  naturel  qu'an  homme  pouvait  s'eav 
gneillir  d'avoir  créé.  Les  arbres,  non  taillés,  fomaient  loa  IW 
mense  palme  verte  qai  rend  te  peuplier  d'Iulie  nu  des  jàm  m»- 
gnifiqnes  végétaux.  Un  côté  du  clietnin  atteim  d^  par  l'oolR 
représentait  une  vaste  mnraille  de  feuilles  noires;  tandis  (pM  ta<-  ' 
lement  éclairé  par  le  soleil  conchant  <qai  donnait  aux  jeM> 
pousses  des  teintes  d'or,  l'antre  oiïraît  le  contraste  des  jeoz  et  Is 
reflets  que  produisaient  la  lumière  et  la  brise  snr  son  mauvaMridflK 

—  Voasdeveiétrebienheareuiid.s'éeriaGcDestasL.  ToMjM 
|riaisir  pour  voul 

—  Monsienr,  dit  le  médecin,  ramoar  ponr  la  natOK  mt  leM^ 
^dI  ne  [rompe  pas  les  espérances  humaines.  Ici  point  de  déttF 
tîq«i8.  Voili  des  peupliers  de  dix  ans.  En  «ves-TOns  jMMii  ■ 
^ttiBsi  bien  vcmis  qne  les  miensT 
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-»  Dieu  est  grand!  dit  b  milîlaire  en  s'arrétant  ao  miUeo  de 
re  chemin  dont  il  n'tpercefail  ni  la  fin  ni  le  cominenceinent 

—  Vous  me  faites  dn  bien,  s'écria  Benaasis.  J'ai  du  plai5irl 
vous  entendre  répéter  ce  que  je  dis  souvent  ao  milieu  de  cettfi 
avenue.  Il  se  troofe,  certes,  ici  quelque  ciiose  de  religieui.  Noos 
y  sommes  comme  deux  points,  et  le  sentiment  de  noire  petitessi 
nous  ramène  toujours  dotant  Dieo. 

Ils  allèrent  alors  lentement  et  en  silence,  écoutant  le  pas  de  leurs 
chevaux  qui  résonnait  dans  cette  galerie  de  verdure,  comme  s'is 
eussent  été  sous  les  voûtes  d'une  cathédrale. 

—  Combien  d'émotions  don  t  ne  se  doutent  pas  les  gens  de  la  ville, 
dit  le  médecin.  Sentez-vous  les  parfunM  exhalés  par  la  propolis  des 
peupliers  et  par  les  sueurs  do  mélèxe?  Quelles  délices! 

— -  Ecoutez,  s'écria  Genestas,  arrêtons- nous. 
Ils  entendirent  alors  un  chant  dins  le  lointain. 

—  Est-ce  une  femme  ou  un  homme,  est-ce  un  oiseau  7  demanda 
tout  bas  le  commanilant  Est-ce  hi  voix  de  ce  grand  paysage? 

—  Il  y  a  de  tout  cela,  repoadit  le  médecin  en  descendant  de  son 
cheval  et  en  l'attachant  li  une  branche  de  peuplier. 

Puis  il  Gt  signe  à  l'ofCcier  de  l'imiter  et  de  le  suivre.  Ils  allèrent 

è  pas  lents  le  long  d'un  sentier  bordé  de  deux  haies  d'épine  blanche 

es  fleur  qui  répandaient  de  pénétrantes  odeurs  dans  l'humide 

atmosphère  du  soir.  Les  rayons  du  soleil  entraient  dans  le  sentier 

avec  une  sorte  d'impétuosité  que  l'ombre  projetée  par  le  long  rideau 

de  peupliers  rendait  encore  plus  sensible,  et  ces  vigoureux  jets  de 

lamière  enveloppaient  de  leurs  teintes  rouges  une  chaumière  située 

ao  bout  de  cecliemin  sablonneux.  Une  poussière  d'or  semblait  être 

jetée  sur  son  toit  de  chaume*  ordinairement  brun  comme  la  coque 

d'une  châtaigne,  et  dont  les  crêtes  délabrées  étaient  verdies  par  des 

joubarbes  et  de  la  mousse.  La  chaumière  se  voyait  à  peine  dans 

ce  brouillard  de  lumière;  mais  les  vieux  murs,  la  porte,  tout  y 

avait  un  éclat  fugitif,  tout  en  était  fortuitement  beau,  comme  l'est 

par  moments  une  figure  humaine,  sous  l'empire  de  quelque  passion 

qui  Téchiiniïe  et  la  colore.  Il  se  rencontre  dans  la  vie  en  plein  air 

de  ces  suavités  champêtres  et  passagères  qui  nous  arrachent  le 

aoohait  de  l'apôtre  disant  k  Jésus-Christ  sur  Ui  montagne  :  Dressons 

une  tente  et  restons  icù  Ce  paysage  semblait  avoir  en  ce  moment 

une  voix  pure  et  douce  autant  qu'il  était  pur  et  doux,  mais  une  voix 

triiAe  comme  la  lueur  près  de  unir  k  l'occident;  vague  imagv  de 
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la  mort,  averlJsscJiieDt  diviacmeoi  doDiié  daos  le  cid  par  le  soIfîI, 

■''^iiiiiie  If^  Hrinnp'"  ^Qp  |a  terre  les  fleui's  el  les  jolis  iii^ecits  épSv- 

ire,  les  tons  du  sulcil  sont  empreinis  de  luéUn- 

élait  mélancolique  ;  chant  populairu  il'aiilcun, 

ni  le  regrel,  cjni  jadis  a  servi  la  haine  naliooale  d« 

Jr.  u    Angleterre,  mais  ao(|ucl  ficanmarcliais  a  reaJa 

ad  Traie  poésie,  en  le  traduisant  sur  la  scène  française  cl  le  inetlaal 

dans  la  bouclie  d'un  page  qoi  ouvre  son  cœur  k  sa  inarraiDe.  Cet 

'  air  était  modulé  sans  paroles  sur  un  ton  plaintif  par  une  roii  qui 

librail  dansTimceirailendrissaiL 

—  C'est  II?  chant  du  cygne,  dît  Benassis.  Dans  l'eapace  d'un 
stL-cle,  celte  voix  ne  retentit  pas  deux  fois  aux  orcillcsdesboauua. 
Datons- nous,  il  faut  l'etiipécher  de  chaaier  !  Cet  eufant  se  tue,  i 
y  a>jirait  de  la  cruauté  i  l'écouler  encore. 

—  Tais-loi  donc,  Jacques  !  Allons,  tais-toi,  cria  le  médecin. 

J^  musique  cessa.  Genesias  decneura  debout,  iounobile  etslupé- 
fail.  Vn  nuage  couvrait  le  soleil,  le  passage  et  la  voix  s'élaieiil 
lus  ensemble.  L'ombre,  le  froid,  le  silence  remplaçaient  les  doous 
splendeurs  de  la  lumière,  les  chaudes  émanations  de  l'aimusphire 
et  les  chants  de  renfaiil. 

—  Pourquoi,  disait  Benassis,  me  d^sobéis-iu?  je  ne  te  douocni 
plus  ni  gâteaux  de  riz,  ni  bouillons  d'escargol,  ni  dalles  fraich», 
ni  pain  blanc.  Tu  veux  donc  mourir  et  désoler  la  pauvre  m^re? 

Genesias  s'avança  dans  nue  petite  cour  assez  proprement  timB, 
et  vit  un  garçon  de  qaioze  ans,  faible  comme  une  femme,  bkni, 
tuais  ayant  peu  de  cbeveox,  et  coloré  comme  s'il  edt  mû  do  noft 
Il  se  leva  lentement  du  banc  oà  il  était  assb  sous  on  gras  JMitfk 
sous  des  lilasen  fleurqui  poussaient  i  l'aventure  et  l'cDveliqjpaiai 
de  leurs  feuillages. 

—  Tu  sais  bien,  dit  le  médecin,  que  je  t'ai  dît  de  le  coothr 
avec  le  soleil,  de  ne  pas  ('exposer  au  froid  àa  soir,  et  de  oef 
l»3iler.  Comment  l'avtses-tu  de  chznter? 

—  Dame,  monsieur  Benassis,  il  faisait  bien  chand  It,  et  c'a!" 
twn  d'avoir  chaud!  J'ai  toujours  froid.  En  me  sentant  bien,  sa»I 
l>cnser,  je  me  suis  mis  b  dire  pour  m'amuser  ;  Malbroug  s'tnti' 
l-en  guerre,  et  je  me  suis  écouté  moi-même,  parce  que  ma  mîi 
ressemblait  prcsqnc  ï  celte  du  flûtiau  de  votre  berger. 

—  Allons,  mon  pauvre  Jacques,  que  cela  ne  l'arrivé  ploit* 
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Le  médecin  lui  tâla  le  pouls.  L'enfant  avait  des  yeux  bleus  ha- 
bituellement empreints  de  douceur,  mais  qu'une  expression  fié- 
vreuse rendait  alors  brillants. 

— Eh  !  bien,  j*en  étais  sûr,  ta  es  en  soeur,  dit  Benassis.  Ta  mère 
D*est  donc  pas  U? 

—  Non,  monsieur. 

—  Allons!  rentre  et  couche-toL 

lie  jeune  malade,  suivi  de  Benassis  et  de  TofiBclèr.  rentra  dans  h 
chaumière. 

—  Allumez  donc  une  chandelle,  capitaine  Bluteau,  dit  le  méde- 
cin qui  aidait  Jacques  à  ôter  ses  grossiers  baillons. 

Quand  Genestas  eut  éclairé  la  chaumière,  il  fut  frappé  de  Tex- 
trême  maigreur  de  cet  enfant,  qui  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os. 
Lorsque  le  petit  paysan  fut  couché,  Benassis  lui  frappa  sur  la  poi- 
trine en  écoutant  le  bruit  qu'y  produisaient  ses  doigts;  puis,  après 
avoir  étudié  des  sons  de  sinistre  présage,  il  ramena  la  couverture 
ior  Jacques,  se  mit  à  quatre  pas,  se  croisa  les  bras  et  l'examina. 

—  Comment  te  trouves-tu,  mon  petit  homme? 

—  Bien,  monsieur. 

Benassis  approcha  du  lit  une  table  à  quatre  pieds  tournés,  cher- 
cha on  verre  et  une  fiole  sur  le  manteau  de  la  cheminée,  et  com- 
posa une  i)oisson  en  mêlant  &  de  l'eau  pure  quelques  gouttes  d'une 
llqoeur  brune  contenue  dans  la  fiole  et  soigneusement  mesurées  i' 
h  lueur  de  la  chandelle  que  lui  tenait  Genestas. 

—  Ta  mère  est  bien  longtemps  ï  revenir. 

—  Monsieur,  elle  vient,  dit  l'enfant,  je  l'entends  dans  le  sentier. 
Le  médecin  et  l'officier  attendirent  en  regardant  autour  d'eux. 

.Aux  pieds  du  lit  était  un  matelas  de  mousse,  sans  draps  ni  couver- 
tore,  sur  lequel  la  mère  couchait  tout  habillée  sans  doute.  Genes- 
tas montra  du  doigt  ce  lit  à  Benassis,  qui  inclina  doucement  la  tète 
comme  pour  exprimer  que  lui  aussi  avait  admiré  déjà  ce  dévoue- 
ment maternel.  Un  bruit  de  sabots  ayant  retenti  dans  la  cour,  le 
médecin  sortit. 

—  Il  faudra  veiller  Jacques  pendant  cette  nuit,  mère  Colas.  S1I 
vous  disait  qu'il  étouffe,  vous  lui  feriez  boire  de  ce  que  j'ai  mis 
dans  un  verre  sur  la  table.  Ayez  soin  de  ne  lui  en  laisser  prendre 
chaque  fois  que  deux  ou  trois  gorgées.  Le  verre  doit  vous  suffire 
pour  toute  la  nuit.  Surtout  ne  touchez  pas  il  la  fiole,  et  commencez 
par  changer  votre  enfant,  il  est  en  sueur. 
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—  Je  n'ai  pu  later  ses  chemises  aujourd'hui,  mon  cher  idoq- 
"'^r,  U  m't  fallu  porter  uou  chanvre  ï  GreiiuNc  pour  avoir  à» 

fous  eorerraj  des  chemisoL 
-  1  lus  mal,  mon  pauire  gaiï.!  dit  la  fetnnK, 

-1  nv,i  atteiiilre  de  hou,  mi-re  Colas,  il  a  fait  l'impro- 

nce  de  chanter;  mais  ne  le  (;roii(leE  pas,  ou  le  nittojci  point, 
aya  dn  coange.  Si  Jacques  se  plaignait  trop,  eiivoj'ez-muiclicrcbrf 
par  une  voisine.  Adieu. 

Le  médecin  appela  ioa  compagnon  et  revint  ven  lu  sentier. 

—  Ce  petit  paysan  est  |K)ilrinairc!  lui  dit  Geoestas. 

—  Mon  Dieu  !  oui,  répondit  Benassia  A  moins  d'un  miracle  dans 
la  nalure,  b  science  ne  peut  le  sauter.  Nos  professeurs,  bl'écuiedt 
médecine  de  l'aris,  nous  ont  souvent  parla  du  ptiéiiumêne  dool 
TOUS  vena  i'Hie  lémuin.  Certaines  maladies  de  ce  genre  pro- 
doiscnt,  dam  les  organes  de  la  voîx,  des  cbaiigemcais  qui  donoetU 
momenianéiiKiit  aui  malades  li  facollé  d'énieiirc  des  chants  dooi 
laperfeciioD  ne  peut  être  égalée  par  aucun  vinuose.  Je  voa5aif»t 
passer  une  irisle  journée,  monsieur,  dit  le  médecin  quand  il  fut  k 
cheval.  Partout  lï  soulTrance  (^'t  partout  la  mort,  mais  aussi  paiiuui 
la  rési;nalion.  Les  gens  de  la  campagne  meurent  Ions  phiiusupUi- 
qnement,  ili  Bouiïretit,  se  laiseni  et  se  couchent  i  la  uianière  d» 
■oimaux.  liais  ne  parlons  plus  de  mort,  et  pressons  le  y»s  de  nus 
chevaui.  Il  faut  arriieratant  U  nuit  dans  le  bou^  pour  i|iieMea 
puissiez  en  voir  le  nouveau  quartier. 

—  Hél  loiU  le  feu  quelque  part,  dit  Genestas  en  nxMtnnt  U 
endroit  de  la  moaugne  d'où  s'élevait  une  gerbe  de  (lammei. 

—  Ce  feu  n'est  pas  dangereux.  Notre  cbanfoumier  fait  santdMlt 
une  fournée  de  diaus,  Getle  ioduslrie  nouveUemeat  veoM  vliiiM 
nos  bruyères, 

—  Un  raup  de  fusil  partît  soudain,  Beaasis  laissa  échapper  sm 
exclainatioa  involontaire,  et  dit  avec  un  mouvementd'impaticMs: 
—  Si  c'est  Buliler,  nous  verrous  un  peu  qui  de  nous  deux  stnl* 
pins  fort. 

—  On  a  tiré  lï,  dit  Genestas  eu  désignant  un  bob  de  hêtres  àot 
au-dessus  d'eux,  dans  la  luontagae.  Oui,  U-baut,  croyci-en  l'otfilli 
d'nn  vieux  soldat. 

—  Allons-y  proiDpienieatt  cria  Denassis,  qui,  se  dirigeanlt* 
ligne  di  oiic  sur  le  petit  lioi«,  fit  voler  son  cheval  )  travers  les  Uts^ 
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et  les  chaiDpt»  comoie  fil  s'agissait  d'une  coarse  ao  clocher,  tant 
il  désirait  surprendre  le  tirear  en  flagrant  délit 

—  L'homme  qne  f  oas  ckerchez  se  saute,  lui  cria  Geoestas  qai 
soivait  ï  peine. 

Benassisfit  retoamer  Tirement  son  chef  al,  refint  sur  ses  pas,  et 
lliomme  qu'il  cherchait  se  montra  iMemftt  sur  noe  rocbe  escarpét» 
à  cent  pieds  a»  étam$  des  deui  cavaliers. 

—  Butifer,  cria  Benassis  en  M  voyant  un  long  fusil,  descends 
Butiler  reooonst  le  médecin  et  répondit  pur  on  signe  respec^ 

toeuseoient  amical  qui  annonçait  une  parlute  obéissance. 

—  Je  conçois,  dit  Genestas,  qu'un  bouMoe  poussé  par  la  peur 
ou  par  quelque  sentiiuent  violent  ail  pu  monter  sur  cette  pointe  de 
roc;  mais  comment  va-t^ii  fiire  pour  en  descendre? 

—  Je  ne  suis  pas  inquiet,  répondit  Benassis,  les  chèvres  doivent 
être  jalouses  de  ce  gaiRard-là  !  Vous  allei  voir. 

Habitué,  par  les  événements  de  la  guerre,  &  juger  de  la  valeor 
intrinsèque  des  hommes.  Le  commandant  admira  la  singulière 
prestesse,  l'éléganie  sécurité  des  mouvements  de  fiulifcr,  |)eudant 
qu'il  descendait  le  long  des  aspérités  de  la  roche  au  sommet  de 
laquelle  il  était  audacieosement  parvenu.  Le  corps  svelte  et  vigou- 
reux du  chasseur  s'équilibrait  avec  grâce  dans  tontes  les  positions 
que  l'escarpement  du  chemin  l'obligeait  k  prendre;  il  mettait  le 
pied  sur  une  pointe  de  roc  pins  tranquillemeot  que  s'il  l'eût  posé 
sur  un  parquet,  tant  il  semblait  sûr  de  pouvoir  s'y  tenir  au  be- 
soin. Il  maniait  son  long  fusil  comme  s'il  n'avait  eu  qu'une  canne 
k  la  main.  Butifer  était  uu  homme  jeune,  de  taille  moyenne,  mais 
sec,  maigre  et  nerveux,  de  qui  la  beauté  virile  frappa  Genestas 
quand  il  le  vit  prés  de  lui  II  appartenait  visiblement  li  la  classe  des 
\  CDKirebandien  qui  fout  leur  métier  sans  violence  et  n'emploient 
que  la  ruse  et  la  patience  pour  frauder  le  isa  il  avait  «ne  mile 
%ure,  brûlée  par  le  soleil  Ses  yeux  d'un  jaune  cbir,  étincelaîent 
CMDme  ceux  d'un  aigle,  avec  le  bec  duquel  son  net  mince,  légè- 
rement courbé  par  le  bout,  avait  beaucoup  de  ressemblance.  Les 
pommettes  de  ses  joues  étaient  couvertes  de  duvet  Sa  bouche 
ronge,  entr'ouverte  i  demi,  laissait  apercevoir  des  dents  d'une  étin* 
celanie  blauclieur.  Sa  barbe,  ses  moustaches,  ses  fivoris  roux  qu'il 
laissait  pousser  et  qui  frisaient  naturelletiient,  rehaussaient  encore 
la  inUe  et  terrible  expression  de  sa  figure.  En  loi,  tout  était  force. 
hti  muscles  de  ses  moins  coDiiouellemefIt  exercées  avaient  une  coo- 
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■isiauce,  aue  grosseur  curieuse.  Sa  poitrine  éuit  large,  et  sar  sno 

''«Qtr'™»'"'iui>-  sauvage  iuielligence.  Il  avait  l'air  in  trépide  et 

(i'uD  hniDuie  haMlué  à  risquer  sa  vie,  H  qui 

lé  sa  puissance  corporelle  ou  iniclleclacllc  en 

f  genre,  qu'il  ne  doBie  plus  de  lui-même,  Vftn 

H  d^     irée  par  les  épines,  il  portail  ù  se»  pivds  <ki 

jemellei  de  cuir  attacliéi.-s  par  des  peaux  d'anguilles.  l!n  pami- 

lon  de  loile  hieue  rapiécé,   déchiqueté  laissait  apcrceïnir  in 

jambes  roages,  fines,  sèches  et  nerveusce  comme  wlle»  d'un  c«rt 

—  Tons  voyez  l'iiointnc  qui  m'a  tiré  jadis  un  coup  de  fusil,  dit 
k  voix  bisse  Benassis  au  commandant  Si  mainlenant  je  témoigoaii 
le  désir  d'être  délivré  du  quelqu'un,  il  ie  tuerait  sans  liésilcr. 
—  Batifer,  reprii-il  en  s'adressant  au  braconnier,  je  t'ai  cru  irai- 
mentltomme  d'honneur,  et  j'ai  enga|;é  ma  parole  parce  que  j'avab 
la  lieDoe.  Ha  promesse  au  procureur  du  roi  de  Grenoble  était  Toii- 
éËesur  ton  serment  de  ne  plus  chasser,  de  devenir  ua  liuinaie 
ni^,  soigneux,  travailleur.  C'est  toi  qui  viens  de  tirer  ce  coup  de 
fusil,  et  tu  le  trouves  sur  les  terres  du  comte  de  I^braiichoir.  Iletn.' 
si soD  garde  l'araii  entendu,  malheureux?  Heureusement  pourtoi. 
je  ne  dresserai  pas  de  procès-verbal,  tu  serais  en  récidive,  et  w 
n'as  pas  de  port  it'armi's!  Je  t'ai  laissé  ton  fusit  par  condescen- 
dance pour  ton  ariachemenl  i  celle  arme-lï. 

—  Elle  est  bL'lk',  dit  le  cuniinandanl  en  reconnai^^sant  nDea> 
nardiére  de  Saini-t!lieiinc. 

Le  contrebandier  leva  la  lete  vers  Genestas  comme  pour  le  re- 
mercier de  cette  approbation. 

—  Butifer,  dit  en  coniinuant  Benassis,  ta  conscience  dsk  le 
faire  des  reproches.  Si  (u  recommences  ton  ancien  métier,  (air 
trouveras  encore  une  (ois  dans  un  parc  enclos  de  murs;  anoM 
protection  ne  pourrait  alors  te  sauver  des  galère»  ;  lu  serais  lair- 
qué,  fléiri.'  Tu  m'apporteras  ce  soir  même  Ion  fusil,  je  te  IcgardeÂ 

Butifer  pressa  le  cation  de  son  arme  par  uu  inouvemenl  caf 
volsif^ 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  oiatre,  dit-il.  J'ai  tatiji 
rompu  mon  ban,  je  suis  on  chien.  Mou  fusil  doit  aller  cliei  m*' 
mais  vous  aurez  mon  héritage  en  me  le  prenant.  Le  dernier  cwp 
que  tirera  l'enfant  de  ma  mère  atteindra  ma  cervelle  !  Que  vool*' 
TOUS  !  j'ai  (ait  ce  que  vous  avez  voulu,  je  me  suis  tenu  Iranqo* 
pendant  l'hiver  ;  mais  au  printemps,  la  sève  a  parti  Je  nesabpMi 
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bboarer,  je  n*ai  pas  le  cœur  de  passer  ma  vie  à  engraisser  des  \o- 
billes  ;  je  ne  pais  ni  me  courber  pour  biner  des  légumes,  ni  fouail- 
1er  Pair  en  conduisant  une  charrette,  ni  rester  à  frotter  le  dos  d*un 
cheTal  dans  une  écurie  ;  il  faut  donc  crever  de  faim  ?  Je  ne  vis  bien 
que  là-haut,  dit-il  après  une  pause  en  montrant  les  montagnes.  J'y 
sa»  depuis  huit  jours,  j'avais  vu  un  chamois,  et  le  chamois  est  là, 
dit-il  en  montrant  le  haut  de  la  roche,  il  est  à  votre  service!  Mon  bon 
monsieur  Benassis,  laissez-moi  mon  fusil  ÉcouteZi  foi  de  Butifer, 
je  quitterai  la  Commune,  et  j'irai  dans  les  Alpes,  où  les  chasseurs  de 
chamois  ne  me  diront  rien  ;  bien  au  contraire,  ils  me  recevront  avec 
phisir,  et  j'y  crèverai  au  fond  de  quelque  glacier.  Tenez,  à  parler 
franchement,  j'aime  mieux  passer  un  an  ou  deux  à  vivre  ainsi  dans 
les  hauts,  sans  rencontrer  ni  gouvernement,  ni  douanier,  ni  garde- 
champétre,  ni  procureur  du  roi,  que  de  croupir  cent  ans  dans  vo- 
tre marécage.  Il  n'y  a  que  vous  que  je  regretterai,  les  autres  me 
tdent  le  dos  !  Quand  vous  avez  raison,  au  moins  vous  n'exterminez 
pis  les  gens. 

—  Et  Ionise?  lui  dit  Benassis. 
Butifer  resta  pensiL 

—  Hé  !  mon  garçon,  dit  Genestas,  apprends  à  lire,  \\  écrire,  viens 
I  mon  régiment,  monte  sor  un  cheval,  fais-toi  carabinier.  Si  une 
fbb  le  boute-selle  sonne  pour  une  guerre  un  peu  propre,  tu  verras 
que  le  bon  Dieu  t'a  fait  pour  vivre  au  milieu  des  canons,  des  balles, 
des  batailles,  et  tu  deviendras  général. 

—  Oui,  si  Napoléon  était  revenu,  répondit  Butifer. 

—  Tu  connais  nos  conventions?  lui  dit  le  médecin.  A  la  seconde 
contravention,  tu  m'as  promis  de  te  faire  soldat.  Je  te  donne  six 
mois  pour  apprendre  à  lire  et  ï  écrire  ;  puis  je  te  trouverai  quelque 
fib  de  famille  à  remplacer. 

Butifer  regarda  les  montagnes. 

—  Oh!  tu  n'iras  pas  dans  les  Alpes,  f*écria  Benassis.  Un  homme 
comme  toi,  un  homme  d'honneur,  plein  de  grandes  qualités,  doit 
servir  son  pays,  coimnandcr  une  brigade,  et  non  mourir  5  la  queue 
d'un  chamois.  La  vie  que  tu  mènes  te  conduira  droit  au  bagne.  Tes 
travaux  excessifs  t'obligent  à  de  longs  repos  ;  à  la  longtie,  tu  con- 
tracterais les  habitudes  d'une  vie  oisive  qui  détruirait  on  toi  toute 
idée  d'ordre,  qui  t'accoutumerait  à  abuser  de  la  force,  à  te  faire 
justice  toi-même,  et  je  veux,  malgré  toi,  le  mettre  dans  le  lion 
chemin. 
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—  lllueldudradouc  creter  de  UagueurtidrcLagriaT  J'èlouBt 
'^oasdiewMfb    i  DDeiille,  Je  ne  peut  paxlunrptod'œjaar- 

iitd  j'y  mène  Loobe. 

DUS  d»  penrhints  qu'il  fiotBniraa  wiiliMi». 

n  oos  aeinblables.  Mais  ïl  ot  Ori,  Je  aiii  pri*6, 

ti  r  demain  en  lu'appotianf  Ion  tmâl,  Booa  ean^ 

/OUI  de  Uni  cela,  mua  eafaoL  Adieu.  Teix&  loa  rJutiKiB  1  Cn»- 

BObfe. 

Les  denx  cavaliers  s'en  allêrenL 

—  VoiA  Ce  cjae  J'appelle  un  liomme,  dit  Gcikmu, 

—  Va  hotnme  en  mauvais  chemin,  répoudii  BenasÂ  Uab  ^ae 
bireTVout'atez  entendu.  >'e»l-il  pas  déplurable  de  fuir  w  per- 
dre de  a  belles  qualilés!  Que  l'eunemi  ei)«alii!>«  U  Fmoce ,  Bu- 
lifer,  i  b  Ute  de  ccnl  jeunes  gens,  arrftecait  dans  la  MaunoMM 
ane  divisioa  pendant  un  mois  ;  mais  ea  lem|«  de  paii,  il  ne  peut 
déplojer  taa  éuei^ie  que  dans  des  siinatioas  ou  les  lois  sont  hn- 
fées.  Il  loi  faut  une  force  quelconque  ï  vaincre  ;  quand  3  ik  rè- 
que  passa  TJe,  il  lutte  ateclaSuciélf,  H  aide  les  contrtlianilirtx  (> 
gaillard-là  pas»e  le  Itliùiie,  seul  sur  une  petite  l»r(|ue,  pour  poncr 
des  souliers  er^  Savoie  ;  il  se  sauve  tout  cbargé  sur  un  pic  inxces- 
sible,  oâ  il  |ieut  rester  deux  jonrs  eii  vivant  avec  des  ttvùinàt 
pain.  Enfin,  il  aiiue  le  danger  ciininie  un  autre  aime  le  snmmrîL  S 
force  de  t^iiter  le  plaisir  que  dounenl  des  sensations  eitri-mci,  û 
s'est  mise»  dehorbdt;  la  vie  ordinaire  Moi  je  ne  veui  i^s  qu'en  vi- 
vant la  pente  insensiiile  d'auevoie  mauvaise,  un  pareil  botnae  de- 
vienne un  brigand  et  meure  sur  no  écbafaad.  Hais  TOjes,  capiuJM, 
comment  se  présente  uolre  bonrgT 

Geneslas  aperçut  de  loin  une  grande  place  circohire  |telh 
d'arbres,  au  milieu  de  laquelle  éiait  une  fontaine  entoorée  d'  po- 
p'iers.  L'enceinte  en  était  marquée  par  des  talos  sur  ksqwb  t't- 
levaient  trois  rangées  d'arbres  dilTérents:  d'abord  des  acacias,  pai> 
des  vernis  du  Japon,  et,  sur  le  haut  du  couronueiaent,  de  petis 
ormes. 

—  Voilï  le  champ  oâ  se  tient  notre  fdre,  dit  Benassô.  Piâ  h 
grande  rue  commence  par  les  deux  belles  maisons  doot  je  t(M* 
parlé,  celle  du  juge  de  paii  et  celle  du  iioiaire. 

llsenirérent  alors  dans  une  large  rue  assez  soigneusement  pfff* 
en  gros  railluux,  de  chaque  côié  de  laquelle  se  trouvait  unen*- 
taitiu  de  mainuiis  neuves  presque  [uules  séparées  par  di-s  janli"^ 
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i^'églîse,  dont  le  portail  formait  une  jolie  perspective»  terminait 
cette  rue,  à  moitié  de  laquelle  deux  autres  étaient  nouvellemenl 
tracées,  et  où  s'élevaient  déjà  plusieurs  maisons.  La  Mairie,  située 
sor  la  place  de  l'Église,  faisait  face  au  Presbytère.  A  mesure  que 
Benassis  avançait,  les  femmes,  les  enfants  et  les  hommes,  dont  te 
joQroéc  était  finie,  arrivaient  aussitôt  sur  leurs  portes;  les  uns  loi 
étaient  leurs  bonnets,  les  autres  lui  disaient  bonjour,  les  petits  eu- 
fants  criaient  en  sautant  autour  de  son  cheval,  comme  si  ia  bonté  de 
ranimai  leur  fût  connue  autant  que  celle  du  maître.  C'était  une 
sourde  allégresse  qui,  semblable  à  tous  les  sentiments  profonds, 
avait  sa  pudeur  particulière  et  son  attraction  communicative.  En 
voyant  cet  accueil  fait  au  médecin,  Genestas  pensa  que  la  veille  il 
avait  été  trop  modeste  dans  la  manière  dont  il  lui  avait  peint  l'af- 
fection que  lui  portaient  les  habitants  du  Canton.  C'était  bien  là  la 
pbs  douce  des  royautés,  celle  dont  les  titres  sont  écrits  dans  les 
cœurs  des  sujets,  royauté  vraie  d'ailleurs.  Quelque  puissants  que 
soient  les  rayonnements  de  la  gloire  ou  du  pouvoir  dont  jouit  uq 
homme,  son  âme  a  bientôt  fait  justice  des  sentiments  que  lui  pro- 
cure toute  action  extérieure,  et  il  s'aperçoit  promptement  de  son 
séant  réel,  en  ne  trouvant  rien  de  changé,  rieo  de  nouveau,  rico 
de  pitis  grand  dans  l'exercice  de  ses  facultés  physiques.  Les  rois» 
eassent-ils  la  terre  à  eux,  sont  condamnés,  comme  les  autres  hom* 
mes,  à  vivre  dans  un  petit  cercle  dont  ils  subissent  les  lois,  a  leur 
bonheur  dépend  des  impressions  personnelles  qu'ils  y  éprouvent. 
Or  Benassb  ne  rencontrait  partout  dans  le  Canton  qu'obéissance  et 
amitié. 

CHAPITRE  m. 

LB  NAPOLàON  DU  PEUPLI. 

-*  Arrivez  donc,  monsieur,  dit  Jacquolte.  Il  y  a  joliment  km^ 

temps  que  ces  messieurs  vous  attendent  C'est  toujours  comme  ça. 

\ous  me  faites  manquer  mon  dîner  quand  il  faut  qu'il  soit  bon. 

Maintenant  tout  est  pourri  de  cuire. 

—  Eh  !  bien,  nous  voilà,  répondit  Benassis  en  sourianL 

Les  deux  cavaliers  descendirent  de  cheval,  se  dirigèrent  vers  le 

•alon,  (Ml  se  trouvaient  les  personnes  invitées  par  le  médecin. 
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—  Mcnieurs,  dit-il  en  prenant  Gcoestaspar  la  maia,  j'ai  l'huu- 
leur  ^  T\T^  eaier  moiiïiieur  Bluiiau,  capitaine  au  ro^ituem 

raison  à  Grenoble,  un  vieux  soldai  qui  m'a  pro 
[ne  temps  parmi  nous.  Puis  s'jitressaut  à  Gens 
1, 1  m  grand  liontme  sec,  i  cheveux  gris,  cl  v^in  Âe 

ir.  ■  sieu,    lui  dit-il,  est  monsieur  Oufau,  le  juge  de  paii, 

de  fpii  je  vous  ai  (lëjà  parlé,  ei  qui  a  si  rorleœcut  conlribu<î  1  h 
praspéritC-  de  la  Commuoe.  —  Monsieur,  reprit-il  en  le  tueltjn 
en  présence  d'un  jeune  homme  maigre,  pâle,  de  mojenne  uillc 
égalemoit  vSiu  de  noir,  et  qui  portait  des  lunettes,  moii»inir 
est  mODsieui  Tonnelet,  le  gendre  de  monsieur  Gravier,  cl  \f 
premier  notaire  f-tabli  dans  le  bourg.  Puis  se  tournant  vers  un  gnn 
bomme,  demi-paysan,  demi-bourgeois,  ï  figure  grossitre.  bonr- 
geonnée,  mais  pleine  de  bonhomie  :  —  Monsieur,  dii-il  en  nuii' 
nuant,  eti  mon  digne  adjoint,  monsieur  Cambon,  le  raarclianiJ  it'' 
bois  i  qui  je  dois  la  bienvcilluule  confiance  que  m'accordent  In 
habîtaots.  Il  est  un  des  créateurs  du  chemin  que  vous  avti  admira. 
—  Je  n'a  i  pas  be^in,  ajouta  Benassis  en  (nonirant  le  curé,  de  lou 
dire  quelle  est  la  protession  de  monsieur.  Vous  voyez  un  hanuM 
que  perscimc  ne  peut  se  défendre  d'dimcr. 

La  figure  du  prOtrc  absorba  l'ailcntion  du  militaire  pir  l'n* 
pression  d'une  beauté  morale  dont  les  séductions  étaient  irri- 
sisiibli».  Au  premier  3S|)ect,  le  visage  de  monsieur  Jantitr 
pouvait  par.-tilrc  dbgracieux,  tant  les  lignes  en  éiaiem  iifitts 
et  lieurtées.  Sa  petite  taille,  sa  maigrcar,  son  attitude,  anaa»- 
çaient  une  grande  faiblesse  physique;  mais  sa  phjsionomir,  U» 
jours  placide,  atleslait  la  profonde  paix  intérieure  du  chréiim  n 
la  force  qu'engendre  la  chasteté  de  l'âme.  Ses  yeux,  où  seinMnlK 
réditer  le  ciel,  trahissaient  l'inépuisable  foyer  de  charité  qui  con- 
sumait son  rœur.  Ses  gestes,  rares  et  naturels,  étaient 
homme  modeste,  sesmonvemenls  avaient  la  pudique  simplîcilj 
ceux  des  jeunes  filles.  Sa  vue  inspirait  le  rester!  et  le  désir  iJg* 
d'entrer  dans  son  intimité. 

—  Ah .'  iiïonsicui'  le  maire,  dtt-il  en  s'iucliitani  comuM  p-"' 
échapper  ï  l'éloge  que  faisait  de  lui  Benassis, 

Le  son  de  sa  loix  remua  les  entrailles  du  commandant,  qsi  h' 
jeté  dans  nue  rêverie  presque  religieuse  par  les  deux  mois  insip'' 
fiaiits  que  prononça  ce  prêtre  inconnu. 

—  Messieurs,  dit  Jacquotle  en  entrant  jusqu'au  milieu  du  si' 


^N 
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Ion,  et  y  restant  le  poing  sar  h  hanche,  ?otre  soope  est  sur  h 
table. 

Sur  rinvitation  de  Benassîs,  qui  les  interpella  chacun  à  son  (oui 
pour  éviter  les  politesses  de  préséance,  les  cinq  convives  du  mé* 
decin  passèrent  dans  la  salle  à  manger  et  s'y  attablèrent,  après  avoir 
entendu  le  Benediàite  que  le  curé  prononça  sans  emphase  à  demi- 
voii.  La  table  était  couverte  d'une  nappe  de  cette  toile  damassée 
inventée  sous  Henri  lY  par  les  frères  Graindorge,  habiles  manu- 
facturiers qui  ont  donné  leur  nom  à  ces  épais  tissus  si  connus  des 
ménagères.  Ce  linge  étincelait  de  blancheur  et  sentait  le  thym  mis 
par  Jacquotte  dans  ses  lessives.  La  vaisselle  était  en  (aîence  blan- 
che bordée  de  bleu,  parfaitement  conservée.  Les  carafes  avaient 
cette  antique  forme  octogone  que  la  province  seule  conservé 
de  nos  jours.  Les  manches  des  couteaux,  tous  en  corne  tra- 
vaillée, représentaient  des  figures  bizarres.  En  examinant  ces  ob- 
jets d'un  luxe  ancien  et  néanmoins  presque  neufs,  chacun  les  trou- 
vait en  harmonie  avec  la  bonhomie  et  la  franchise  du  maître  de  la 
maison.  L'attention  de  Genestas  s'arrêta  pendant  un  moment  sur  le 
coavercle  de  la  soupière  que  couronnaient  des  légumes  en  relief 
très-bien  coloriés,  à  la  manière  de  Bernard  de  Palissy,  célèbre  ar- 
tiste du  XVI*  siècle.  Cette  réunion  ne  manquait  pas  d'originalité. 
Les  tOtes  vigoureuses  de  Benassis  et  de  Genestas  contrastaient  ad- 
aiirablement  avec  la  tête  apostolique  de  monsieur  Janvier;  de 
même  que  les  visages  flétris  du  juge  de  paix  et  de  l'adjoint  faisaient 
ressortir  la  jeune  figure  du  notaire.  La  société  semblait  être  re- 
présciilée  par  ces  physionomies  diverses  sur  lesquelles  se  peignaient 
é;:aleinent  le  contentement  de  soi,  du  présent,  et  la  foi  dans  l'ave- 
nir. Seulement  monsieur  Tonnelet  et  monsieur  Janvier,  peu  avan- 
cés dans  la  vie,  aimaient  à  scruter  les  événements  futurs  qu'ils  sen- 
taient leur  appartenir,  tandis  que  les  autres  convives  devaient 
I amener  de  préférence  la  conversation  sur  le  passé;  mais  tous  en- 
visageaient gravement  les  choses  humaines,  et  leurs  opinions  ré- 
fcchissaient  une  double  teinte  mélancolique  :  l'une  avait  la  pâleur 
des  crépuscules  du  soir,  c'était  le  souvenir  presque  eiïacédesjuics 
<rji  ne  devaient  plus  renaître  ;  l'autre,  comme  l'aurore,  donnait 
l'espoir  d'un  beau  jour. 

—  Vous  devez  avoir  eu  beaucoup  de  fatigue  aujourd'hui,  mon- 
sieur le  curé,  dit  M.  Cambon. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  monsieur  Jan\ier;  l'enterrement  du 
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pADvre  crËiin  et  celui  du  père  Pelletier  se  Boat  faits  h  des  heora 
'lilTérentes. 

miiatenani  poavoir  démolir  les  masures  d»  lievi 

>is  à  soQ  adjoint  Ce  d^trichis  de  inaiaoïis  mv 

u  )iti9  an  arpcDt  de  prairirs  ;  et  la  Coiucuam  §k- 

.Bi  ict.  :enL  tnaca  (jub  nous  coûtait  l'eutretien  de  Clas 

«rd  le  créUn. 

—  NoBS  devrions  allouer  pt>nilanl  trais  ans  ces  cent  fiaoci  ï  U 
consinictiot)  d'un  poiilc«3U  sut  le  cli^mii)  d'en  bas,  h  IViidroiiAr 
grand  rUK9«.iu,  dit  monsieur  Ca  inbon.  Les  gens  du  bourg  et  il<  li 
vallée  ont  pris  l'habilude  de  traverser  h  pièce  de  JeaQ-FnnfoB 
Pastoureau,  ei  Tiniront  par  la  gâter  de  manijirc  i  nuire  beaoraap 
k  ce  pauvre  bonliomme. 

—  Cerlee,  dit  le  juge  de  pais,  cet  argent  ne  saurait  avoir  os 
meilleur  emploi  A  mon  avis,  l'abus  des  stniicrs  est  une  des  gno- 
des  plaies  de  la  campagne.  Le  dixième  di>3  procès  portés  (lerani  )ei 
tribunaux  de  paix  a  pour  cause  d'injustes  servitudes.  L'on  aliniU 
ainsi,  presque  inijiunémcnt,  au  droit  de  propriété  dans  unerodt 
de  communes.  Le  respect  des  propriétés  el  le  rcs|>ectde  la  loimS 
deux  seniinjonis  trop  souvent  mécounus  en  France,  et  qu'U  Ht 
bien  nécessaired'y  propager.  Il  semble  déshonorant  i  beiuniupdl 
gens  de  prêter  assistance  aui  kiis.  et  le  :  Va  te  faire  pendrt  a^ 
leurs!  phrase  proverbiale  qui  semble  dictée  p^r  un  scniimcntdi 
gériérosiié  li>ual>le,  n'est  au  fond  qu'une  formule  hypocrite  qa 
sert  h  gazer  notre  ^Isinc.  Avouons-le  T.. .  nous  niai)qiH>nsde  pairi» 
lisme.  Le  véritable  patriote  est  le  citoyen  assez  pénétré  de  l'imp» 
tance  des  lois  pour  les  faire  exécuter,  même  ï  ses  risques  et  péfilL 
Laisser  aller  en  paU  un  malfaiteur,  n'est-ce  passe  rendre  c«opiU> 
de  ses  crimes  fuiursî 

—  Tout  M>  lient,  dit  BenassisL  Si  les  maires  cnireten;.ient  bki 
leurs  chemins  il  n'y  aurait  pas  tant  de  sentiers.  Puis,  si  IcscM- 
geillers  municipaux  étaient  plus  instruits,  ils  soutiendraient  leprv 
priéiaire  et  le  maire,  quand  ceux-ci  s'opposent  i  l'établinnwnl 
d'une  injuste  servitude  ;  tous  feraient  comprendre  aux  gens  va"f 
rants  que  le  cliSleau,  le  champ,  la  chaumière,  l'arbre,  sont  é^ 
ment  l'ocrés,  et  que  le  DnoiT  ne  s'augmente  ni  ne  s'adaiblit  par  lo 
diiïérenies  v^ilcuts  des  propiiétés.  Mais  de  telles  amflioraiiun  M  . 
sauraient  s'oblenir  promptemcul,  elles  tiennent  princijMlcoiefllM 
moral  des  populations -que  nous  ne  pouvons  compléteiDeal  tétr     j 
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ner  sans  Teflicace  inteirentioQ  des  corès.  Ged  ne  s'adresse  point 
à  TOUS,  naonsiear  Janvier. 

—  Je  ne  le  prends  pas  non  plus  pour  moi,  répondit  en  riant  le 
coré.  Ne  in*attaché-je  pas  à  (aire  coïncider  les  dogmes  de  la  religion 
catholique  avec  vos  vues  administratives?  Ainsi  j*ai  souvent  tâché, 
dans  mes  instructions  pastorales  relatives  au  vol,  d'inculquer  aux 

abîtanis  de  la  paroisse  les  mêmes  idéfs  que  vous  venes  d'émettre 
sar  le  drotl.  En  eflet.  Dieu  ne  pèse  pas  le  vol  d'après  la  valeur  de 
l'objet  volé,  il  juge  le  voleur.  Tel  a  été  le  sens  des  paraboles  que 
j*ai  tenté  d'approprier  à  l'intelligence  de  mes  paroissiens. 

—  Vous  avez  réussi,  monsieur  le  curé,  dit  Gambon.  Je  pob  ja* 
ger  des  changements  que  vous  avez  prodoits  dans  les  esprits,  en 
comparant  l'état  actuel  de  la  Commune  li  son  état  passé.  Il  est 
certes  pen  de  cantons  où  les  ouvriers  soient  aossi  scrupuleux  que 
le  sont  les  nôtres  sur  le  temps  voulu  do  travail  Les  bestiaux  sont 
bien  gardés  et  ne  causent  de  dommages  que  par  hasard.  Les  bois 
sont  respectés.  EnGn  vous  avez  très-bien  lait  entendre  à  nos  paysans 
qoe  le  loisir  des  riches  est  la  récompense  d'nne  vie  économe  et  la- 


—  Alors,  dit  Genestas,  tons  devez  être  assez  content  de  vos  fan* 
laasîns,  monsieur  le  curé? 

—  Monsieur  le  capitaine,  répondit  le  prêtre,  il  ne  faut  s'atten- 
dre à  troover  des  anges  nulle  part,  ici-bas.  Partout  oà  il  y  a  mi- 
sère, il  y  a  souffrance.  La  souffrance,  la  misère,  sont  des  forces 
vives  qui  ont  leurs  abus  comme  le  pouvoir  a  les  siens.  Quand  des 
paysans  ont  fait  deux  lieues  ponr  aller  li  leur  ouvrage  et  revien- 
nent bien  fatigués  le  soir,  s'ils  voient  des  chasseurs  passant  ài  tra- 
vers les  champs  et  les  prairies  pour  regagner  plus  tôt  la  table, 
croyarfoos  qu'As  se  feront  un  scrapolede  les  imiter?  Parmi  ceux 
qui  se  fraient  ainsi  le  sentier  dont  se  plaignaient  ces  messieurs 
terni  à  l'heure,  qod  sera  le  délinquant?  celui  qui  travaille  ou  celui 
qoi  s*amuse?  Aujourd'hui  les  riches  et  les  pauvres  nous  donnent 
aotant  de  mal  les  uns  que  les  autres.  La  foi,  comme  le  pouvoir, 
doit  toujours  descendre  des  hauteurs  ou  célestes  ou  sociales;  et 
certes,  de  nos  jours,  les  classes  élevées  out  moins  de  foi  que  n'en  a 
le  peuple,  auquel  Dieu  promet  un  jour  le  ciel  en  récompense  de 
3es  maux  (latiemment  supportés.  Tout  en  me  soumettant  à  b  disc»- 
liline  ecclésiastique  Pt  li  la  pensée  de  mes  so|>érieurs,  je  crois  que, 
pendant  longtemps,  nous  devrions  être  moins  exigeants  sur  les 
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questions  du  cullc,  el  làcber  de  ranimer  le  sentimeui  religieux  ■■ 
«"eur  des  réviniLo  jioycnnes,  là  où  l'on  di^cuie  le  chriMiaiiisinc  in 
'  les  iDaumes.  Le  philosoptiisme  du  riche  >  éié 
cinple  pour  le  pauvre,  et  a  cau»é  de  trop  lungi 
n  e  royaume  de  Dieu.  Ce  que  nous  gigiioiu  tn- 

iil  it(K.  ouailles  dépend  enli('retiicn(  de  iinire 

insnonnelle,  n'e»l-ce  pas  nu  malheur  que  la  foi  d'om 
■oitdoeila  considéraiion  qu'y  obiiciil  un  homme?  Lorsque  le 
christianisme  aura  fécondé  de  nouveau  l'ordre  .tocial,  en  impré- 
guant  (oules  les  classes  de  ses  doctrines  conservatrices,  son  cube 
ne  sera  plus  alors  mis  en  quesiio».  Le  culte  d'une  religion  rai  m 
forme,  les  sociéiés  ne  subsbteni  que  par  la  forme.  A  «ous  des  dra- 
peaux, ï  DOiUi  la  croix... 

—  lUoosieur  le  curé,  je  voudrais  htcn  savoir,  dît  Genestas,  ta 
iliierrompant  monsieur  Janvier,  pourquoi  vous  empêcha  ces 
[lanvres  gens  de  s'amuser  i  danser  le  dimanche, 

—  Monsieur  le  capitaine,  répondit  le  curé,  nous  ne  balMOi 
pas  ta  danse  en  clle-mâinei  nous  la  proscrivons  comme  uneawe 
(te  l'immoralité  qui  trouble  la  paix  et  corrompt  les  mœurs  de  b 
campagne.  PuriHer  l'esprit  de  la  famille,  maintenir  la  saioltMèdr 
ses  lions,  n'&si-tc  |ias  couper  le  mal  dans  sa  racme! 

—  Je  sais,  dit  monsieur  Tonnelet,  que  dans  chaque  cantoailK 
commet  tuujdurs  quelques  désordres;  mais  dans  le  nôtre  il)  de- 
viennent rares.  Si  plusieurs  de  nos  paysans  ne  se  font  pas  grari 
scrupule  de  prendre  au  voisin  un  sillon  de  terre  en  labourant.  N 
d'aller  couper  des  osiers  chez  autrui  quand  ils  en  out  besoii, 
c'est  des  peccadilles  eu  les  comparant  aux  (léchés  des  gens^ell 
ville.  &ussi  Irouié-Je  les  paysans  de  cette  vallée  très- religieux. 

—  01)  !  religieux,  dit  en  souriant  le  cura,  le  fanatisme  n'nt  (■ 
i  craindre  ici. 

—  Alais,  monsieur  te  curé,  reprit  Cambon,  si  les  gensdubonf 
ailaieiit  touslt-s  matins  à  h  messe,  s'ils  se  confessaient  i  vous  cla- 
que semaine,  M  serait  diQtcilc  que  les  champs  fussent  cultiite.  <■ 
trob  prêtres  ne  pourraient  suflirc  h  la  boso^ie. 

—  Monsieur,  reprit  le  curé,  travailler,  c'est  prier.  La  pralif 
rapiMtrtc  laconnaissauce  des  ptincipi's  leli^icux  qui  font  viinlv 
MtcittK 

—  Ktque  fjiios-ïous  tloricdu  pairioiismeT  dit  Gcnesiaj. 

—  Le  patriotisme,  répondit  gravement  le  curé,  n'inspire^* 
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d^  sentiments  pnssaget*s,  la  religion  les  rend  durables.  Le  patrio- 
U$mc  c*st  un  oubli  momeulané  de  Tintérét  personnel,  tandis  que  le 
christianisme  est  un  système  complet  d'opposition  aux  tendances 
dépravées  de  Thommc. 

—  Cependant,  monsieur,  pendant  les  guerres  de  la  Révolution, 
te  patriotisme... 

—  Oui^  pendant  la  Révolution  nous  avons  fait  des  merveilles,  dit 
Bena-ssis  en  interrompant  Genestas  ;  mais,  vingt  ans  après,  en  1816, 
notre  patriotisme  était  déjà  mort;  tandis  que  la  France  et  l'Europe 
se  sont  jetées  sur  l'Asie  douze  fob  en  cent  ans,  poussées  par  une 
pensée  religieuse. 

—  Peut-être,  dit  le  juge  de  paix,  est-il  facile  d'attermoyer  les 
intérêts  matériels  qui  engendrent  .'es  combats  de  peuple  5  peuple  ; 
taudis  que  les  guerres  entreprises  pour  soutenir  des  dogmes,  dont 
l'objet  n'est  jamais  précis,  sont  nécessairement  interminables. 

—  Hé  !  bien,  monsieur,  vous  ne  servez  pas  le  poisson,  dit  Jac- 
4|QOtte,  qui  aidée  par  Nicolle  avait  enlevé  les  assiettes. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  la  cuisinière  apportait  chaque  plat  l'ait 
après  l'autre,  coutume  qui  a  l'inconvénient  d'obliger  les  gourmands 
à  manger  considérablement*  et  de  faire  délaisser  les  meilleures 
dioscs  par  les  gens  sobres  dont  b  faim  s'est  apaisée  sur  les  premiers 
mets. 

—  Oh  !  messieurs,  dit  le  prêtre  au  juge  de  paix,  comment  pou- 
rez'vous  avancer  que  les  guerres  de  religion  n'av&ient  pas  de  but 
précis  ?  Autrefois  la  religion  était  un  lien  si  puissant  dans  les  so- 
ciétés, que  les  intérêts  matériels  ne  pouvaient  se  séparer  des  ques- 
tions religieuses.  Aussi  chaque  soldat  savait-il  très-bien  pourquoi 
il  se  battait.. 

—  Si  l'on  s'est  tant  battu  pour  la  religion,  dit  Genestas,  il  faut 
donc  que  Dieu  en  ait  bien  imparfaitement  bâti  l'édiûce.  Une  insti- 
tution divine  ne  doit-elle  pas  frapper  les  hommes  parsoo  caractère 
<le  vérité  ? 

Tous  les  convives  regardèrent  le  curé. 

—  .Messieurs,  dit  monsieur  Janvier,  la  religion  se  sent  et  ne  se 
définit  pas.  Nous  ne  sommes  juges  ni  des  moyens  ni  de  la  fin  du 
Tout- Puissant 

—  Alors,  selon  vous,  il  faut  croire  il  tous  vos  salamalck,  dit 
CeiKstas  avec  la  bonhomie  d'un  militaire  qui  n'avait  jamais  pensé 
^  iJicu. 

COM.  «niM.  T.  X!Il.  21 
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—  Monsieur,  répondit  graveincat  le  prêtre,  b  religioii  caiW 
'r|«e  C"''  •"'"•■i     le  toute  autre  les  aaxiélOs  buinainea  i  mais  il  n'ei 

vous  demaadenis  ce  que  vous  risquez  en  cmnat 

—  lose,  dit  Geoestas. 

—  11 .  qi  e  ne  risquez-vous  pas  on  n'y  croyant  (Miint  T  Uia. 
■noDsiear.  parlons  des  intérËtg  terrestres  qui  tous  toucbent  le  pin 
Voyes  ccuubien  le  doigt  de  Uicn  s'csi  imprimé  forleinent  dira  la 
choses  hDinaines  en  y  louthant  par  la  inain  de  son  vicaire,  i^ 
honlitieiont  beaucoup  perdu  à  sortir  un  voies  tracées  par  Irclir» 
lianiame.  L'Église,  de  laquelle  peu  de  personnes  s'avisent  de  lin 
l'bistoire,  et  que  l'oi.  juge  d'après  certaineti  opiitious  emon», 
répandaes  â  dessein  dans  le  peuple,  a  otSvil  le  modifie  pariait  4b 
gouTernenieot  que  les  hommes  cbercbenl  à  établir  aujourd'hui  L* 
|)rindpadcrËiection  en  a  fait  lun;;teuips  une  grande  poiSBOce 
fiolitiqne;  Il  n'y  avait  pas  autreCuis  une  seule  instilatioD  rdiginna 
qui  ne  fût  basi%  sur  la  bberiË,  sur  l'égalité.  Tantes  b»  voies  es»* 
pétaient  ]i  l'œuvre.  Le  principal,  l'abbé,  l'évéque.  le  eènèrri 
d'ordre,  le  pape,  étaient  alors  dioisis  coiiscicncieusenteul  d'aprb 
les  besoins  de  l'Église,  ils  en  eiprimiiient  h  )ien!.ée  :  ao&si  l'oW» 
sance  la  plus  uvcuijtc  lecr  éiail-elle  due.  Je  tairai  les  bienfaits  w 
ciaux  de  celle  pensée  qui  a  fait  les  nations  modernes,  inspiré  HM 
de  poèmes,  de  uibédules,  de  statues,  de  tableaux  et  d'œnvrai 
musicales,  pour  vous  faire  seulement  observer  que  vos  élKtias 
plébéiennes,  le  jury  et  les  deux  Cliauibres  ont  pris  racine  diM  to 
conciles  provinciaux  et  oecuméniques,  dans  l'épiscopat  et  le  cnUip 
des  cardinaux  ;  à  cette  <liiïérejice  près,  que  les  idées  |ibiiosaphi^ 
^^cmelles  sur  la  civlILsation  me  semblent  pâlir  deiaiit  la  suMiaM  ë 
«livine  idée-  de  la  canimuiiion  cailtoliqui',  image  d'une  cumiiiuaH> 

'  socialeuDLvers«lle,accornplicparle  Verbe  et  par  le  Fait  réuné  dM 
Je  dogine  religieux.  11  sera  dillidle  aux  nouveaux  sysituiet  polia- 
«lues,  quel{|UG  parfaits  qu'oti  les  suppose,  de  recomiueiicer  Ira  uM- 
«cilles  dues  aux  âi^es  où  l'Ëgll'e  soutenait  l'intcUicence  bunuint 

—  Pourquoi  7  dit  Genestas, 

—  D'abord,  parce  que  l'élection  pour  être  un  principe  àtmatM 
<hei  les  électeurs  une  égalité  aosolue,  ils  doivent  être  dta  fuM- 
iiti'S  égales,  pourmesemr  d'ime  expression  géométrique,  ce qB 
Il  'obtiendra  jamais  la  potiliqut  moderne.  Puis,  les  grandes  cboM 
M'cialcs  tie  se  fort  que  par  \f  uub^aucc  des  senlimeaia  qgi  êrat 
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peot  réunir  les  hommes,  et  le  pbilosophîsme  moderne  a  basé  les 
lois  sur  l'intérêt  personnel,  qui  tend  à  les  isoler.  Autrefois  plus 
qu'aujourd'hui  se  rencontraient,  parmi  les  nations,  des  liommes 
f^néreusenient  aninsés  d'un  esprit  maternel  pour  les  droits  mé- 
connus, pour  les  souffrances  de  la  masse.  Aussi  le  Prêtre,  enfant 
de  la  classe  moyenne,  s*opposait-ll  ^  la  force  matérielle  et  défendait- 
M  les  |)euples  contre  leurs  ennemis.  L'Église  a  eu  des  possessions 
territoriales,  et  ses  intérêts  temporels,  qui  paraisnient  de?oir  la 
consolider,  ont  fini  par  affaiblir  son  action.  En  effet,  le  prêtre  a-t-il 
des  propriétés  pririlégiées,  il  semble  oppresseur;  l'État  lepaie-t-il, 
il  est  un  fonctionnaire,  il  doit  son  temps,  son  cœur,  sa  vie;  les 
citoyens  lui  font  un  devoir  de  ses  vertus,  et  sa  bienfaisance,  tarie 
dans  le  principe  do  libre  arbitre,  se  dessèche  dans  son  cœur.  Mais 
que  le  prêtre  soit  pauvre,  qu'il  soit  volontairement  prêtre,  sans 
autre  appui  que  Dieu ,  sans  autre  fortune  que  le  cœur  des  fidèles, 
fl  redevient  le  missionnaire  de  l'Amérique,  il  s'institue  apôtre,  il 
€SC  le  prince  du  bien.  Enfin,  il  ne  rèsu^  ^ue  rar  le  dèiiûment  et 
il  succombe  par  l'opulence. 

Monsieur  Janvier  avait  subjugué  l'attenHon.  les  convives  se  tal- 
faient  en  méditant  des  «rôles  si  nouvelles  dans  la  bouche  d'an 
ikDple  curé. 

—  Monsieur  Janvier,  an  mnieo  des  vérités  que  vous  avez  eipri- 
uiées,  il  se  rencontre  une  grave  erreur,  dit  Rennssis.  Je  n'aime  pas, 
fous  le  savez,  li  discuter  les  intérêts  généraux  mis  en  question  par 
les  écrivains  et  par  le  pouvoir  modernes.  A  mon  avis,  un  homme 
qoi  conçoit  un  système  politique  doit,  s'il  se  sent  la  force  de  l'ap- 
pliquer, se  taire,  s'emparer  du  pouvoir  et  agir;  mais  s'il  reste  dans 
rbeoreose  obscurité  du  simple  citoyen,  n'est-ce  pas  folie  que  de 
fooloir  convertir  les  masses  par  des  discussions  individuelles? 
N éanmoms  je  vais  vous  combattre,  mon  cher  pasteur,  parce  qu'ici 
je  m'adresse  k  des  gens  de  bien ,  habitués  k  mettre  leurs  lumières 
en  commun  pour  chercher  en  toute  chose  le  vraL  Mes  pensées 
pourront  vous  paraître  étranges,  mais  elles  sont  le  fruit  des  réflexions 
que  m'ont  inspirées  les  catastrophes  de  nos  quarante  dernières  an- 
ac  es.  Le  suffrage  universel  que  réclament  aujourd'hui  les  personnes 
appartenant  à  l'Opposition  dite  constitutionnelle  fut  un  principe 
ncellent  dans  l'Église,  parce  que,  comme  vous  venez  de  le  faire 
nbsencr,  cher  pasteur,  les  individus  y  étaient  tous  instruits,  dis- 
ciplinés par  le  sentiment  religieux,  imbus  du  même  système,  sa- 
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chant  bien  ce  qu'ils  voulaient  et  oii  ils  allaient.  Mais  le  triomp 
'<'■»  i(]L">°  '•v  ''  quelles  le  libéralisme  moderne  (ait  iinpiuUcro 
gouvernement  prospère  des  Bourfaontt  »t-rait  II 
et  des  Libéraux  eux-mâmes.  Le»  chefs  du  Côté 
ic  icn,  Poureui,  cette  lutte  est  une  fiiiupte  qurstioD 

pi  i],  ^  Dieu  ne  plaise,  h  bourgeoisie  aliatiaii,  soosla 

.lannjL're  de  l'opposition,  les  supériorités  sociales  coutrc  leMjarlla 
sa  vaiiilé  r^iiiibe,  ce  triomphe  serait  immédiatement  sutii  d'oa 
combat  soutenu  par  la  bourgeoisie  contre  le  jteuple,  qui.  )i1h 
tard,  verrait  en  elle  une  soilc  de  noblesse,  mesquine  il  est  ir4 
mais  dont  les  fortunes  et  les  piiviléges  lui  seraient  d'autant  pin 
wlietix  qu'il  les  sentirait  de  plus  près.  Dans  ce  combat,  la  suciélé. 
je  ne  dis  pas  la  nation,  périrait  de  nouveau  ;  parce  que  le  triooqibt 
toujours  nionicniané  de  la  masse  souffrante  implique  les  flv 
grands  désordres.  11  suit  de  là  qu'un  gouvememeiil  D'est  jaoû 
plus  fortement  onj,anisé,  conséqucmmcut  plus  parfait,  que  lonqal 
est  établi  ponr  la  défense  d'un  PRIVILEGE  plus  rcsIreJnL  Ce  qocji 
nomme  en  ce  moment  !ô  privitége  n'est  pas  un  de  ces  droits  at«- 
siïcment  concédés  jadis  à  certaines  personnes  au  détriment  àk 
imis;  non,  il  exprime  plus  parliculii'remenl  le  cercle  MKialilM 
lequel  se  renferment  les  évolutions  du  pouToir.  I«  pouioirMtt 
qudque  sorte  le  cœur  d'un  état  Or,  dans  taules  ses  crùalions,  k 
nature  a  resserré  le  principe  vital,  pour  lui  donner  plu.t  de  m- 
sort  :  ainsi  du  corps  politique.  Je  vais  expliquer  ma  pensée  pards 
exemples.  Admettons  en  France  cent  pairs,  ils  ne  causeront  qv 
cent  fmisscmeiits.  Abolissez  la  pairie,  tous  les  gens  ricltei  dr- 
viennent  des  privilégiés;  au  lieu  de  cent,  vous  en  aurez  dix  miDe. 
et  vous  aurez  élargi  la  plaie  des  inégalités  sociales.  En  cOpi,  patr 
le  peuple,  le  droit  de  vivre  sans  Irafailler  constitue  seul  un  pn- 
vilége.  A  ses  )cux,  qui  consomme  sans  produire  est  un  spoliiiniL 
Jl  vi'ui  des  [raiju\  visibles  et  ne  lient  aucun  compte  des  pfodK- 
lions  intellectuelles  qui  l'enrichissent  le  plus.  Ainsi  donc,  en  md- 
ti|)]iaRt  tes  froissements,  vous  étendex  le  combat  sur  tous  les  peâM 
du  corps  social  au  lien  de  la  coDicnîr  dans  un  cenlc  étroit  Quand 
l'attaque  et  la  résistance  sont  générales,  la  ruine  d'un  pafiot 
imminente.  Il  y  aura  toujours  moins  de  riches  que  de  pauvres; 
donc  h  ceux  ci  la  victoire  aussitôt  que  la  lutte  devient  maiérielk 
L'histoire  se  rhai-ge  d'appuyer  mon  priiici|)e.  La  répuUique  tt^ 
maine  a  dû  la  cuntiuélc  du  monde  à  la  cunsiituliou  du  priiUég 
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séoatoriaL  Le  sciiat  niaiutciiait  fixe  la  |)ensée  du  pouvoir.  Mais 
luR»<;ue  les  chevaliers  et  les  hommes  nouveaux  eurent  éleiidu  l'ac- 
lion  (lu  gouvernement  en  élargissant  le  patriciat,  la  chose  publi- 
•|iic  a  été  perdue.  Malgré  Sylla,  et  après  César»  Tibère  en  a  fai 
rcinpire  romain,  système  où  le  pouvoir,  s'étant  concentré  dan: 
b  main  d*un  seul  homme,  a  donné  quelques  siècles  de  plus  à  cette 
grande  domination.  L*empereur  n'était  plus  ^  Rome,  quand  la 
Ville  éternelle  tomba  sous  les  Barbares.  Lorsque  notre  sol  fut  con* 
quis,  1rs  Francs,  qui  se  le  partagèrent,  inventèrent  le  privilège  féo- 
dal pour  se  garantir  leurs  possessions  particulières.  Les  cent  ou 
les  mille  chefs  qui  possédèrent  le  pays  établirent  leurs  institutions 
dans  le  bnt  de  défendre  les  droits  acquis  par  la  conquête.  Aussi, 
la  féodalité  dura-t-elle  tant  que  le  privilège  fat  restreint.  Mais 
quand  les  hommes  de  cette  nation,  véritable  traduction  du  niOi 
g^tilshommes,  au  lieu  d*ôtre  cinq  cents,  furent  cinquante  mille,  il 
y  eut  révolution.  Trop  étendue,  Taction  de  leur  pouvoir  était  sans 
ressort  ni  force,  et  se  trouvait  d'ailleurs  sans  défense  contre  les 
manumissions  de  l'argent  et  de  la  pensée  qu'ils  n'avaient  pas  prc- 
Tuei.  Donc  le  triomphe  de  la  bourgeoisie  sur  le  système  monar- 
chique ayant  pour  objet  d'augmenter  aux  yeux  du  peuple  le  nom- 
bre des  privilégiés,  le  triomphe  du  peuple  sur  la  bourgeoisie  serait 
l'effet  inévitable  de  ce  changement.  Si  cette  perturbation  arri\e, 
elle  aura  pour  moyen  le  droit  de  suffrage  étendu  sans  mesure  eux 
niasses.  Qui  vote,  discute.  Les  pouvoirs  discutés  n'existent  pas. 
Imaginez-vous  une  société  sans  pouvoir?  Non.  £h  !  bien,quidit  pou- 
voir dit  force.  La  force  doit  reposer  sur  des  choses  jugées.  Telles 
sont  les  raisons  qui  m'ont  conduit  à  penser  que  le  priucij)e  de  l'É- 
lection est  un  des  plus  funestes  à  l'existence  des  gouvernements 
modernes.  Certes  je  crois  avoir  assez  prouvé  mon  attachement  à  la 
dasK  pauvre  et  souffrante,  je  ne  saurais  être  accusé  de  vouloir  sou 
mallieur  ;  mais  tout  en  l'admirant  dans  la  voie  laborieuse  où  elle 
chemine,  sublime  de  patience  et  de  résignation,  je  la  déclare  in  • 
capable  de  participer  au  gouvernement.  Les  prolétaires  me  sem- 
blent les  mineurs  d'une  nation,  et  doivent  toujours  rester  en  tu- 
telle. Ainsi,  selon  moi,  messieurs,  le  motc/ec7ion  est  près  de  cau- 
ser autant  de  dommage  qu'en  ont  failles  mots  conscience  et  libertéf 
mal  compris,  mal  définis,  et  jetés  aux  peuples  comme  des  symboles 
de  ré\olte  et  des  ordres  de  destruction.  La  tutelle  des  masses  me 
parait  donc  une  chose  juste  et  nécessaire  au  soutien  des  sociétés. 
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—  Ce  syslëiuc  rompt  si  bien  eo  *isiiire  à  toutei  nos  idées  d*aii- 
■«Tt"*  «■„  ni    s  avons  un  peu  le  ùioh  de  ïous  demander  \m 

3E  CD  iotcrrooipant  le  médecin, 
apilajue. 

c  dit  donc  notre  maiire  ?  s'écrîa  Jacqaotte  n 
(.aisine.  Jic  voilà-i-il  pas  ce  pauvre  cher  bomme 
ijui  leur  conseille  d'écraser  lu  peuple  !  et  ils  l'écouient. 

—  Je  n'auraia  jamais  cru  cela  de  monsieur  Benassis,  répoodii 
NlcoDb 

—  Si  Je  réclame  des  lois  vigoureuses  pour  contenir  la  mam 
ignoruiiei  reprit  le  mëdeciu  après  une  lëgtrc  pause,  je  veut  que 
le  système  surlol  ait  des  rést-aux  Taibles  et  complaisants.  |)OBr 
bisser  surgir  de  la  (ouïe  quiconque  a  le  vouloir  et  se  sent  les  farul- 
tfs  de  s'élever  vers  les  classes  supérieures.  Toot  pouvoir  tend  i  n 
conscrfaiion.  Pour  vivre,  aiijonrd'nui  coiuiue  aulrefois,  les  cm- 
TCmements  doivent  s'assimiler  1rs  bommes  forts,  en  les  prrmanl 
parmnt  oil  ils  se  trouvent,  aTiu  de  s'en  faire  des  défenseurs,  et  en- 
lever aux  masses  les  gens  d'énergie  qui  les  soulèvent.  Rn  offnnt 
à  l'ambition  publiigne  des  chemins  i  la  fois  ardus  et  faciles.  ardiB 
aux  velléilés  incouipléus,  faciles  aux  votonlés  réelles,  un  État  pro- 
vient les  révolutions  que  canse  la  gêne  du  mouvement  ascendant 
des  véritables  supérioritf-s  vers  leur  niveau.  Nos  quarante  année 
de  tourmente  ont  dû  prouver  à  un  homme  de  sens  que  les  snpé- 
riorilés  sont  une  conséquence  de  l'ordre  social.  Elles  sont  de  irwt 
sortes  et  incontestables  ;  supériorité  de  pensée,  supériorité  politi- 
qne,  supériorilé  da  fortune.  N'est-ce  pas  l'art,  le  pouvoir  et  l'ir- 
gent,  oa  antremeiit  :  le  principe,  le  moyen  et  le  résultat?  Or. 
comme,  eu  supposant  ta I île  rase,  les  unités  sociales  parfaitement 
Égales,  les  n.ti:i^3iicc5  en  même  proportion,  et  donnant  à  chaque 
Eamillc  une  mûme  part  de  terre, Tonsrelrooveriez en  pen  detloft 
les  irrégularités  de  fortune  actuellement  existantes,  il  résulte  éi 
cette  vérité  flagrante  que  la  supériorité  de  fortune,  de  pensée  et# 

ouvoir  est  un  fait  à  subir,  un  fait  que  la  masse  considéren  M«- 
junrs  comme  oppressif,  eti  voyant  des  privilèges  dans  les  droits  I» 
plus  justement  acquis.  Le  contrat  social,  partant  de  celte  biK, 
sera  donc  un  pacte  pcrpt'tiiel  entre  ceux  qui  possèdent  contre  ota 
qui  ne  possèdent  pas.  D'après  ce  principe,  les  lois  seront  faites  pv 
ceux  auxquels  elles  profjtcni,  car  ils  doivent  avoir  rinstioctdeleor 
conservation,  et  prévoir  leurs  dangers.  Ils  sont  plus  intéressés  à 
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h  tranquillité  de  la  masse  qae  ne  Test  la  masse  elle-même.  Il  faut 
anx  peuples  un  bonheur  tout  fait  En  vous  mettant  ^  ce  point  de 
vue  pour  considérer  la  société,  si  vous  l'embrassez  dans  son  en- 
semble, vous  allez  bientôt  reconnaître  avec  moi  que  le  droit  d'é- 
lection ne  doit  être  exercé  que  par  les  hommes  qui  possèdent  b 
fortune,  le  pouvoir  ou  l'intelligence,  et  vous  reconnaîtrez  égale- 
meut  que  leurs  mandataires  ne  ()euvent  avoir  que  des  fonctions  ex- 
Crémemenl  restreintes.  Le  législateur,  messieurs,  doit  être  supé- 
rieur à  son  siècle.  Il  constate  la  tendance  des  erreurs  générales» 
et  précise  les  points  vers  lesquels  inclinent  les  idées  d'une  nation  ; 
il  travaille  donc  encore  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  présent» 
plus  pour  la  génération  qui  grandit  que  pour  celle  qui  s'écoule.  Or  > 
si  vous  ap|)elez  la  masse  à  faire  la  loi,  la  masse  peut-elle  être  sn«- 
périeure  à  elle-raOme?  Non.  Plus  l'assemblée  représentera  ûdèle- 
nient  les  opinions  de  la  foule,  moins  elle  aura  l'entente  du  gou- 
ferneiiiciit,  moins  ses  vues  seront  élevées,  moins  précise,  plus 
vacillante  sera  sa  législation.  La  loi  emporte  un  assujettissement  à 
des  règles,  toute  règle  est  en  op|)osition  aux  mœurs  naturelles,  aux 
întérêis  de  Tindividu  ;  la  masse  portera-t-elle  des  lois  contre  elle- 
même  7  Non.  Souvent  la  tendance  des  lois  doit  être  en  raison  in- 
verse de  la  tendance  des  mœurs.  Mouler  les  lois  sur  les  mœurs 
générales,  ne  serait-ce  pas  donner,  en  Espagne,  des  primes  d'en- 
couragement ^  l'intolérance  religieuse  et  ^  la  fainéantise  ;  eo  An- 
gleterre, à  l'esprit  mercantile  ;  en  Italie,  Il  l'amour  des  arts  des- 
tinés Il  exprimer  la  société,  mais  qui  ne  peuvent  pas  être  toute  la 
société  ;  en  Allemagne,  aux  classilications  noDiliaires;en  France,  li 
l'esprit  de  légèreté,  li  la  vogue  des  idées,  aux  iactkuis  qui  nons  ont 
toujours  dévorés.  Qu'est-il  arrivé  depuis  plus  de  quarante  ans  que 
les  collèges  électoraux  mettent  la  main  anx  lois!  nous  avons  qua- 
rante mille  lois.  Un  peuple  qui  a  quarante  mille  lois  n'a  pas  de  loi. 
Cinq  cents  intelligences  médiocres  peuvent-elles  avoir  la  force 
de  s'élever  à  ces  considérations  7  Non.  Les  hommes  sortis  de 
cinq  cents  localités  différentes  ne  comprendront  jamais  d'une 
même  manière  l'esprit  de  la  loi,  et  la  loi  doit  être  une.  Mais,  je 
vais  plus  loin.  Tôt  ou  tard  une  assemblée  tombe  sous  le  sceptre 
d'an  homme,  et  au  lieu  d'avoir  des  dynasties  de  rois,  vous  avex 
les  changeantes  et  coûteuses  dynasties  des  premiers  ministres» 
Au  bout  de  toute  délibération  se  trouvent  Mirabeau,  Danton  » 
Roberspierre  ou  Napoléon  :  des  proconsuls  ou  un  empereur.  £b 
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eiïct  il  faut  uac  (juaiili'.O  dOlcrminfe  de  force  pour  soulever  nn 

i(]g  d        ••i"^'     ;cltp  force  peut  fitre  diilrihuée  sur  un  pins  <'ti 

TC  de  Iriiers;  ataia,  f'D  dérinitîf,  la  force  doit 

'  an  poids  :  ici,  le  potds  est  la  masse  tgnomilt 

lE  orme  la  premièi-e  assise  de  toutes  les  socléifiL 

10  iH  répressif  de  sa  naliir\-,  a  besoin  d'iino  JSJtanèt 

lOii  cent  ratio  11  ]iour  opi'oser  une  rfatsiance  <igale  au  munrniMM 

rapalaire.  <:*est  l'application  du  princijic  que  je  viens  de  àhtf 

jbpper  en  tous  parlant  de  la  restriction  du  privilège  gou>crDunM- 

taL  Si  ions  admettez  des  i^ns  ï  talen',  ilssesaumeltetii  a  celle  M 

naturelle  et  y  somnetiem  le  pays;  si  vous  asgeoibli-z  des  bomimi 

médiocres,  ils  sont  vaincus  tôt  ou  tard  par  le  génie  supérieor  :  b 

député  de  talent  sent  )a  raison  d'Ëiat,  le  député  médincrc  traitai^ 

avec  la  farce.  En  somt»e,  une  a.'^semblèe  cède  h  une  idée  cornac 

la  Convention  pendant  la  Terreur;  k  une  puissance,  cotiiiseiF 

corps  tégislatir  sous  Napoléon  ;  h  un  sysième  ou  à  l'argent,  comne 

aujourd'hui.  1,'assembléc  républicaine  que  rétent  quelque»  k» 

esprits  est  impossible  ;  ceux  qui  la  veulent  sont  des  du|xt)  unU 

faites,  on  des  tjrans  future.  Une  assemblée  délibérante  qui itt^ 

cute  les  dangers  d'une  nation,  quand  il  Tant  la  faire  agir,  tt 

vous  «emble-l-ellc  donc   pas   ridicule?   Que    le   peupli-   Ùt  Ai 

mandataires  chargés  d'accorder  ou  de  refoser  les  i)npâis,Mtt 

qui  est  juste,  et  qui  a  existé  de  tous  temps,  sons  le  plus  cruel  imt 

comme  sous  le  prince  le  plus  débonnaire.  L'argent  est  tiisai^sHUe; 

l'ijnpôt  a  d'ailleurs  des  bornes  naturelles  au  deli  de^quetlnne 

nation  se  soulève  pour  le  refuser,  ou  se  couche  poor  iwignr. 

Que  ce  corps  électif  et  changeant  comme  les  bcMins.  comme  k* 

idées  qu'il  représente,  s'oppose  â  concéder  l'otwissaiice  de  tnosl 

une  lui  mauvaise,  tout  est  bien.   Mais  supposer  que  cinq  ouB 

hommes,  venus  de  tous  les  coins  d'un  empire,  feront  une  boiuK 

loi,  it'est-ce  pas  une  mauvaise  plaisanterie  que  les  peuples  ei- 

pienl  tôt  ou  tard?  Ils  changent  alors  de  tyrans,  voilà  looL  U 

pouvoir,  la  loi,  doivent  donc  être  l'œuvre  d'un  seul,  qui.  par  la 

I  force  des  choses,  est  obligé  de  soumettre  incessamment  ses  acIîM 

une  approbation  générale.    Mais  les  niodirications  af^rtéetl 

xerrice  du  pouvoir,  soit  d'un  seul,  soit  de  plusieurs,   soit  deb 

ultiimle.  ne  peuvent  se  irouverquc  dans  les  institutions  religiciMi 

d'un  peuple.  I.a  religion  est  le  seul  contre-poids  vraiment  elfican 

aux  abus  de  la  suprême  puissance.  Si  le  sentiment  religieux  périt 


LE  UÉDECIH  DE  CAUPAGHB.  A2!> 

chez  one  nation,  elle  devient  séditieuse  par  principe,  et  le  prince 
9C  fait  tyran  par  nécessité.  Les  Chambres  qu'on  interpose  entre  les 
souverains  et  les  sujets  ne  sont  que  des  palliatifs  à  ces  deux  ten- 
dances. Les  assemblées,  selon  ce  que  je  viens  de  dire,  deviennent 
complices  ou  de  l'insurrection  ou  de  la  tyrannie.  Néanmoins  le 
gouvernement  d'un  seul,  vers  lequel  je  penche,  n'est  pas  bon  d'une 
lx>nté  absolue,  car  les  résultats  de  la  politique  dépendront  éter- 
nellement des  mœurs  et  des  croyances.  Si  une  nation  est  vieillie, 
â  le  philosopliisme  et  l'esprit  de  discussion  l'ont  corrompue  jusqu'à 
la  moelle  des  os,  cette  nation  marche  au  despotisme  malgré  le? 
formes  de  la  liberté  ;  de  même  que  les  peuples  sages  savent  presque 
toujours  trouver  la  liberté  sous  les  formes  du  despotisme.  De  tout 
ceci  résulte  la  nécessité  d'une  grande  restriction  dans  les  droits 
électoraux,  la  nécessité  d'un  pouvoir  fort,  la  nécessité  d'une  reli- 
gion puissante  qui  rende  le  riche  ami  du  pauvre,  et  commande  au 
pauvre  une  entière  résignation.  Enfin  il  existe  nue  véritable  urgence 
de  réduire  les  assemblées  à  la  question  de  l'impôt  et  à  Tenregistre- 
meot  des  lois,  en  leur  en  enlevant  la  confection  directe.  Il  existe  dans 
plusieurs  têtes  d'autres  idées,  je  le  sais.  Aujourd'hui,  comme  au- 
trefob,  il  se  rencontre  des  esprits  ardents  à  chercher  le  mieux^  et 
qui  voudraient  ordonner  les  sociétés  plus  sagement  qu'elle  ne  le 
flont  iMais  les  innovations  qui  tendent  à  opérer  de  complets  démé- 
nagements sociaux  ont  besoin  d'une  sanction  universelle.  Aux  no- 
vateurs, la  patience.  Quandje  mesure  le  temps  qu'a  nécessité  l'éta- 
blissement du  christianisme,  révolution  morrie  qui  devait  être 
purement  pacifique,  je  frémis  en  songeant  aux  malheurs  d'une  ré- 
Tolutio:i  dans  les  intérêts  matériels,  et  je  conclus  au  maintien  des 
institutions  existantes.  A  chacun  sa  pensée,  a  dit  le  christianisme. 
à  cliacun  son  champ,  a  dit  la  loi  moderne.  La  loi  moderne  s'est  mise 
en  harmonie  avec  le  christianisme.  A  chacun  sa  pensée,  est  la  con- 
sécration des  droits  de  Fintelligence  ;  ù  chacun  son  champ,  est  la 
consécration  de  la  propriété  due  aux  efforts  du  travail  De  là  notre 
société.  La  nature  a  basé  la  vie  humaine  sur  le  sentiment  de  lo 
conservation  individuelle,  la  vie  sociale  s'est  fondée  sur  Tintérct 
personnel.  Tels  sont  pour  moi  les  vrais  principes  politiques.  En 
écrasant  ces  deux  sentiments  égoïstes  sous  la  pensée  d'une  vie  fu- 
ture, la  religion  modifie  la  dureté  des  contacts  sociaux.  Ainsi  Dieu 
tempère  les  souiïranccs  que  produit  le  frottement  des  intérêts,  par 
le  sentiment  religieux  qui  fait  une  vertu  de  Toubli  de  lui-même. 
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comme  il  a  modéré  par  des  luis  inconnues  le.s  froitemeuLs  An»  \' 

^p  mondes.  Le  cbrislianbme  dil  au  paofrv  deBoof 

:be  de  sonlagn-  les  mbères  lia  pauvre  ;  pour  M^ 
l'essence  de  toutes  les  lois  dif  ines  et  liuioaiao. 
suis  pas  UD  homme  d'État,  ditlenntaifF.  jemil 
leliqnidateur  d'une  société  c{ui  doit  drineoRr 
:i»  .Atai  b.'  liquidation ,  il  transmet  i  son  succir»M-ur  on  »• 
tif  égal  k  celui  qu'il  a  reçu. 

—  JffnesoKi  pas  un  homme  d'État,  répUqna  TivcmenI  Beitau» 
en  Imerrompaui  le  notaire.  Il  ne  Tant  que  do  bon  srns  pciur  amé- 
liorer le  sort  d'une  " iiunc.  -""-  Canton  ou  d'un  ArroDdisw- 

ment;  le  Uleni  est  léccsi        à  celui  iiiii  gotnerue  tm  Dé- 

parlcmeot;  mais  ce  >ire  i^fibères  adminisIratiTes  uiïreni  àa 
horiVHU  bornés  que  i-  s  ordinaires  peuvent  facilement  einbn»- 

seri  leon  intért-ls  se  i  .bent  au  grand  niouTcmeul  de  l'Ëlil  pu 
des  lient  viables.  I);  m  siijif  ricttre  tout  s'asi^ndil.  le  re- 

gard de  l'hominc'  ri  „.:ninct'  le  point  de  vne  où  il  mi  pUfé. 

U,  oiïponrprvduire  beaucoup  de  bien  dainunDë()arfcmcnt,  da» 
tin  Arrondissearcnt,  dans  un  Canton  ou  dans  une  Comiiione,  fln'^ 
tait  besoin  qae  de  prévoir  un  rèsuhal  i  dix  ans  d'échéance,  il  Imi, 
dès  qu'il  s'agit  d'une  nation,  eu  pressentir  les  destinées,  les  ma» 
rer  au  cours  d'un  siècle.  I.e  génie  des  (^otbert,  des  Sully  n'esi  rin 
s'il  ne  s'appuie  sur  la  volonté  qui  fait  les  Napoléon  et  tes  CromwdL 
Un  grand  ministre,  messieuni,  est  une  grande  pens{-e  écrite  iv 
tontes  les  aimées  du  siècle  dont  la  splendeur  et  les  prospéritèt  oui 
été  préparées  par  lui.  La  constance  est  la  leriu  qui  lui  est  le  plis 
nécessaire.  Mais  aussi,  en  toute  chose  humaine,  la  constance  a'«*- 
elle  pas  la  plus  haute  expression  de  la  furt:e?  Nous  voyons  dt^wit 
quelque  temps  Irop  d'hommes  n'avoir  que  des  idées  miimiéridln 
au  lien  d'atoir  des  idées  nationales,  pour  ne  pas  admirer  le  vén- 
lable  homme  d't:tai  coniuie  celui  qui  nous  iifTce  la  plus  im  ircn^t 
poésie  humaine.  Toujours  voir  au  delà  du  moment  et  devannrh 
destinée,  être  au-dessus  du  pouvoir  et  n'y  rester  que  par  le  seniH 
ment  de  l'utilité  dont  on  est  sans  s'abuser  sur  ses  forces,  dépooitt 
ses  passions  et  même  toute  ambition  vulgaire  pour  demeurer  ont- 
tre  de  ses  facultés,  pour  préioir,  vouloirct  agir  sans  resse;seEaift 
juste  et  absolu,  maintenir  l'oidic  m  grand,  imposer  silence  i  son 
cceur  et  n'écouler  (]ue  son  intelligence;  n'être  ni  défiant,  ni  con- 
fiant, ni  douleur  ni  crédule,  ni  reconnaissant  ni  ingrat,  ni  en  ar- 
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rière  avec  un  évéaeineut  ni  surpris  par  une  pensée;  ?i?re  enGn 
par  le  senllment  des  masses,  et  toujours  les  dominer  en  étendant 
les  ailes  de  son  esprit,  le  volume  de  sa  voix  et  la  pénétration  de  son 
regard,  en  voyant  non  pas  les  détails,  mais  les  conséquences  de 
toute  chose,  n'est-ce  pas  être  un  peu  plus  qu*nn  bomme?  Aussi 
les  noms  de  ces  grands  et  nobles  pères  des  nations  devraient-ils 
être  à  jamais  populaires. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  les  convives  s*en- 
tre-regardèrent. 

—  Messieurs,  vous  n*avez  rien  dit  de  Tannée»  s*écria  Genestas. 
L*organisation  militaire  me  parait  le  vrai  type  de  tonte  bonne  so- 
ciété civile,  Tépée  est  la  tutrice  d'un  peuple. 

—  Capitaine,  répondit  en  riant  le  juge  de  paix»  un  vieil  avocat  a 
dit  que  les  empires  commençaient  par  Tépée  et  unissaient  par  l'é- 
critoire,  nous  en  sommes  à  l'écritoire. 

—  Maintenant,  messieurs,  que  nous  avons  réglé  le  sort  du 
monde,  parlons  d'autre  chose.  Allons,  capitaine»  on  verre  de  vin 
de  i*Ermitage,  s'écria  le  médecin  en  riant 

—  Deux  plutôt  qu'un,  dit  Genestas  en  tendant  son  verre,  et  je 
veux  les  boire  à  votre  santé  comme  à  celle  d'un  homme  qui  fait 
booneor  à  l'espèce. 

—  Et  que  nous  chérissons  tous,  dit  le  curé  d'une  voix  pleine  de 
douceur. 

—  Monsieur  Janvier,  voulez-vous  donc  me  faire  commettre  quel* 
que  péché  d'orgueil  ? 

—  Monsieur  le  curé  a  dit  bien  bas  ce  que  le  Canton  dit  tout  haut» 
répliqua  Cambon. 

—  Messieurs,  je  vous  propose  de  reconduire  monsieur  Janvier 
▼ers  le  presbytère,  en  nous  promenant  au  clair  de  lune. 

—  Marchons,  dirent  les  convives  qui  se  mirent  en  devoir  d'ac^ 
oompagner  le  curé. 

—  Allons  à  ma  grange,  dit  le  médecin  en  prenant  Genestas  par 
le  bras  après  avoir  dit  adieu  au  curé  et  à  ses  hôtes.  Là,  capitaine 
Bloteau,  vous  entendrez  parler  de  Napoléon.  J*ai  quelques  com* 
pères  qui  doivent  faire  jaser  Goguelat,  notre  piéton,  sur  ce  dieu  du 
peuple  Nicolle,  mon  valet  d*écuric^  nous  a  dressé  une  échelle  pour 
monter  par  une  lucarne  en  haut  du  foin,  à  une  place  d'où  nous 
verrons  toute  la  sc^ne.  Croyez-moi,  venez,  une  veillée  a  son  prix. 
Ce  n'est  pas  la  première  fuis  que  je  me  herai  mis  dans  le  foin  pour 
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écouler  un  récit  de  suidât  ou  qu(-I(jiiL'  coule  de  paynn.  Hais  n- 
'■ons>iiou)>  si  CCS  pauircs  geas  Toient  un  <lrao{cr,  il»  fool 

<ni  plus  e  SX- mûmes. 
(icr  liùte,  dj[  Geiieslas,  o'ai-je  pas  bootcoI  fû 

n  ir  pour  eniciidie  mes  cavalier!)  au  liivuuacT  Te- 

£,j  m  ri  aux  speciadi's  île  Paris  d'aussi  buu  coMir  (|d''ii 

récit  uc  b  dci-ouci:  de  Moscou,  racontée  ca  farce  par  un  ?îcui  ri;a- 
hichal-dea-Iogis  i  des  conscrits  qui  avaient  peur  de  la  guerre.  Il 
disaitque l'armËe  fraoçaise  faisait  dans  ses drai»», qu'on  buvait l'm 
&  la  slsce,  que  les  morts  s'arrêtaient  cii  cliemin,  qu'on  a?aii  lu  b 
Bussic  blauclic,  (ju'on  Ëlrillait  les  chevaux  il  cou|)s  de  dent»,  ijuc 
ceux  qui  aimaient  à  patiner  s'élaieni  bien  régiilCs,  que  les  ainMcnn 
de  gelées  de  viande  en  avaient  eu  leursoOl,  que  les  fcuimes f taim 
gétié  raie  ment  froides,  et  que  la  seule  chose  qui  avait  été  M-iuitde' 
ment  désagréable  était  de  n'avoir  pas  eu  d'eau  chaude  [Kiur  «  ra- 
ser. Enfin  il  débiuil  des  gaudrioles  si  comiques,  qu'un  vieux  foDr* 
rier  qui  avait  eu  le  nez  gdé.  et  qu'on  appelait  Nezreitant,  tu  tiail 
lut-mdine, 

—  CbuE,  dit  Beiiassis,  nous  voici  arrivés,  je  passe  le  premier,  «tt 
vez-inoi. 

Tous  deux  iiioniL-rent  ii  l'échelle  et  se  bloliirent  dans  le  foin,  un 
avoir  été  enieodus  |iar  les  gens  de  U  veillée,  au-dessus  dewpcb 
ils  se  trouvèrent  assis  de  manière  à  les  bien  voir.  Cruopfct  pr 
masses  autour  de  trois  ou  quatre  chandelles,  quelques  fenuKI 
cousaient,  d'antres  rilaieni,  plusieurs  restaient  oisives,  le  cm 
tendu,  la  lâtc  et  ics  yeux  tournés  vers  un  vieux  paysan  qui  nco^ 
tait  une  bisioirc.  La  plupart  des  hommes  se  tenaient  debout  M 
couchés  sur  des  bottes  de  foin.  Ces  groupes  profondément  $ëm- 
ieux  étaient  à  peine  éclairés  par  les  reOcts  vacillants  des  cbtf- 
délies  entourées  de  globes  de  terre  pleins  d'eau  qui  concenlrurK 
b  lumière  en  rayons,  dans  la  clarté  desquelles  se  tenaient  Icsin* 
vailleuscs.  L'étendue  de  la  grange,  dont  le  haut  restait  sombitit 
noir,  aiïaiblissait  encore  cc-s  lueurs  qui  coloraient  inégalement  h* 
têtes  en  produisant  de  pittoresques  ciïets  de  clair-obscur.  Ici  brit- 
laicntlefrontbrun  elles  yeux  clairs  d'une  petite  paysanne  curienat; 
là,  dos  bandes  lumineuses  dicuupaieni  les  rudes  fronts  de  quelqoa 
vieux  liomuics,  el  dessinaient  fantasqucment  leurs  vêtements  nsts 
un  dêcoloiés.  Tous  ces  gens  aiteniifs,  et  divers  dans  leurs  po*ej. 
ciiiiimaicnt  sur  leurs  pliisiunnmics  immobiles  'entier  abandoo 
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qu*ils  faisaient  de  leur  intelligence  ao  conteur.  C'était  on  tableau 
curieux  où  éclatait  la  prodigieuse  influence  exercée  sur  tous  les 
esprits  par  la  poésie.  En  exigeant  de  son  narrateur  un  merveilleux 
toujours  simple  ou  de  l'impossible  presque  croyable,  le  paysan  ne 
le  montre-t-il  pas  ami  de  la  plus  pure  poésie? 

—  Quoique  cette  maison  eût  une  méchante  mine»  disait  le  paysan 
au  moment  où  les  deux  nouveaux  auditeurs  se  furent  placés  pour 
l'entendre^  la  pauvre  femme  bossue  était  si  fatiguée  d'avoir  porté 
son  chanvre  ao  marché,  qo'elle  y  entra,  forcée  aussi  parla  nuit  qui 
était  venue.  Elle  demanda  seulement  k  y  coucher;  car,  pour  toute 
nourriture,  elle  tira  one  croûte  de  son  bissac  et  la  mangea.  Pour 
ors  rhôtesse,  qui  était  donc  la  femme  des  brigands,  ne  sachant 
rien  <lc  rc  qu'ils  avaient  convenu  de  faire  pendant  la  nuit,  ac- 
cueillit la  bossue  et  la  mit  en  haut,  sans  lumière.  Ma  bossue  se  jette 
sur  un  mauvais  grabat,  dit  ses  prières,  pense  à  son  chanvre  et  va*- 
pour  dormir.  Mais,  avant  qu'elle  ne  fût  endormie,  elle  entend  du 
tN*iiil,  et  voit  entrer  deux  hommes  portant  une  lanterne;  chacun 
J*i*ux  tenait  un  couteau  :  la  peur  la  prend,  parce  que,  voyez-vous, 
dans  ce  temps-là  les  seigneurs  aimaient  tant  les  pâtés  de  chair  ho- 
oiaine,  qu'on  en  faisait  pour  eux.  Mais  comme  bi  vieille  avait  le 
coir  parfaitement  racorni,  elle  se  rassura,  en  pensant  qu'on  la 
regarderait  comme  une  mauvaise  noorriture.  Les  deux  hommes 
passent  devant  la  bossue,  vont  à  un  lit  qui  était  dans  cette  grande 
chambre,  et  où  l'on  avait  mis  le  monsieur  à  la  grosse  valise, 
qui  passait  donc  pour  négromancien.  Le  plus  grand  lève  la  lan- 
terne en  prenant  les  pieds  du  monsieur;  le  petit,  celui  qui  avait 
fait  l'i^TOgne,  lui  empoigne  la  tête  et  lui  coupe  le  cou,  net,  d'une 
€eole  fois,  croc  !  Puis  ils  laissent  là  le  corps  et  la  tête,  tout  dans  le 
sang,  volent  la  valise  et  descendent.  Voilà  notre  femme  bien  embar- 
rassée. Elle  pense  d'abord  à  s'en  aller  sans  qu'on  s'en  doute,  ne 
sachant  pas  encore  que  la  Providence  l'avait  amenée  là  pour  rendre 
gloire  à  Dieu  et  faire  punir  le  crime.  Elle  avait  peur,  et  quand  on 
a  peur  on  ne  s'inquiète  de  rien  du  tout.  Mais  l'hôtesse,  qui  avait 
demandé  des  nouvelles  de  la  bossue  aux  deux  brigands,  les  eiïraie 
et  ils  remontent  doucement  dans  le  petit  escalier  de  bois.  La  pau- 
vre bossue  se  pelotonne  de  peur  et  les  entend  qui  se  disputent  à 
▼oix  basse.  —  Je  le  dis  de  la  tuer.  —  Faut  pas  la  tuer.  —  Tue-la  ! 
—  Non!  Ils  entrent.  Ma  femme,  qui  n'était  pas  hèle,  fenne  l'œil  et 
fait  coinnie  si  elle  dormait  Elle  se  met  à  dormo*  comme  un  en- 
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faut,  b  tuaîii  sur  son  cœur,  et  prend  une  resjiiraliou  de  cliénibia 
auieme.  l'ouvre,  boute  la  hinùère  dans  l'odél 
',  et  ma  femme  de  ne  point  sonrcîUer,  lus  A 
1  cou.  —  Tu  vois  bien  quVlIc  dort  cuaune  m  ■ 
ad,  —  C'est  si  malin  les  vieillts,  répood  le  pcNl 
us  seruns  pliis  tranquilles.  D'ailleur»  noos  b  » 
sruB»  ..  ^  donne<'0!]6  II  manger  à  uos  codions.  Eu  coIendaMi  a 
propos,  ma  vieille  ne  buugc  pas.  —  Ob  I  bien,  elle  dort,  dil  le  prit 
crtueen  voyant  que  la  bossue  n'avait  pus  buug6.  Vvili  comment  b 
lieiUe  se  sauva.  Et  l'on  peut  bien  dire  qu'elle  était  cotirageiae 
Certes,  il  y  a  bien  ici  des  jeunes  Glles  qui  n'auraient  pas  en  la  r» 
|Hratioii  d'un  cbénibin  en  euicndant  parler  des  cocbom.  Les  dan 
brigands  se  mettent  i  enlever  l'iiomuie  morl,  le  roulent  dans  sn 
draps  «i  le  jeitcni  dans  la  petite  cour,  où  la  vieille  entend  les  n> 
-  chons  accourir  en  grogiiaol:/ion,/ion.'pour  le  manger,  l'uartan. 
le  kodemain,  reprit  le  narrateur  ap^^s  avoir  fait  une  pme,  b 
femme  s'en  va,  donnant  deux  sous  pour  son  coucher.  Elle  prend 
son  bissac,  fait  comme  si  de  rien  n'était,  demande  les  noavrllo  da 
pays,  8ort  en  paix  et  veux  courir.  Point!  ha  peur  lui  ruupc  la 
jambes,  bien  ï  son  beur.  Voici  pourquoi.  Elle  avait  i  peine  bit  m 
denii-(iuar(  de  lieue,  qu'elle  voit  venir  un  des  brigands  qui  la  su* 
Tait  par  baease  pour  ^'assurer  qu'elle  a'eât  rien  vu.  Elle  le  denot 
{a  et  s'assied  sur  une  pierre.  —  Qu'uvi'z-vous.  ma  bonne  feinnw? 
lui  dit  le  petit,  car  c'était  le  peiii.  le  ping  nialicienx  des  devi,  qii 
lagueitail.  —  Ahl  mon  ium  homme,  qu'elle  répond,  rnoofeiSB 
3St  si  lourd,  et  je  suis  si  fatiguée,  que  j'aurais  bien  besoin  do  bv 
d'un  bonnCte  homme  (voyez-vous  c'ie  Qnaade!)  pour  g>:;Ber  m 
pauvre  logis.  Pour  lors  le  brigand  lui  oITre  de  l'accompagocr. 
Elle  accepte.  L'homme  lui  prend  lu  bras  pour  satoir  si  cUc  apcor. 
Ha  I  ben,  c'te  femme  ne  tremble  point  et  marche  traiiquilleiixoL 
Et  donc  les  voilà  tous  deux  causant  agricullnrc  et  de  la  inaurR 
de  foire  venir  le  chanvre,  tout  bellement  jusqu'au  faubourg  deb 
Tille  où  liemeurait  la  bassue  et  où  le  brigand  la  quitia,  de  jM-iir  de 
rencontrer  quelqu'un  de  la  justice.  La  femme  arriva  cbeidfel 
l'heure  de  midi  et  attendît  son  homme  en  réfléchissant  aux  éiéM- 
incnts  de  son  voyage  a  de  la  nuit.  Le  chanverrier  r«ntrs  vcnh 
wir.  Il  avait  faim,  laiit  lui  faire  à  manger.  Donc,  tout  en  g 
■a  poêle  pour  lui  faire  frire  quelque  chose.  cUe  lui  raconte  o 
ment  elle  a  vendu  son  cbauire,  en  bavardant  a  ta  i 
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femmes,  mais  elle  ne  dit  rien  des  cochons,  ni  do  monsieur  tué, 
mangé,  volé.  Elle  fait  donc  flamber  sa  poêle  pour  la  nettoyer.  Elle 
retire,  veut  l'essuyer,  la  trouve  pleine  de  sang.  —  Qu'est-ce  que 
io  as  mis  là-dedans?  dit-elle  à  son  homme.  — Rien,  qu'il  répond. 
Elle  croit  avoir  une  lubie  de  femme  et  remet  sa  poêle  au  feu.  Pouf  ! 
une  têle  tombe  par  la  cheminée.  — Vois-tu?  C'est  précisément  la 
tète  du  mort,  dit  la  vieille.  Gomme  il  me  regarde  !  Que  me  veut-il 
donc?  —  Que  tu  le  venges  !  lui  dit  une  voix.  —  Que  tu  es  bêle,  dit 
le  chanvcrrier  ;  te  voilà  bien  avec  tes  berlues  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun.  Il  prend  la  tête,  qui  lui  mord  le  doigt,  et  la  jette  dans  sa 
cour.  —  Fais  mon  omelette,  qui  dit^  et  ne  t'inquiète  pas  de  ça. 
C'est  un  chat  — Un  ciiat!  qu'elle  dit,  il  était  rond  comme  une 
boule.  Elle  remet  sa  poêle  au  feu.  Pouf!  tombe  une  jambe.  Même 
Ustoire.  L'homme,  pas  plus  étonné  de  voir  le  pied  que  d'avoir 
vu  la  tête,  empoigne  la  jambe  et  la  jette  à  sa  porte.  Finalement, 
l'autre  jambe,  les  deux  bras,  le  corps,  tout  le  voyageur  assassiné 
tombe  un  à  un.  Point  d'omelette.  I^  vieux  marchand  de  chanvre 
avait  bien  faim.  —  Par  mon  salut  éternel,  dit-il,  si  mon  omelette 
se  lait,  nous  verrons  à  satisfaire  cet  homme-là.  —  Tu  conviens  donc 
maintenant  que  c'est  un  homme?  dit  la  bossue.  Pourquoi  m*as-tu 
dit  tout  à  l'heure  que  c'était  pas  une  tête,  grand  asticoteur?  La 
femme  casse  les  ceufs,  fricasse  l'omelette  et  la  sert  sans  plus  gro- 
91er,  parce  qu'en  voyant  ce  grabuge  elle  commençait  à  être  in- 
quiète. Son  homme  s'assied  et  se  met  à  manger.  La  bossue,  qui 
avait  peur,  dit  qu'elle  n'a  pas  faim.  — Toc,  toc!  fait  un  étranger 
en  frappant  à  la  porte.  — Qui  est  là?  —  L*homme  mort  d'hier.  — 
Entrez,  répond  le  chanverrier.  Donc,  le  voyageur  entre,  se  met  sur 
rescabelle  et  dit:  — Souvenez-vous  de  Dieu,  qui  donne  la  paix 
pour  Téternité  aux  personnes  qui  confessent  son  nom  !  Femme,  tu 
iD*as  vu  foire  mourir,  et  tu  gardes  le  silence.  J'ai  été  mangé  par 
les  cochons  !  Les  cochons  n'entrent  pas  dans  le  paradis.  Donc  moi, 
qui  suis  chrétien,  j'irai  dans  l'enfer  faute  par  une  femme  de  parler. 
Ça  ne  s'est  jamais  vu.  Faut  me  délivrer!  et  autres  propos.  La 
femme,  qu'avait  toujours  de  plus  en  plus  peur,  nettoie  sa  poêle, 
met  ses  habits  du  dimanche,  va  dire  à  la  justice  le  crime  qui  fut 
découvert,  et  les  voleurs  joliment  roués  sur  la  place  du  marché. 
Cette  bonne  œuvre  faite,  la  femme  et  son  homme  ont  toujours  eu  le 
|)lus  beau  chanvre  que  vous  ayez  jamais  vu.  Puis,  ce  qui  leur  fut 
plus  agréable,  ils  eurent  ce  qu'ils  désiraient  depuis  longtemps,  à 
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&3T0Îr  ui)  eur.int  mûk  qui  (kviat,  par  suite  des  iciuj»,  baron  du  ml 
"  'il*  '  iiable  de  la  Bossub  couhaceuse. 

liot  ces  histuires-Iï,  elles  me  font  rtv«r.  dJI  b 

uieux  les  avciilurcs  de  Napuléon. 

t  le  gardc-cliampctre.  Voyons,  moasienr  Civpie- 

l'Empereur. 
— ,  lee  ui.  trop  avaacëe,  dît  le  piéton,  et  je  o'aitm  paiMè 

raccourcir  les  ticloircs. 

—  C'eiit  égal,  (liles  lotit  de  infime  I  Nous  les  connaissons  pav 
TODS  \es  avoir  tu  dire  bien  de?  fois;  mais  ça  fait  tou)our»  (Jabvk 
eutenO  re. 

—  Kaconicz-nous  l'Empcreurl  crièrent  plusieurs  pcrsoniMCi' 
seinbli.-. 

—  Vous  le  ïoulcï.  répoudil  GoRUi'Iat.  £h!  bien,  tous  ^crmi^ue 
ça  ne  .«iguifîc  rien  quand  c'est  dit  au  pas  de  charge.  J'aime  oieut 
TOUS rn ton  1er  toute  une  bataille.  Voulez-vous  Cliainp-Aubeft,oAii 
n'y  at  ait  plus  de  cartouches,  et  où  l'on  s'est  astiqué  tout  du  inâMA 
la  liaïiiii nette? 

—  Nom!  l'ISnipereur!  l'Empereurl 

Le  fantassin  ïe  leva  de  dessus  sa  botte  de  foin,  promena  nir  te 
semblée  ce  regard  noir,  tout  chargé  de  misère,  d'événements  «fc  I 
sonlTrances  qui  distingue  les  vieux  soldats.  Il  prit  sa  veste  par  ici 
deux  basques  de  devant,  les  releva  comme  s'il  s'agissait  de  rcdur^cr 
le  sac  où  jadis  Ëiaicnt  ses  bardes,  ses  souliers,  toute  sa  fortune;  psa 
il  s'appuya  le  corps  sur  la  jambe  gauclie,  avança  la  diiiite  et  cfib  ^ 
bonii'?  grâce  aui  vœux  de  rassemblée.  Après  avoir  repoussé  ses  cbc* 
veDx  gris  d'un  seul  côlé  de  son  Iront  pour  le  déomvrJr,  il  paru  b 
iCle  vers  le  ciel  afin  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  la  giganlffqw 
histoire  qu'U  allait  dire. 

—  Voyez- loits,  mes  amis,  IVapoléon  est  où  ea  Cône,  qa'est  mt 
Ile  fratiraise,  chauffée  par  le  soleil  d'Italie,  où  tout  boni  comM 
dans  une  fournaise,  et  où  l'on  se  lue  les  uns  les  autres,  de  pèrea 
fils,  i  pi'opos  de  rien  :  une  idée  qu'ils  ont.  l'uur  vous  commoioff 
l'ci  Ira  ordinaire  de  la  chose,  sa  mère,  qui  était  la  pms  brllrfrmm 
de  son  temps  et  une  finaude,  eut  la  réflexion  de  le  vouer  k  Dits,' 
pour  le  faire  échapper  à  tous  les  dangers  de  son  enfance  et  de  a 
vie,  parce  qu'elle  avait  rêvé  que  le  monde  était  en  feu  le  jourdi 
sou  accouchcmenL  C'était  une  prophétie  I  Donc  elle  demande  t^at 
Dieu  le  protège,  îi  condition  que  Napoléon  rétablira  sa  lainte  rdi- 
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gioa,  qu'étaii  niors  par  terre.  Voilà  qu'est  convena,  et  ça  s'est  vtL 
m  Alaiiiteuaot,  huivez-inoi  bieiif  et  dites-moi  si  ce  que  vous  ailes 
cDteudre  est  naturel 

•  Il  est  sûr  et  certain  qu'un  homme  qui  avait  eu  l'imagination  de 
Faîro  on  pacte  secret  pouvait  seul  être  susceptible  de  passer  k  travers 
les  lignes  des  autres,  à  travers  les  balles,  les  décharges  de  mitraille 
qui  nous  emportaient  comme  des  mouches,  et  qui  avaient  du  res- 
pect pour  sa  tête.  J*ai  eu  la  preuve  de  cela,  moi  particulièrement, 
à  £ylau.  Je  le  vois  encore,  monte  sur  une  hauteur,  prend  sa  ior* 
gnette,  regarde  sa  bataille  et  dit:  Ça  va  bien!  Un  de  mes  intrigants 
k  j>anachos  qui  Tembêtaient  considérablement  et  le  suivaient  par- 
loot,  même  pendant  qu'il  mangeait,  qu'on  nous  a  dit,  veut  faire  le 
malin,  et  prend  la  place  de  Tempereur  quand  il  s'en  va.  Oii  !  raflé! 
plus  de  panache.  Vous  entendez  ben  que  Napoléon  s'était  engagé  à 
garder  son  secret  pour  lui  seul.  Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  Tac* 
compagnaicnt,  même  ses  amis  particuliers,  tombaient  comme  des 
noix  :  Duroc,  Bessières,  Lannes,  tous  hommes  forts  comme  des 
barres  d'acier  et  qu'il  fondait  à  son  usage.  Enfin,  à  preuve  qu'il 
était  l'eufant  de  Dieu,  fait  pour  être  le  |)ère  du  soldat,  c'est  qu'on 
se  l'a  jamais  vu  ni  lieutenant  ni  capitaine!  Ah!  bien  oui,  en  chef 
ioot  de  suite.  Il  n'avait  pas  l'air  d'avoir  plus  de  vingt-trois  ans,  qu'il 
était  vieux  général,  depuis  h  prise  de  Toulon,  où  il  a  commencé  par 
bire  voir  aux  autres  qu'ils  n'entendaient  rien  à  manœuvrer  lesca- 
DODS.  Pour  lors,  nous  tombe  tout  maigrelet  général  en  chef  à  l'ar- 
mée d'Italie,  qui  manquait  de  pain,  de  munitions,  de  souliers, 
d'habits,  une  pauvre  armée  aue  comme  un  ver.  —  «  Mes  amis,  qui 
dit,  n^us  voilà  ensemble.  Or,  mettez-vous  dans  la  boule  que  d'ici 
à  quinze  jours  vous  serez  vainqueurs,  habillés  à  neuf,  que  vous  au- 
rez tous  des  capotes,  de  bonnes  guêtres,  de  fameux  souliers;  mais, 
mes  enfants,  faut  marcher  pour  les  aller  prendre  à  iMilan,  où  il  y 
en  a.  »  £t  l'on  a  marché.  Le  Français,  écrasé,  plat  comme  une 
punaise,  se  redresse.  Nous  étions  trente  mille  va-nu-pieds  contre 
quatre-vingt  mille  fendants  d'Allemands,  tous  beaux  hommes,  bien 
garnis,  que  je  vois  encore.  Alors  Napoléon,  qui  n'était  encore  que 
Bonaparte,  nous  souille  je  ne  sais  quoi  dans  le  ventre.  £t  l'on  mar- 
che la  nuit,  et  l'on  marche  le  jour,  l'on  te  les  tape  à  Moutenotte, 
oa  court  les  rosser  à  ilivoli,  Lodi,  Aréole,  Millesimo,  et  on  ne  te 
les  lâche  pas.  Le  soldat  prend  guùt  à  être  vainqueur.  Alors  Napo- 
léon vous  en\eluppe  ces  généraux  allemands  qui  ne  savaient  où  se 
COM.  nuM.  T    xitt.  28 
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luutTcr  pour  ûirt  ii  leur  aise,  les  peloie  irès-l)ici),  leur  clilppc  quel- 
iiefoir  •>'"  'lîT  ir  le  boœmes  d'un  seul  coup  en  mm  k»  entouniDt 
a  n  ça  is  qu'il  faisait  foisoniiprisa  manière.  Enfia, 
anons,  vivres,  argent,  muuilioDS,  tout  ce  qu'il» 
a  endre,  vous  les  jette  è  IVau,  les  bat  sur  les  mm. 

n  u   .ans  l'air,  les  ilévore  sur  terre,  tes  fouatlle  pW' 

lULiL.  V<iila  des  troupes  quiserenipluiueni;  parce  que,  vovez-TotB, 
l'empereur,  qu'était  aussi  un  homme  d'esprii,  se  fait  bifn  tenir  d« 
l'habilani,  auquel  il  die  qu'il  est  arrivé  pour  te  délivrer.  Pour  km.  le 
pËquiii  nous  loge  et  nous  cbérit,  les  femmes  iwai.  qu'étaient  tlcf 
femmes  très  judicieuses.  Fin  linali;.  en  ventûsc  96,  qu'était  daosee 
lempB-là  le  luoia  de  mars  d'aujourd'hui,  nous  éliotis  seules  dans 
un  coin  du  pays  des  luannottes;  mais  après  ta  campagne,  ron 
voilà  maîtres  de  l'Italie,  comme  Napoléon  l'avait  prédit .  Et  an  dmôi 
de  mars  suivant,  en  une  eiuIc  année  et  deux  cainpa(;ues,  il  noi» 
iiK'i  eu  vue  (le  Vienne  :  tout  était  brossé.  Nous  avions  inangè  ma 
11  jiiées  suc rcssive [lient  dilTércnies,  cl  dégommé  quatre  généraux  »- 
tricliieiis,  dont  un  vieux  qu'avait  les  cheveux  blanoi,  et  qui  >  rti 
cuil  comme  un  rat  dans  les  paillassons,  à  Mantoue.  Les  rois  deman- 
da icnt  grâce  à  genoux  t  La  paii était  conquise.  Un  homme  aunii-l 
pu  faire  celaT  Non.  Dieu  l'aidait,  c'est  sur.  Il  se  subdivi«0Raa2 
comme  les  cinq  |Mins  de  l'Évangile,  commandait  la  bataille  le  jour, 
la  prépji-iiil  la  nuit,  que  les  sentinelles  le  voyaient  toujours  allui  <t 
venant,  et  ne  donnait  ni  ne  mangeait  Pour  lors,  recounaifaani  ns 
IHvdiges,  le  soldat  te  l'adopte  pour  son  père.  Et  en  avant  '.  Lesauurs, 
à  l'avis,  voyant  cela,  »e  disent  :  =  Voilh  un  pèlerin  qui  parait  pm- 
dre  ses  mots  d'ordre  dans  le  ciel,  il  est  singuliéremeai  capaMe  de 
mettre  la  luain  sur  la  France  ;  fout  le  lâcher  sur  l'Asie  ou  sur  l'I- 
iitérique,  il  s'en  contentera  peut-*trel  •  Ça  était  écrit  pour  Iw 
ioinme  pour  Jésus-ChrisL  Le  fait  est  qu'on  lui  donne  ordre  di 
Ijire  faction  en  %ypte.  Voilà  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Dira. 
Ile  n'est  pas  louL  II  rassemble  ses  meilleurs  lapins,  ceux  qu'il  aviil 
p.irliculièremctit  endiaiilôs,  et  leur  dit  comme  ça  :  ■  Mes  toÀ 
|xjur  le  qoart  d'heure,  on  nous  donne  l'Egypte  à  chiquer.  Mm 
nous  l'avalerons  en  un  temits  et  deux  mouvements,  conanK  OM 
avons  fait  de  l'Italie.  Les  simples  soldais  seront  dei  princa  qui  M- 
roui  des  terres  ï  eux.  En  avant  t  •  En  avauil  les  enfants,  disent  la 
si'i);ri.is.  lit  l'on  arrive  ï  Toulon,  route  d'Egypte  Pour  lors,  tes 
Anj^Ijn  :iv[iii:iii  tous  U'Ui^  t. aisseaux  en  iii''r,  itiab quand  nous  nnai 
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embarquons,  Napoléon  nous  dît  :  «  Us  ne  nous  verront  pas,  el  il  est 
bon  que  vous  sachiez,  dès  à  présent,  que  votre  général  possède  une 
étoile  dans  le  ciel  qui  nous  guide  et  nom  protège  !  »  Qui  fut  dit  fut 
ûiL  En  passant  sur  la  mer,  nous  prenons  Malte,  comuie  une  orange 
pour  le  désaltérer  de  sa  soif  de  victoire,  car  c'était  un  homme  qui 
ne  pouvait  pas  être  sans  rien  faire.  Nous  voilà  en  Ég}'pte.  Bon.  Là» 
aatrc  consigne.  Les  Egyptiens,  voyez-vous,  sont  des  hommes  qui» 
depuis  que  le  monde  est  monde,  ont  coutume  d'avoir  des  géants 
pour  souverains,  des  armées  nombreuses  comme  des  fourmis  ;  parce 
que  c'est  un  pays  de  génies  et  de  crocodiles,  où  l'on  a  bâti  d^  py- 
Tioiides  grosses  comme  nos  montagnes,  sous  lescioelles  ils  ont  eu 
Timagination  de  mettre  leurs  rois  pour  les  conserver  frais,  chose 
qoi  leur  plait  généralement.  Pour  ion»  en  débarquant,  le  petit 
caporal  nous  dit  :  a  Mes  enfants,  les  pays  que  vous  allez  conquérir 
tiennent  à  un  tas  de  dieux  qu'il  faut  respecter,  parce  que  le  Fran- 
çais doit  étrc  l'ami  de  tout  le  monde,  et  battre  les  gens  sans  les 
feier.  Mettez-vous  dans  la  coloquinte  de  ne  tourinr  à  rien, 
d*abord  ;  parce  que  nous  aurons  tout  après  !  Et  marchez  !  »  Voilà 
qoi  va  bien.  Mais  tous  ces  gens-là,  auxquels  Napoléon  était  prédit» 
iODt  le  nom  de  Kébir-Bonaberdis,  un  mot  de  leur  patois  qui  veut 
dire  :  le  sultan  faitfeu^  en  ont  une  peur  comme  du  diable.  Alors, 
fe  Grand-Turc,  l'Asie,  l'Afrique  ont  recours  à  la  magie,  et  nous 
envoient  un  démon,  nommé  Mody,  soupçonné  d'être  descendu  do 
ciel  sur  un  cheval  blanc  qui  était,  comme  son  maître,  incombus- 
iUe  au  boulet^  et  qui  tous  deux  vivaient  de  l'air  du  temps.  Il  y  eir 
qoi  l'ont  vu  ;  mais  iioi  je  n'ai  pas  de  raisons  pour  vous  en  faire 
certains.  C'était  les  puissances  de  l'Arabie  et  les  ^lameluks,  qui 
foulaient  faire  croire  à  leurs  troupiers  que  le  ^lody  était  capable 
de  1t>s  empêcher  de  mourir  à  la  bataille,  sous  prétexte  qu'il  était  un 
ange  envoyé  pour  combattre  Na|)oléon  et  lui  reprendre  le  sceau  de 
Salomon,  un  de  leurs  fourniments  à  eux,  qu'ils  prétendaient  avoi' 
été  volé  par  notre  général.  Vous  entendez  bien  qu*on  leur  a  fai 
faire  la  'grimace  tout  de  même. 

«  Ild  !  râ,  (liies-moi  d'où  ils  avaient  su  le  pacte  de  Napoléon  1 
Était-ce  naturel  ? 

•  II  pas-ait  pour  certain  dans  leur  esprit  qu'il  commandait  aux  gé- 
nit*s  <*t  se  transjiortait  en  un  clin  d*œil  d'un  lieu  à  un  autre,  comme 
un  oiseau.  Le  fait  est  qu'il  était  partout.  Knfin,  qu'il  venait  leur 
enle\er  une  reino,  belle  comme  le  jour,  pour  laquelle  il  avait  uiïerl 
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tous  ses  trûiors  et  des  diamanls  gros  codiiik;  de^  œiirs  de  pigenri. 

iTcli  nelak,  de  qui  dleéuit  li  parliculicre,  quiii<|u'il 

ait  refusé  posiiiveoiGnl.  Dans  ces  termes-U,  la 

eut  dotic  s'arranger  qu'avec  beaucoup  de  cm»- 

t.  int  on  no  s'est  pas  fait  faute,  car  îl  y  a  ea  <Im 

jp  11  1.  monde.  Alors,  nous  nous  sommes  mis  en  ligne  1 

Alexandrie,  à  Gl-^th  et  devant  les  l'ynimides.  Il  a  fallu  marclicf 
tons  le  soleil,  dans  le  sable,  oïl  les  gens  sujets  d'avoir  la  berlue 
Toyatent  des  eaux  desquelles  on  oc  poutait  pas  boire,  et  de  l'ombre 
que  çi  bisalL  suer.  Mais  nous  mangeoiis  le  Slameluk  à  l'onliiuirr. 
et  tout  plie  i  la  loix  de  Na[H)léoii,  qui  s'empare  de  la  liauic  et  haut 
Egypte,  l'Arabie,  enfin  jusqu'aux  capitales  des  royaumes  qui  n'é- 
taient plus,  et  où  il  y  avait  des  milliers  de  statues,  les  cinq  tttiti 
diables  de  la  Nature,  puis,  chose  particulière,  une  inlînifë  de  lé- 
larda,  on  tonnerre  de  pays  où  chacun  pouvait  preiidi-e  ses  aqxsti 
déterre,  pour  jieu  que  ça  lui  fitt  agréable.  Pendant  (|u'ils'occ«pc<lc 
$es  affatres  dans  l'iniérieur,  où  il  avait  idée  de  faire  des  chowssn- 
perbes,  les  anglais  lui  brûlent  sa  floue  i  h  bataille  d'Alxiukir,  car 
ds  ne  savaient  quoi  s'inventer  pour  nous  contrarier.  Mais  .Napo- 
léon, qui  avait  l'csiimc  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  que  le  pipt 
l'af^lait  son  fils,  et  te  cousin  de  Mahomet  son  cher  père,  teM  K 
venger  de  l'Ansleierre,  et  lui  prendre  les  Indes,  pour  se  mapbOK 
de  sa  Ootie.  Il  allait  nous  conduire  en  Asie,  par  la  mer  Rouge,  dai 
des  pays  où  il  n'y  a  que  des  diamants,  de  l'or,  pour  faire  la  pdl 
anx  soldats,  et  des  palais  pour  étapes,  lorsque  le  Mody  s'anaip 
avec  la  peste,  et  nous  l'envoie  pour  interrompre  nos  vicloini 
Halte!  Alors  tout  le  nionde  dùfile  à  c'ic  parade,  d'où  l'on  atn- 
vient  pas  sur  ses  [lieds.  Le  soldat  mourant  ne  peut  pas  le  prasAr 
Siinl-Jeau -d'Acre,  où  l'on  est  entré  trois  fois  avec  un  entétebitf 
généreux  et  martial  Mais  la  pesic  était  la  plus  forte  ;  il  n'y  ani 
pas  i  dire.  :  Mon  bel  ami  !  Tout  le  monde  se  trouvait  lrês-iualid& 
Napoléon  s«'ul  ctail  frais  comme  une  rose,  et  toute  l'armée  t'ii* 
buvant  la  pesie  sans  que  ça  lui  fit  rica  du  tout, 

•  Ha!  çè,  mes  amis,  croyez-vous  que  c'était  nainrelT 

•  Les  Mameluks,  sachant  que  nous  étions  tous  dans  les  imlv 
Loccs,  veulent  nous  barrer  le  chemin;  mais,  avec  Napoléon,  c"» 
farce-la  ne  pouvait  pas  prendre.  Donc,  il  dit  ï  ses  damnes,  à  cflt 
qni  avaient  le  cuir  plus  dur  que  les  autres  :  •  Allez  me  neilojtr  11 
roule.  •  Junui,  qu'était  un  sabrcur  au  premier  numéro,  el  son  lit' 
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véritable,  ne  prend  que  mille  bomincs,  et  tous  a  décoasn  lont  de 
même  l'armée  d'un  pacha  qui  atrait  la  prC*lendon  de  se  mettre  en 
travers.  Pour  lors,  nous  rereuons  au  Caire,  notre  quartier  général. 
Autre  histoire.  Napoléon  absent  la  France  s'était  laissé  détruire  le 
tempérament  parles  gens  de  Paris  qui  gardaient  la  solde  des  trou- 
pes, leur  masse  de  linge,  leurs  habits,  les  laissaient  crever  de  faim, 
et  voulaient  qu'elles  fissent  la  loi  à  l'univers,  sans  i;'en  inquiéter 
aotrement.  C'était  des  imbéciles  qui  s'amusaient  à  bavarder  au 
Ika  de  mettre  la  main  à  la  pâte.  Et  donc,  nos  années  étaient  bat- 
tues, les  froniièrof  de  la  France  entamées  :  l'homme  n'était  plus 
là.  Voyez-vous,  je  dis  Vhomme,  parce  qu'on  l'a  nommé  comme 
ça,  mais  c'était  une  bêtise,  puisqu'il  avait  une. étoile  et  tontes 
hcn  particularités  :  c'était  nous  autres  qui  étions  les  hommes  ! 
Il  apprend  l'histoire  de  France  après  sa  fameuse  bataille  d'Abou- 
kir,  où,  sans  perdre  plus  de  trois  cents  hommes,  et,  avec  une 
seule  division,  il  a  vaincu  la  grande  armée  des  Turcs  forte  de 
fii^t-cinq  mille  hommes,  et  il  en  a  bousculé  dans  la  mer  plus 
d'une  grande  moitié,  rrah  !  Ce  fut  son  dernier  coup  de  tonnerre 
CQ  Egypte.  Il  se  dit,  voyant  tout  perdu  là-bas  :  «  Je  suis  le  sau- 
veur de  la  France,  je  le  sais,  faut  que  j'y  aille.  »  Mais  cooapre- 
net  bien  que  l'armée  n'a  pas  su  son  départ,  sans  quoi  on  l'aurait 
gardé  de  force,  pour  le  faire  empereur  d'Orient  Aussi  nous  voilà 
tous  tristes,  quand  nous  sommes  sans  lui,  parce  qu'il  était  notre 
joîe.  Lui,  laisse  son  commandement  à  Kléber,  un  grand  mâtin  qu'a 
descendu  la  garde,  assassiné  par  un  Égyptien  qu'on  a  fait  mourir 
en  lui  mettant  une  baïonnette  dans  le  derrière,  qui  est  la  manière 
de  guillotiner  dans  ce  pays-là;  mais  ça  fait  tant  souiïrir,  qu'un 
soldat  a  ou  pitié  de  ce  criminel,  il  lui  a  tendu  sa  gourde  ;  et  aus- 
sitôt que  rÉgyptien  a  eu  bu  de  l'eau,  il  a  tortillé  de  l'œil  avec  un 
(.lalsir  infini.  Mais  nous  ne  nous  amusons  pas  à  cette  bagatelle.  Na 
poléon  met  le  pied  sur  une  ooquillede  noix,  un  petit  navire  de  rien 
du  totii  qui  s'appelait  la  FortunCyCU  en  un  clin  d'œil,  à  la  barba 
de  l'Angleterre  qui  le  bloquait  avec  des  vaisseaux  de  ligne,  frégates 
et  tout  ce  qui  faisait  voile,  il  débarque  en  France,  car  il  a  toujours 
eu  le  don  de  passer  les  mers  en  une  enjambée.  Était-ce  naturel  ! 
Bah  !  aussitôt  qu'il  est  à  Fréjus,  autant  dire  qu'il  a  les  pieds  dans 
Paris.  Là,  tout  le  monde  l'adore;  mais  lui,  convoque  le  Gouverne- 
ment. «  Qu'avez- vous  fait  de  mes  enfants  les  soldats?  qui  dit  aux 
avocats;  vous  êtes  un  tas  de  galapiats  qui  vous  fichez  du  monde,  et 
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failcsïQs  ciious  graa  de  h  France.  Ça  ii'cil  [las  jus»',  et  '■  puU- 
""nri^  ni   eqa'esi  pas  coiflcot!  ■  Pour  Ion,  ilsii»iltiiilM- 

inais  minaie!  U  Its  enferme  dans  leur  ci<cni«l 
luier  par  les  feoCires,  et  tous  les  eiitëgimenul 
eviennent  muets  comme  dut  piiiKiDts.  «oapki 
s  i  tabac  [)e  ce  coup  passe  culI^ul  ;  el,  cooum 
ce  n  eiail  pns  lut  qui  pouvait  (buicr  de  l'Être  Supri^me,  il  reuiplit 
alors  sa  prunii-sse  envers  le  buii  Dieu,  qui  lui  leiuiK  sérieuariDeal 
parole  ;  lui  reitd  ses  ^ises,  rétablit  sa  rtljgion  ;  lea  dotliea  sonneai 
pour  Dieu  et  pour  loL  Voilà  loul  le  uioode  coûtent  :  jiri'iui,  la 
prfiresqu'il  empêche  d'être  tracassés;  segoado,  li?  Iwurgcotsqii 
fait  son  commerce,  saus  avoir  i  craindre  le  rapiamua  de  b  lai 
qii'ét»îldc\cimc  injuste;  (erlio.  les  nobles  qu'il  défend  d'âire  Clil 
mourir,  comme  ou  enatailiiialbeureuseineiitconlraci^  rbabiui^ 
Mais  il  y  avait  dvs  eDiiemis  à  balayer,  et  il  ne  s'cndori  pas  sur  b 
gamelle,  parce  que,  Toyei-voos,  sou  ceil  tous  tratersait  le  inondt 
comme  une^î.nple  t£le d'homme.  Pour  lors,  paraît  en  Italie,  cuuiot 
s'il  passait  la  tille  par  la  fenêtre,  et  sou  regard  sufliL  Les  Aolri- 
cliieii»  sont  aialcs  i  Uarengo  comme  des  goujons  par  aut 
baleine!  llaunl!  Ici,  la  victoire  française  a  cbauté  sa  ganmie 
assez  tiaut  pour  que  le  monde  entier  l'entende,  et  ça  a  ssIL 
uSous  n'en  jouons  plus,  que  disent  les  AUeuiantls. — Assez  comaM 
ça!  ■  disent  les  autres.  Total  :  l'Europe  fjit  la  caue.  l'AH-^eicnt 
met  les  pouces.  Paix  générale  où  les  mis  et  ka  peuples  fout  uiint 
(le  s'cnjlir;y'T.  C'est  là  q:io  lYmpireur  a  iiivcnté  la  Lt';:iori-'l'U(»- 
neur.une  biea  bdie  chose,  allet  !  •  Eu  France,  qu'il  a  dit  ï  Bai^ 
Ii^e,  devant  l'année  entière,  loot  le  rooiMie  aducounge!  DmCt 
la  partie  civile  qui  fêta  des  actions  d'éclat  sera  sŒur  du  soldai.  Il 
soldat  sera  son  frère,  et  ils  seront  uob  soss  le  drapeau  de  l'biM- 
neur.  •  Nous  autres,  qui  étions  Ik-bas  »  nous  revenons  d'ËgypH, 
Tout  était  changé!  Nous  l'avious  laissé  général,  en  ua  riendcieoifa 
nous  le  retrouvons  empereur.  Ma  toi,  la  France  s'était  dounéc  fc 
lui,  comme  une  belle  bile  à  un  lancier.  Or,  quand  ça  lut  faii,kh 
satislacttoii  générale,  on  peut  le  dire,  il  y  eu  une  saiot*  céréoMaw 
comme  il  ne  s'en  était  jamais  vu  sous  la  caloue  des  cieux.  Le  p^i« 
et  les  cardinaux,  dans  leun  habits  d'or  et  rouges,  passent  les  Alpa 
exprès  pour  le  sacrer  devant  l'armée  et  le  peHf4e,  qui  battent  im 
mains.  Il  y  a  une  cboiequeje  serais  injuste  de  ne  pas  vous  dire.Ei 
Egypte,  dans  le  désert,  près  de  la  Syrie,  l'uohue  nour,B  luiappam 
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ns  la  moniagne  de  Moïse,  pour  lui  dire  :  '<  Ça  va  bien.  **  Puis,  è 
JMIareogo,  le  sair  de  la  ? ictoire»  pour  b  seconde  fois»  s'est  dressé 
^ievaQi  lui  sor  ses  pieds,  rflomme  Rouge,  qui  bi  dit  :  «  Tu  ferras 
Je  moade  9i  tes  genoux,  et  tQ  seras  empereur  des  Fhinçais,  roi  d'I* 
lalie,  maître  de  la  HoUande,  souveraîD  de  l'Espagne,  du  Portugal, 
lirofloces  illyriennes,  protecteur  de  l'Allemagne,  sauTeur  de  la  Po* 
logne,  premier  aigle  de  la  Légion-d'Honneur,  et  tout  •  Cet  Homme 
^ouge,  voyez-vous,  c'était  son  idée,  à  lui  ;  une  manière  de  piéion 
4|oi  lui  servait,  à  ce  que  disent  plusieurs,  pour  communiquer  avec 
son  éloile.  Moi,  je  n'ai  jamais  cru  cela  ;  mais  l'Homme  Rouge  est  un 
fait  véritable,  et  Napoléon  en  a  parlé  lui-même,  et  a  dit  qu'il  lui 
venait  dans  les  moments  durs  à  passer,  et  restait  au  palais  des  Tui- 
leries, dans  les  combles.  Uonc,  au  couronnement.  Napoléon  l'a  vu 
le  soir  pour  la  troisième  fois,  et  ils  furent  en  délibération  sur  bien 
des  choses.  Lors,  l'empereur  va  droit  à  Milan  se  faire  couronner 
roi  d'Italie.  Là  commence  véritablement  le  triomphe  du  soldat. 
Pour  lors,  tout  ce  qui  savait  écrire  passe  officier.  Voilà  les  pensions, 
les  dotations  de  duchés  qui  pleuvent  ;  des  trésors  pour  Tétat-major 
qui  ne  coûtaient  rien  à  la  France  ;  et  la  Légion-d'Honneur  fournie 
de  rentes  pour  les  simples  soldats,  sur  lesquels  je  touche  encore  ma 
pension.  Enfin,  voilà  des  armées  tenues  comme  il  ne  s'en  était  ja- 
mais vu.  Mais  l'empereur,  qui  savait  qu'il  devait  être  l'empereur 
de  tout  le  monde,  |>ense  aux  bourgeois,  et  leur  fait  bâtir,  suivant 
leors  idées,  des  monuments  de  fées,  là  où  il  n'y  avait  pas  plus  que 
sor  ma  main;  une  supposition,  vous  reveniez  d'Es})agne,  pour 
passer  à  Berlin;  hé  bien  !  vous  retrouviez  des  arches  de  triomphe 
avec  de  simples  soldats  mis  dessus  en  belle  sculpture,  ni  plus  ni 
moins  que  des  généraux.  Napoléon,  en  deux  ou  trois  ans,  sans 
mettre  d'impôts  sur  vous  autres,  remplit  ses  caves  d'or,  fait  des 
ponts,  des  palais,  des  routes,  des  savants,  des  fôtes,  des  lois,  des 
vaisseaux,  des  ports;  et  dépense  des  millions  de  milliasses,  et  tant, 
et  tant,  qu'on  m'a  dit  qu'il  en  aurait  pu  paver  h  France  de  pièces 
de  cent  sous,  si  ça  avait  été  sa  fantaisie.  Alors,  quand  il  se  trouve 
à  son  aise  sur  son  trône,  et  si  bien  le  mattre  de  tout,  que  l'Europe 
attendait  sa  permission  pour  faire  ses  besouis  :  comme  il  avait 
quatre  frères  et  trois  sœurs,  il  nous  dit  en  manière  de  conversation, 
à  l'ordre  du  jour  :  •  Mes  enfants,  est-il  juste  que  les  jiarents  de 
votre  em|)ereur  tendent  la  main?  Non.  Je  veux  qu'ib  soient  flam- 
liants,  tout  comme  moi!  Pour  lors,  il  est  de  toute  nécessité  de 
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conquérir  'jd  royaume  pour  chacun  d'eux,  afin  qne  le  Fran^ali  soit 
l"  iniiiirc  de  mtiT  -  que  les  soldais  ie  ia  garde  fassent  [reitiUirle 
France  crache  où  elle  ¥eui.  et  qu'on  lui  di», 
nnaie.  Dieu  vous  protège  !  —  Convenu  !  ripaad 
'cher  des  royaume»  à  la  baïonnette.  •  lia!  c'fri 
il  reculer,  voyes-vous  !  ci  s'il  avait  <>ti  ilaiu  a 
joule  de  conquënr  la  lune,  il  aurait  fallu  s'arranger  pour  ça,  faire 
îcs  sacs,  et  grimper;  heureusement  qu'il  n'en  a  pas  eu  U  tolunié. 
Les  rois,  qu'étaieni  habitués  auxdouceurs  de  leurs  irAnes,  yie  font  na- 
turellement tirer  i'oreille  ;  et  alors,  en  avant,  nous  autres.  Nous  mar- 
chons, nous  allons,  et  le  tremble  meut  recommence  avec  nne  solidité 
générale.  Eu  a-t-il  fait  user,  dans  ce  temps-là,  des  liom(»e«  et  da 
souliers  !  Alors  on  se  battait  i  coups  de  nous  si  cruellement,  qot 
d'autres  que  1rs  Français  s'en  seraient  fatigués.  Mais  tons  n'ignom 
pas  que  le  Français  est  né  philosophe,  et,  un  \kii  [Aai  iiM,  un  peu  plui 
tard,  sait  qu'il  faut  mourir.  Aussi  nous  mourions  tons  saus  r  ien  dirr, 
parce  qu'on  avait  le  plaisir  de  voir  l'empereur  faire  ça  sur  les  gtogn- 
phies.  (U,  le  fantassin  décrivit  lestement  un  rond  avec  son  pied  sur 
l'aire  de  la  grange.  )F.l  il  disait  :  iÇa,ceseraun  royanme!  ■etc'éuil 
un  royaume.  Quel  bon  temps  !  Les  colonels  passaient  générani.  k 
temps  de  les  voir;  les  généraux  maréchaux,  les  maréchaux  km. 
£t  il  y  en  a  encore  un,  qui  est  dcbuut  pour  le  dire  &  rEoropt. 
quoique  ce  soit  un  Gascon,  traître  h  la  France  pour  garder  sa  on- 
ronne,  qui  n'a  pas  rougi  de  honte,  parce  que,  voyez-vno),  I» 
couronnes  sont  eu  or  I  Enlin,  lessapeurs  qui  savaient  lire  ilevi-Diicil 
nobles  tout  de  même.  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  vu  îi  Parts  onze  reii 
et  un  (teuplc  de  princes  qui  entouraient  Napoléon,  couiroe  Is 
layons  du  soleil!  Vous  entendez  bien  que  chaque  soldat,  ayant  II 
chance  de  chausser  un  trdne,  pourvu  qu'il  en  eùl  le  mérite,  M 
cafmral  de  la  garde  était  comme  une  curiosité  qu'on  l'adwin* 
p.isser,  parce  que  chacun  avart  son  contingent  dans  la  vicioiif. 
parfaitement  connu  daus  le  bulletin.  Et  y  en  avait-il  de  en  ii- 
tnillesl  Au-steilitE,  où  l'armée  a  manœuvré  comme  à  la  paratie; 
Eylau ,  où  Ton  a  noyé  les  Russes  dans  un  lac ,  comme  si  NapoUM 
avait  soufflé  dessus;  Wagram,  où  l'on  s'est  battu  trois  joats  m> 
bouder.  Enfin,  y  en  avait  autant  que  de  saints  au  calendrier.  Ani 
alors  fut-il  prouvé  que  Napoléon  possédait  dans  son  foumiD  b 
véritable  épéc  de  Dieu.  Alors  le  soldat  avait  son  estime,  et  In 
faisait  son  enfant,  s'inquiétait  si  vous  aviei  des  souliers,  do  Iiii9t 
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de»  capotes,  da  pain,  des  cartoaches;  quoiqu'il  tint  sa  majesté, 
puisque  c'éU|itson  métier  à  lui  de  réguer.  Mais  c'est  égal  !  un  8er« 
^nt  et  même  un  soldat  pouvait  lui  dire  :  «  Mon  empereur,  » 
comme  ?ous  me  dites  à  moi  quelquefois  :  «  Mon  bon  amL  »  Et  il 
répondait  aux  raisons  qu'on  lui  faisait,  couchait  dans  la  neige 
comme  nous  autres;  enfin,  il  avait  presque  l'air  d'un  homme  na- 
turel. Moi  qui  vous  parle,  je  l'ai  vu,  les  pieds  dans  la  mitraille, 
pas  plus  gêné  que  vous  êtes  là,  et  mobile,  regardant  avec  sa  lor- 
gnette, toujours  à  son  affaire  ;  alors  nous  restions  là,  tranquilles 
comme  Baptiste.  Je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  prenait,  mais  quand 
il  nous  parlait,  sa  parole  nous  envoyait  comme  du  feu  dans  l'esto- 
mac ;  et,  pour  lui  montrer  qu'on  était  ses  enfants,  incapables  de 
bouquer,  on  allait  pas  ordinaire  devant  des  polissons  de  canons  qui 
gueulaient  et  vomissaient  des  régiments  de  boulets,  sans  dire  gare. 
Enfin,  les  mourants  avaient  la  chose  de  se  relever  pour  le  saluer  et 
lui  crier  :  «  Vive  l'empereur!  •  Élail-ce  naturel  !  auriez- vous  fait 
cela  pour  un  simple  homme? 

•  Pour  lors,  tout  son  monde  établi,  l'impératrice  Joséphine, 
qu'était  une  bonne  femme  tout  de  même,  ayant  la  chose  tournée  à 
ne  pas  lui  donner  d'enfants,  il  fut  obligé  de  la  quitter  quoiqu'il 
l'aimât  considérablement.  Mais  il  lui  fallait  des  petits,  rapport  au 
gouvernement.  Apprenant  cette  difficulté,  tous  les  souverains  de 
rEuro|)e  se  sont  battus  à  qui  lui  donnerait  une  femme.  Et  il  a 
épousé,  qu'on  nous  a  dit,  une  Autrichienne,  qu'était  la  fille  des 
Césars,  un  homme  ancien  dont  on  parle  partout,  et  pas  seulement 
dans  nos  pays,  où  vous  entendez  dire  qu'il  a  tout  fait,  mais  en  Eu- 
rope. Et  c'est  si  vrai  que,  moi  qui  vous  parle  en  ce  moment,  je  suis 
allé  sur  le  Danube  où  j'ai  vu  les  morceaux  d'un  pont  bâti  par  cet 
homme,  qui  paraît  qu'5  été,  à  Rome,  parent  de  Napoléon  d'où  s'est 
autorisé  l'empereur  d'en  prendre  l'héritage  pour  son  fils.  Donc, 
après  son  mariage,  qui  fut  une  fête  pour  le  monde  entier,  et  où  il 
a  fait  grâce  au  peuple  de  dix  ans  d'impositions,  qu'on  a  payés  tout  de 
même,  parce  que  les  gabolous  n'en  ont  pas  tenu  compte,  sa  femme 
a  eu  un  petit  qu'était  roi  de  Rome;  une  chose  qui  ne  s'était  pas  encore 
rue  sur  terre,  car  jamais  un  enfant  n'était  né  roi,  son  pore  vivant 
Ce  jour-là^  un  ballon  est  parti  de  Paris  pour  le  dire  à  Rome,  et  co 
ballon  a  fait  le  chemin  en  un  jour.  Ha  !  çà,  y  a-t-il  maintenant  quel- 
qu'un de  vous  autres  qui  me  srjutiendra  que  tout  ça  était  naturel? 
Non.  c'était  écrit  là-haut!  Et  la  gale  à  qui  ne  dira  pas  qu'il  a  êlc 
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envoyé  par  Dieu  mOme  iviur  f.iire  Iriumplitr  la  frjrice.  M<iis  jiîli 
remper*»  i  b<<  sje,  tgti'éuit  son  ami,  qui  se  fâche  de  ce  qu'il  a'i 
usse  et  qui  soutient  les  Anglai-s,  nos  rnurnib, 
toDJoars  empfché  Napoléon  d'aller  dirr  don 
nique  Fallait  donc  eu  finir  avec  ce.s  <»nar<ML 
cl  nous  dit  :  —  ■■  Soldats  I  vous  avez  vté  vaiim 
•umnJi  loatet  les  capitales  de  l'Europe  ;  reste  Moscou,  qui  s'nt  alM 
à  l'Angleterrfc  Or,  pour  pouvoir  conquérir  Londi^s  et  1^  Indei 
qu'est  à  en,  je  trouve  définitif  d'aller  i  Moscou.  •  Poar  ion, 
assemE^  la  plus  grande-  des  armées  qui  jamais  ail  traîné  ses  g«^ 
très  Kir  le  globe,  et  si  curieusement  bien  alignée,  qu'en  un  jour  I 
a  passé  en  revue  un  million  d'iiontmes.  —  Hourra  !  disent  ks 
Russes.  Et  TOili  la  Russie  tout  eniiêrc,  des  animaux  de  couqm 
qui  s'enTOlent.  C'était  pays  contre  pays,  un  bnulevari  général,  iloul 
il  fallait  se  garer.  Et  ciimme  avait  dit  l'Homme  Itougt!  i  Naptitéoe  : 
C'est  l'Asie  cootre  l'Europe!  —  Suffit,  qu'il  dit,  je  Tais  me  fv^ 
cautionner.  El  voilà,  fcctitement  tous  les  rois  qui  vienaeni  Ikha 
la  miin  de  Napoléon  I  L'Aulricbe,  la  Prusse,  la  Bavière,  la  San. 
la  Polt^ne.  l'Italie,  tonl  est  avec  nous,  nous  flatte,  et  c'était  btaa! 
Les  aigles  n'ont  jimab  tant  roucoulé  qu'à  ces  paradcs-lï,  qu'en» 
étaient  au-dessus  de  tous  les  drapeaux  de  l'Europe.  Les  Poloaaii 
ne  se  tenaient  pas  de  joie,  parce  que  l'eiuperetir  avait  idée  de  kl 
relever  ;  de  li,  que  la  Pologne  et  la  France  ont  toujours  été  Iiim. 
Enfin  ■  A  nous  la  Russie  !  •  crie  l'année.  Nous  entrons  bien  (aur- 
ais ;  nous  marclious,  marchons  :  point  de  Russes.  Enfin  mm 
trouvons  nos  mâtins  campés  à  la  Moï<kowa.  C'est  11  que  j'ai  en  b 
croix,  et  j'ai  congé  de  dire  que  ce  fut  une  sacrée  bataille!  Vttof^ 
rcur  était  inquiet,  il  avait  vu  i'Domme  Itouge,  qui  lai  dit  :  Mw 
enfant,  tu  vas  plus  vite  que  le  pas,  les  hommes  te  manqueront.  In 
amis  te  trsbironL  Pour  lors,  proposa  la  paix.  Mais  avant  de  la  tf- 
gncr  :  •  Frottons  les  Russes?  ■  qui  nous  dit.  ■  Tope  !  d  s'écn 
l'armée.  ■  En  avant!  n  disent  les  sergents.  Mes  souliers  étaM 
usés,  mes  habits  décousus,  ï  force  d'avoir  trimé  dans  ces  cbenù» 
là  qui  ne  sont  pas  commodes  dn  tout  !  Mais  c'est  égal  1  «  Paisqa 
c'est  la  fin  du  tremblement,  que  je  me  dis,  je  veux  m'en  dontf 
tout  mon  soûl  I  ■  Noos  étions  devant  le  grand  ravin  ;  c'était  la 
premières  places  !  Le  signal  se  donne,  sept  cents  pièces  d'ariillerii 
coiimencent  une  conversation  â  vous  faire  sortir  te  sang  par  la 
«■cilles.  Là,  faut  rendre  justice  i  ses  ennemis,  mes  Russes  )«fai- 


salent  tuer  comme  des  Fraiiçaû.  tans  reculer»  et  nous  n'arancions 
pas.  «  En  avant,  nous  dit-on,  voil^  l'empereur!  »  Cétait  vrai, 
passe  au  galop  en  nous  faisant  signe  qu'il  s'importait  beaucoup  de 
prendre  la  re4oute.  Il  nons  anime,  nous  courons,  j'arrWe  le  pre- 
mier au  ravin.  Ah!  mon  Dieu,  les  lieutenants  tombaient,  les  colonels, 
les  soldats!  C*est  égal  !  Ça  faisait  des  souliers 5  ceux  qui  n'en  avaient 
pas  et  des  épaulettes  pour  les  intrigants  qui  savaient  lire.  Victoire! 
c'est  le  cri  de  tonte  la  ligne.  Par  exemple,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
f  tt,  il  y  avait  vingt-cinq  mille  Français  par  terre.  Excusez  du  peu  ! 
C'était  un  vrai  champ  de  blé  coupé  :  au  lieu  d'épis,  mettez  des 
hommes!  Nous  étions  dégrisés,  nons  autres.  L'Uomme  arrive,  on 
fait  le  cercle  autour  de  lui.  Pour  lors,  fl  nous  câline,  car  il  était 
aimable  (luand  il  le  voulait,  à  nous  faire  contenter  de  vache  enragée 
par  uue  faim  de  deux  loups.  Alors  mon  câlin  distribue  soi-même  les 
croiZt  ulu^  1^  morts;  puis  nous  dit  :  A  Moscou  !  —  Va  pour  Rlos- 
ooml  dit  l'armée.  Nous  prenons  Moscou.  VoiU-t-il  pas  que  les 
Eosses  brûlent  leur  ville?  C'a  été  un  feu  de  paille  de  deux  lieues, 
qui  a  flambé  pendant  deux  jours.  Les  édifices  tombaient  comme  des 
ardoises!  Il  y  avait  des  pluies  de  fer  et  de  plomb  fondus  qui  étaient 
naturellement  horribles;  et  l'on  peut  vous  le  dire,  à  vous,  ce  fut 
rèdair  de  nos  malheurs.  L'empereur  dit  :  Assez  comnoe  ça,  tous 
Bts  soldats  y  resteraient  !  Nons  noc«9  amusons  à  nous  refralchir  un 
petit  moment  el  â  se  refaire  le  cadavre  parce  qu'on  était  réellement 
fatigué  beaucoup.  Nous  emportons  une  croix  d'or  qu'était  sur  le 
Kiemlin,  et  chaque  soldat  avait  une  petite  fortune.  3Iais,  en  reve- 
aaot,  l'hiver  s'avance  d'un  mois,  chose  que  les  savants  qui  sont  des 
bêles  n'ont  pas  expliqué  suflisamment,  et  le  froid  nous  pince.  Plus 
d'armée,  enieudez-vous?  plus  de  généraux,  plus  de  sergents  même. 
Pour  lors,  ce  fut  le  règne  de  la  uiisère  et  de  la  faim,  règne  oA  nous 
étions  réellement  tous  égaux!  On  ne  pensait  qu'à  revoir  la  France, 
i'oo  ne  se  baissait  pas  pour  ramasser  son  fusil  ni  son  argent  ;  et 
chacun  allait  devant  lui,  arme  à  volonté,  sans  se  soucier  de  la 
gloire.  Enfin  le  temps  était  si  mauvais  que  l'empereur  n'a  plus 
f  y  son  étoile.  Il  y  avait  quelque  chose  entre  le  ciel  et  lui.  Pauvre 
homme,  qu'il  était  malade  de  \oir  ses  aigles  à  cuntrcûl  de  la  vic- 
toire! Et  ça  lui  en  a  donné  une  sévère,  allez!  Arrive  la  Bérézina. 
Ici,  mvs  amis.  Ton  peut  vous  aflirmer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  s^crC, 
sur  l'honneur,  que,  depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  jamais  au  grand 
jamais,  ne  s'était  vu  |>areille  fricassée  d'armée,  de  voitures,  d'ar- 
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tillcric,  dans  de  pareille  neige,  sous  un  ciel  pareillement  tii;;nL 
'£  ai"*"  it**  fo-"'  I  vous  brûlait  la  main,  si  ^ous  y  toucliiti,  laiii  •! 
t  qae  l'amiËc  a  6iÉ  sauvée  par  les  punioiinicn, 
(  sulides  au  poste,  et  où  s'esi  parfatieueiii  cont- 
>K  :cul  ïivant  des  gens  asseï  entèlât  pour  ft  ineUn 

a  ij   ir  les  ponts  sur  lesquels  l'arnii^e  a  passt.  M  m 

anver  dei  Russes  qui  avaient  encore  du  respect  pour  la  gnndt 
année,  rapport  aux  ticlaires.  El,  dil-il  en  monirant  Gondrin  q» 
le  regardait  avec  l'alleniiou  particalière  aux  suiiids.  Gondriaoi 
on  troupier  uni,  un  troupier  d'Iionneur  (uâuie,  qui  mérite  vos  idin 
grands  égards.  J'ai  vu,  reprit-il,  l'cLiipereur  dehout  prt's  do  poat, 
immobile,  n'ayant  point  Troid.  Élail-ce  encore  naiurel?  Il  ngar- 
dait  la  perte  de  ses  trésors,  de  ses  amis,  de  ses  vieux  tgjplkm. 
Bafa!  loot  y  passait,  les  femmes,  les  fourgons,  l'artillerie,  bat 
était  consommé,  maiigL',  ruiné.  Les  plus  courageux  gardaient  le* 
aigles  ;  parce  que  les  aigles,  voyez-vous,  c'était  la  France,  c'éuii 
tout  vous  antres,  c'était  l'honneur  du  mil  et  du  militaire  qui  4enit 
rester  pur  et  ne  pas  baisser  la  lèie  A  cause  du  froid.  Oii  ne  K  rt 
cbanlTait  guère  que  près  de  l'empereur,  puisque  quand  il  éUit  n 
danger,  nous  accourions,  gelés,  nous  qui  ne  nous  arrétiuns  p» 
pour  tendre  la  main  b  des  amis.  On  dit  aussi  qu'il  plcuraîi  la  e«l 
snrsa  pauvre  famille  de  soldats.  11  n'y  avait  que  lui  et  des  FraifW 
pour  se  tirer  de  là;  et  l'on  s'en  est  tiré,  mais  avec  dos  pertes  «I  ie 
grandes  perles  que  je  dis!  Les  alliés  avaient  mangé  nos  vivras.  Toot 
commençait  k  le  trahir  comme  lui  avait  dit  l'Ilomnie  Ruugr.  la  i 
bavards  de  Paris,  qui  se  taisaient  de|>uis  rétablissement  delaCvA 
impériale,  le  croient  mort  et  iratneni  une  couspintion  oit  l'oBOM  | 
dedans  te  piéfec  de  police  pour  renverser  l'empereur.  Il  apprad 
CCS  choses-ll,  ça  vous  le  taquine,  et  il  nous  dit  quand  il  est  p)ni: 
•  Adieu,  mes  enfants,  gardez  les  postes,  je  vais  revenir.  •  lUhlis 
généraux  battent  la  breloque,  car  sans  lui  ce  n'éiait  plus  ça.  LS  J 
maréchaux  se  disent  des  sottises,  fout  dos  béti^s,  et  cV-tail  natoiA  I 
Napoléon,  qui  était  un  hou  lioiiime,  les  atait  iiuurris  d'or,  Ùsit' 
venaient  gras  ï  lard  qu'ils  ne  voulaient  plus  marcher.  De  &  «M 
venus  les  malheurs,  parce  que  plusieurs  sont  restés  en  gamin 
sans  frolier  le  dos  des  ennemis  derrière  lesquels  ils  étaient,  tnb 
qu'on  nous  poussait  vers  la  France,  itlais  l'empereur  nous  nnient 
avec  (les  conscrits  et  de  fameux  conscrits,  auxquels  il  changeait 
moral  parfaiieuient  et  en  Tit  des  chiens  Tinis  à  murdrc  quiconqM, 
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aTec  des  bourgeois  en  garde  d'honneur,  one  bcUe  troupe  qui  a 
fondu  comme  du  beurre  sur  un  gril.  Malgré  notre  tenue  sévère»  voilà 
que  tout  est  contre  nous;  mais  l'armée  fait  encore  des  prodiges  de 
valeur.  Pour  lors  se  donnent  des  batailles  de  montagnes,  peuples 
contre  peuples,  à  Dresde,  Lutzen,  Bautzen...  Souvenez-vous  de  ça, 
Toos  autres,  parce  que  c'est  là  que  le  Français  a  été  si  particuliè- 
rement héroïque,  que  dansce  temps-là,  un  bon  grenadier  ne  durait 
pas  plus  de  six  mois.  Nous  triomphons  toujours  ;  mab  sur  les  der- 
rières, ne  voilà-t-il  pas  les  Anglais  qui  font  révolter  les  peuples  en 
leur  disant  des  bêtises.  Enfin  on  se  fait  jour  à  travers  ces  meutes 
de  nations.  Partout  où  l'empereur  paraît,  nous  débouchons,  parce 
que,  sur  terre  comme  sur  mer,  là  où  il  disait  :  «  Je  veux  passer  !  «» 
nous  passions.  Fin  finale,  nous  sommes  en  France,  et  11  y  a  plus 
d'on  pauvre  fantassin  à  qui,  malgré  la  dureté  du  temps,  l'air  du 
pays  à  remis  l'âme  dans  un  état  satisfaisant  Moi,  je  puis  dire,  en 
mon  particulier,  que  ça  m'a  rafraîchi  la  vie.  Mais  à  cette  heure  il 
s'agit  de  défendre  la  France,  la  patrie,  la  belle  France  enfui,  contre 
toute  l'Europe  qui  nous  en  voulait  d'avoir  voulu  faire  la  loi  aux 
Russes,  en  les  poussant  dans  leurs  limites  pour  qu'ils  ne  nous 
mangeassent  pas,  comme  c'est  l'habitude  du  Nord,  qui  est  friand 
du  Midi,  chose  que  j'ai  entendu  dire  à  plusieurs  généraux.  Alors 
l'empereur  voit  son  propre  beau-père,  ses  amis  qu'il  avait  assis 
rob,  et  les  canailles  auxquelles  il  avait  rendu  leurs  trônes,  tous 
contre  lui.  Enfin,  même  des  Français  et  des  alliés  qui  se  tournaient, 
par  ordre  supérieur,  contre  nous,  dans  nos  rangs,  comme  à  la  ba- 
taille de  Leipsick.  N'est-ce  pas  des  horreurs  dont  seraient  peu  ca- 
pables de  simples  soldats  ?  Ça  manquait  à  sa  parole  trois  fois  par 
jour,  et  ç;i  se  disait  des  princes  !  Alors  l'invasion  se  fait  Partout  où 
notre  empereur  montre  sa  face  de  lion,  l'ennemi  recule,  et  il  a  fait 
dans  ce  temps-là  plus  de  prodiges  en  défendant  la  France,  qu'il 
n'en  avait  fait  pour  conquérir  l'Italie,  l'Orient,  l'Espagne,  l'Europe 
et  la  Russie.  Pour  lors,  il  veut  enterrer  tous  les  étrangers,  pour 
leur  apprendre  à  respecter  la  France,  et  les  laisse  venir  sous  Paris, 
pour  les  avaler  d'un  coup,  et  s'élever  au  dernier  degré  du  génie  par 
une  bataille  encore  plus  grande  que  toutes  les  autres,  une  mère 
bataille  enfin  !  Mais  les  Parisiens  ont  peur  pour  leur  peau  de  deux 
liards  et  pour  leui*s  boutiques  de  deux  sous,  ouvrent  leurs  portes  ; 
^oilà  les  Ka:;usades  qui  commencent  et  les  bonheurs  qui  finissent, 
riniprratiicc  qu'on  embête,  et  le  drapeau  blanc  qui  se  met  aux 
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fenêtres.  Eaûa  les  généraDi,  qa'il  avait  farts  ms  meittevrs  WDii, 
Ilabap^''"""ni  P'  ir  les  Bourbons,  de  qui  on  ii'avair  jamais  oninxln 
)us  dit  adieu  i  Funlainebleau.  —  ■  Soldats !...  > 
«,  nous  pleorioas  tous  comme  de  vraîs  i-n&ini; 
>i  xaui  éiaieiJt  iuclinCs  cotnnie  pour  od  eaim«- 

0  ^ei    vous  le  dire,  c'éiaieut  les  ftinéraitlcs  de  Tenfânv 

«t  tta  armées  pimpantes  n'étaient  fAas  que  des  squelettes.  [Hnc  il 
DOOS  dit  de  dessus  le  perron  de  son  château  :  ■  Mes  etifan».  iio» 
totnmcs  vaincus  par  la  trahison,  maiti  nous  nom  revernnM  dan  It 
ciel,  la  pairie  des  l>raves.  DÉfendez  mou  petit  que  Je  vous  raa&: 
me  Naj)oléati  II!  «Il  avaîi  idée  de  aioiirir;el  pour  ne  pan  biwr 
ToirNapoiton  vaincu,  prend  du  poisun  de  quoi  tuer  no  régiuMA. 
parce  que,  comme  JÉsuii-Clirist  avant  sa  passiun,  it  se  croyatl  abu- 
donoé  dt.'  DieD  et  de  kuq  lalisinas  ;  ttiais  Je  poiiton  ne  hti  (ail  rin 
dn  lODt.  <iutre  chose!  serccumiait  immoiu-l.  Sûr  de  «un  aJlaina 
d'être  toujours  em[icreur.  il  va  dans  une  !le  pendant  qtiek|ue  innf» 
étudier  le  UiaipÉranicDt  de  ceux-ci,  qui  ne  manquent  pas  àfain 
dee  bC'iises  sans  ùa.  Peudant  qu'il  faisait  sa  laction,  les  Climoii^l 
les  animaux  de  la  cûie  d'Afrique,  bai  boresques  et  aulm  i|ot  ■ 
soni  pas  CDiutuodes  du  tout,  le  tenaient  si  bien  pour  autre  cfa* 
qu'on  hunmie,  (jii'ils  respectaient  son  pavillon  eu  disant  qn'v  t» 
clier,  c'était  se  froller  i  Dieu.  Il  régnait  sur  le  monde  entier,  tai- 
dis  que  ceni-ci  l'avaicut  mis  à  la  porte  de  sa  France,  ilnn 
s'embarque  sur  la  lUËme  coquille  de  noix  d'Egypte,  jaue  1  b 
barbe  des  vaisseaux  anglais,  mcl  le  pied  sur  la  France,  la  Vaan 
le  reconnaît,  le  sacré  couou  i>'enMjle  de  clocher  en  cloclier,  WK< 
la  France  cric  :  Vive  l'empereur  I  Et  par  ici  l'enthuasiasiiK  pair 
cetie  merveille  des  siècles  a  éli  solide,  le  Dauphiné  s'est  irèt-lis 
conduit;  et  j'ai  été  pariiculièreineiit  saitsrait  de  savoir  qn'n  ; 
pleurait  de  j(>ie  en  revuyant  sa  redingole  grii-i!.  Le  l"  mare  >»fo- 
léon  â^:^hil^at:  diec  dcui  cenis  liomiiics  puur  cuuquérir  ItrvjMiut 
de  France  et  de  Navarre,  qui  le  20  mars  était  redevenu  Yttofkt 
français.  L'Homme  se  trouvait  ce  jour-ll  dans  Paris,  ayant  M 
balayé,  il  avait  repris  sa  cliére  Frjiice,  cl  ramassé  ses  troupien  « 
ue  leur  disant  que  deux  mots:  •  Meioili!  ■  C'est  le  plus  gnad*- 
racle  qu'a  fait  Dieu  !  Avant  lui,  jamais  un  tiomme  avait-il  (rt 
d'empire  rien  qu'en  montrant  son  chapeau  ?  L'on  croyait  la  Fnaa 
al:atiue?  Du  touL  A  la  vue  de  l'ai.^ile,  une  armée  nationale  se  refiit, 
et  nous  marchuns  tous  à  Waiej'ioo.  Pour  lors,  lâ,  la  garde  mnrt 
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dhio  seal  coup.  Napoléon  an  désespoir  se  jette  trois  fois  aa-devant 
des  canons  ennemis  à  la  tête  do  reste,  sans  troa?er  la  mort  !  Nous 
iTons  TU  ça,  nous  autres!  Voilà  la  bataille  perdue.  Le  soir,  Tem- 
pereur  appelle  ses  vieux  soldats,  brûle  dans  on  champ  plein  de 
notre  sang  ses  drapeaux  et  ses  aigles;  ces  pauvres  aigles,  toujours 
victorieuses,  qui  criaient  dans  les  bataîDes  :  —  En  avant  !  et  qui 
liaient  volé  sur  toute  TEurope,  forent  saovées  de  Tinfamie  d*être 
à  renneini.  Les  trésors  de  TAngleterre  ne  pourraient  pas  seole- 
oaent  lui  donner  la  queue  d'un  aigle.  Plus  d*aigles!  Le  reste  est 
snfiisamment  connu.  L'Homme  Rouge  passe  aux  Bourbons  comme 
un  gredin  qu'il  est  La  France  est  écrasée,  le  soldat  n'est  plus  rien, 
on  le  prive  de  son  dû,  on  te  le  renvoie  chez  lui  pour  prendre  à  sa 
place  des  nobles  qui  ne  pouvaient  plus  marcher,  que  ça  faisait 
pitié.  L'on  s'empare  de  Napoléon  par  trahison,  les  Anglais  le  clouent 
dans  une  île  déserte  de  la  grande  mer,  sur  on  rocher  élevé  de  dix 
mille  pieds  au-dessps  du  monde.  Fin  Gnale,  est  obligé  de  rester  là, 
jusqu'à  ce  que  l'Homme  Rouge  lui  rende  son  pouvoir  pour  le  bon- 
faeor  de  la  France.  Ceux-ci  disent  qu'il  est  mort  !  Ah  !  bien  oui, 
mort!  on  voit  bien  qu'ils  ne  le  connaissent  pas.  Ils  répètent  c'te 
boorde-là  pour  attraper  le  peuple  et  le  faire  tenir  tranquille  dans 
lenr  baraque  de  gouvernement  Écoutez.  La  vérité  do  tout  est  qoe 
les  amis  Font  laissé  seul  dans  le  désert,  pour  satisfaire  à  une  pro- 
phétie faite  sur  lui,  car  j'ai  oublié  de  vous  apprendre  que  son  nom 
de  Napoléon  veut  dire  le  lion  du  désert  Et  voilà  ce  qui  est  vrai 
comme  l'Évangile.  Toutes  les  autres  choses  que  vous  entendrez 
dire  sur  Tempereur  sont  des  bêtises  qui  n'ont  pas  forme  hrimaine. 
Parce  que,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  à  l'enfant  d'une  femme  que 
Dieu  aurait  donné  le  droit  de  tracer  son  nom  en  rooge  comme  il  a 
écrit  le  sien  sur  la  terre,  qui  s'en  souviendra  toojoors  !  Vive  Napo* 
léon,  le  père  du  peuple  et  du  soldat  !  • 

—  Vive  le  général  Eblé  !  cria  le  pontonnier. 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  ne  pas  naourir  dans  le  ravin 
b  .Moscovra  ?  dit  une  paysanne. 

—  Esl;ce  que  je  sais?  Nous  y  sommes  entrés  un  régiment, 
nous  n'y  étions  debout  que  cent  fantassins,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  des  fantassins  capables  de  le  prendre!  l'infanterie,  voyez-vous, 
c'est  tout  dans  une  armée... 

—  Kl  la  cavalerie,  donc!  s'écria  Gonoslas  en  se  laissant  coul 
<!u  haut  du  fuiu  et  apparaissant  a\ec  une  rapidité  qui  fît  jeter 
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cri  (IVlTiui  aux  plus  courageux.  Ilù  !  mou  ancien,  tu  oul>li<-s  Ici  Isn 
oniatoffski,  tes  cuirassiers,  les  dragans,  tuut  Is 
md  Napolùon,  impatient  de  ne  pas  voir  avanar 
conclusion  de  la  victoire,  disait  à  [lliirat  :  '  Src 
euil  •  Nous  parlions  d'abord  ati  trot,  pub  an 
l'année  ennemie  était  fendue  coRiuic  une poflUM 
m^  •...  ^uuieau.  Une  chaîne  de  cavalerie,  mou  ticux,  mab  c'at 

une  colonne  de  boulets  de  canon! 

—  El  les  pontonniers  T  cria  le  sourd. 

' —  lia!  ça,  mes  enfants!  reprit  Gencsins  tout  honteux  de  sa  >»• 
lie  en  se  voyant  an  r''''-  i'an  cercle  silencieux  et  slupî'fail,  il  «^ 
a  pas  d'agents  prov.  .s  ici  !  Tenez,  Tuilï  pour  boire  aD  pedt 
caporal. 

—  Vive  l'cmpcreurl  crièrent  d'une  seule  voix  les  gens  de  la  séBét. 

—  Chut!  enfants,  dit  l'orBcicr  en  s'eiïorçani  de  cacber  a  pm- 
fonde  douleur.  Chut  !  il  est  mort  en  disant  :  •  Gloire,  France  ctbf 
taille.  X. Mes  enfants,  iladû  tnourir,  lui,  maissaméoiotrc?,.,  janài. 

Goguclat  fit  on  signe  d'incrédulité,  puis  il  dit  tout  baslw 
voisins  :  —  L'olficier  est  encore  au  service,  et  c'est  leur  coaiQU 
de  dire  au  peuple  que  l'empereur  est  morL  Faut  pas  lai  en  nt- 
loir,  parce  que,  loyez-vous,  un  soldat  ne  cannait  quo  sa  cuaagH 

El)  sortant  de  la  grange ,  Genestas  entendit  la  Fosseuse  tfù  é- 
sait  :  —  Cet  oITicier-Iii,  voycï-vuus,  est  un  ami  de  l'empereur  tt  et 
monsieur  Benassis,  Tous  les  gens  de  la  veillée  se  précipilèrmii  b 
porte  pour  revoir  le  commandant;  et,  i  la  lueur  delà  lune,  ibJ'J- 
perçurent  prenant  le  bras  du  médecin. 

—  J'jli  fait  des  bêtises,  dit  Genestas.  Rentrons  vile  !  Ces  aijio. 
ces  canons,  ces  campagnes!...  je  ne  savais  plus  où  j'étais. 

—  Kh!  bien,  que  dites-vous  de  mon  GoguelatT  lui  dcouaii 
Benassis. 

—  monsieur,  avec  des  récits  pareils,  ta  France  aura  lonjcan 
dans  le  veuire  les  quaiorae  armées  de  la  Iti-puMiquc,  et  poain 
parfaitement  soutenir  ta  conversation  à  coups  de  canons  avec  TGr 
rope.  Voilà  mon  avis. 

En  peu  de  temps  ils  atteignirent  le  lo^is  Je  Benassii.  cl  se  m» 
vêrent  bientôt  touit  deux  pensils  de  chaque  côté  de  la  chemioéell 
salun  où  le  foyer  mourant  jetait  encore  quelques  étincelles.  Mll^li' 
les  iL'moijnagcs  de  confiance  qu'il  avait  reçus  du  médecin,  Gcn»- 
i^s  hûsiiait  encore  ï  lui  faire  une  dernière  question  qui  pooiàt 
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sembler  indiscrète;  mais  après  lui  avoir  jeté  qodqaes  regards  scrii- 
taieurs,  il  fut  encouragé  par  uo  de  ces  sourires  pleins  d*ainénité  qui 
animent  les  lè?res  des  hommes  vraiment  forts^  et  par  lequel  Ben- 
assb  paraissait  déjà  répondre  foforableaient  II  lui  dit  alors  :  •^- 
^lonsieur,  ?otre  ?ie  diffère  tant  de  celle  des  gens  ordinaires,  que 
TOUS  ne  serez  pas  étonné  de  m'entendre  tous  demander  les  causes 
de  votre  retraite.  Si  ma  curiosité  vous  semble  inconvenante,  vous 
avouerez  qu'elle  est  bien  naturelle.  Écoutez  !  j'ai  eu  des  camarades 
que  je  n'ai  jamais  tutoyés,  pas  même  après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  avec  eux  ;  mais  j'en  ai  eu  d'autres  auxquels  je  disais  : 
Va  chercher  notre  argent  chez  le  payeur!  trob  jours  après  nous 
être  grisés  ensemble,  comme  cela  peut  arriver  quelquefois  aux 
plos  honnêtes  gens  dans  les  goguettes  obligées.  Hé  !  bien,  vous 
êtes  un  de  ces  hommes  de  qui  je  me  fab  l'ami  sans  attendre  leur 
permission,  ni  même  sans  bien  savoir  pourquoL 

—  Capitaine  Bluteau. .. 

Depuis  quelque  temps,  toutes  les  fois  que  le  médecin  pro- 
nonçait le  faux  nom  que  son  hôte  avait  prb,  celui-ci  ne  pouvait 
réprimer  une  légère  grimace.  Benassb  surprit  en  ce  niDment 
cette  expression  de  répugnance,  et  regarda  Gxement  le  mili- 
taire pour  tâcher  d'en  découvrir  la  cause;  mab  comme  il  lui 
eût  été  bien  difficile  de  deviner  la  véritable,  il  attribua  v^  mouve- 
ment à  quelques  douleurs  corporelles,  et  dit  en  continuant:  — 
Capitaine,  je  vab  parler  de  moi.  Déjà  plusieurs  fois  depuis  hier  je 
me  suis  fait  une  sorte  de  violence  en  vous  expliquant  les  amélio- 
ratîous  que  j'ai  pu  obtenir  ici  ;  mab  il  s'agissait  de  la  Commune  et 
de  ses  habitants,  aux  intérêts  desqueb  les  miens  se  sont  nécessai- 
rement mêlés.  Maintenant,  vous  dire  mon  histoire,  ce  serait  ne 
vous  entretenir  que  de  moi-même,  et  ma  vie  est  peu  intéressante. 

—  Fût-elle  plus  simple  que  celle  de  votre  Fosseuse,  répondit 
Genestas,  je  voudrais  encore  la  connaître,  pour  savoir  les  vicissi- 
tudes qm  ont  pu  jeter  dans  ce  canton  un  homme  de  votre  trempe. 

—  Capitaine,  depuis  douze  ans  je  me  suis  tu.  Maintenant  que 
j'attends,  au  bord  de  ma  fosse,  le  coup  qui  doit  m'y  précipiter, 
j'aurai  la  bonne  foi  de  vous  avouer  que  ce  silence  commençait  à  me 
peser.  Depuis  douze  ans  je  souffre  sans  avoir  reçu  les  consolations 
que  ramilié  prodigue  aux  cœurs  endolorb.  Mes  pauvres  malades, 
mes  paysans  m'offrent  bien  l'exempte  d'une  parfaite  résignation; 
'OQab  je  les  comprends,  et  ils  s'en  aperçoivent;  tandis  que  nui  ici  ne 
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peut  recueillir  mes  larmes  secrètes,  ai  me  dooDer  cette  po^oèe  te 
""in  (l'IiouuËie  h'iniiue,  la  plus  belle  des  récompenses,  qai  m 
t,  pas  même  i  Gondrin. 
lent  subit,  Geuesias  leudil  U  main  à  Beau»», 
forlement. 
u   i'ossease  m'eût-elle  aDgéliquemeni  eniendo,  n- 
-  |>rit-j|  d'une  voii  altérée  ;  uiaisdle  m'aurait  aimé  peut-être,  et  c'est 
été  un  inallicur.  Tenez,  capitaine,  nu  vieux  soldat  iadulgeni  comme 
fOUs  l'âtes,  uu  un  jeune  homme  plein  d'illusions,  pouvait  sent 
écoiiittr  ma conression.carelleue saurait  Être  comprise  qne  pir  i» 
houiineauquellavieetit  bien cunnue,  ou  par  un  enfant  âqni elle  et 
tout  il  lait  étrangère.  Faute  de  prêtre,  les  anciens  capitaines  oxmi- 
raut  sut'  le  champ  de  bataille  se  conlessaienl  i  la  croiideleurépée. 
ik  eu  laisaient  une  fidèle  confidente  entre  eux  et  Dieu.  Or.  lo», 
une  dis  liii-illcures  lames  de  Napoléon,  tous,  dor  et  fort  comme  IV 
cier,  peut-éire  m'enlendrez-Tons  bien?  Pour  s'intéressera  looa  ré- 
cit, il  faut  entrer  dsos  certaines  délicatesses  de  sentiment  elpuUpr 
des  cioyances  naturelles  aux  CŒurs  simples,  mais  qui  parsttraieat 
ridicules  à  beaucoup  de  philosophes  iiabilués  ï  se  «enrir.  pour 
leurs  iiitéi'ëts  privés,  des  inaiinies  r&tervées  au  gonTcmciucnt  do 
Étals.  Je  vais  tous  parler  de  bonne  fui,  comme  uu  lionime  qui  se 
^ut  jusiifiiT  ni  le  bien  ni  le  mal  Je  sa  vie,  mais  qui  ne  va»  en 
cachera  rien,  parce  qu'il  est  aujourd'hui  loin  du  monde,  indiUè- 
RDt  au  jugement  des  hommes,  et  plein  d'espérance  eu  Disa. 

Benassis  s'arrêta,  puis  il  se  leva  en  disant  :  —  Avaui  d'ealunM' 
mon  récit,  je  vais  commander  le  thé.  Depuis  douze  ans,  JacquMU 
n'a  jamais  manqué  à  venir  me  demander  si  j'en  prenaî».  elie  oss 
iaierrompiaii  certainement.  Eu  voulez-vous,  capiiainet 

—  Non,  je  vous  remercie. 

Benassb  rentra  promptemeat. 


Lt   CO!trtSSION  DD   MiDKCIII  D 


•  Je  sois  né,  reprit  le  médecin,  dans  une  petite  TÏUe  da  L 
où  mon  père  s'était  fixé  depnis  longtemps,  et  oA  s'est  écovlèe  n 
première  enlanGe.  A  l'ife  de  huit  ans.  je  fus  mit  ao  cttUéfe  et  Sv- 
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rèze,  et  n'en  sortis  qae  pour  aller  ache?cr  mm  études  à  Paris. 
Mon  père  avait  ea  la  plus  folle,  la  pluaprodigaejennesse;  mais  son 
patrimoine  dissipé  s'était  rétabli  par  on  heortm  mariage,  et  par 
les  lentes  économies  qui  se  ibat  en  prof  ince,  oè  l'oD  Cire  vanité 
lie  la  fortune  et  non  de  la  dépense,  où  l'ambition  naturelle  à 
rkomme  s'éteint  et  tourne  en  avarice,  fente  d'aliments  géné- 
reux. Devenu  riche,  B^ayant  qu'en  fib,  il  voulut  loi  transmettre  la 
froide  expérience  qu'il  avait  échangée  contre  ses  Hlusions  éva« 
Douies  :  dernières  et  nobles  erreurs  des  Tieillards  qui  tentent  vaine- 
ment de  léguer  leurs  vertus  et  leurs  prudents  calculs  à  des  enfants 
enchantés  de  la  vie  et  pressés  de  jouir.  €ette  prévojrance  dicta  poar 
mon  éducation  un  plan  dont  je  fus  victime.  Mon  père  me  cacha  soi- 
gneusement l'étendue  de  ses  biens,  et  me  condaoma  dans  mon  in- 
térêt à  subir,  pendant  mes  plus  belles  années^  les  privations  et  les 
solltcitudes  d'^un  jeune  homme  jaloux  de  conquérir  son  indépea-  ' 
dancc;  il  désirait  m'inspirer  les  vertus  de  la  pauvreté:  la  patience, 
b  soif  de  rinstroction  et  l'amour  du  travail  En  me  faisant  coo- 
■altre  ainsi  tout  le  prix  de  la  fortune,  il  espérait  m'apprendre  li 
conserver  mon  héritage;  aussi,  dès  que  je  fus  en  état  d'entendre 
conseils,  me  pressa-t-il  d'adopter  et  de  suivre  une  carrière. 
goûLH  me  portèrent  à  l'étude  de  la  médecine.  DeSorrèze,  où 
fêtais  resté  pendant  dix  ans  sons  la  discipline  à  demi  oonventueUe 
des  Oratoriens,  et  plongé  dans  la  solitude  d'un  collège  de  pro- 
vince, je  fus,  sans  aucune  transition,  transporté  dans  la  capitale. 
Mon  père  m'y  accompagna  pour  me  recommander  li  l'im  de  ses 
amis.  Les  deux  vieillards  prirent,  à  mon  insu,  de  minutieuses  pré- 
caotioBs  contre  l'effervescence  de  ma  jeunesse,  alors  très-iono- 
emte.  Ma  pension  fut  sévèrement  calculée  d'après  les  besoins  réek 
4e  la  vie,  et  je  ne  dus  en  toucher  les  quartiers  que  sur  la  prèsen 
lafioB  des  quittances  de  mes  inscriptions  à  l'École  de  Médecine. 
Cette  défiance  asseï  injurieuse  fut  déguisée  sous  des  raisons  d'or- 
ire  et  de  comptabilité.  Mon  père  se  montra  d'ailleurs  libéral  pour 
mus  les  frais  nécessités  par  mon  éducation,  et  pour  les  plaisirs  de 
la  vie  parisienne.  Son  vieil  ami,  heureux  d'avoir  un  jeune  homme 
à  conduire  dans  le  dédale  où  j'entrais,  appartenait  II  cette  natun 
d'hommes  qui  classent  leurs  sentiments  aussi  soigneusement  qu'il 
rangent  leurs  papiers.  En  consultant  son  agenda  de  l'année  passée, 
i  pouvait  toujours  savoir  ce  qu'il  avait  fait  an  mois,  au  jour  et  h 
rhcure  où  il  se  trouvait  dans  Tannée  courante.  La  vie  était  pour 
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kiti  coiniiic  uue  e  m  reprise  de  laquelle  il  tenait  cotuiiiGrcialciiicRile* 
mnaniM  Hn.nn>'  de  mérite  d'ailleurs,  mais  rm,  luoliculeut,  «1^ 
ua  jamais  de  raisons  spécieuses  twur  pallier  Irt 
prenait  à  mon  égard,  il  aciieiait  mes  litre»,  il 
;  si  je  voulais  apprendre  h  monter  k  clieval. 
s.[i(|ii£rait  lui-mËme  du  meilleur  mauë^,  in*t 
conduisait  et  prévenait  mes  désirs  eu  mettant  un  cheval  ï  ma  di»- 
positiou  ponr  les  jours  de  féle.  Malgré  ces  ruses  de  vitilUnl,  i(k 
je  sus  déjouer  du  moment  où  j'eus  (judque  intérêt  à  lucter  tnc 
toi,  cet  excellent  homme  fut  un  second  père  pour  moi.  —  •  i\oa 
ami,  me  dïl-îl,  au  moment  où  il  dctina  que  je  briserais  ma  Ukm 
•'il  ne  l'allongeait  pas,  IbS  jeunes  gens  font  songeât  des  folies  aut- 
quelles  les  entraîne  la  fuuguc  de  1  âge,  et  il  pourrait  vous  arritrr 
d'avoir  besoin  d'argent,  venez  alors  à  moi.  Jadis  votre  pî-re  m'a 
galamment  ohligé,  j'aurai  toujours  (|udques  écus  i  votre  senicr: 
mats  ne  me  mentez  jamais,  n'ayez  pus  honte  de  m'avouer  io> 
botes,  j'ai  été  jeune,  nous  nous  eniindrons  toujours  comnte  dnii 
bons  camarades.  •  Mou  pèrcm'iDstalb  dans  une  pension  bouipm» 
du  quartier  latin,  chez  des  gens  respectables,  où  j'eus  unecliainbit 
assez  bien  meublée.  Cette  première  Indépendance,  la  bonté  àe  uni 
père,  le  sacriQce  qu'il  paraissait  Iakc  pour  moi,  me  causèreitl  ce- 
pendant peu  de  joie.  Peut-être  faut-il  avoir  joui  de  la  liberté  pow 
en  sentir  tout  le  prix.  Or.  les  souvenirs  de  ma  libre  enfance  i'é- 
talent  presque  abolis  sous  le  puids  des  ennuis  du  collège,  qw 
uiOQ  esprit  n'avait  pas  encore  secoués;  puis  les  rccomiuaiKU- 
lions  de  DHin  père  me  montraient  de  nouvelles  tâches  i  reiuplir; 
enGo  Parb  était  pour  moi  comme  une  énigme,  on  ne  s'jt  auto* 
pas  sans  en  avoir  éiuilié  les  plaisirs.  Je  ne  voyais  donc  rieadi 
cliangé  dans  ma  posiliun,  si  ce  n'est  que  mon  nouveau  lycée  étal 
plus  vaste  et  se  nommait  I'Im^uIc  de  Médecine.  Néanmoins  j 'étudia 
d'abord  courageusement,  je  suivis  les  Cours  avec  assiduité  ;  je  at 
jetai  dans  le  travail  a  corps  perdu,  sans  prendre  de  d 
ment,  tant  les  trésors  de  science  dont  abonde  la  capitale  il 
veillèrent  mon  imagination.  Mais  bientôt  des  liaisons  impi 
dont  les  dangers  étalent  voilés  par  cette  amitié  follement  confitfli 
qui  séduit  tous  les  jeunes  gens,  me  lircni  insensiblement  lomber 
dans  la  dissipation  de  Paris.  Les  théâlies,  leurs  acteurs  pour  le^ 
quels  je  me  passionnai,  commencèrent  l'ccuvre  de  ma  détnoralisi- 
tioii.  Les  spectacles  d'une  capitale  sont  bien  funestes  aux  jeuoeï 
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gens,  qui  n*en  sortent  jamais  sans  de  vives  émotions  contre  les- 
quelles ils  luttent  presque  toujours  înfructueiueinent;  aussi  la  so- 
ciété, les  lois  me  semblent-elles  complices  des  désordres  qu'ils 
commettent  alors.  Notre  législation  a  pour  ainsi  dire  fermé  les 
yeox  sur  les  passions  qui  tourmentent  le  jeune  homme  entre  vingt 
et  vingt-cinq  ans;  k  Paris  tout  Fassaille,  ses  appétits  y  sont  inces- 
yammcnt  sollicités,  la  religion  lui  prêche  le  bien,  les  lois  le  lui 
commandent  ;  tandis  que  les  choses  et  les  miBors  Tinvitent  au  mal  : 
le  pins  honnête  homme  ou  la  plus  pieuse  femme  ne  s'y  moquent- 
ils  pas  de  la  continence?  Enfin  cette  grande  ville  paraît  avoir  pris  a 
tâche  de  n'encourager  que  les  vices,  car  les  obstacles  qui  défen- 
dent Tabord  des  états  dans  lesquels  on  jeune  homme  pourrait  ho* 
norablement  faire  fortune,  sont  plus  nombreux  encore  que  les 
pièges  incessamment  tendus  à  ses  passions  pour  lui  dérober  son 
argent.  J'allai  donc  pendant  long-temps,  tous  les  soirs,  à  quelque 
théâtre,  et  contractai  peu  à  peu  des  habitudes  de  paresse.  Je  tran- 
sigeais en  moi-même  avec  mes  devoirs,  souvent  je  remettais  au 
lendemain  mes  plus  pressantes  occupations;  bientôt,  au  lieu  de 
chercher  à  m'instruire,  je  ne  fis  plus  que  les  travaux  strictement 
nécessaires  pour  arriver  aux  grades  par  lesquels  il  faut  passer  avant 
d'être  docteur.  Aux  Cours  publics,  je  n'écoutais  plus  les  profes- 
seurs, qui,  selon  moi,  radotaient.  Je  brisais  déjà  mes  idoles,  je  de- 
venais Parisien.  Bref,  je  menai  la  vie  incertaine  d'un  jeune  homme 
de  province  qui,  jeté  dans  la  capitale,  garde  encore  quelques  sen- 
timents vrais,  croit  encore  à  certaines  règles  de  morale,  mais  qu( 
se  corrompt  par  les  mauvais  exemples,  tout  en  voulant  s'en  défen- 
dre. Je  me  défendis  mal,  j'avais  des  complices  en  moi-même.  Oui, 
monsieur,  ma  physionomie  n'est  pas  trompeuse,  j'ai  eu  toutes  les 
pissions  dont  les  empreintes  me  sont  restées.  Je  conservai  ce- 
pendant au  fond  de  mon  cœur  un  sentiment  de  perfection  morale 
qui  me  poursuivit  au  milieu  de  mes  désordres,  et  qui  devait  ra- 
mener un  jour  à  Dieu,  par  la  lassitude  et  par  le  remords,  l'homme 
dont  la  jeunesse  s'était  désaltérée  dans  les  eaux  pures  de  la  Rcli^ 
gion.  Celui  qui  sent  vivement  les  voluptés  de  la  terre  n'est-il 
pas  tôt  ou  tard  attiré  par  le  goût  des  fruits  du  ciel?  J'eus  d'abord 
les  mille  félicités  et  les  mille  désespérances  qui  se  rencontrent  plus 
ou  moins  actives  dans  toutes  les  jeunesses  :  tantôt  je  prenais  le 
sentiment  de  ma  force  pour  une  volonté  ferme,  et  m'abusais  sur 
l'étendue  de  mes  facultés^  untôt.  k  l'aperça  du  plus  faible  écucil 
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contre  lequel  j'allais  me  licurier,  je  touibus  besucuup  pivs  bat 
lAlurrJlenieiit  descRudre;  je  couccvdis  les  fàm 
là»  la  gloire,  je  me  disposais  ati  Iratsit;  UÉ 
iiair  eiiipoi'ikit  ces  t.Mea  velléités.  Le  TagH 
'audffi  coDcepttuDg  avuri«es  me  laissait  de  lAMTr 
irhnbituaieiit  à  croire  en  miiî,  nanK  me  douarr 
...„  produire.  Celle  pari;!ise  pleine  de  sulSHiice  me  menaii 

ï  a'èlre  qu'an  sut.  Le  sol  u' est-il  pas  ceiiA  ctni  ne  jiwii&e  pa.<>  U 
bonne  ofiniDu  qu'il  prend  de  lut-môme?  J'avais  i>i>e  actitilè  nm 
bnt,  je  Toolib  les  ilenra  de  la  vie.  saos  le  travail  qui  In  Un  Mure, 
Ignorant  ks  obslaclr"  ■"  — ly."-"  "•"'.  facile.  j'aLiril>iuis  i  d'iteih- 
reux  baiardt  et  les  >le  je  et  les  succès  de  fortune. 

Pour  BBoi.  le  génie  é  'hariatanisme.  Je  m'imaginais  èlrai^ 

nnt  pane  que  je  pou  devcuir:  et  sans  songer  ni  à  U  p»-' 

tknoe  qoi  engentlre  I  jnoes  ceiivres.  ni  au  faire  qui  eu  rËirk 
lc«  difiiouliét,  je  mV  toui»  les  gloires.  Mes  pUisinCo- 

rent  prompiemcui  é  tliëSlre  n'amuse  pas  long-temp). 

Paris  fut  donc  biL>ul<j[  vide  et  di'sert  pour  un  pauvre  éludiani  ilonl 
la  Bociélë  te  couipusaii  d'un  vieillard  qui  iic  savait  pU»  rien  de 
monde,  et  d' une  faiiiillc  où  ne  se  rencontraieni  que  des  gêna  n- 
Duyenx.  Aiwi,  contoïc  lou-s  les  jeunes  gens  dégoûtés  de  la  catnin 
qu'ils  snivem,  sans  avoir  aucune  idée  Tue,  ni  aucun  sysiâtue  ar- 
rêté dans  la  peusée,  ai-je  vagu^  pendant  les  joui-nbes  entK-ns  1 
travers  les  mes,  sur  les  quais,  dans  les  niusé^  et  dans  les  jardin 
publics.  Lorsque  ta  vie  est  inoccupée,  elle  pèse  plus  i  cet  âge  qu) 
un  antre,  car  elle  est  alors  pleine  de  sève  perdue  et  de  niouvemcU 
sans  résultat.  Je  m^cuonaiMais  h  imlsnauee  qu'une  ferme  volostf 
met  dans  les  jiiaiiis  de  i'Iioinnii'  jrunc,  quand  il  sait  coucetoir;  <l 
quand,  pour  exécuter,  i!  dispose  de  toutes  les  forces  lîtalea,  a^ 
mentées  encore  par  les  intrépides  croyances  de  la  jeuncMe.  Bt- 
fants.  nous  sommes  nalb,  nous  ignorou  les  dangers  de  la  lie; 
adolescents,  anus  apercevons  ses  difficnllés  et  ion  ifluneuM  éM- 
due;  i  cet  aspect,  le  courage  parfois  a'afbissej  eaonr*  meAm 
métier  de  la  vie  sociale,  nous  ristons  en  proie  à  nne  une  de  niai- 
serie, h  un  seniiuient  de  stupeur,  comme  si  nous  ttîois  nas  m- 
cours  dans  un  pays  étranger.  A  tout  Age,  les  choses  iscoasa* 
causent  des  teneurs  invtdootairea.  Le  jeune  Iramme  est  coaiiw  it 
tolilat  qui  mai-cbe  contre  des  canons  et  recule  devant  des  fanltaM. 
Il  bésiie  entre  les  maximes  du  monde;  il  ne  sait  ni  dooner  ni  ac- 
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cepter,  ni  se  défendre  ni  attaquer,  il  aime  les  femmes  et  les  res- 
pecte comme  s'il  en  a? ak  pear  ;  ses  qnaKtés  le  dessenrent,  il  est 
toQt  géaérosité»  loaC  pudeur,  et  pur  dêi  cakols  intéressésde  l'aTi* 
rice;  s*0  ment,  c'est  pour  soii  plaisir  et  mm  poor  sa  fortune;  an 
oiiieo  de  foies  doatenses,  sa  conscieoce,  a? ee  laquelle  il  a*a  pas 
encore  traoslgét  loi  indique  le  bon  chemin,  et  il  urde  à  le  sulrre. 
Les  hommes  destinés  à  fifre  par  les  inspirations  du  cœur,  au  lieu 
d*écooter  les  combinaisons  qui  émanent  de  la  tête,  restent  long- 
temps dans  cette  situation.  Ce  fut  mon  histoire.  Je  def  ins  le  jouet 
de  deux  causes  contraires.  Je  fus  à  la  fois  poussé  par  les  désirs  du 
jeune  homme  et  toujours  retenu  par  sa  niaiserie  sentimentale. 
Les  émotioa^  de  Paris  sont  cruelles  pour  les  âmes  douées  d'une 
fif e  sensibilité  :  les  af antages  dont  y  jouissent  les  gens  supérieurs 
4NI  les  gens  riches  irritent  les  passions  ;  dans  ce  monde  de  grandeur 
et  de  petitesse,  la  jalousie  sert  plus  souf  ent  de  poignard  que  d'ai- 
guillon ;  au  milieu  de  la  hitte  constante  des  ambitions,  des  désirs  et 
-écB  haines,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  ou  la  f  iciime  ou  le  com- 
plice de  ce  moufement  général;  insensiblement,  le  tableau  con- 
tinuel  du  vice  heureux  et  de  la  fertu  persiflée  fait  chanceler  un 
jeune  homme  ;  la  vie  parisienne  lui  enléf  e  bientôt  le  velouté  de  la 
-conscience  ;  alors  commence  et  se  consomme  l'œuf  re  infernale  de 
a  démoralisation.  Le  premier  des  plaisirs,  celui  qui  comprend 
d'abord  tous  les  autres,  est  environné  de  tels  périls,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  refléchir  aux  moindres  actions  qu'il  provoque, 
et  de  ne  pas  en  calculer  toutes  les  conséquences,  ^les  calculs  mè- 
nent ^  l'égoîsme.  Si  quel(|uc  pauvre  étudiant  entraîné  par  Tiinpé- 
mosité  de  ses  passions  est  disposé  à  s'oublier,  cjcut  qui  Feutourcnt 
lui  montrent  et  lui  inspirent  tant  de  méfiance,  qu'il  lui  est  bien 
difficile  de  ne  pas  la  partager,  de  ne  pas  se  mettre  en  garde  contre 
set  idées  généreuses.  Ce  combat  dessèclie,  rétrécit  le  cceur,  pousse 
la  fie  au  cerveau,  et  produit  cette  insensibilité  parisienne,  ces 
OMeurs  où,  sous  la  frivolité  la  plus  gracieuse,  sous  des  engoue- 
ments qui  jouent  l'exaltation,  se  cachent  la  politique  ou  l'argent 
Là,  l'ivresse  du  bonheur  n'empêche  pas  la  femme  la  plus  naïve  de 
toujours  garder  sa  raison.  Cette  atmosphère  dut  influer  sur  ma 
conduite  et  sur  mes  sentiments.  Les  fautes  qui  emi)oisonnèrent 
mes  jours  eussent  été  d'un  léger  poids  sur  le  cœur  de  beaucoup  de 
^ens;  mais  les  méridionaux  ont  une  foi  religieuse  qui  les  bit 
croire  aux  fériiés  catholiques  et  à  une  autre  rie.  Ces  croyanœt 
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«louneui  à  leurs  passions  uoe  gnude  profoodeur,  i  iatn  reoiofds 
j.  If  M.  ^  l'époqoe  ou  j'éluUiais  U  médecioe,  1»  uali- 

it  testoallrcs;  poor  plaire  aax  femmes,  il  bMM 
ns  colonel.  Qu'éUit  dans  le  aralule  «■  pavtR 
lenoeat  stimulé  par  la  figuegr  de  mes  paueas. 
Il  1  pasd'tssoe;  arrèlé  par  le  manqm;  d'argati 
juqne  pM.  ï  chaque  désir;  regardant  Tétude  el  U  glaire  cimum 
uoe  voie  trop  tanlite  poor  procurer  les  plaisin  qai  me  lenuitM; 
■ooani  (Ure  mes  pudeurs  secrètes  et  les  mauvais  exemples;  r^ 
ptrant  taule  facilité  pour  des  désordres  ea  bas  lien,  ne  tons 
ne  difficdlié  pour  arriter  à  la  bonne  compagnie,  je  pai&ai  de 
îstis  joans,  eu  proie  au  vague  des  passions,  au  désteuTremol 
qui  Ine,  à  dcï  découragements  luèlés  de  soudaines  etaltations,  £•- 
fia  celte  crise  se  tennina  par  un  déuoùment  asseï  vn^ire  cha  Is 
jeanes  gens.  J'ai  loujoureeu  la  plus  grande  répugnance  i  troaUw 
le  braihenr  d'un  ménage  ;  puis,  b  fraachbe  involontaire  de  mo 
sentiments  la'e^iipêche  de  les  dissimuler  ;  il  m'eât  donc  été  phj- 
siqneiDent  irDpos:âble  de  «ivre  d^ns  un  état  de  mensonge  O^mL 
Les  plaisirs  pris  en  bàle  ne  me  séduisent  guère,  j'aime  i  satourcr  k 
bonheur.  K'i'iDnt  pas  franchement  Ticieai,  je  me  tionraB  sw 
force  contre  mon  isolemcni,  après  tant  d'efforts  infniciaeusctiNat 
tentés  pour  pénétrer  dans  le  grand  monde,  où  j'eusse  pu  ncts- 
trer  une  feiiiine  qnî  se  ffil  déiuiiée  a  ni'eipliquer  I»  écueils  de 
cbaqne  rootc,  à  me  donner  d'eicelleiites  manières,  à  me  conwiller 
sans  révolter  n>on  orgueil,  et  ft  m'mtrodaire  partout  où  j'e«E> 
troDTé  des  relations  ntUes  ï  mou  iTenir.  Dans  mon  d&cspoir.  b 
plus  dangereuse  des  bonnes  fortunes  m'eût  séduit  peul-^tre;  ma 
tout  me  manquait,  même  le  péril!  et  rineipêrience  me  ramenai 
dans  ma  sditude,  où  je  restais  face  ï  face  avec  mes  passions  tnah 
pées.  Enfin,  monsieur,  je  formai  des  liaisons,  d'abord  secrètes, 
atec  une  jeune  fille  ï  bqaelleje  m'attaquai,  bon  gré  malgré,  jit>- 
qu'ï  ce  qu'elle  eût  épousé  mon  sort  Cette  jeune  perfonoe,  qâ 
appartenait  i  une  famille  honnête,  mais  peu  fortunée,  quitta  bÎM- 
lôt  pour  moi  sa  vie  modeste,  et  me  confia  sans  crainte  on  arcair 
que  la  vertu  lui  avait  fait  beaa  La  médiocrité  de  ma  situaiioa  lai 
{>a rut  sans  doute  la  nieillcnre  des  garanties.  Dès  cet  instant,  Id 
orages  qui  me  Irouhlaient  le  cœur,  mes  désira  eitravagants,  mH 
ambition,  tout  s'apaisa  dans  le  bonheur,  le  bonhear  d'un  jeoM 
lioiniiic  qui  ne  connaît  encore   ni  les  mœurs  du  monde,  ni  it> 
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aiaximes  d*ordre,  ni  la  force  des  préjugés  ;  mais  bonheor  complet, 
fiomme  Test  celai  d'an  enfant.  Le  premier  amour  n'est-il  pas  une 
seconde  enfance  jetée  à  tra? ers  nos  jours  de  peine  et  de  labeur?  Il 
se  rcncofâtre  des  hommes  qui  apprennent  la  vie  tout  h  coup,  la 
jogent  ce  qu'elle  est,  voient  les  erreurs  du  monde  pour  en  pro- 
fiter, les  préceptes  sociaux  pour  les  tourner  à  leur  avantage,  et  qui 
savent  calculer  la  portée  de  tout.  Ces  hommes  froids  sont  sages 
Selon  les  lois  humaines.  Puis  il  exbte  de  pauvres  poètes,  gens  ner- 
veux qui  sentent  vivement,  et  qui  font  des  fautes  ;  j'étais  de  ces 
derniers.  Mon  premier  attachement  ne  fut  pas  d'abord  une  passion 
vraie,  je  suivis  mon  instinct  et  non  mon  cœur.  Je  sacrifiai  une 
pauvre  fille  à  moi-même,  et  ne  manquai  pas  d'excellentes  raisons 
ponr  me  persuader  que  je  ne  faisais  rien  de  mal.  Quant  à  elle, 
c'était  le  dévouement  même,  un  cœur  d'or,  un  esprit  juste,  une 
belle  âme.  Elle  ne  m'a  jamais  donné  que  d'excellents  conseils. 
D'abord,  son  amour  réchauffa  mon  courage;  puis  elle  me  contrai- 
gnit doucement  ^  reprendre  mes  études,  en  croyant  h  moi,  me 
prédisant  des  succès,  la  gloire,  la  fortune.  Aujourd'hui  la  science 
médicale  touche  ^  toutes  les  sciences,  et  s'y  distinguer  est  une  gloire 
diCBciie,  mais  bien  récompensée.  La  gloire  est  toujours  une  fqr- 
tone  à  Paris.  Cette  bonne  jeune  fille  s'oublia  pour  moi,  partagea 
ma  vie  dans  tons  ses  caprices,  et  son  économie  nous  fit  trouver  du 
luxe  dans  ma  médiocrité.  J'eus  plus  d'argent  pour  mes  fantaisies 
qoand  nous  fûmes  deux  que  lorsque  j'étais  seuL  Ce  fut,  monsieur, 
mon  plus  beau  temps.  Je  travaillais  avec  ardeur,  j'avais  un  but, 
j'étab  encouragé  ;  je  rapportais  mes  pensées,  mes  actions,  à  une 
personne  qui  savait  se  faire  aimer,  et  mieux  encore  m'inspirer  une 
profonde  estime  par  la  sagesse  qu'elle  déployait  dans  une  situation 
oà  la  sagesse  semble  impossible.  Mais  tous  mes  jours  se  ressem- 
bbient,  mop.sieur.  Cette  monotonie  du  bonheur,  l'état  le  plus  dé- 
licieux qu'il  y  ait  au  monde,  et  dont  le  prix  n'est  apprécié  qu'a- 
pK-s  toutes  les  tempêtes  du  cœur,  ce  doux  état  où  la  fatigue 
de  vivre  n'existe  plus,  où  les  plus  secrètes  pensées  s'échan- 
gent, où  l'on  est  compris  ;  hé  !  bien,  pour  un  humme  ardent,  af- 
famé de  distinctions  sociales,  qui  se  lassait  de  suivre  la  gloire  parce 
qu'elle  marche  d'un  pied  trop  lent,  ce  bonheur  fut  bientôt  à  charge. 
Mes  anciens  rêves  revinrent  m'assaillir.  Je  voulais  impétueusement 
les  plaisirs  de  la  richesse,  et  les  demandais  au  nom  de  l'amour. 
J'exprimais  naïvement  ces  désir,  lorsque,  le  soir,  j'étais  interrogé 
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par  une  voû  amie  au  uiomeaioù,  mélaocolique  etpeasif,  jein'it^ 

•»-t>aig  .  V    lOluplés  à'aae  upuienc£  imaginaire.  Je  fauas 

lion  la  doace  crOature  qui  s'éiaii  vouê«  k  mu 

e,  le  plus  violent  des  chagrins  était  de  u)C¥oit 

■ose  qu'elle  ne  pouvait  me  donner  i  l'iitsUH 

<^i  dérouements  de  la  feiiiiue  sont  Mibltm^i 

i,ctte  eiclaination  du  médecin  espriinail  une  secrùle  aiiMrrtuirc 

car  il  tomba  daus  une  rêverie  païuagitre  que  respecta  Genctda.^. 

—  Eh!  hien,  monsieur,  rt'prit  Beuassis,  Ud  événement  qui  au- 
rait dû  consolider  ce  mariage  corauieDcé  le  dftruiùt,  et  (ui  b 
cause  première  de  mes  mallieurs.  Mou  père  inounil  en  hisant 
une  Tortune  conï>iUérable  ;  les  aiïiJres  de  sa  succession  m'appd^ 
rcnt  pendant  i]ueli)iies  mois  en  Languedoc,  elj'y  alLi  seuL  Jck- 
trouiai  donc  ma  liberté.  Tome  obligalioo,  même  la  plus  doute, 
pèse  au  jeune  âge:  il  faut  avoir  eipérimenté  b  t  te  pour  reconnaître 
la  nécessité  d'un  joug  et  celle  du  travail  Je  seaiis,  avec  U  vîiKÎiè 
d'on  Languedocien,  le  plai^r  d'aller  et  de  venir  sans  avoir  k  rcndrv 
con)pie  de  mes  actions  i  peraonne,  même  VDloniairctuenL  S  je 
n'buhliai  pas  complètement  lus  liens  que  j'avais  cantraclés.  J'étai 
occupé  d'iuléréls  qui  m'en  divertissaient,  et  insensiblemeoi  h 
souvenir  s'en  al>i>liL  Je  ne  songeai  pas  sans  un  sculiioent  (léiiihie  k 
les  rcpiendre  k  mon  retour  ;  puis  je  me  demandai  pour<)utti  la  r^ 
prendre.  Cejiendani  je  recevais  des  Icilri'S  einpreinlnt  d'une  tt»- 
ilresse  vraie;  maiit  â  vin^t-deuK  ans,  un  jeune  boiuitic  ima^inelet 
femmes  toutes  également  tendres  ;  il  ne  sait  pas  encore  dnlngitr 
entre  le  cœur  et  la  passion  ;  il  confond  tout  dans  les  seosatiwis^ 
plaisir  qui  semblent  d'abord  tout  comprendre  ;  plus  tanl  mk 
ment,  en  connaissant  mieux  les  hommes  et  les  faits,  je  susappié- 
cicr  ce  qu'il  y  avait  de  véritable  noblesse  dans  ces  lettres  odi  jamii 
rien  de  personnel  ne  se  luËlait  à  l'expression  des  sentiments,  ti 
l'on  se  liJDuissait  pour  moi  de  uia  fortune,  où  l'on  »'en  plaignit 
pour  soi,  où  l'on  ne  supjiosait  pas  que  je  pusse  changer,  pan 
qu'on  se  sentait  incapable  de  changemeuL  Mail  déjà  je  me  livraii 
i  d'ambitieux  calculs,  et  pensais  i  me  plonger  dans  les  jotri  àM 
ricbe,  à  devenir  un  personnage,  à  faire  une  belle  alliance.  Jt  ■• 
contentais  de  dire  :  Elle  m'aime  bien!  avec  la  froideur  d'un  iM. 
Déjk  j'étais  embarrassé  de  savoir  comment  je  me  dégagerais  de 
cette  liaison,  tiet  embarras,  celte  honte,  mËocntk  la  cruauté  ;pow 
itepuint  rousirdcvjiit  sa  victime,  l'homme  quia  commeucé  pari) 
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blesser,  la  tue.  Les  réûexioiis  que  j'ai  faites  sur  ces  jours  d'erreurs 
m'ont  déf oilé  piosieors  aUmet  do  onr.  Oui,  croycHDoi,  mon- 
siear»  ceux  qui  oot  aoodé  le  plus  atant  les  fkes  et  les  feitus  de  la 
aainre  bomaine  sont  des  gens  qui  l'oot  étudiée  en  eai-mémes  atec 
boBoe  feL  Moire  consdeoce  est  le  point  de  d^rt  Noil^  allons  de 
aous  aux  hommes,  jamais  des  hommes  à  noos.  Quand  je  re?ins  à 
Paris*  j'habitai  un  hôtel  que  j'afaîs  fait  louer  sans  afoir  prévenu, 
m  de  mon  changement  ni  de  mon  retour,  la  seule  personne  qui  y 
fût  intéressée.  Je  désirais  jouer  no  rôle  au  milieu  des  jeunes  gens 
à  la  mode.  Après  avoir  goûté  pendant  quelques  jours  les  premières 
délices  de  l'opulence,  et  lorsque  j'en  fus  assez  ivre  pour  ne  pas  fai-* 
blir,  j'allai  visiter  la  pauvre  créature  que  je  voulais  délaisser.  Aidée 
par  le  tact  naturel  aux  femmes,  elle  devina  mes  sentiments  secrets, 
et  me  cacha  ses  larmes.  Elle  dut  me  mépriser  ;  mais  toujours  douce 
et  bonne,  elle  ne  me  témoigna  jamais  de  mépris.  Cette  indulgence 
me  tourmenta  cmellement  Assassins  de  salon  ou  de  grande  route, 
BOUS  aimons  que  nos  victimes  se  défendent,  le  combat  semble 
«ion  justifier  leur  mort  Je  renouvelai  d'abord  trés-aiïectucusement 
mes  visites.  Si  je  n'étais  pas  tendre,  je  faisais  des  efforts  pour  pa- 
nllre  aimable;  pois  je  devins  insensiblement  poli;  un  jour,  par 
Bue  sorte  d'accord  tacite,  elle  me  laissa  la  traiter  comme  une  étran- 
fère»  et  je  crus  avoir  agi  très-convenablement  Néanmoins  je  me 
litraî  presque  avec  furie  au  monde^  pour  étoufler  dans  ses  fêtes  le 
(pea  de  remords  qui  me  restaient  encore.  Qui  se  mésestime  ne  sau- 
laît  vivre  seul,  je  menai  donc  b  vie  dissipée  que  mènent  à  Paris 
Jet  jeunes  gens  qui  ont  de  la  fortune.  Possédant  de  l'iustruciion 
«t  beaucoup  de  mémoire,  je  parus  avoir  plus  d'esprit  que  je  n'en 
Bvaii  réellement,  et  crus  alors  valoir  mieux  que  les  autres  :  les 
§BBe  intéressés  à  me  prouver  que  j'étau  un  homme  supérieur  me 
Iroovèrent  tout  convaincu.  Cette  supériorité  fut  si  facilement  rç- 
coBBue,  que  je  ne  pris  même  pas  la  peine  de  la  justifier.  De  ton- 
tDi  les  pratiques  du  monde,  la  louange  est  b  plus  habilement  per- 
fide. A  Paris  surtout,  les  politiques  en  tout  genre  savent  étouffer 
BB  talent  dès  sa  naissance,  sous  des  couronnes  profuséinent  jetées 
àum  son  berceau.  Je  ne  fis  donc  pas  honneur  à  ma  réputation,  je 
•e  profitai  pas  de  ma  vogue  pour  m'ouvrir  nue  carrière,  et  ne  con- 
mctai  point  de  liaisons  utiles.  Je  donnai  dans  mille  frivolités  de 
tout  genre.  J'eus  de  ces  passions  éphémères  qui  sont  b  honte  des 
salons  de  Paris,  où  chacun  va  cherchant  un  amour  vrai,  se  blase  à 
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S3  poursuite,  tombe  dans  un  libertinage  de  bon  ion,  et  arrÎTe  i 
•V-irinnnr  -'"  n  n:  (siou  rfclle  autant  que  le  monde  sï-ionne  d'une 
aisles  aulrcs,  je  blessais  soutenf  des  âmes  fnl- 
Ics  mêmes  coups  qui  me  meurtrissaient  Mcrè- 
9  fausses  apparences  qui  me  faisaient  mal  ju^, 
ne  iniraiiablc  di^licaiesse  i  laquelle  j'uUttNb 
loujoun.  Je  Tus  dupé  dans  bien  des  occasions  où  j'eusse  rongi  i* 
De  pas  l'être,  et  je  me  déconsidérai  par  celle  bonne  foi  de  laquelle  j» 
m'applaadissciis  iniérieureincnl.  En  ofTei,  le  monde  est  plein  rie 
res[tect  pour  l'Iiabilelé,  s&us  quelque  forme  qu'elle  se  montre,  l'oar 
lui,  le  rtsultii  faji  en  tout  la  loi.  Le  monde  m'attribua  donc  da 
vices,  des  qualités,  des  licloires  el  des  rerei-s  que  je  n'avais  p»; 
il  me  prélait  des  succès  galaiiis  que  j'ignorais;  il  me  blintatt 
d'aclions  aaïquelles  j'étais  étranger;  par  licrlé,  je  dëdaiguii 
de  démentir  les  calonmies ,  et  j'accepiais  par  amour-|in^ 
les  médisances  favorables.  Ma  vie  était  heureuse  en  apparaicr, 
misérable  en  réalité.  Sans  les  malheurs  qui  fondirent  Incniût  tur 
moi,  j'aurais  graduellement  perdu  mes  bonnes  qualités  et  biné 
triompher  les  mauvaises  par  le  jeu  continuel  des  passlous,  par  T»- 
bus  des  jouissances  qui  énervent  le  corps,  el  par  tes  détestables  ha- 
biludes  de  l'égiiîsjne  qui  usent  les  ressorts  de  l'ime.  Je  me  niioai. 
Voici  comment  A  Paris,  quelle  qoe  soît  la  rorlunc  d'an  bommr,  3 
rencontre  toujours  une  fortune  supérieure  de  laquelle  il  fait  soi 
|M)int  de  mire  et  qu'il  veut  surpasser.  Victime  de  ce  combat  coma» 
tant  d'écervelé.s,  je  fus  obligù  de  vendre,  au  bout  du  quatre  au, 
quelques  propriétés,  et  d'hypothéquer  les  autres.  Pois  an  CMf 
terrible  vint  me  frapper.  J'étais  resté  près  de  deux  ans  sain  «nir 
vu  la  personne  que  j'avais  abandonnée;  mais  an  train  dont  j'abà, 
lu  malheur  m'aurait  sans  doute  ramené  vers  elle.  Unsoir,aaiDBin 
d'une  joyeuse  partie,  je  reçus  un  billet  tracé  ptar  une  main  faible,  tl 
qui  contenait  â  peu  près  ces  muts:  aJe  n'ai  plus  que  quelguetmf- 
mentsàvivre;monami,je  voudrais  vousvoirpoarconnaitnk 
sort  lie  mon  enfant,  savoir  sHl  sera  levGtre;el  aussi,  pour  a^- 
cir  tes  regrets  que  vous  pourries  avoir  un  jour  de  ma  mort.' 
Celle  lettre  me  glaça,  elle  révélait  les  douleurs  secrètes  do  pnf. 
cuiiijue  elle  renfermait  les  mystères  de  l'avenir.  Je  sortb,  1  picl 
uns  attejidre  ma  voiture,  et  traversai  tout  Paris,  poussé  par  om 
remorils,  en  proie  i  la  violcjice  d'un  premier  sentiment  qni  detiiK 
durable  aussitùl  que  je  vis  ma  vicliinc.  La  sropreté  sous  bqudk 
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S?  cachait  la  misère  de  celte  femme  peignait  les  angoisses  de  sa  vie  : 
elle  ro*eQ  épargna  la  honte  en  m'en  parlant  avec  une  noble  ré« 
serre,  lorsque  j*eus  solennelleaienC  promis  d'adopter  notre  enfant. 
Celte  femme  monrut,  monsieDr,  malgré  les  soins  que  je  lui  prodi- 
guai, malgré  toutes  les  ressources  de  la  sdence  vainement  invo- 
quée. Ces  soins,  ce  dévouement  tardif,  ne  servirent  qu'à  rendre  ses 
derniers  moments  moins  amers.  Elle  avait  constamment  travaillé 
pour  élever,  pour  nourrir  son  enfant  Le  sentiment  maternel  avait 
pu  la  soutenir  contre  le  malheur,  mais  non  contre  le  plus  vif  de 
ses  chagrins,  mon  abandon.  Cent  fois  elle  avait  voulu  tenter  une 
démarche  près  de  moi,  cent  fois  sa  fierté  de  femme  Pavait  arrOiéc; 
elle  se  contentait  de  pleurer  sans  me  maudire,  en  pensant  que,  de 
cet  or  répandu  à  flots  pour  mes  caprices,  pas  une  goutte  détournée 
par  un  souvenir  ne  tombait  dans  son  pauvre  ménage  pour  aider  h 
la  vie  d*une  mère  et  de  son  enfant  Cette  grande  infortune  lui  avait 
semblé  la  punition  naturelle  de  sa  faute.  Secondée  par  un  bon 
prêtre  de  Saiiit-Sulpice,  dont  la  voix  indulgente  lui  avait  rendu 
le  calme,  elle  était  venue  essuyer  ses  larmes  à  Tombre  des  autels  et  y 
chercher  des  espérances.  L*amertunie  versée  à  flots  par  moi  dans  son 
cœur  s'était  insensiblement  adoucie.  Un  jour,  ayant  entendu  son 
fils  disant  :  M  on  père!  mots  qu'elle  ne  lui  avait  pas  appris,  elle  me 
pardonna  mon  crime.  iMais  dans  les  larmes  et  les  douleurs,  dans 
les  travaux  journaliers  et  nocturnes,  sa  santé  s'était  aiïaiblie.  ïa 
religion  lui  apporta  trop  tard  ses  consolations  et  le  courage  de  sup- 
porter les  maux  de  la  vie.  Elle  était  atteinte  d'une  maladie  au 
cœur,  causée  par  ses  angoisses,  par  l'attente  perpétuelle  de  mon 
retour,  espoir  toujours  renaissant,  quoique  toujours  trompé.  Enfin, 
se  voyant  au  plus  mal,  elle  m'avait  écrit  de  son  lit  de  mort  ce  peu 
de  mots  exempts  de  reproches  et  dictés  par  la  religion,  mais  aussi 
par  sa  croyance  en  ma  bonté.  Elle  me  savait,  disait-elle,  plus  aveu- 
glé que  perverti  ;  elle  alla  jusqu'à  s'accuser  d'avoir  porté  trop  loin 
sa  fierté  de  femme.  •  Si  j'eusse  écrit  plus  tôt,  me  dit-elle,  peut- 
être  aurions-nous  eu  le  temps  de  légitimer  notre  enfant  par  un 
mariage.  »  Elle  ne  souhaitait  ces  liens  que  pour  son  fils,  et  ne  les 
eût  pas  réclamés  si  elle  ne  les  avait  sentis  déjà  dénoués  par  la  mort 
Mais  il  n'était  plus  temps,  elle  n'avait  alors  que  peu  d'heures  à 
livre.  Monsieur,  près  de  ce  lit  où  j'appris  à  connaître  le  prix  d'un 
cœur  dévoué,  je  changeai  de  sentiments  pour  toujours.  J'étais  dans 
l'âge  où  les  yeux  ont  encore  des  larmes.  Pendanl  les  de* raicrs  jours 
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que  dura  cette  vie  picduusc,  [iir^  |«riilcs,  iiics  aciioiis  «  im 
nm  <»Mi&rp'  le  repeaitr  d*aa  bammc  fiappéduslu  caar.Je 
Ufil  l'âme  d'£liic  que  les  petitcscs  du  taaaét, 
{oTsme  des  femmes  à  la  mode  lu'atainU  appm  1 
r.  Las  de  voir  tant  de  ma>qu('S,  hs d'toxMcr  tim 
î.vais  apjielé.  l'amuur  vrai  qoe  inc  Liïaieiit rétcr 
ucd  |ias!>iut)s  laclices  ;  je  l'admirais  là,  tué  par  moi,  saiM  pcM<w  k 
retenir  prfes  de  nioi,  quand  il  Ëiait  eiicoie  si  bien  à  moi.  ViK  expé- 
rience de  quatre  années  m'avait  révélé  mon  |iropreet  «éritaUic^ 
ract^rc.  Mou  lempérameiit,  la  nature  de  mon  iraagiualioit,  Mt 
priadpL'9  religk'ux,  moins  dî'lruiis  qu'endormis,  mon  genre  4*1^ 
prit,  moi)  cttur  méconnu,  tout  en  moi  depuis  quelque  temps  M 
portail  à  résonilre  lua  vie  par  les  voluptés  du  cceur,  ni  ta  pMÎa 
par  :»>  délices  de  la  ramille,  les  plus  vraies  de  toutes.  A  fofCB  et 
me  (tcliuiiie  dans  le  vide  d'une  existence  agitée  sans  bui,  du  prcav. 
ou  plaisir  toujours  dénué  des  senlimcois  qui  le  doivent 
les  images  de  la  vie  intime  cxciiaienl  mes  plus  vives  éi 
Ainsi  la  révoliuioii  qui  se  fit  dans  mes  mœurs  lut  durable.  qoolfV 
rapide.  Mou  esprit  méridional,  adultéré  par  le  séjour  de  Plrii^ 
m'eût  porté  certes  à  ne  point  m'apitoyer  sur  le  sort  d'onc  puun 
fille  trompée,  et  j'eusse  ri  de  ses  douleurs  si  quelque  plaîsaiu  ai 
les  avait  racuiiiées  en  joyeuse  compagnie  ;  ea  France,  riimif 
d'un  crime  disparaît  toujours  dans  U  Quesse  d'un  boa  mot;  ONÉ^ 
en  présence  de  celle  céli'ïtc  créature  ï  qui  je  ne  pouvais  riea  (^ 
procher,  toutes  les  subtilités  se  taisaient  :  le  cercueil  était  là,  ■)■ 
eulant  me  souriait  sans  savoir  que  j'assissioais  sa  wèn.  CtW 
femme  mourut,  elle  mourut  heureuse  en  s'apcrccvant  que  jeTii' 
mais,  et  que  ce  nouvel  amour  n'était  dA  ni  k  la  pitié,  ni  iu^imh 
lien  i|ni  nous  unissait  IbrcénienL  Jamais  je  n'oublierai  les  dff- 
nières  heures  de  l'agonie  où  l'amour  reconquis  et  la  maternité  a* 
lisfaile  firent  taire  les  douleurs.  L'abondance,  le  luse  dont  «Ai 
se  vit  alors  entourée  ,  la  joie  de  son  entant  qui  devint  |to 
'i>eau  dans  les  jolis  vêtements  du  premier  âge,  furent  les  gag» 
d'un  heureux  svenir  pour  ce  petit  ett«  en  qui  die  M  voyait  m» 
vre.  Le  vicaire  de  Saint-Sulpice ,  témoin  de  moa  dfacipcir.  k 
rendit  ilns  profond  en  ne  me  donnant  pu  da  ccxuolatioM  fe- 
ules, eu  me  faisant  apercevoir  la  gravité  de  oks  nlilia,Miaaa'i 
mais  je  n'avais  pas  besoin  d'aiguillon,  ma  conscience  me  pv* 
Lit  asicz  haut.  Une  femme  s'était  liée  à  m'>î  nDblenieni,  el 


{e  loi  vnk  meoti  en  hii  disant  que  je  raimiis,  alors  q»e  je  b 
tnhissais  ;  j'a? a»  caosé  tontes  les  douleurs  d*nne  pan?re  fiUe  qui» 
après  avoir  accepté  les  humiliations  dn  monde,  devait  m*(^tre  sa* 
crée  ;  elle  monralr  en  me  pardonnant,  en  oubliant  tons  ses  maux» 
parce  qu'elle  s'endormait  sur  la  parole  d'un  homme  qui  déjà  lui 
avait  manqué  de  parole.  Après  m'avoir  donné  sa  foi  de  jeone  fiUe, 
Agathe  avait  eneore  trouvé  dansson  ccenr  la  foi  de  la  mèreà  me  livrer. 
Oh  !  monsieur,  cet  enfMit!  son  enfant!  Dien  seul  peut  savoir  ce 
qn'ii  fut  pour  moi.  Ce  cher  petit  être  était,  comme  sa  mère,  gra- 
cieux dans  ses  mouvements,  dans  sa  parole,  dans  ses  idées;  mais 
pour  moi  n*éuit-il  pas  plus  qu'un  enfant  !  Ne  fut^il  pas  mon  par- 
don, noon  honneur!  je  le  chérissais  comme  père,  je  voubis  encore 
raimer  comme  Peut  aimé  sa  mère,  et  changer  mes  remords  en 
bonheur,  si  je  parvenais  à  loi  faire  croire  qu'il  n'avait  pas  cessé 
d'^^re  sur  le  sein  maternel  ;  ainsi,  je  tenab  à  lui  par  tons  les  liens 
hnmains  et  par  tontes  les  espérances  reltgienses.  J*ai  donc  eu  dans 
le  cœur  tout  ce  que  Dieu  a  mis  de  tendresse  chez  les  mères.  La  voix 
de  cet  enfant  me  faisait  tressaillir,  je  le  regardais  endormi  pendant 
âong-temps  avec  une  joie  toujours  renaissante,  et  souvent  une  larme 
tombait  sur  son  front;  je  Tavab  habitué  à  venir  faire  sa  prière  sur 
flMNi  lit  dès  qu'il  s'éveillait  Combien  de  dooces  éoMitions  m'a 
données  la  simple  et  pure  prière  du  Parler  naster  dans  la  bouche 
fraîche  et  pore  de  cet  enfant;  mab  aussi  combien  d'émotions  ter- 
ribles 1  Un  matin,  après  avoir  dit:  a  Notre  père  qui  iU$  aux 
deux. ..  B  il  s'arrêta  :  «  Pourquoi  pasnof  re  mère  f  •  medemaoda-t-iL 
Ce  mot  me  terrassa.  J'adorais  mon  fib,  et  j'avabdéjà  semé  dans  sa 
vie  plusieurs  causes  d'infortune.  Quoique  les  lob  aient  reconnu  les 
butes  de  b  jeunesse  et  les  aient  presque  protégées,  en  donnant  li 
regret  une  exbtence  légale  aux  enfants  natureb,  le  monde  a  fortifié 
par  d'insormonubles  préjugés  les  répugnances  de  la  loi  De  cène 
époque,  monsieur,  datent  les  réflexions  sérieiMesqne  j'ai  faites  snr 
b  base  des  sociétés,  sur  leur  mécanisme  «  sur  les  devoirs  de 
rborame,  sur  la  moralité  qui  doit  animer  les  citoyens.  Le  Génie 
embrasse  tout  d'abord  ces  liens  entre  les  sentiments  de  Tbomme 
et  les  destinées  de  b  société  ;  la  Religion  inspire  aux  bons  esprits 
les  principes  nécessaires  au  bonheur;  mab  le  Repentir  seul  les 
acte  aux  imaginations  fougueuses  :  le  repentir  m'éclaira.  Je  ne  \é- 
us  que  pour  un  enfant  et  par  cet  enfant,  je  fus  conduit  à  méditer 
ur  les  ^raiidt's  qucsiion.s  sodairs.  Je  rcsclus  de  l*uiu)er  persun- 
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nellcmenl  par  avance  de  tous  les  tnoycDS  de  succès,  afin  de  prépanr 
eAFement  son  élé<'=ilion.  Ainsi,  pour  lui  apprendre  S'atiglais,  i'iilc- 
'espagnol,  je  mis  successivement  autour  de  la 
rcrs  pays,  chargés  de  lui  faire  contracter,  dt^im 
cialiou  de  leur  langue.  Je  reconnus  avec  jm*  « 
Itspusitiotis  doDt  je  profitai  ponr  l'iustraîre  m 
jaaant.  Je  ne  voulus  pas  laisser  pênËtrer  une  seule  idée  (aDw 
dans  son  esprit,  je  cliercbai  surtout  à  l'accotituiner de  bonne  bi'urr 
ans  travaux  de  l'intelligence,  ï  lui  donner  ce  cuup  d'œil  rapiiJc  a 
sur  qui  généralise,  et  celle  patience  qui  descend  jusque  dun  k 
moindre  détail  des  spécialités  ;  enfin,  je  lui  ai  appris  à  souiïrir  ri  i 
se  taire.  Je  ne  permettais  pas  qu'un  mot  impur  ou  seulcmeat  im- 
propre fut  prononcé  devant  luL  Par  mes  soins,  les  homwei  n  l<« 
choses  dont  il  était  entouré  contribuèrent  à  lui  ennoblir,  à  lui  éif- 
ver  l'Ame,  i  lui  donner  l'amour  du  vrai,  l'horreur  du  mcn<«ii^, 
k  le  reodre  simple  et  naturel  en  paroles,  en  actions,  en  inaiiiènaL 
La  vivacité  de  son  imagination  lui  faisait  prompiemenl  saisir  In 
leçons  extérieures,  comme  l'aptitude  de  sou  intelligence  lui  ren- 
dait ses  autres  émdes  faciles.  Quelle  jolie  plante  i  cultiver  !  roi»- 
bien  de  joie  ont  les  m&res  !  j'ai  compris  alors  comment  la  sictiM 
avait  pu  livre  et  supporter  son  malheur.  Voilï,  monsieur,  le  fi» 
grand  événement  de  ma  vie,  et  maintenant  j'arrive  il  la  caïasiropàe 
qui  m'a  précipité  dans  ce  canton.  iMainienant  je  vais  donc  nn* 
dire  l'histoire  la  plus  vulgaire,  U  plus  simple  du  inonde,  mab  pour 
moi  11  plus  terrible.  Après  a\oir  donné  pendant  quelques  inora 
tous  mes  soins  i  l'enfani  de  qui  je  foulais  faire  un  homme,  ni 
solitude  m'eiïraya:  mon  fils  grandissait,  il  allait  m'abandogim. 
L'amour  était  dans  mon  âme  un  principe  d'existence.  J't-proaiià 
'  nu  besoin  d'afi'cclion  qui,  toujours  trompé,  renaissait  (dus  fini  4 
•jttoissaii  avec  l'âge.  En  moi  se  trouvaient  alors  toulcs  le»  co«^ 
-  tîoos  d' un  attachement  vrai.  J'avais  éié  éprouvé,  je  comprcDÙ  ti 
les  félicités  de  la  constance  et  le  bonheur  de  changer  un  sacrite 
en  plaisir,  la  femme  aimée  devait  toujours  être  la  première  dM 
mes  aciions  et  dans  mes  pensées.  Je  me  complaisais  ï  resscaiir 
im agi n,ii rement  un  amour  arrivé  h  ce  di^ré  de  certitude  odla 
éjnotiotis  pénétrent  si  bien  deux  ^Ires,  que  le  l)onheur  a  pass*  im 
h  vie,  dans  les  regards,  dans  les  paroles,  et  ne  cause  plus  aucun 
choa  Cet  amour  est  alors  d^ins  la  vte  comme  le  sentiment  reli;icin 
est  daiu  l'ime,  il  l'anime,  la  souiiciit  et  l'éclairé.  Je  compRM» 
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rarooor  conjugal  aatrement  qoe  ne  le  comprend  la  plupart  des 
hommes,  et  je  trouvais  que  sa  beauté,  que  sa  magnificence  gît  pré- 
cisément en  CCS  choses  qui  le  font  périr  dans  une  foule  de  ménages. 
Je  sentais  vivement  la  grandeur  morale  d'une  vie  à  deux  assez  inti- 
mement partagée  pour  que  les  actions  les  plus  vulgaires  n'y  soient 
plus  un  obstacle  à  la  perpétuité  des  sentiments.  Mais  où  rencontrer 
des  cœurs  à  battements  assez  parfaitement  isochrones,  passez-mo 
cette  expression  scientifique,  pour  arriver  à  cette  union  céleste! 
s*il  en  existe,  la  nature  ou  le  hasard  les  jettent  à  de  si  grandes  dis- 
tances, qu*ils  ne  peuvent  se  joindre,  ils  se  connaissent  trop  tard  ou 
sont  trop  tôt  séparés  par  la  mort  Celte  fatalité  doit  avoir  un  sens, 
mais  je  ne  Tai  jamais  cherché.  Je  souffre  trop  de  ma  blessure  pour  Té- 
tudier.  Peut-être  le  bonheur  parfait  est-il  un  monstre  qui  ne  perpé- 
tuerait pas  notre  espèce.  Mon  ardeur  pour  un  mariage  de  ce  genre 
était  excitée  par  d'autres  causes.  Je  n'avais  point  d'amis.  Pour  moi 
le  monde  était  désert.  Il  est  en  moi  quelque  chose  qui  s'op|)osc  au 
doux  phénomène  de  l'union  des  âmes.  Quelques  personnes  m'ont 
recherché,  mais  rien  ne  les  ramenait  près  de  moi,  quelques  eiïoru 
que  je  fisse  vers  elles.  Pour  beaucoup  d'hommes,  j'ai  fait  taire  ce 
que  le  monde  appelle  la  supériorité  ;  je  marchais  de  leur  pas,  j'é- 
pousais leurs  idées,  je  riais  de  leur  rire,  j'excusais  les  défauts  de 
Inir  caractère:  si  j'eusse  obtenu  la  gloire,  je  la  leur  aurais  vendue 
pour  on  peu  d'aiïection.  Ces  hommes  m'ont  quitté  sans  regrets.  Tout 
est  piège  et  douleur  à  Paris  pour  les  âmes  qui  veulent  y  chercher 
des  sentiments  vrais.  Là  où  dans  le  monde  se  posaient  mes  pieds» 
le  terrain  se  brûlait  autour  de  moi.  Pour  les  uns,  ma  complaisance 
était  faiblesse  ;  si  je  leur  montra»  les  grilTes  de  l'homme  qui  se 
sentait  de  force  à  manier  un  jour  le  pouvoir,  j'étais  méchant  ;  pour 
les  autres,  ce  rire  délicieux  qui  cesse  à  vingt  ans,  et  auquel  plus  tard 
iout  avons  presque  honte  de  nous  livrer,  était  un  sujet  de  moque- 
rie, je  les  amusais.  De  nos  jours,  le  monde  s'ennuie  et  veut  néan- 
Doinsde  la  gravité  dans  les  plus  futiles  discours.  Horrible  époque! 
iù  l'on  se  courbe  devant  un  homme  poli,  médiocre  et  froid  que 
Ton  hait,  mais  à  qui  l'on  obéit  J'ai  découvert  plus  tard  les  raisons 
de  ces  inconséquences  apparentes.  I^  médiocrité,  monsieur,  suilit 
à  toutes  les  heures  de  la  vie;  elle  est  le  vêtement  journalier  de  la 
société  ;  tout  ce  qui  sort  de  l'ombre  douce  projetée  par  les  gens 
médiocres  est  quelque  chose  de  trop  éclatant  ;  le  génie,  l'origina* 
Ik^,  sont  des  bijoux  que  Ton  serre  et  que  l'on  garde  pour  s'en  pa- 
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rcr  à  ccriains  jours,  Eiilin,  monsieur,  solitaire  au  miLcu  de  Parii, 
"oooTa"'  ""n  "ouvcrdans  le  inonde,  qui  ne  me  reudaii  rica 
s  tout;  u'ayaDi  pas  assez  de  tnou  eafani  po«r 
r,  parce  que  j'étais  hoinuie;  un  jour  ot  je  mb- 
dir,  où  je  pliai  sous  le  fardeau  de  nies  ubèra 
III..  nirai  la  femme  qui  devait  me  faire  connaluv 
.  -jfvui-  aaus  sa  \iolence,  les  respecis  pour  un  amour  atone,  IV 
moar  avec  ses  fécoodci  espérances  de  bonheur,  enbo  l'aïucMrl 
J'avab  renau<3  connaissance  avec  le  vieil  ami  de  mon  père,  qui  ja- 
4is  prenait  soin  de  mes  interdis  ;  ce  fui  chez  lui  que  je  vis  la  jeune 
{wrsonEie  pour  laquelle  je  ressentis  aa  amour  qui  devait  «Inrcr  an* 
Uni  que  ma  (ie.  Plus  l'iioinme  viciltil,  monsieur,  plus  il  renuMiaB 
la  prodigieuse  influence  des  idées  sur  les  événeiuenis.  tin  préju- 
gés fort  respectables,  cogendrés  par  de  nobles  idées  rcUgieniet. 
furent  la  cause  de  mon  [iiallicur.  Cette  jeune  lille  appsrtFftail  k 
nue  bmille  extrêmement  pieuse   dont  les  opinions  caibali(|*a 
étaient  dues  i  l'esprit  d'une  secte  Improprement  appelée  jaitténiite, 
«tqui  causa  jadis  des  troubles  en  France;  vous  savez  poarquaîT 

—  Non,  dit  Genesias. 

—  Jansénius,  évoque  d'yprca.  fit  un  livre  oii  l'on  crut  iniatcr 
-des  propositions  en  désaccord  avec  les  doctrines  du  Sarni-Sijg«. 

Plus  tard  les  projrasitions  tciludles  ne  semblèrent  plus  ulrir 
4'bérésie,  quelques  auteurs  allèreul  même  jusqu'à  nier  reiJtiHiee 
inaléridie  des  maximes.  Ces  débats  insignifiunts  firent  oalire  dan 
l'Oise  gallicane  deux  partis,  celui  des  jansénistes,  et  celui  doj^ 
suites.  f>cs  deux  côtés  se  rencontrèrent  de  grands  hoiunifV.  Ce  (ot 
;  une  lotte  entre  deux  corps  puissants.  Les  jansénistes  accusèrent  Is 
Jésuites  de  professer  une  morale  trop  relâchée,  et  afTeci^rroi  oh 
eicesiive  pureté  de  mœurs  et  de  principes;  les  jausénîsles  ftirol 
donc  «n  France  des  espaces  de  puritains  catholiques,  si  loulriM 
ces  deux  mois  peuvent  s'altier.  Pendant  la  Révolution  franciv  ■! 
W  forma,  par  suite  du  schisme  peu  imporlanl  qu'y  produsillt 
Concordai,  une  congrégation  de  catholiques  purs  qui  ne  recoam- 
rent  pas  les  évéaues  institués  par  le  pouToir  révolutionnaire  et  p* 
'et  transactions  du  pape.  Ce  truupeau  de  fidèles  forma  ce  qtK  r* 
«lomme  la  pi'tite  Eglise  dont  les  ouailles  professèrent,  coimnc  lo 
jansénistes,  cette  exemplaire  régularité  de  vie,  qui  semble'êR 
jinc  loi  néces.<:aire  ï  l'existence  de  tontes  les  sectes  pmaiM« 
j>crsécutées.  PlusieuR  familles  jansénistes  appartenaient  lujwdM 
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Église.  Les  parents  de  cette  jeone  fille  avalent  embrassé  ces  deai 
paritanisines  également  sévères  qui  donnent  ao  caractère  et  à  la  phy- 
sionomie quelque  chose  d'imposant  ;carle  propre  des  doctrines  abso- 
loes  est  d'agrandir  les  pins  simples  actions  en  les  rattachant  à  la  vie 
future  ;  de  là  cette  magnifique  et  suave  pureté  du  cceur,  ce  respect 
des  autres  et  de  soi  ;  de  U  je  ne  sais  quel  chatouiUeux  sentiment  du 
jQSteetderinjuste;  puis  une  grandecharité.maaaussil'équité  stricte, 
et  pour  tout  dire  implacable;  enfin  une  profonde  horrear  pour 
les  vices,  surtout  pour  le  mensonge  qui  les  comprend  tous.  Je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  connu  de  moments  plus  délicieux  que  ceux 
pendant  lesquels  j'admirai  pour  la  première  fob,  chez  mon  vieil 
ami,  la  jeune  fille  vraie,  timide,  façonnée  à  toutes  les  obéissances, 
€0  qui  écUuient  toutes  les  vertus  particulières  à  cette  secte,  sans 
qu'elle  en  témoignât  néanmoins  aucun  orgueil  Sa  taille  souple  et 
déliée  donnait  à  ses  mouvements  une  grâce  que  son  rigorisme  ne 
pouvait  atténuer;  la  coupe  de  son  visage  avait  les  distinctions,  et 
traits  avaient  la  finesse  d'une  jeune  personne  appartenant  â 
famille  noble  ;  son  regard  éîait  à  la  fois  doux  et  fier,  son  front 
était  calme  ;  puis  sur  sa  tête  s'élevaient  des  cheveux  abondants, 
simplement  nattés,  qui  lui  servaient  h  son  insu  de  parure.  Riifin, 
capitaine,  elle  m'offrit  le  type  d'une  perfection  que  nous  trouvons 
toujours  dans  la  femme  de  qui  nous  sommes  éprb;  pour  Taimer, 
ne  but-il  pas  rencontrer  en  elle  les  caractères  de  cette  beauté  rêvée 
^ui  concorde  à  nos  idées  particulières?  Quand  je  lui  adressai  la 
parole,  elle  me  répondit  simplement,  sans  empressement  ni  fausse 
boDte,  en  ignorant  le  plabir  que  causaient  les  harmonies  de  son 
organe  et  de  ses  dons  extérieurs.  Tous  ces  anges  ont  les  mêmes 
lignes  auxquels  le  cœur  les  reconnaît  :  même  douceur  de  voix, 
même  tendresse  dans  le  regard,  même  blancheur  de  teint,  quel- , 
qoe  chose  de  joli  dans  les  gestes.  Ces  qualités  s'harmonient,  se 
fondent  et  s'accordent  pour  charmer  sans  qu'on  puisse  saisir  en 
quoi  consiste  le  charme.  Une  âme  divine  s'exhale  par  tous  les 
mouvements.  J'aimai  passionnément.  Cet  amour  réveilla,  satisfit- 
les  sentiments  qui  m'agitaient  :  ambition,  fortune,  tous  mes 
rêves,  enfin!  Belle,  noble,  riche  et  bien  élevée,  cette  jeune  fille 
possédait  les  avantages  que  le  monde  exige  arbitrairement  d'une 
femme  placée  dans  la  haute  position  où  je  voulais  arriver;  instruite, 
elle  s'exprimait  avec  cette  spirituelle  éloquence  à  la  fob  rare  e( 
commune  en  France  «  où  chez  beaucoup  de  femmes»  les  plus 
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jolis  mois  soin  liilLs,  lauJis  qu'en   die   l'espril   éiail    pleia  dl 
~  ivait  surtout  un  sentiiaont  pro[oud  de  u  di- 

t  le  respect;  je  ne  sais  rien  de  plus  beau  poar 
arrâie,  capitaine  !  on  ne  peint  jamais  que  trte* 
;  femme  aimée  ;  entre  elle  ei  nuus  it  préczùte 
:happent  à  l'analyse.  Ma  confidence  Tut  tMoIlt 
uiie  a  iDuii  vieil  nini,  qui  me  pré^nia  dans  la  (amille,  où  il  m'ap- 
puya de  sa  respectable  autorité.  Quoique  reçu  d'abord  avec  cetu 
froide  politesse  particulière  aux  peraonnes  eicltisives  qui  u'aban- 
dounecii  plus  les  amis  qu'elles  ont  nue  fois  adoptés,  plus  tant  ^ 
parvins  à  t'firc  accueilli  fainilièreinenL  Je  dus  sans  doute  ce  t£moi> 
{nage  tl'esiime  à  la  conduite  qae  je  tins  en  cette  occurrence.  Mal- 
gré ma  passion,  je  ne  fis  rien  qui  pût  me  déshonorer  i  mes  yeux, 
je  a'eus  aucune  complaisance  servile,  je  ne  nattai  point  ceux  de 
qui  dé))eiidait  ma  destinée,  je  me  montrai  tel  que  j'étais,  et  hooUDC 
avant  tout.  Lorsque  mon  caractère  fut  bien  connu,  mon  vieil  uni. 
désireux  autant  que  moi  de  voir  finir  mon  triste  célibat,  parla  4e 
mes  espérances,  auiquellcs  on  Qt  un  favorable  accueil,  mais  avtc 
cette  finesse  dont  se  dépouillent  rarement  tes  gens  du  (nonde,  et 
dans  le  ilésir  de  me  procurer  un  bon  mariage,  eipreaston  qui  tut 
d'un  acte  si  solennel  une  sorte  d'affaire  commerciale  où  i'aa 
des  deux  cpoui  cberche  à  tromper  l'autre,  le  vieillard  garda  le  si- 
lence Sur  ce  qu'il  nommait  une  erreur  de  ma  jeunesse.  Selon  lai. 
l'existence  de  mon  enfant  eiciterait  des  répulsions  moralei  ra 
comparaison  desquelles  la  question  de  fortune  ne  serait  rica  et  qoî 
délerinineraienl  une  rupture.  Il  avait  raiion.  ■  Ce  sera,  me  dit-il. 
une  aiïaire  qui  s'arrangera  très-bien  entre  vous  et  votre  lèmiM. 
de  qui  vous  obtiendrez  facilement  une  belle  et  bonne  absoluiioo.  • 
EdGq,  pour  étouffer  mes  scrupules,  il  n'oublia  aucun  des  captieu 
raisonnements  qne  suggère  ta  sagesse  habituelle  du  monde.  Jt 
vous  avouerai,  monsieur,  que,  malgré  ma  promesse,  mon  premitf 
sentiment  me  porta  loyalement  b  tout  découvrir  au  cbef  de  la  (^ 
mille  ;  mai*  sa  rigidité  me  fit  réfléchir,  et  les  conséquences  de  cet 
aveu  m'effrayèrent  ;  Je  transigeai  lâchement  avec  ma  conscieocc. 
je  résolus  d'attendre,  et  d'obtenir  de  ma  prétendue  assex  de  gag* 
d'affection  pour  que  mon  bonheur  ne  tùt  pas  compromis  par  cett 
terrible  conrideiice.  Ma  résolution  de  tout  avouer  dans  un  momol 
opporiun  légitima  les  s^phisines  du  inonde  et  ccui  du  prodeM 
vieillard.  Je  fus  donc,  ii  l'insu  des  amis  du  la  maison,  admis  comraa 
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on  futur  épooz  chez  les  parents  de  la  jeune  fille.  Le  caractère  dis- 
tinctif  de  ces  pieuses  familles  est  uoe  discrétion  sans  bornes,  et  Ton 
s*y  tait  sur  toutes  les  choses,  même  sur  les  indifférentes.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  monsieur,  combien  cette  gravité  douce,  répandue  dans  les 
moindres  actions,  donne  de  profondeqr  aux  sentiments.  Là,  les  oc- 
cupations étaient  toutes  utiles;  les  femmes  employaient  leur  loisir 
à  faire  du  linge  pour  les  pauvres  :  la  conversation  n'était  jamais 
frivole,  mais  le  rire  n'en  était  pas  banni,  quoique  les  plaisanteries 
y  fussent  simples  et  sans  mordant.  Les  discours  de  ces  Or- 
ihodoxes  semblaient  d'abord  étranges,  dénués  du  piquant  que  la 
inédbance  et  les  histoires  scandaleuses  donnent  aux  conversations 
du  monde  ;  car  le  père  et  l'onde  lisaient  seuls  les  journaux,  et  ja- 
mais ma  prétendue  n'avait  jeté  les  yeux  sur  ces  feuilles,  dont  la 
plus  innocente  parle  encore  des  crimes  ou  des  vices  publics  ;  mais 
pins  tard  l'âme  éprouvait,  dans  celte  pure  atmosphère,  l'im- 
pression que  nos  yeux  reçoivent  des  couleurs  grises,  un  doux 
repos,  une  suave  quiétude.  Cette  vie  était  en  apparence  d'une  mo- 
notonie effrayante.  L'aspect  intérieur  de  cette  maison  avait  quelque 
chose  de  glacial  :  j*y  voyais  chaque  jour  tous  les  meubles,  même 
les  plus  usagers,  exactement  placés  de  la  même  façon,  et  les  moin- 
dres objets  toujours  également  propres.  Néanmoins  cette  manière  de 
vivre  attachait  fortement  Aprèsavoir  vaincu  la  première  répugnance 
d'an  homme  habitué  aux  plaisirs  de  la  variété,  du  luxe  et  du  mou- 
vement parisien,  je  reconnus  les  avantages  de  cette  existence  ;  elle 
développe  les  idées  dans  toute  leur  étendue,  et  provoque  d'invo- 
lontaires contemplations  ;  le  cœur  y  domine,  rien  ne  le  distrait,  il 
finit  par  y  apercevoir  je  ne  sais  quoi  d'immense  autant  que  la  mer. 
U,  comme  dans  les  cloîtres,  en  retrouvant  sans  cesse  les  mêmes 
choses,  la  pensée  se  détache  nécessairement  des  choses  et  se  re- 
porte sans  partage  vers  l'infini  des  sentiments.  Pour  un  homme 
anssi  sincèrement  épris  que  je  l'étais,  le  silence,  la  simplicité  de  la 
\ïe,  la  répétition  presque  monastique  des  mêmes  actes  accomplis 
aux  mêmes  heures,  donnèrent  plus  de  force  à  Tamour.  Par  ce 
calme  profond,  les  moindres  mouvements,  une  parule,  un  geste 
acquéraient  un  intérêt  prodigieux.  En  ne  forçant  rien  dans  l'ex- 
pression des  sentiments,  un  sourire,  un  regard  offrent,  ^  des  cœurs 
qui  s'entendent,  d'inépuisables  images  pour  peindre  leurs  délices 
et  leurs  misères.  Aussi  ai-je  compris  alors  que  le  langage,  dans  la 
onagnificonce  de  ses  phrases,  n*a  rien  d*aussi  varié,  d'aussi  éloquent 
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que  ia  coriosi>ondauie  des  regards  et  l'Iiannoniu  des  sourireiL 
.kisn  lia  Enii  "'a^je  pas  leaté  de  bîre  passer  mon  Aote  dan 
les  lèrres.  en  me  IroDvant  obligé  de  laîre  et  de 
la  violence  de  mon  amour  i  une  jeune  fille  qui, 
t  coasummcnt  iranquillc,  et  i  laquelle  le  secret 
l(^is  n'avait  pas  encore  éié  réfclé  :  car  sa  pa- 
I  «u»  voulaient  lui  laisser  son  libre  arbitre  dans  l'acte  le  [dus  im- 
portaul  de  sa  vie.  Uab  quand  on  éprouve  une  paasiuu  mit,  U 
préseuce  de  la  personne  aimée  n'assouvit- elle  pas  am  di'sir»  les  plot 
violents?  quand  nous  soinoies  admis  devant  elle,  n'est-ce  p»  Ir 
otibeur  iiu  clirétien  devant  Dieu!  Voir,  n'est  ce  pas  adurirT  Si. 
pour  iitoi,  plus  que  peur  tout  autre,  ce  fut  un  supplice  de  ne  pas 
avoir  II' droit  d'exprinier  les  élans  de  mon  cœur  ;sîje  fus  forcé  d'y 
en&eii'lirces  brûlantes  paroles  qui  trompent  deplusbnïlanics  émo- 
tions en  les  cipriinanl  ;  oëanmoins  celle  contrainte,  eu  emprùoD- 
aant  ma  passion,  la  fit  saillir  plus  vive  dans  les  petites  cluses,  n 
les  inoindresaccidentsconiractëreni  alors  un  prix  excessif,  L'adminr 
pendant  des  licures  entières,  attendre  une  réponse  et  sa*uurn- 
lon^-lempslesiniidulalionsdesa  voix  pour  y  cherclier  ses  plusse- 
crèk's  pensées;  épier  le  tremblement  de  ses  doigts  quand  je  loi 
présentais  quelque  objet  qu'elle  avait  cherché,  iuiagiuer  des  prc- 
lextes  pour  rflleurer  Fa  robe  ou  ses  cheveux,  pour  lui  prendre  II 
main,  pour  la  faire  parler  plus  qu'elle  ne  le  voulait;  tous  ces 
riens  étaient  de  grands  événements.  Pendant  ces  sortes  d'eitaie. 
les  yeux,  le  geste,  la  voix  apportaient  t  l'ime  cTincounas  léniw 
gnages  d'amour.  Tel  fut  mon  langage,  le  seul  que  me  permit  tari- 
•ei^e  froidement  virginale  de  cette  jeune  fdlc  ;  car  se»  ma- 
nières ne  changeaient  pas,  clic  était  bien  toujours  avec  moi  coinox 
une  sii'ur  est  avec  son  frère;  seulement,  It  mesure  que  ma  passion 
grandRCait,  le  contraste  entre  mes  paroles  et  les  siennes,  entre  bm 
'  regards  et  les  siens,  devenait  plus  frappant,  et  je  Qnis  par  dcvîicr 
que  ce  timide  silence  était  le  seul  moyen  qui  pdt  serrir  li  c*IU 
jeune  Glle  pour  «primer  ses  senlimeiits.  N'était-elle  pas  looioon 
dans  le  salon  quand  j'y  venais?  n'y  restait-elle  pas  durant  ma  v^ 
site  attendue  et  pressentie  peut-^tre  !  cette  Gdélité  silencicMi 
n'accusai L-elle  pas  le  secret  de  son  âme  innocente?  Enfin,  n'é* 
coûtait-elle  pas  mes  discours  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  savait  p> 
caclier?  La  naïveté  de  nos  manières  cl  la  mélaucoUe  de  mUt 
aiiiuur  finirent  saus  doute  par  iiiijiatienicr  les  parents,  qui,  OW 
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loyant  presque  aussi  timide  que  l'était  leur  fille,  me  jngèrcut  favo- 
nbkrocDt.etme  regardèrent  comme  un  bomme  digne  de  leur  estime. 
Le  père  et  la  mère  se  confièrent  à  mon  vieil  ami,  Ini  dirent  de  moi  les 
cil  oses  les  plu<i  flatteuses  :  j'étais  devenu  leur  fils  d'adoption,  ils  admi 
raient  surtout  la  moralité  de  mes  sentiments.  Il  est  vrai  qu'alors  j 
ni*étais  retrouvé  jeune.  Dans  ce  monde  religieux  et  pur,  l'homme  à 
trcnte-<leux  ans  redevenait  l'adolescent  plein  de  croyances.  L'été  fi 
nissait,  des  occupations  avaient  retenu  cette  famille  à  Paris  contre  ses 
liabi tildes  ;  mais,  au  mois  de  septembre  elle  fut  libre  de  partir  pour 
une  terre  située  en  Auvergne^  et  le  père  me  pria  de  venir  habiter» 
pendant  deux  mois,  un  vieux  château  perdu  dans  les  montagnes 
du  Cantal.  Quand  cette  amicale  invitation  me  fut  faite,  je  ne  ré- 
pondis pas  tout  d'abord.  Mon  hésitation  me  valut  la  plus  douce» 
la  plus  délicieuse  des  expressions  involontaires  par  lesquelles  une 
modeste  jeune  fille  puisse  trahir  les  mystères  de  son  cœur» 
Évelina... 

Dieu!  s'écria  Benassb,  qui  resta  pensif  et  silencieux. 

—  Pardonnez-moi,  capitaine  Bluteau,  repHt-U  après  une  longue 
pause.  Voici  la  première  fois,  depuis  douze  ans,  que  je  prononce 
on  nom  qui  voltige  toujours  dans  ma  pensée,  et  qu'une  voix  me 
crie  souvent  pendant  mon  sommeil.  Évelina  donc,  puisque  je  l'ai 
nommée,  leva  la  tête  par  un  mouvement  dont  la  rapidité  brève 
contrastait  avec  la  douceur  innée  de  ses  gestes;  elle  me  regarda 
ans  fierté,  mais  avec  une  inquiétude  douloureuse  ;  die  rougit  et 
baissa  les  yeux.  La  lenteur  avec  laquelle  elle  déplia  ses  paupières 
me  causa  je  ne  sais  quel  plaisir  jusqu'alors  ignoré.  Je  ne  pus  ré- 
pondre que  d'une  voix  entrecoupée,  en  balbutiant.  L'émotion  de 
mon  CflMir  parla  vivement  au  sien,  et  elle  me  remercia  par  un  re- 
gard doux,  presque  humide.  Nous  nous  étions  tout  dit.  Je  suivis 
la  famille  à  sa  terre.  Depuis  le  jour  où  nos  cœurs  s'étaient  enten- 
dus, les  choses  avaient  pris  un  nouvel  aspect  autour  de  nous  ;  rie» 
ne  nous  fut  plus  indifférent.  Quoique  l'amour  vrai  soit  toujours 
le  même,  il  doit  emprunter  des  formes  à  nos  idées,  et  se 
trouver  ainsi  constamment  semblable  et  dissemblable  à  lui-même 
en  chaque  être  de  qui  la  passion  devient  une  œuvre  unique  où 
s'expriment  ses  sympathies.  Aussi  le  philosophe,  le  poète,  savent* 
ils  seub  la  profondeur  de  cette  définition  de  l'amour  devenue  vul* 
gaire  :  un  égoisme  ^  deux.  Nous  nous  aimons  nous- même  en 
'autre.  Mais  si  l'expression  de  l'amour  est  tellement  diverse  que 


&72       VI.  Livne,  scènes  de  la  vie  de  ciupagxe. 
cbnque  couple  d'amanis  n'a  pas  soa  semblable  dans  la 
j_i«Ai»-  ■        ,   [jéanmoins  au  même  inude  dans  Sf^rxpausio^ 
les,  inl^me  la  plus  religieuse,  h  plusclusW4f 
la  même  langage,  et  ue  diiïtrenl  que  par  b 
Seulement,  là  où,  pour  une  atilre,  l'inDomM 
^[UDliaiis  eût  été  ualui-elle,  Ëvctiiia  y  lofïU  DM 
vODceSBioo  faite  âdi-s  sentiments  tuiiiuliucuxiiui  l'cmporlaietit Mr 
le  calme  habituel  de  sa  religieuse  jeunesse,  le  plus  furtjf  rvgirl 
semblait  lui  être  violemment  arraché  par  l'amour.  Cette  lalK 
conslaote   entre  son  caur  et  ses  principes  donnait  au    niaindrt 
éTéneroent  de  sa  vie,  si  iranquillâ  i  la  surrace  et  si  pitirimij^iorat 
^itil-e,  nu  ciracitre  de  lorce  bien  supérieur  aux  exagvniliuns  do 
{eniies  filles  de  qui  les  manières  sont  promptcment  faussC-ft  pv 
les  mœurs  mondaines.  Pendant  le  voyage,  Évdina  trouvait  ï  lam- 
ture  des  beautés  dont  elle  parlait  avec  admiration.  Lorsque  mm 
te  crofODS  pas  avoir  le  droit  d'eiprimer  le  bonbeur  causé  parlt 
présence  de  l'être  aimé,  nous  déversons  les  sensations  dont  tara* 
bonde  notre  coeur  dans  les  objets  extérieurs  que  nos  sentiiuenuo- 
ehés  embellissent.  La  poésie  des  siles  f]ui  passaient  sous  nos  Jtét 
t-tait  alors  pour  nous  deux  un  truchement  bien  compris,  cl  kl 
éloges  que  nous  leur  donnions  contcnaicnl  pour  nos  âmes  les»* 
crets  de  nuire  amour.  A  plusieurs  reprises,  la  mère  d'ÉttUu  ■ 
plut  a  embat LQsser  sa  fille  par  quelques  malices  de  fetoine;  — 
■  Vous  avoz  passé  vingt  fois  dans  cette  vallée,  ma  cb^re  eaÙKti. 
sans  paraître  l'admirer,  lui  dit-elle  apri.'S  une  pbrase  un  pratnf 
chaleureuse  il' Ëvelina.  — Ma  mère,  je  n'étais  sans  doute  pssani- 
Tée  i  l'âge  oti  l'on  sait  apprécier  ces  sortes  de  beautés.  ■  hf> 
doonet-moi  ce  détail  sans  charme  pour  vous,  capitaine  ;  maisMH 
réponse  si  simple  me  causa  des  joies  inexprimables,  tontes  puÎMS 
4ans  le  regard  qui  me  fut  adressé.  Ainsi,  tel  village  éclairé  gsrk 
soleil  levaut,  telle  ruine  couverte  de  lierre  que  nous  avons  coMta- 
plée  en.senilile,  se[^irent  à  empreindre  plus  fortement  dans  M 
âmes  par  la  souvenance  d'une  chose  matérielle  de  doaccs  ini- 
tions où  ponr  nous  il  allait  de  tout  noire  avenir.  Nous  arrtrtoa 
au  château  patrimonial,  où  je  restai  pendant  quarante  joun  tm 
ton.  Ce  temps,  monteur,  est  la  seule  pan  de  bonbeur  cotnpitt  q« 
le  ciel  m'ati  accordée.  Je  savourai  des  plaisirs  inconnus  aux  bit»- 
lanlsdes  tillra.  Ce  fut  tout  le  Ijonlicur  qu'ont  deux  amanO  i  itiF 
sons  le  raêine  loii,  à  s'épouser  par  avance,  è  OMrctier  de  C0Hi|»- 
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gfiie  9i  tiHTers  les  champs»  à  pouvoir  être  seob  parfois,  à  s'asseoir 
M>as  un  arbre  au  fond  de  quelque  jolie  petite  vallée,  à  y  regarder 
les  constructions  d'un  vieux  moulin,  h  s'arracher  quelques  conti- 
denccs,  vous  savez,  de  ces  petites  causeries  douces  par  lesquelles 
on  s'avance  tous  les  jours  on  peu  plus  dans  le  cœur  l'un  de  l'autre. 
,  Ah  !  monsieur,  la  vie  en  plein  air,  les  beautés  du  ciel  et  de  la  terre, 
;  s'accordent  si  bien  avec  la  perfection  et  les  délices  de  Vàma  !  Se 
'  Tiourire  en  contemplant  les  cieux,  mêler  des  paroles  simples  aux 
chants  des  oiseaux  sous  la  feuillée  humide,  revenir  au  logis  à  pa!i 
lents  en  écoutant  les  sons  de  la  cloche  qui  vous  rappelle  trop  tôt,  ad- 
mirer ensemble  on  petit  détail  de  pa^'sage,  suivre  les  caprices  d'uu 
insecte,  examiner  une  mouche  d*or,  une  fragile  création  que  tient 
ane  jeune  fille  aimante  et  pure,  n'est-ce  pas  être  attiré  tous  les 
jours  un  peo  plus  haut  dans  les  cieux?  Il  y  eut  pour  moi,  dans  ces 
qoarante  jours  de  bonheur,  des  souvenirs  à  colorer  toute  une 
Tie,  souvenirs  d'autant  plus  beaux  et  plus  vastes,  que  jamais  de- 
pois  je  ne  devais  être  compris.  Aujourd'hui,  des  images  simplet 
€0  apparence,  mais  pleines  de  signifiances  amèrcs  pour  un  cœur 
brisé,  m'ont  rappelé  des  amours  évanouis,  mais  non  pas  oubliés. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  l'effet  do  soleil  coucliant  sur  la 
diaumièrc  du  petit  Jacques.  £n  un  moment  les  feux  du  soleil  ont 
lait  resplendir  la  nature,  puis  soudain  le  paysage  est  devenu  som- 
bre et  noir.  Ces  deux  aspects  si  différents  me  présentaient  un  fidèle 
tableau  de  cette  période  de  mon  histoire.  Monsieur,  je  reçus  d'elle 
le  premier,  le  seul  et  sublime  témoignage  qu'il  soit  permis  à  une 
jeone  fille  innocente  de  donner;  et  qui,  plus  furtif  il  est,  plus  il 
engage  :  suave  promesse  d'amour,  souvenir  du  langage  parlé  dans 
un  monde  meilleur  !  Sûr  alors  d'être  aimé,  je  jurai  de  tout  dire, 
de  ne  pas  avoir  un  secret  pour  elle,  j'eus  honte  d'avoir  tant  tardé 
k  lui  raconter  les  chagrins  que  je  m'étais  créés.  Par'malheur,  le 
lendemain  de  cette  bonne  journée,  une  lettre  du  précepteur  de 
mon  fils  me  fit  trembler  pour  une  vie  qui  m'était  si  chère.  Je  partis 
sans  dire  mon  secret  à  Ëveiina,  sans  donner  à  la  famille  d'autre  mo- 
tif que  a»lni  d'une  affaire  grave.  En  mon  absence,  les  parcnls  .s'a- 
larmèrent. Craignant  que  je  n'eusse  quelques  engagements  de 
cœur,  ils  écrivirent  à  Paris  pour  prendre  des  informations  sur 
mon  compte.  Inconséquents  avec  leurs  principes  religieux,  ils  se 
'défiètent  de  moi,  sans  me  mettre  à  même  de  dissiper  leurs  soup- 
çons ;  un  de  leurs  amis  les  instruisit,  à  mon  insu,  des  événements 
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itenhua  QM»  Uato,  îintsti  sur  TnistnKC  6g 
nait-il.  j'ariis  &  <I«bcûi  cacbéfe  Lonqot  /fcri- 
neou.  je  ne  reçm  p»  de  réponse  ;  fh  miaw 
eatai  ch«z«ri.jenef(npH  nço.  jUanné.J'te- 
mi  savoir  b  rabon  d'une  «todnite  h  laquelle  j»  w 
I.  Lorsfo'il  en  apprit  la  caine,  le  boo  tinBar4  n 
dévoa  DOblenicDi,  il  assama  sur  lui  la  forfatturr  de  taon  sieHe, 
Toolot  me  ju.^iirter  et  ne  pat  rien  obtenir.  Les  raison  d'HUérA  et 
de  inonle  étaieat  trop  gratei  poor  celte  rimille.  ses  préjafés 
étaient  mp  arrêta,  pour  la  faire  changer  de  rkolutioii.  Mon  dé^ 
espoir  fat  sans  bornes.  D'abord  je  tâchai  de  conjarer  Vanfet 
nuis  am  lettres  me  furent  renvoyées  sansnoirété  onTerlesL  Lhs- 
qoe  toos  les  moyens  humains  furent  épabés;  quand  le  père  M  h 
mère  eareiit  dit  au  Tieillanl.  auteur  de  mon  inforiaoe.  qu'il*  te- 
fncraient  éternetleuieni  d'unir  leur  fille  i  on  boiiifoe  qui  xtiilk 
se  reprocher  la  iiKirt  d'mie  femoie  et  la  lie  d'an  enfant  natortl. 
mCme  qnand  Ëvt'lina  les  implorerait  ii  «enooi,  alors,  taonsienr,  I 
ne  me  resia  plus  rjn'un  dernier  espoir,  faible  comme  la  btattt 
de  sanle  k  Uqurlle  s'altache  an  malbeureui  quand  il  se  noie.  J'esM 
croire  que  i'ainour  il'ÉTelina  serait  plus  fort  que  les  résoluiinn*  |» 
tempes,  et  quVIle  saurait  vaincre  rîtiDeiibitilé  de  ses  p«n8t>; 
■00  père  pouvait  lui  avoir  caché  les  motifs  du  refus  qui  Inail  Mm 
amonr,  je  toulus  qu'elle  décidât  de  mon  sort  en  connaissaottde 
cause,  je  luiécrim  flélus  !  monsieur,  dans  les  larmes  et  la  doalear. 
je  traçai,  non  sans  de  cruelles  bésilalions,  la  seule  lettre  d'aoNor 
qoej'iiejainaisfaitc.  Jenesais  plus  que Taguemeni  aujourd'hoia 
que  iDe  dicta  le  désespoir  ;  sans  doute,  je  disais  i  mon  Ëv etina  qnt.ii 
elle  avait  été  siucOre  et  traie,  elle  ne  pouvait,  elle  ne  deiatl  jtnrii 
aimer  que  nui  ;  sa  vie  n'é(ait-elle  pas  manqoée,  n'étail-elle  pas  cm 
damnée  i  mentir  i  son  futur  époui  ou  i  moiT  ne trahbsait-eDepK 
les  vertus  de  la  femme,  en  refusant  i  son  amant  mécoono  le  mtat 
dévouement  qu'elle  aurait  déployé  ponr  lui,  si  le  mariage  accoofi 
dans  DOS  cœurs  se  fût  célùbréT  et  quelle  femme  n'aioienh  1  » 
trouver  plus  liée  parles  promesses  du  cœur  que  par  le«  chalande  k 
bit  JejnstiGai  mes  fautes  en  invoquant  toutes  les  puretés  de  Vîê- 
Docence,  sans  nen  oublier  de  ce  qui  pouvait  attendrir  ooe  loe 
noble  et  généreuse.  Alais,  puisque  je  vons  avoue  tout,  je  vais  voC 
aller  chercher  sa  réponse  et  ma  dernière  lettre,  dit  Bcoassis  tL  tat 
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Il  rerint  bientôt  en  tenant  à  la  main  un  portefeoille  osé^.daquei 
il  ne  tira  pas  sans  une  émotion  profonde  des  ^piers  mal  en  ordre 
ce  qui  tremblèrent  dans  ses  mains. 

—  Voici  la  fatale  lettre,  dit-il.  L'enfant  qni  traça  ces  caractères 
me  savait  pas  de  quelle  importance  serait  pour  moi  le  papier  qui 
contient  ses  pensées.  Yoici,  dit-ii  en  montrant  une  autre  lettre,  le 
dernier  cri  qui  me  fut  arraché  par  mes  souffrances,  et  tous  en  ju- 
gera tout  à  rheure.  Mon  vieil  ami  porta  ma  supplication,  la 
remit  en  secret,  humilia  ses  cheveux  blancs  en  priant  Évellna 
de  la  lire,  d*y  répondre,  et  voici  ce  qu'elle  m*écrivit  :  •  Mon- 
sieur.... » 

—  Moi  qui  naguère  étais  son  aimi^  nom  chaste  trouvé  par  elle 
poor  exprimer  un  chaste  amour,  elle  m'appelait  monsieur  !  Ce  seul 
mot  disait  tout  Mais  écoutex  la  lettre.  •  Il  est  bien  cruel  pour 

une  jeune  Glle  d'apercevoir  de  la  fausseté  dans  l'homme  è  qni 
sa  vie  doit  être  conGée  ;  néanmoins  j'ai  dû  vous  excuser,  nous 
sommes  si  faibles  !  Votre  lettre  m'a  touchée,  mais  ne  m'écri- 
vez plus,  votre  écriture  me  cause  des  troubles  que  je  no  puis 
supporter.  Nous  sommes  séparés  pour  toujours.  Les  raisons 
que  vous  m'avez  données  m'ont  séduite,  elles  ont  étouffé  le  sen- 
timent qui  s'était  élevé  dans  mon  âme  contre  vous,  j'aimais 
tant  à  vous  savoir  pnrS  Mais  vous  et  moi,  nous  nous  sommes 
trouvés  trop  (aibles  en  présence  de  mon  père  I  Oui,  monsieur, 
j'ai  osé  parlé  en  votre  faveur.  Pour  supplier  mes  parents,  il 
m'a  fallu  surmonter  les  pins  grandes  terreurs  qui  m'aient  agi- 
tée, et  presque  mentir  aux  habitudes  de  ma  vie.  Maintenant,  je 
cède  encore  à  vos  prières,  et  me  rends  coupable  en  vous  répon- 
dant à  rinsu  de  mon  |>ère  ;  mais  ma  mère  le  sait;  son  indul- 
gence, en  me  laissant  libre  d'être  seule  un  moment  avec  vous» 
m'a  prouvé  combien  elle  m'aimait,  et  m'a  fortifiée  dans  mon  res- 
(  pect  pour  les  volontés  de  la  famille,  que  j'étais  bien  près  de  mé- 

•  connaître.  Aussi,  monsieur,  vous  écrive- je  pour  h  première  et 

•  dernière  fois.  Je  vous  pardonne  sans  arrière-pensée  les  malheurs 
"  que  vous  avez  semés  dans  ma  vie.  Oui,  vous  avez  raison,  un  pre- 

•  mier  amour  ne  s'efface  pas.  Je  ne  suis  plus  une  pure  jeune  fille, 
■  je  ne  saurais  être  une  chaste  épouse.  J'ignore  donc  qu'elle  sera 
«  ma  destinée.  Vous  le  voyez,  monsieur,  l'année  que  vous  avez  rem- 

•  plie  aura  de  longs  retentissements  dans  l'avenir  ;  mais  je  ne  vous 

•  accuse  \yoinL  Je  serai  toujours  aimée  \  pourquoi  me  l'avoir  dit  T 
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■  CCS  jurolcs  câlmerout-eltes  l'iine  agilée  d'uoe  pauvre  GUe  Mii- 

l'i-ïbus  pas  dfji  perdue  ibijs  ma  mc  (uiuf,  m 
souvenirs  qui  rcviendroul  (aujoars  !  Si  maîDtv- 
éire  qa'i  lésas,  accepte ra-t-il  un  cœur  décJiirr? 
pas  eiiToyé  vainemcutses  aflliciionN,  il  a  xe*Aa 
I       sans  doute  iu'a|)peierï  lui,  lui  mon  seul  refoç! 

■  aujourd'liui.  Monsieur,  il  ne  me  resle  rien  sur  celle  terr&  Voin 
«  poar  tromper  vos  chagrins,  tous  aietloulcs  les  ambilioiu  uU- 
u  relies  i  l'honuDC.  Ceci  n'esl  point  un  reproche,  mais  une  sorfedi 
t  consolation  religieuse.  Je  pense  que  si  nous  portons  co  ce  n» 

■  ment  un  fardeau  blessant,  j'en  ai  la  part  la  plus  pesante.  CaB 
en  qai  j'ai  mis  tout  mon  espoir,  ei  de  qui  voas  ne  sauriez  Hnft- 
louz,  a  noué  noire  vie  ;  il  saura  la  dénouer  suiv^nit  ses  tohuriéiL 

a  Je  nie  suis  aperçu  que  vos  croyances  religieuses  n'étaient  pat» 
«  sites  sur  celte  foi  vice  et  psre  qui  nous  aide  h  supporter  tci^tt 

■  Dosmaui.  Monsieur,  si  Dieu  daigne  exaucer  les  vœux  d'une  oa» 
«  unie  et  fervente  prière,  il  vous  accordera  les  dunsdcnto» 

■  mîère.  Adieu,  vousqui  avez  dû  (<lrc  mon  guide,  vous  que  j'iipi 

■  nommer  mon  atmé  sans  crime,  ei  pour  qui  je  puiscncwepMt 

■  sans  Luiiic  Uieu  dispose  â  scn  gré  de  nos  jours,  il  pourraittM 
1  appeler  à  lui  le  preiuier  de  nous  deux  ;  mais  si  je  restais  Kok  ai 

■  monde,  eh  !  bien,  monsieur,  confiez-moi  cet  eiifaiit.  • 

—  Cette  lettre, pleinede sentimenisgénéreux,  irompaicinnr>- 
péraoces,  reprit  Benassb.  Aussi  d'abord  n'écouiai-jc  que  nudw 
.eur  ;  plus  lard,  j'ai  respiré  le  parfum  que  cette  jeune  fille  rvà^xn 
de  jeter  sur  les  plaies  de  mon  âme  en  s'oubliaut  elle-même  ;  m»- 
ilans  le  désespoir,  je  lui  écrivis  un  peu  durement 

■   Mademoiselle,  ce  seul  mul  vous  oit  que  je  renojiceâ  iou>rli[M 

■  je  vous  iibi-is  !  Un  lioniine  trouve  encore  je  ne  sais  quelte  affntt* 
>  douceur  il  obéir  k  la  personne  aimée,  alors  même  qu'elle  laîor 
u  donne  de  la  quitter.  Vous  avez  raison,  el  je  me  condamne  moi- 
"  même.  J'ai  jadis  méconDuIti(Jévuucmeatd'uneje(U)eiille,aMpi»- 
«  sion  doit  éire  aujourd'hui  méconnue.  Mais  je  ne  croyais  pasqKli 

•  seule  femme  Aqui  j'eusse  fait  don  de  mon  3  me  se  cli  argent  d'euntr 

•  celle  vengeance.  Je  n'aurais  jamais  soupçonné  tant  de  dortté,^ 

■  vertu  peut-être,  dans  un  cœur  qui  me  paraissait  et  si  tendreOa 

■  aimant.  Je  viens  de  coenaître  l'étendue  de  mon  amour,  il  a  rf- 

■  sisié  ï  la  plus  inouïe  de  toutes  les  douleurs,  an  mépris  qoe  nM 
<  me  témoignez  en  rompant  sans  regret  les  Jieus  par  lesqoeb  noot 
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•  noos  étions  unis.  Adieu  poor  jamais.  Je  garde  l'hamble  fierté  du 
«  repentir,  et  vais  chercher  une  condition  où  je  pnbse  expier  des 
t  fautes  pour  lesquelles  vous,  mon  interprète  dans  les  cieux,  avez 
t  été  sans  pitié.  Dieu  sera  peut-être  moins  cruel  que  ?oos  ne  Têtes^ 
r  Mes  souffrances,  souffrances  pleines  de  yous,  puniront  un  cœur 
«   blessé  qui  saignera  toujours  dans  la  solitude  ;  car,  aux  cœurs 

<  blessés,  Tombre  et  le  silence.  Aucune  autre  image  d*amour  ne 

<  s'imprimera  plus  dans  mon  cœur.  Quoique  je  ne  sois  pas  femme, 
(  j'ai  compris  comme  tous  qu'en  disant  :  Je  t'aime,  je  m'engageais 
^  pour  toute  ma  vie.  Oui,  ces  mots  prononcés  à  l'oreille  de  mon  ai- 
m  mée  n'étaient  pas  un  mensonge;  si  je  pouvais  changer,  elle  aurait 

•  raison  dans  ses  mépris;  vous  serez  donc  à  jamab  l'idole  de  ma 
t  solitude.  Le  repentir  et  l'amour  sont  deux  vertus  qui  doivent  in- 
«  spirer  toutes  les  autres  ;  ainsi,  malgré  les  abîmes  qui  vont  nous 
«  séparer,  vous  serez  toujours  le  principe  de  mes  actions.  Quoique 
«  vous  ayez  rempli  mon  cœur  d'amertume^  il  ne  s'y  trouvera  point 

•  contre  vous  de  pensées  amères;  ne  serait-ce  pas  mal  commencer 
«  mes  nouvelles  œuvres  que  de  ne  pas  épurer  mon  âme  de  tout  le- 
a  vain  mauvais?  Adieu  donc,  vous,  le  seul  cœur  que  j'aime  en  ce 
«  monde  et  d'où  je  suis  chassé.  Jamais  adieu  n*aura  embrassé  plus 
«  de  sentiments  ni  plus  de  tendresse;  n'emporte-t-il  pas  une  âme 
€  et  une  vie  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  ranimer?  Adieu, 
€  à  TOUS  la  paix,  à  moi  tout  le  malheur  !  • 

Ces  deux  lettres  lues,  Genestas  et  Benassis  se  regardèrent  peu* 
dant  un  moment,  en  proie  k  de  tristes  pensées  qu'ib  ne  se  commu- 
niquèrent poinL 

—  Après  avoir  envoyé  cette  dernière  lettre  dont  le  brouillon 
tA  conservé,  comme  vous  voyez,  et  qui,  pour  moi,  représente 
aujourd'hui  toutes  mes  joies,  mais  flétries,  reprit  Benassis,  je 
tombai  dans  un  abattement  inexprimable.  Les  liens  qui  peu- 
vent ici-bas  attacher  un  homme  à  l'existence  se  trouvaient  réu- 
nis dans  celle  chaste  espérance,  désormais  perdue.  Il  fallait 
dire  adieu  aux  délices  de  l'amour  permis,  et  laisser  mourir  les 
idées  généreuses  qui  florissaient  au  fond  de  mon  cœur.  Les 
\œiix  d'une  âme  repentante  qui  avait  soif  du  "beau,  du  bon,  de 
rbonnéte  étaient  repoussés  par  des  gens  vraiment  religieux. 
Monsieur,  dans  le  premier  moment,  mon  esprit  fut  agité  par 
les  résolutions  les  plus  extravagantes,  mais  Taspect  de  mon  fils 
les  combattit  heureusement.  Je  sentis  aloi*s  mon  attachement  pour 
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'<ii  8'aer»*'-3  de  fous  les  msilieurs  dont  il  éiail  la  catisc  innoarme 

l'accuser  seul.  11  devint  dune  toute  m*  conaoto- 

itre  aus,  je  pouvais  encore  espérer  ci'èlrc  ottbU- 

pays,  je  résolus  d'y  devenir  un  bomine  céMrt 

10  'c  de  gloire  ou  sous  Tëclat  de  la  puÙMnubfait* 

.^.i  eniacoait  la  naissance  de  mon  fils.  Combien  da  beaux  Mili> 

ments  je  lai  dois,  et  combien  il  m'a  (ait  vivre  pendant  les  )oan  ai 

je  m'occapals  de  son  avenir  !  J'fiouffe,  s'écria  Benasaô.  Apritwc 

ans,  je  ne  pab  encore  penser  à  celle  fnnesie  année...  Cet  cafaii. 

mouieor,  je  l'ai  perdu. 

Le  médecin  se  lut  et  se  cacita  la  Cgure  dans  ses  mains,  qo'îl  liBM 
tomber  qoaad  il  eut  repris  un  peu  de  calme.  Cenestai  m  fi 
pas  alors  uns  émotion  les  larmes  ([ui  baignaient  les  yeui  4cM 
bAte. 

—  Uonsieiir,  ce  coup  de  foudre  me  déracina  d'abord,  reprit  1»- 
n*asïs.  Je  ne  recueillis  les  lumières  d'une  saine  morale  qa'iprtl 
m'âtre  traDspbnié  dans  un  sol  autre  que  celui  du  monde  social  le 
ne  reconnus  que  plus  lard  la  uiain  de  Dieu  dans  mes  aullicart,  tf 
plus  lard  je  sns  me  résigner  eu  écoutant  sa  voix.  Marésipiatinit 
pouvait  être  subite,  mon  caracièrc  exalté  dut  se  réveiller  ;  je  dt 
(«usai  les  dernières  flammes  de  ma  fougue  daos  un  dernier  ongb 
j'Incitai  loitKteinjks  avant  de  choisir  le  seul  parti  qu'il  convient  i  n 
catholique  de  prendre.  D'abon)  je  voulus  me  Iner.  Tous  caMi»'  ( 
ments  ayant,  outre  mesure,  développé  citez  moi  le  sentimeM  ni- 
lancoltque,  je  lue  décidai  froidement  à  cet  acte  de  drsmpoir.  Jt 
pensai  qu'il  nous  était  permis  de  quitter  la  vie  quand  la  lîe  nM 
quittait.  Le  suicide  me  senibl.iit  Être  dans  la  iiaiure.  Les  pei» 
doivent  produire  sur  l'âme  de  l'honime  les  tnOmes  raiagesquef» 
ti-éme  douleur  cause  dans  son  coips  ;  or,  tel  êlre  iniellrgeiu,  foot 
frant  par  une  maladie  morale,  a  bien  le  droit  de  se  tuer  au  arfac 
tilre  que  la  brebis  qui,  poussée  par  le  tovmis,  se  brise  la  lélc  cm- 
Ire  nn  arbre.  Les  maux  de  l'âme  sont-ils  donc  ptu:i  faciles  1  sdMi 
que  ne  le  sont  k-s  juaux  coqKtri'ls?  j'en  douie  cncure.  EuLre  ctfcii 
t|ui  espÈre  toujours  et  celui  qui  n'espère  plus,  je  m  sais  kqad  M 
|e  plus  lâcbe.  Le  suicide  me  parut  être  la  dernière  crise  d'une  i» 
ladiR  morale,  comme  la  mort  naturelle  est  celle  d'une  mabdM 
physique  ;  mais  la  vie  morale  étant  soumise  aux  lois  particoUèm 
de  la  volonté  humaine,  sa  cessation  ne  doit-elle  pas  concorderais 
mauitïstatious  de  l'iatclligeuce  I  Aussi  est-ce  noe  pensée  qui  IM 
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€t  oon  le  pistoIeL  D*aillcurs  le  hasard  qui  uoiis  foudroie  au  iiio* 
ment  où  la  vie  est  toute  heureuse,  n'absout-il  pas  l'homme  qui  se 
refuse  à  traîner  une  vie  malheareuse  7  Mais,  monsieur,  les  médita 
lions  que  je  lis  en  ces  jours  de  deuil  m*élevèreut  à  de  plus  hautes 
considérations.  Pendant  quelque  temps  je  fus  complice  des  grands 
•eatiments  de  l'antiquité  païenne;  mais  en  y  cherchant  des  droits 
nouveaux  pour  l'homme,  je  cros  pouvoir,  à  la  lueur  des  flambeaux 
ouxlenies,  creuser  plus  avant  que  les  Anciens  les  questions  ja- 
dis réduites  en  systèmes.  Épicure  permettait  le  suicide.  N'était- 
ce  pas  le  complément  de  sa  morale?  il  lui  fallait  à  tout  prix  la 
jouissance  des  sens;  cette  condition  défaillant,  il  était  doux  et 
loisible  à  l'être  animé  de  rentrer  dans  le  repos  de  la  nature  ina- 
oimée;  la  seule  fm  de  l'homme  étant  le  bonheur  ou  l'espérance 
du  bonheur,  pour  qui  souffrait  et  souffrait  sans  espoir,  la  mort  de- 
venait un  bien  ;  se  la  douner  volontairement  était  un  dernier  acte 
de  bon  sens.  Cet  acte,  il  ne  le  vantait  pas,  il  ne  le  blâmait  pas  ;  il  se 
contentait  de  dire,  en  faisant  une  libation  à  Bacchus  :  Mourir,  il 
n'y  a  pas  de  quoi  rire,  il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer.  Plus  mo- 
ral et  plus  imbu  de  la  doctrine  des  devoirs  que  les  Épicuriens, 
Zenon,  et  tout  le  Portique,  prescrivaient,  en  certains  cas,  le  suicide 
an  stoïcien.  Voici,  comment  il  raisonnait  :  l'homme  diffère  de  la 
bmte  en  ce  qu'il  dis|)ose  sou veraiment  de  sa  personne;  6tez-lui 
ce  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui-même,  vous  le  rendez  esclave  des 
bommes  et  des  événements.  Ce  droit  de  vie  et  de  mort  bien  re- 
connu forme  le  contre-poids  efficace  de  totis  les  maux  naturels  et 
sociaux  ;  ce  même  droit,  conféré  à  l'homme  fur  son  semblable,  en- 
gendre toutes  les  tyrannies.  La  puissance  de  l'homme  n'existe  donc 
nolle  part  sans  une  hberté  indéfmie  dans  ses  actes  :  faut-il 
échapper  aux  conséquences  honteuses  d'une  faute  irrémédiable  ? 
rhomme  vulgaire  boit  la  honte  et  vit,  le  sage  avale  la  ciguë  et 
meurt  ;  faut-il  disputer  les  restes  de  sa  vie  à  la  goutte  qui  broie  lc« 
es,  au  cancer  qui  dévore  la  face,  le  sage  juge  de  l'instant  oppor« 
ton,  congédie  les  charlatans,  et  dit  un  dernier  adieu  à  ses  amîo 
qu'il  attristait  de  sa  présence.  Tombeau  |)ouvoir  du  tyran  que  l'on 
a  axnbattu  les  armes  à  la  main,  que  faire?  l'acte  de  soumission  est 
dressé,  il  n'y  a  plus  qu'à  signer  ou  à  tendre  le  cou  :  l'imbécile  tend 
le  cou,  le  lâche  signe,  le  sage  finit  par  un  dernier  acte  de  liberté, 
il  se  frappe.  «  Hommes  libres,  s'écriait  alors  \v  stoïcien,  sachez  vous 
luiulcnir  libres!  Libres  de  vos  passions  en  les  sacrifiant  aux  de- 
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«oirs,  libres  de  VOS  semblables  en  leur  mo.iiraiil  \«  Ter  ou  le  poHon 
(le  leurs  aiieînics,  libres  de  In  dcstinéo  en  Riani 
ique)  TOUS  lie  lui  la»sez  aucune  prise  tor  tow, 
i  en  ne  les  confondant  pas  avec  1rs  deroîn,  l%ra 
ncnsions  animales  eu  sachant  surmonter  riaMbct 
H.,  ^-i  (fuciiaînc  h  la  vie  tant  de  malheureuK.  <-  Après  mv 
d^agé  cette  argumentation  dans  le  fatras  philusophiqnir  iIm  Ai- 
ciens,  je  crus  y  imprimer  une  forme  chrétienne  en  la  conrtbonai 
par  les  lois  du  libre  arbitre  que  Dieu  nous  a  données  afin  de  po«- 
Toir  nous  juger  un  jour  â  son  iribnnal,  el  je  me  disais  :  •  J'i  plai- 
derai T  •  Mais,  monsieur,  ces  raisonnements  me  forcèrent  de  ptifa 
m  lendemain  de  la  mort,  et  je  me  Iroufai  aux  pri>e3  avec  me*  m- 
tiennes  croyances  ébranlées.  Tout  alors  devient  grave  dans  b  tîe 
humaine  qaond  l'éiemilé  pèse  sur  fa  plus  légère  de  nos  drUrn»- 
nations.  Lorsque  celte  idée  agit  de  loute  sa  puissance  stir  l'inic 
d'un  homme,  et  lui  fait  seniir  en  lui  je  ne  sais  quoi  d'immeme  qti 
le  met  en  coniact  avec  l'iiiGni,  les  choses  changent  éiran^emoK. 
De  ce  point  de  vue,  la  vie  est  bien  grande  et  bien  petite.  Le  seoli* 
ment  de  mes  fautes  ue  me  (ÎI  point  songerau  ciel  tant  que  j'eu  ds 
espérances  sur  la  terre,  tant  que  je  trouvai  des  soulagement*  à  uni 
maux  daus quelques  occupaiions  sociales.  Aimer,  se  lOHrraa  but* 
heur  d'une  fcmnie,  élre  chef  d'une  famille,  n'était-ce  pas  dooad 
de  noblesaliiueuisàcc  besoin  d'expier  mes  faulesqui  me  poigjuill 
Celte  teniaiive  ayant  échoué,  n'i^iait-cc  pas  encore  une  expialiii 
que  de  se  consacrer  ï  un  enfant?  Mais  quand,  après  ces  démet» 
forts  de  mon  âme,  le  dédain  et  la  mort  y  eurent  mis  un  deuil  tur- 
nel,  quand  tous  mes  sentiments  furent  blessés  i  la  fois,  ei  <fatji 
n'aperçus  phis  rien  ici-bas,  je  levai  les  yeux  vers  le  ciel  et  j'y  r» 
contrai  Dieu.  (Cependant  j'essayai  de  rendre  la  religion  romf£l* 
de  ma  mort  Je  relus  les  Évangiles,  el  ne  vis  aucun  leiie  où  le  s^ 
Cide  fût  interdit  ;  mais  cette  leclnre  me  pénétra  de  la  divine  frtati 
du  Saurenr  ries  hommes.  Certes,  il  n'y  dit  rien  de  rîinmonalttJdt 
l'ûme,  mais  il  nous  parie  du  beau  royaume  de  son  père;  il  ne  me 
défend  aussi  nulle  pan  le  parricide,  mais  il  condamne  loni  c-  qoi 
est  mal.  La  gloire  de  ses  évangélisies  et  la  preuve  de  leur  misa» 
est  moins  d'uvoir  fait  des  lois  que  d'avoir  répandu  sur  la  ler^e^e^ 
prit  nouveau  dus  lois  nouvelles.  Le  courage  qu'un  homme  dèplott 
en  se  tuant  me  parut  alors  ^tre  ^a  propre  condamnation  :  qnindil 
le  sent  la  force  de  mourir,  il  doit  avoir  celte  de  lutter;  n  refaS* 
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à  souffrir  n'est  pas  force,  mais  faiUesse;  d*aillean,  quitter  la  fie 
par  découragement  n'est-ce  pas  abjurer  la  foi  ciirétienne,  à  la- 
(|uolle  Jésus  a  donné  pour  base  ces  sublimes  paroles:  Aeureuxcetf a; 
gui  souffrent  !  Le  suicide  ne  me  parut  donc  plus  excusable  dans  au- 
cune crise,  môme  chez  Thomme  qui  par  une  fausse  entente  de  la 
grandeur  d'âme  dispose  de  lui-même  un  instant  avant  que  le  bour- 
ean  ne  le  frappe  de  sa  bâche.  £n  se  laissant  cruciGcr,  Jésus-Chrbt 
le  nous  a-t-il  pas  enseigné  à  obéir  à  toutes  les  lou  humaines,  fussent- 
Mies  injusteaient  appliquées.  Le  tnoiRésignation,  $;ravésur  la  croix, 
M  intelligible  pour  ceux  qui  savent  lire  les  caractères  sacrés,  m'ap- 
parut  alors  dans  sa  divine  clarté.  Je  possédais  encore  quatre-vingt 
mille  francs,  je  voulus  d'abord  aller  loin  des  hommes,  user  ma  vie 
en  végétant  au  fond  de  quelque  campagne;  mais  la  misanthropie, 
espèce  de  vanité  cachée  sous  une  peau  de  hérisson,  n'est  pas  une 
vertu  catiioliquc.  Le  cœur  d'un  misanthrope  ne  saigne  pas,  il  se 
contracte,  et  le  iBien  saignait  psr  toutes  ses  veines.  En  |)ensant  aux 
lois  de  l'Église,  aux  ressources  qu'elle  offre  aux  affligé.^,  je  parvins 
è  comprendre  la  beauté  de  la  prière  dans  la  solitude,  et  j'eus  pour 
idée  fixe  à'entrer  en  religion^  suivant  la  belle  expression  de  nos 
pères.  Quoique  mon  parti  fût  pris  avec  fermeté,  je  me  résenai 
néanmoins  la  faculté  d'examiner  les  moyens  que  je  devais  employer 
pour  panenirà  mon  but.  Après  avoir  réalisé  les  restesde  ma  fortune, 
je  partis  prcs(|uc  tranquille.  Lapaix  dans  le  Seigneur  éaii  une  es- 
pérance qui  ne  pouvait  me  tromper.  Séduit  d'abord  par  la  règle  de 
Mint  Bruno,  je  vins  à  la  Grande- Chartreuse  a  pied,  en  proie  â  de 
sérieuses  pensées.  Ce  jour  fut  un  jour  solennel  pour  moi.  Je  ne 
m'attendais  pas  au  majestueux  spectacle  offert  par  cette  route,  où 
je  ne  sais  quel  pouvoir  surhumain  se  montre  h  chaque  pas.  Ces  ro- 
chers suspendus,  ces  précipices,  ces  torrents  qui  font  entendre  une 
voix  dans  le  silence,  cette  solitude  bornée  par  de  hautes  monta- 
gnes et  néanmoins  sans  bornes,  cet  asile  où  de  l'homme  il  ne  par- 
vient que  .sa  curiosité  stérile,  cette  sauvage  horreur  ttMnpérée  par 
les  plus  piitorosqucs  créations  de  la  nature,  ces  sapins  millénaires 
et  ces  plantes  d'un  jour,  tout  cela  renri  grave.  Il  serait  dilïirile  de 
rire  en  traversant  le  désert  de  Saint-Druno,  car  là  triomphent  les 
sentiments  de  la  mélancolie.  Je  vis  la  Grande-Chartreuse,  je  me 
promenai  sous  ces  \ieilies  voûtes  silencieuses,  j'entendis  sous  les 
arcades  l'eau  de  la  source  tombant  goutte  à  goutte.  J'entrai  dans 
une  cellule  pour  y  prendre  la  mesure  de  mou  liéant.  je  respirai  la 
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cbnque  couple  d'amanls  n'a  pas  son  semblable  dans  la  snccevKn 
te""  '   néaiiDioius  au  mûiiie  iiiude  dans  sf^cipaiisioni. 

Iles,  intime  la  plus  religieuse,  la  plus  ciiaurdi 
le  même  langage,  et  ne  diffèrent  que  [ar  b 
Seulemeni,  ih  où,  pour  une  auira,  l'inDocatr 
émotions  eût  été  naturelle,  Ëvclina  y  ToyatI  lUe 
CfHKemon  faite  i  ilcs  sentiments  tumuilucui  qui  l'eut porl.iimltar 
le  calme  babiiucl  de  sa  religieuse  jeunesse,  le  plus  furtif  if^ri 
■emblait  lui  Cire  violemment  arraclié  par  l'amour.  Celle  lui» 
constante  entre  sou  cŒur  et  ses  principes  donnait  au  niniodn 
iTéneineMi  du  sa  vie,  si  tranquille  h  ia  surface  el  si  profondi'innti 
igitée,  DU  caractère  de  force  bien  su|)èrieur  aux  eiagérali'msdf» 
fennes  filles  de  qui  les  manières  sont  promplenienl  fausscn  pu 
les  mœurs  mondaines.  Pendant  le  voyage,  Évelina  trouvait  ï  li  ni- 
Inre  des  beautés  dont  elle  paHait  avec  admiration.  Lorsque  aorn 
Re  crayons  pas  avoir  le  droit  d'exprimer  le  bonbeur  cau!(è;urtl 
présence  de  l'être  aimé,  nous  dâversuiis  les  sensations  dont  mii> 
bonde  notre  cceur  dans  les  objets  extérieurs  que  nos  sentinienisn- 
ehéa  embellisseoL  La  poésie  des  siles  qui  passaient  sous  noi  veoi 
élait  alors  pour  nous  deux  un  trucbemeut  bien  compris,  rt  b 
ck^es  que  nous  leur  donnions  contenaient  pour  nos  jlroes  Icsk- 
crels  de  notre  amour.  A  plusieurs  reprises,  la  mère  d'ËvelinaK 
ptut  â  embarrasser  sa  Dite  par  quelques  malices  dv  femme:' 
■  Vous  atcz  passû  vingt  fois  dans  celte  vallée,  ma  cbén  cofwk 
■ans  paraître  l'admirer,  lui  dit-elle  après  une  phrase  un  peu  tnp 
chalenrcuse  d'Ëielina.  —  Ma  mère,  je  n'étais  sans  doute  pas  am- 
vée  i  l'âge  où  l'on  sait  apprécier  ces  sortes  de  beautés.  ■  ttf 
donnes-moi  ce  détail  sans  charme  pour  vous,  capitaine;  mabtede 
réponse  si  simple  me  causa  des  joies  inexprimables,  toutes  paiséB 
^ans  le  regard  qui  me  fut  adressé.  Ainsi,  tel  village  éclairé  piri> 
soleil  levant,  telle  ruine  couverte  de  lierre  que  nous  avons  cootiB* 
plée  ensemble ,  seiVirent  i  empreindre  plus  fonemeot  dana  ntt 
âmes  par  la  souvenance  d'une  chose  matérielle  de  douces  éiM* 
lions  où  ponr  nous  il  allait  de  tout  notre  avenir.  Nous  arrivlina 
an  château  patrimonial,  où  je  restai  pendant  quarante  jonn  t»^ 
rou.  Ile  temps,  monsieur,  est  la  seule  part  de  bonheur  complet  qw 
le  ciel  m'ait  accordée.  Je  savourai  des  plaisirs  inconnus  aux  habi- 
lanis  des  villes.  Ce  fut  tout  le  bonheur  qu'ont  denx  amants  i  vitre 
sous  le  même  toit,  i  s'éponser  par  avance,  i  marcher  de  compi- 
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gnie  I  traren  les  champs,  à  pouvoir  être  seob  parfois,  à  s'asseoir 
MHis  un  arbre  au  fond  de  quelque  jolie  petite  vallée,  à  y  regarder 
les  constructions  d'un  vieux  moulin,  lu  s*arraclier  quelques  conli- 
denccs,  vous  savez,  de  ces  petites  causeries  douces  par  lesquelles 
on  s'avance  tous  les  jours  un  peu  plus  dans  le  cœur  l*un  de  l'autre. 
.  Ah  !  monsieur,  la  vie  en  plein  air,  les  beautés  du  ciel  et  delà  terre, 
';  s'accordent  si  bien  avec  la  perfection  et  les  délices  de  l'àmc  !  Se 
'  Tiourire  en  contemplant  les  cieux,  mêler  des  paroles  simples  aux 
chants  des  oiseaux  sous  la  fouillée  humide,  revenir  au  logis  à  pas 
lents  en  écoutant  les  sons  de  la  cloche  qui  vous  rappelle  trop  tôt,  ad- 
mirer ensemble  un  petit  détail  de  pa^'sage,  suivre  les  caprices  d'un 
insecte,  examiner  une  mouche  d'or,  une  fragile  création  que  tient 
une  jeune  fille  aimante  et  pure,  n'est-ce  pas  être  attiré  tous  les 
jours  un  peu  plus  haut  dans  les  cieux?  Il  y  eut  pour  moi,  dans  ces 
quarante  jours  de  bonheur^  des  souvenirs  à  colorer  toute  une 
vie,  souvenirs  d'autant  plus  beaux  et  plus  vastes,  que  jamais  de- 
puis je  ne  devais  être  compris.  Aujourd'hui,  des  images  simplet 
eo  apparence,  mais  pleines  de  signifiances  amèrcs  pour  un  cœur 
brisé,  m'ont  rappelé  des  amours  évanouis,  mais  non  pas  oublies. 
Je  ne  sais  si  vous  avez  remarqué  l'effet  du  soleil  couchant  sur  la 
chaumière  du  petit  Jacques.  £n  un  moment  les  feux  du  soleil  ont 
lait  resplendir  la  nature,  puis  soudain  le  paysage  est  devenu  som- 
bre et  noir.  Ces  deux  aspects  si  différents  me  présentaient  un  fidèle 
tableau  de  cette  période  de  mon  histoire.  Monsieur,  je  reçus  d'elle 
le  premier,  le  seul  et  sublime  témoignage  qu'il  soit  permis  à  une 
jeune  fille  innocente  de  donner  ;  et  qui,  plus  furtif  il  est,  plus  il 
engage  :  suave  promesse  d'amour,  souvenir  du  langage  parlé  dans 
on  monde  meilleur  !  Sûr  alors  d'être  aimé,  je  jurai  de  tout  dire, 
de  ne  pas  avoir  un  secret  pour  elle,  j'eus  honte  d'avoir  tant  tardé 
k  lui  raconter  les  chagrins  que  je  m*étais  créés.  Par'malheur,  le 
lendemain  de  cette  bonne  journée,  une  lettre  du  précepteur  de 
mon  fib  me  fit  tix^mbler  pour  une  vie  qui  m'était  si  chère.  Je  |)artis 
sans  dire  mon  secret  à  Ëvelina,  sans  donner  à  la  famille  d*auti'c  mo- 
tif que  a'iiii  d'une  affaire  grave.  En  mon  absence,  les  parents  s'a- 
larmèrent. Craignant  que  je  n'eusse  quelques  engagements  de 
cœur,  ils  écrivirent  à  Paris  pour  prendre  des  informations  sur 
mon  compte.  Inconséquents  avec  leurs  principes  religieux,  ils  se 
'défièrent  de  moi,  sans  me  mettre  à  même  de  dissiper  leurs  soup- 
çons ;  un  de  leurs  amis  les  instruisit,  à  mon  insu,  des  événements 


lllh  VI.    LIVItE,   SCÈKES   DE    LA  VtE   DE   CAUI'AG\R. 

de  ma  jeunesse,  enienima  mes  fautes,  insista  sur  l'existence  de 
Tnnn  «•  lisait-il,  j'avais  ii  dessein  cachiie.  Lorsque  j'écri- 

reirts,  je  ne  reçus  pas  de  réponse  :  ib  re^infwil 
lentai  chez  eui,  je  ne  fus  pas  reçu.  Alarma,  j'en- 
li  savoir  la  raison  d'une  conduite  i  laquelle  je  dc 
Lorsqu'il  en  apprit  la  cause,  le  bon  ricillani  « 
,.c«>ud  noblcnicni,  il  assuma  sur  Inî  la  forfaiture  de  mon  tileme, 
voulut  me  justifier  et  ne  put  rien  obtenir.  Les  raisons  d'intérêt  « 
de  morale  étaient  trop  graves  pour  cette  famille,  ses  pr^ju^ 
étaient  trop  arrOlfo,  pour  la  faire  changer  de  résolation.  Mon  dés- 
espoir fut  sans  bornes.  U'al»i  e  tâchai  de  conjurer  l'oraee; 
mais  mes  lettres  me  furent  reniujees  sans  avoii(-lé  ouvertes.  Loo- 
que  tous  les  moyens  humains  furent  épuisés;  qnaud  le  pèr«  H  II 
mi^re  eurent  dit  au  vieillard,  auteur  de  mon  infortune,  (|u'ih<  rv- 
fuseraiciit  éiernelleinent  d'unir  leur  fille  ï  un  hoinnie  qui  aiiii  ) 
se  reprocher  la  moi^  d'une  femme  et  la  vie  d'un  enfant  nalurtt. 
même  ipiand  Ëvclina  les  implorerait  i  genoux,  alors,  niunMeur,  ïl 
ne  me  resta  plus  qu'un  dernier  espoir,  fiihle  comme  la  brandie 
dc  saule  il  laquelle  s'attache  nti  malheureux  quand  il  se  noie,  i'esi 
croire  que  l'amour  d'Ëtelina  serait  plus  fort  que  les  résolotions  p^ 
icmelles,  et  qu'elle  saurait  vaincre  l'indeiibilité  de  ses  parenu: 
sou  pc-re  pouvait  lui  avoir  caché  les  motifs  du  refus  qui  tuait  notr* 
amour,  je  loulus  qu'elle  décidât  de  mon  sort  en  connaissance  d( 
Cause,  je  lui  écrivis.  Hélas!  monsieur,  dans  les  larmes  et  la  doulear, 
je  traçai,  non  sans  de  cruelles  hésitations,  la  seule  lettre  d'amour 
quej'aiejamais  faite.  Je  ne  sais  plus  quevagoement  aujourd'hui  et 
que  me  dicta  le  désespoir  ;  sansdoute,  je  disais  i  mon  Ëvelina  qat,* 
elle  avait  été  sincère  et  vraie,  elle  ne  pouvait,  elle  ne  devait  jamv 
aimiT  que  moi  ;  sa  vie  n'était-elle  pas  manquée,  n'éiait-dle  pas  CtM 
damnée  à  meniir  à  son  futur  époui  ou  ï  moi?  ne  trahissail-ellepa 
les  vertus  de  la  femme,  en  refusant  ik  ma  amant  méconiia  le  méac 
dévouement  qu'elle  aurait  déplojré  pour  lui,  si  le  mariage  accoaifi 
dans  nos  cœurs  se  fût  céléhréT  et  quelle  femme  n'aimerait  k  » 
trouver  plus  liée  par  les  promessra  du  cœurque  par  les  chaînes  de  k 
bi  7  Je  justifiai  mes  fautes  en  invoquant  toutes  les  poretés  de  l'Ii- 
Docence,  sans  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  attendrir  noe  tM 
noble  et  généreuse.  Mab,  puisque  je  vous  avoue  tout,  je  fais  nt 
aller  chercher  sa  réponse  et  ma  dernière  lettre,  ditS 
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Il  refint  bientôt  en  tenant  à  la  main  un  portefeoille  osé,. duquel 
i  ne  tira  pas  sans  une  émotion  profonde  des  ^piers  mal  en  ordre 
et  qui  tremblèrent  dans  ses  mains. 

—  Voici  la  fatale  lettre,  dit-îL  L*enfam  qui  traça  ces  caractères 
ne  savait  pas  de  quelle  importance  serait  pour  moi  le  papier  qui 
contient  ses  pensées.  Voici,  dit-il  en  montrant  une  autre  lettre,  le 
«lernicr  cri  qui  me  fut  arraché  par  mes  souffrances,  et  tous  en  ju- 
gereai  toot  à  l'beure.  Mon  vieil  ami  porta  ma  supplication,  la 
remit  en  secret,  humilia  ses  cheveux  blancs  en  priant  Évelina 
«k  la  lire,  d*y  répondre,  et  voici  ce  qu'elle  m*écrif  it  :  •  Mon- 
sieur.. ••  » 

—  Moi  qui  naguère  étais  son  aimé,  nom  chaste  trouvé  par  elle 
poor  exprimer  un  chaste  amour,  elle  m'appelait  monsieur  !  Ce  seul 
mot  disait  toot  Mais  écoutex  la  lettre.  •  Il  est  bien  cruel  gour 

une  jeune  fille  d'apercevoir  de  la  fausseté  dans  Thomuie  à  qui 
sa  vie  doit  être  confiée  ;  néanmoins  j'ai  dû  vous  excuser,  nous 
sommes  si  faibles  !  Votre  lettre  m*a  touchée,  mais  ne  m'écri- 
vez plus,  votre  écriture  me  caose  des  troobics  que  je  ne  puis 
supporter.  Nous  sommes  séparés  pour  toujours.  Les  raisons 
que  vous  m'avez  données  m'ont  séduite,  elles  ont  étouffé  le  sen- 
timent qui  s'était  élevé  dans  mon  Ime  contre  vous,  j'aimais 
tant  à  vous  savoir  por!  Mais  vous  et  moi,  nous  nous  sommes 
trouvés  trop  (aibies  en  présence  de  mon  père  !  Oui,  monsieur, 
j'ai  osé  parlé  en  votre  faveur.  Pour  supplier  mes  parents,  il 
m'a  fallu  surmonter  les  plus  grandes  terreurs  qui  m*aient  agi- 
tée, et  presque  mentir  aux  habitudes  de  ma  vie.  Maintenant,  je 
cède  encore  à  vos  prières,  et  me  rends  coupable  en  vous  répon- 
dant à  l'insu  de  mon  père  ;  ma»  ma  mère  le  sait;  son  indul- 
gence, en  me  laissant  libre  d'être  seule  un  moment  avec  vous, 
m'a  prouvé  combien  elle  m'aimait,  et  ro*a  fortifiée  dans  mon  res- 

>  pect  poor  les  volontés  de  la  famille,  que  j'éuis  bien  près  de  mé- 
»  connaître.  Aussi,  monsieur,  vous  écrive*  je  poor  la  première  et 
•  dernière  fob.  Je  vous  pardonne  sans  arrière-^nsée  les  malheurs 
"  que  vous  avez  semés  dans  ma  vie.  Oui,  vous  avez  raison,  un  pre- 

>  mier  amour  ne  s'efface  pas.  Je  ne  suis  plus  une  pure  jeune  fille, 

■  je  ne  saurais  être  one  chaste  épouse.  J'ignore  donc  qu  elle  sert 

■  ma  destinée.  Vous  le  voyez,  noonsieur,  l'année  que  vous  avez  rem- 
I  plie  aura  de  longs  retentissements  dans  l'avenir  ;  mais  je  ne  vous 

■  accuse  i)oint.  Je  serai  toujours  aimée  !  pourquoi  me  l'avoir  dit  î 
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n  rrs  |wmlcs  calmerout-cUes  l'âme  agiliie  d'une  juuvre  fille  «li- 

■  V<"  ''''    z-Tuns  pas  déjà  perdue  dans  ma  vie  futiti^,  ta 

sourcnin  qui  reTiendronI  toujoara  1  Si  miisU- 

etre  qu'à  Jésus,  acceptera -t- il  un  cceai  déckrf t 

las  envoyé  vainement  ses  afflictions,  il  a  K»éa- 

I     satis  doute  m'appelcrà  lui,  lui  mon  seul  nfyp 

■  aujourd'hui.  Mtinsicur,  il  ne  me  reste  rien  sur  cette  lerre,  To». 

■  pour  trainfier  vos  chagrins,  vous  avez  toutes  les  anibilioiii  ou»- 
•I  Telles  à  l'honune.  Ceci  D'est  point  un  reproche,  mais  une  sorttk 
s  consolation  religieuse.  Je  pense  que  si  nous  {nrlons  en  r«  iiw- 
«   ment  un  fardeau  blessant,  j'ea  ai  la  part  la  plus  iw^aiiic.  Ctin 

en  qui  j'ai  mis  tout  mon  espoir,  et  de  qui  vous  ne  sauriez  étnji- 
iuui,  a  noué  notre  vie  ;  il  saura  la  dénouer  suivant  ses  loImMii. 

■  Je  me  suis  aperçu  que  vos  croyances  religieuses ii'éiaicnt pu»- 

■  sises  sur  cette  foi  vive  et  pure  qui  nous  aide  ï  supporter  ici^ 

■  nos  raauT.  Monsieur,  si  Dieu  daigne  exaucer  les  vœux  d'une  aay 

•  lanle  et  fervente  prière,  il  vous  accordera  les  dons  de  n  io- 

•  mière.  Adieu,  vous  qui  avez  dû  être  mo;i  guide,  vous  que  j'ai  |n 
«  nommer  mon  aimé  sans  crime,  et  pour  qui  je  puis  encore  pna 

•  sans  honte.  Dieu  dispose  à  sun  gré  de  nos  joun,  il  pournit  ira 
1  appdcrà  lui  le  premier  de  nous  deux;  mais  si  je  restais  seok  <■ 

•  monde,  eh  !  bien,  monsieur,  txtuGez-moi  cet  enfant.  ■ 

~  Cette  lettre,  pleinede  sentiments  gêné reox,  trompait  m«r*- 
péiances,  reprit  Benassis.  Aussi  d'abord  n'écouiai-je  qoe  uadpf 
,eiir;  plus  tard,  j'ai  respiré  le  parfum  que  celle  jeune  fille  roitit 
de  jeter  sur  les  plaies  de  mon  àme  en  s'oubliaut  elle-même  ;  miâ. 
(tans  le  désespoir,  je  lui  étritîs  un  peu  duremcuL 

1   Mndemoiselle,  ce  seul  mol  vous  dit  que  je  renoiKoà  t(iuiili(M 

■  je  vous  obéis!  Dn  homme  irouteencorcjenesaisqupIlealfmM 

•  douceur  à  obéir  â  la  personne  aimée,  alon  mente  qu'elle  lai  v 
u  donne  de  la  quitter.  Vous  avez  raison,  et  je  me  condamne  wn- 
<■  même.  J'ai  jadis  méconnu  le  dévouement  d'une  jeune  fille,  nup- 
X  sioQ  doit  être  aujourd'hui  méconnue.  Mais  je  ne  croyais  pisqMli 

■  seule  femme  ïqui  j'eusse  fait  don  de  mon  Smc  sechargelt  d'eiHCtf 
'  cette  vengeance.  Je  n'aurais  jamais  soupçonné  tant  de  duretf.'t 
>  vertu  peut-être,  dans  un  cœur  qui  me  paraissait  et  si  leodied* 

■  aimant.  Je  viens  de  connaître  l'étendue  de  mon  amour,  il  a  rt* 

•  sisté  à  la  plus  inouïe  de  toutes  ks  douleurs,  lu  mépris  que  tooi 

■  me  témoignez  en  rompant  sans  regret  les  lieus  par  Icsqueb  iHm 
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m  noos  étions  unis.  Adieu  pour  jamais.  Je  garde  Thumble  fierté  du 
«  repentir,  et  ?ais  chercher  une  condition  où  je  puisse  expier  des 
t  (autes  pour  lesquelles  ¥0us,  oion  interprète  dans  les  cieux,  avez 
■  été  sans  pitié.  Dieu  sera  peut-être  moins  cruel  que  tous  ne  l'êtes, 
f  Mes  souffrances,  souffrances  pleines  de  tous,  puniront  un  cœur 
•   bkssé  qui  saignera  toujours  dans  la  solitude  ;  car,  aux  cœurs 

<  blessés,  Tombre  et  le  silence.  Aucune  autre  image  d*amour  ne 

<  s'imprimera  plus  dans  mon  ccenr.  Quoique  je  ne  sois  pas  femme, 
t  j'ai  compris  comme  fous  qu'en  disant  :  Je  faime^  je  m'engageais 
j  pour  toute  ma  vie.  Oui,  ces  mots  prononcés  à  l'oreille  de  mon  ai- 

•  mée  n'étaient  pas  un  mensonge;  si  je  pouvais  changer,  elle  aurait 

■  raison  dans  ses  mépris;  vous  serez  donc  à  jamais  l'idole  de  ma 
«  solitude.  Le  repentir  et  l'amour  sont  deux  vertus  qui  doivent  in- 

•  spirer  toutes  les  autres  ;  ainsi,  malgré  les  abîmes  qui  vont  nous 
«  séparer,  vous  serez  toujours  le  principe  de  mes  actions.  Quoique 
«  vous  ayez  rempli  mon  cœur  d'amertume^  il  ne  s'y  trouvera  point 

•  contre  vous  de  pensées  amères;  ne  serait-ce  pas  mal  commencer 

•  mes  nouvelles  œuvres  que  de  ne  pas  épurer  mon  âme  de  tout  le- 

■  vain  mauvais?  Adieu  donc,  vous,  le  seul  cœur  que  j'aime  en  ce 
«  monde  et  d*où  je  suis  chassé.  Jamais  adieu  n'aura  embrassé  plus 
«  de  sentiments  ni  plus  de  tendresse;  n'emporte-t -il  pas  une  âme 
«  et  une  vie  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  ranimer?  Adieu, 
m  à  TOUS  la  paix,  à  moi  tout  le  malheur  !  • 

Ces  deux  lettres  lues,  Genestas  et  Benassis  se  regardèrent  pen- 
dant un  moment,  en  proie  à  de  tristes  pensées  qu'ils  ne  se  commu- 
oiquèrent  point. 

—  Après  avoir  envoyé  cette  dernière  lettre  dont  le  brouillon 
ot  conservé,  comme  vous  voyez,  et  qui,  pour  moi,  représente 
aujourd'hui  toutes  mes  joies,  mais  flétries,  reprit  Benassis,  je 
tombai  dans  un  abattement  inexprimable.  Les  liens  qui  peu- 
vent ici-bas  attacher  un  homme  â  l'existence  se  trouvaient  réu- 
nis dans  celte  chaste  espérance,  désormais  perdue.  Il  fallait 
dire  adieu  aux  délices  de  l'amour  permis,  et  laisser  mourir  les 
idées  généreuses  qui  flonssaient  au  fond  de  mon  cœur.  Les 
vœux  d'une  âme  repentante  qui  avait  soif  du  l)oau,  du  bon,  de 
l'honnête  étaient  repoussés  par  des  gens  vraiment  religieux. 
Monsieur,  dans  le  premier  moment,  mon  esprit  fut  agile  par 
les  résolutions  les  plus  extravagantes,  mais  Taspect  de  mon  fils 
les  combattit  hjureiiseinent.  Je  sentis  alors  mon  attachement  pour 
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lui  s'accroître  de  tous  les  malheurs  dont  il  éiait  la  came  ii 

ni  ifnn'  '  n'accuser  Beul.  Il  deiiitt  dune  toute  ma  cunsili- 

itre  ans,  je  poutais  encore  es|)érer  d'être  oobl»- 

pays,  je  r^lus  d'y  devenir  un  homme  c^^ 

::e  de  gloire  ou  sous  l'éclat  de  la  puit»aiiceliùglt 

laissancc  de  mon  fils.  Combien  de  braui  Mii- 

UKU         IH  dois,  et  combiea  il  m'a  Tait  vivre  pendant  les  jonn  au 

je  m'occupais  de  son  avenir  !  J'f-louffe,  s'écria  Bcnasus.  Aprhont' 

ans,  je  ne  pab  encore  penser  i  ceue  ftinesic  année...  Cet  ealu'. 

',  je  i'ai  pentn. 

«  lut  et  ae  cacha  la  figure  dans  ses  maias,  igu'il  biw 
tomber  quand  il  eut  repris  un  peu  de  calme.  Gencstas  ocfii 
pas  alors  gani  émotion  les  larmes  qui  baignaient  les  yeux  de  M 
bfite. 

—  Uonsieiir,  ce  coup  de  foudre  me  déracina  d'abord,  rqvritBe- 
nassis.  Je  m  recueillis  les  lumières  d'une  saine  morale  qu'âpre 
■n'être  transpbnlé  dans  un  wl  autre  que  celui  du  monde  social  le 
ne  reconnu!  que  plus  lard  la  main  de  Dieu  dans  mes  malhcQr%  n 
plus  lard  je  sus  me  résigner  en  écoulant  sa  voix.  Ma  résignaltia  V 
jMuvait  être  subite,  mon  caractère  exalté  dut  se  réveiller  ;  je  àir 
|)eiisii  les  dernii-res  Qamnies  de  ma  fougue  dans  un  dernier  ora;t. 
i'iu'sitai  longtemps  avant  de  choisir  le  seul  parti  qu'il  contient  i  m 
catholique  de  preudre.  D'abord  je  voulus  me  tuer.  Tous  ceié'étK- 
meuls  ayant,  outre  mesure,  développé  chez  moi  le  seulimeut  n^' 
lancolique,  je  me  décidai  froiiiement  h  cet  acte  de  désespoir.  It 
pensai  qu'il  nous  était  permis  de  quitter  la  vie  quand  la  vie  »■ 
quituiL  Le  suicide  me  semblait  Ctre  dans  la  uainre.  Let  peiM 
doivent  produire  surrimede  l'homme  les  mêmes  nvagesqueTs- 
iréine  douleur  cause  dans  son  corps  ;  or.  cet  6lre  inielligeni,  m^ 
fraiit  par  une  maladie  morale,  a  bien  le  droit  de  se  toer  au  atm 
titre  que  la  brebis  qui,  poussée  par  le  tournis,  se  brise  la  léte  t» 
tre  un  arbre.  Les  maux  de  l'Sme  sont-ils  donc  plu3  faciles  i  fcaérit 
que  ne  le  sont  les  inanx  corporeIsT  j'en  doute  encore.  Entre  oU 
(|ui  espère  toujours  et  celui  qui  n'espère  plus,  je  ne  sab  lequel  01 
|c  plus  Idcbe.  Le  suicide  me  parut  être  la  dernière  crise  d'une  mi- 
ladirt  morale,  comme  la  mort  naturelle  est  celle  d'une  matais 
physique  ;  mais  la  vie  morale  éiant  soumise  aux  lois  particulièRt 
de  la  vulonté  humaine,  sa  cessation  ne  doit-elle  pas  concorder  aU 
ciauifestatious  de  l'iatelligeuce  I  Aussi  est-ce  une  pensée  qui  m 
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«t  DOD  le  pistoIeL  D'aillam  le  hasard  qui  nous  foudroie  au  luo- 
ment  où  la  vie  est  toute  heureuse,  n'absout-ii  pas  Thomoie  qui  se 
vefnse  à  traîner  nne  fie  malhenreuse?  Mais»  nK>Dsieur,  les  médita 
lioDs  que  je  fis  en  ces  jours  de  deuil  m*élevèreot  à  de  plus  hautes 
considérations.  Pendant  quelque  temps  je  fus  complice  des  grands 
seatiiuents  de  l'antiquité  païenne;  mais  en  y  cherchant  des  droiis 
nouveaux  pour  Thomme,  je  crus  pouvoir,  à  la  lueur  des  flambeaux 
modenies,  creuser  plus  avant  que  les  Anciens  les  questions  ja- 
dis réduites  en  systèmes.  Épicure  permettait  le  suicide.  N'était- 
ce  pas  le  complément  de  sa  morale?  il  lui  fallait  à  tout  prix  la 
jouissance  des  sens;  cette  condition  défaillant,  il  était  doux  et 
loi.sil)le  à  rotre  animé  de  rentrer  dans  le  repos  de  la  nature  ina- 
nimée; la  seule  fin  de  l'homme  étant  le  bonheur  ou  l'espérance 
du  bonheur,  pour  qui  souffrait  et  souffrait  sans  espoir,  la  mort  de- 
venait un  bien  ;  se  la  donner  volontairement  était  un  dernier  acte 
de  bon  sens.  Cet  acte,  il  ne  le  vantail  pas,  il  ne  le  blâmait  pas  ;  il  se 
contentait  de  dire,  en  faisant  une  libation  à  Bacchus  :  Mourir,  il 
n'y  a  pas  de  quoi  rire,  il  n'y  a  pas  de  quoi  pleurer.  Plus  mo- 
ral et  plus  imbu  de  la  doctrine  des  devoirs  que  les  Épicuriens, 
Zenon,  et  tout  le  Portique,  prescrivaient,  en  certains  cas,  le  suicide 
an  stoïcien.  Voici  comment  il  raisonnait  :  l'homme  diffère  de  la 
brute  en  ce  qu'il  dispose  sou vcraiment  de  sa  personne;  ôtez-lui 
ce  droit  de  vie  et  de  mort  sur  lui-même,  vous  le  rendez  esclave  des 
hommes  et  des  événements.  Ce  droit  de  vie  et  de  mort  bien  re- 
connu forme  le  contre-poids  efficace  de  tous  les  maux  naturels  et 
tociaux  ;  ce  même  droit,  conféré  à  l'homme  sur  son  semblable,  en- 
gendre toutes  les  tyrannies.  La  puissance  de  l'homme  n'existe  donc 
oolle  part  sans  une  liberté  indéfînie  dans  ses  aaes  :  faut-il 
échapper  aux  conséquences  honteuses  d'une  faute  irrémédiable  ? 
rhomme  vulgaire  boit  la  honte  et  vit,  le  sage  avale  k  ciguë  et 
meurt  ;  faut-il  disputer  les  restes  de  sa  vie  à  la  goutte  qui  broie  les 
Ci,  au  cancer  qui  dévore  la  face,  le  sage  juge  de  l'instant  oppor^ 
ion,  congédie  les  charlatans,  et  dit  un  dernier  adieu  à  ses  amie 
qu'il  attristait  de  sa  présence.  Tombé  au  pouvoir  du  tyran  que  l'on 
a  combattu  les  armes  à  la  main,  que  faire?  l'acte  de  soumission  est 
dressé,  il  n'y  a  plus  qu'à  signer  ou  à  tendre  le  cou  :  l'imbécile  tend 
le  cou,  le  lâche  signe,  le  sage  Huit  par  un  dernier  acte  de  liberté» 
il  se  frappe.  «  Hommes  libres,  s'écriait  alors  le  stoïcien,  sachez  vous 
mz intenir  libres!  Libres  de  vos  passions  eu  les  sacrifiant  aux  de- 
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voirs,  libres  de  VOS  semblables  en  leur  mo.iiram  In  fer  oo  le  poém 
lie  leurs  aiieintes,  libres  de  l.i  ilesliiirc  r-ii  fntnt 
uquel  TOUS  lie  lui  laissez  aucune  prise  sur  \otn. 
s  en  ne  les  conroiidani  pas  avec  les  ficvoln.  I9im 
licnr.ions  animales  eu  sachant  suniinnier  t'nisliiKt 
fne  à  la  vie  tant  de  nialheurctix.  >  Après  aroir 
«egage  cette  argu.ncniation  dans  le  fatrax  philusophiqne  des  in- 
ciens,  je  crus  )■  imprimer  une  forme  chrétienne  en  la  corrobonni 
par  les  loia  du  libre  arbitre  que  Dieu  nous  a  donn^-es  alin  de  pov- 
ToirnousJDger  un  juur  h  son  tribunal,  et  je  me  disaU  :  •  J'tpln- 
derai  t  ■  Mais,  monsieur,  ces  raisonnements  me  forcèrent  de  in-mec 
an  lendemain  de  la  mort,  et  je  me  trouvai  aux  prises  avec  mr«  ui' 
ciennes  croyances  ébranlées.  Tout  alors  devient  grave  dans  li  lit 
humaine  quand  IVtcrnilé  pèse  sur  la  plus  légère  de  nos  dètemii- 
nations.  Lorsque  cette  idée  agit  de  toute  sa  puissance  sur  l'iw 
d'an  homme,  et  lui  fait  sentir  en  lui  je  ne  sais  quoi  d'immenw  i^i 
le  mcten  ca>i[act  avec  l'infini,  les  choses  changent  éirangemniL 
De  ce  point  «le  vue,  la  vie  est  bien  grande  et  bien  petite.  Le  senti- 
ment de  mes  fautes  ne  me  fil  point  songer  au  ciel  ianlqDeJ'cuiia 
espérances  sur  la  terre,  tant  que  je  trouvai  des  soiila^menisi  n» 
maux  dans  quelques  occupations  sociales.  Ainier,  se  vouer  au  boa- 
heur  d'une  femme,  Cire  chef  d'une  famille,  n"élait-c«  pas  doontr 
de  nobles  alimeiils  à  ce  besoin  dVxpier  mes  fautes  qui  mcpoigoait! 
Cette  tentative  ayant  échoué,  n'élait-ce  pas  encore  une  exptitiM 
que  de  se  consacrer  i  on  enfant  7  Mais  quand,  après  ces  deux  rf- 
forts  de  mon  âme,  lu  dédain  et  la  mort  y  eurent  mis  un  deuil  Ua- 
nel,  quand  luus  mes  sentiments  furent  blessés  i  la  fois,  et  qacje 
n'aperçus  plus  rien  ici-bas,  je  levai  les  veux  vers  le  ciel  et  j'y  nt- 
contrai  Dieu.  Cependant  j'essayai  de  rendre  h  religion  compliit 
de  ma  tnorL  Je  relus  les  Évangiles,  et  ne  vis  aucun  texte  où  le  f» 
Cide  fût  interdit  ;  mab  cette  lecture  me  pénétra  de  la  divine  peoii 
dD  Sauveur  des  hommes.  Certes,  il  n'y  dit  rien  de  l'iinmortalilédi 
i'Sme,  mais  il  nous  parle  du  beau  royaume  de  son  père;  il  ne  DM 
défend  aussi  nulle  part  te  parricide,  mais  il  condamne  toat  ce  qi 
est  mal.  La  gloire  de  ses  évangélisies  et  la  preuve  de  leor  mànM 
est  moins  d'avoir  fait  des  lois  que  d'avoir  répando  sor  la  teml'» 
prit  nouveau  des  lois  nouvelles.  Le  courage  qu'on  homme  dépkàl 
en  se  tuant  mu  parut  alors  être  sa  propre  condamnation  :  quand  1 
se  sent  la  force  de  mourir,  il  doit  avoir  celle  de  lutter:  m  refoscr 
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à  souffrir  n'est  pas  force»  mais  faiblesse;  d'ailleurs,  quitter  la  fie 
par  découragement  o*est*ce  pas  abjurer  la  foi  chrétienne,  à  la- 
tjiielle  Jésus  a  donné  pour  base  ces  sublimes  paroles:  Beuretix ceux 
gui  souffrent  !  Le  suicide  ne  me  parut  donc  plus  excusable  dans  au- 
cune crise,  même  chez  l'homme  qui  par  une  fausse  entente  de  la 
grandeur  d'âme  dispose  de  lui-même  un  instant  avant  que  le  bour- 
oao  ne  le  frappe  de  sa  hache.  £n  se  Uissant  cruciûer,  Jésu»-Christ 
le  nous  a-t-il  pas  enseigné  à  obéir  à  toutes  les  lois  humaines,  fussent- 
Mles  injustetnent  appliquées.  Le  molRésignalion,  gravésnr  la  croix. 
M  intelligible  pour  ceux  qui  savent  lire  les  caractères  sacrés,  m*ap- 
parut  alors  dans  sa  divine  clarté.  Je  posséda»  encore  quatre-vingt 
mille  francs,  je  voulus  d'abord  aller  loin  des  hommes,  user  ma  vie 
en  végétant  au  fond  de  quelque  campagne;  mais  la  misanthropie, 
espèce  de  vanité  cachée  sous  une  pean  de  hérisson,  n'est  pas  une 
vertu  catholique.  Le  cœur  d'un  misanthrope  ne  saigne  pas,  il  se 
contracte,  et  le  naien  saignait  par  toutes  ses  veines.  En  pensant  aux 
lois  de  l'Église,  aux  ressources  qu'elle  offre  aux  affligés,  je  parvins 
)  comprendre  la  beauté  de  la  prière  dans  la  solitude,  et  j'eus  pour 
idée  fixe  d'entrer  en  religion,  suivant  la  belle  expression  de  nos 
pères.  Quoique  mon  parti  fût  pris  avec  fermeté,  je  me  réservai 
néanmoins  la  faculté  d'examiner  les  moyens  que  je  devais  employer 
pour  panenirà  mon  but.  Après  avoir  réalisé  les  restesde  ma  fortune, 
je  partis  presque  tranquille.  Lapaix  dans  k  Seigneur  éUiit  une  es- 
pérance qui  ne  pouvait  me  tromper.  Séduit  d'abord  par  la  règle  de 
saint  Bruno,  je  vins  à  la  Grande- Chartreuse  â  pied,  en  proie  à  de 
sérieuses  peasécs.  Ce  jour  fut  un  jour  solennel  pour  moi.  Je  ne 
m'attendais  pas  au  majestueux  spectacle  offert  par  celte  route,  où 
je  ne  sais  quel  pouvoir  surhumain  se  montix*  4  chaque  pas.  Ces  ro- 
chers suspendus,  ces  précipices,  ces  torrents  qui  font  entendre  une 
voix  dans  le  silence,  cette  solitude  bornée  par  de  hautes  monta- 
goes  et  néanmoins  sans  bornes,  cet  asile  où  de  l'homme  il  ne  par- 
vient que  sa  curiosité  stérile,  cette  sauvage  horreur  tempérée  par 
les  plus  pittoresques  créations  de  la  nature,  ces  sapins  millénaires 
et  ces  plantes  d'un  jour,  tout  cela  rend  grave.  Il  serait  dirQcile  de 
rire  en  traversant  le  désert  de  Saint-Bruno,  car  là  triomphent  les 
sentiments  de  la  mélancolie.  Je  vis  la  Grande-Chartreuse,  je  me 
promenai  sous  ces  vieilles  voûtes  silencieuses,  j'entendis  sous  les 
arcades  l'eau  de  la  source  tombant  goutte  à  goutte.  J'entrai  dans 
nne  cellule  pour  y  prendre  la  mesure  de  mou  n^aut.  je  respirai  la 
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paix  profonde  que  mon  prédécesseur  y  av«i(  goûl6e,  el  je  lus  »»«  «- 
ler.drissement  l'inscription  qu'il  avait  mise  sur  sa  porte  saiiaoi  I» 
coutume  du  cloître  ;  tous  les  préceptes  de  la  vie  qoe  je  vodab  me- 
ner y  étaient  résuma  par  trcHS  mots  latins  :  Fuge,  laie,  toif... 
Geiieslas  inclina  la  lâte  codime  s'il  comprenait 
J'étais  décidé,  reprît  Benassis.  Cette  cellule  boisée  en  sapin, 
ce  lit  dur,  celte  retraite,  tout  allait  â  mon  ime.  Les  Clianreui  ^aii-ai 
i  la  cliapïUc.  j'allai  prier  arec  eui.  Là,  mes  résolatioits  s'éianoui- 
reut.  Monsieur,  je  ne  veux  pas  juger  l'Ëglise  catholique,  je  *aa  trft- 
urilioduie,  je  cruis  k  ses  œuvres  et  i  ses  lois.  Mais  en  rnlendini 
,  CCS  vieillards  iacuiiDUS  au  monde  et  luorts  au  monde  chanter  lettm 
'  prii'res.  je  recuiiiius  an  bud  du  cloître  une  sorte  d'égoisme  snblimt. 
Celte  retraite  ne  profite  qu'à  l'hoiiiRie  et  n'est  qu'uD  luoi;  soicid». 
je  ne  la  coiiilamne  pas,  monsieur.  Si  l'Église  a  oaiert  ces  tombs. 
elles  suul  sans  doute  nécessaires  à  quelques  chréliei»  tout  1  bit 
inutiles  au  mon.le.  Je  crus  mieux  agir,  en  rendant  nwu  repntir 
profitable  au  inonde  social  Au  retour,  je  me  plus  ï  chercher  ijurlle 
étaient  les  rouditioD s  où  je  pourrais  accomplir  mes  pensées  de  ri- 
signation.  Lléjï  je  menais  imaginairemeat  la  vie  d'un  simple  mt- 
lebi,  je  me  cunilamnais  <i  senir  la  pairie  en  me  plaçant  au  dernvr 
r.iJi!;.  et  ruiiMiçjiii  j  loulis  K's  luaiiireslalions  inlHJ-'ciuclles:  min 
■i  c'était  une  vie  de  travail  et  de  dévoDemcat,  elle  ne  nu  parw  fm 
encore  assez  aiiie.  N'était-ce  pas  tromper  tn  vnes  de  DinTsI 
m'avait  doué  de  quelque  force  dans  l'esprit,  mon  devoir  n'fuM 
|>u  de  l'employer  au  bien  de  mea  semblablesT  Pois,  s'il  lu'M 
permis  de  parler  francbeinent,  je  sentais  en  moi  je  ue  aaii  qad 
besoin  d'eipatisiou  que  Cessaient  des  obligations  pnreoKHI  Mé- 
caniques. Je  ne  voj'ais  dans  la  vie  des  narios  aucune  plinra  pv 
cette  bonté  qui  résulte  de  mon  organtsalion,  comme  de  ckaqae 
aeur  s'cxiiale  un  parfum  particulier.  Je  fus,  comme  je  vout  N 
di-ji  dit,  obligé  de  coucher  ici.  Pendant  la  nuit,  je  crus  cnienAc 
\m  ordre  de  Dieu  dans  la  compatissante  pensée  que  mltapn 
l'<!tai  de  ce  pauvre  pays.  J'avais  goAié  aux  cruelles  délices  de  II 
nnteriiité,  je  résolus  de  m'y  livrer  entièrement,  d'asaonvîr  et  m- 
liiii2nl  dans  une  spfaére  plus  étendue  que  celle  des  mèrct,  <■ 
lievcnant  une  sœur  de  charité  pour  tout  nu  pays,  en  y  panM 
cotiiinuellemeni  les  plaies  du  pauvre  Le  doigt  de  Dieu  aie  fÊttt 
(lune  avoir  fortement  tracé  ma  destinée,  qaand  je  songeai  que  b  pi^ 
iQi<ïre  pensée  grave  de  ma  jeunene  n'avait  fait  incliner  ve."»  rAat  et 
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l'innùre  et  le  silence,  avau-jc  dit  dans  ma  lettre;  ce  que  je  m'étais 
promis  a  moi-même  de  faire*  je  voulus  l'accompUr.  Je  suis  entré 
daos  une  voie  de  silence  et  de  résignation.  Le  Fuge,  laie,  lace  du 
chartreux  est  ici  ma  devise,  mon  travail  est  une  prière  active,  mon 
suicide  moral  est  la  vie  de  ce  canton,  sur  lequel  j*aime,  en  étendant 
la  main,  à  semer  le  bonheur  et  la  joie,  à  donner  ce  que  je  n*ai  pas. 
L*habitude  de  vivre  avec  des  paysans,  mon  éloigncment  du  monde 
m*ont  réellement  tranformé.  Mon  visage  a  changé  d'expression, 
il  s'est  liabitué  au  soleil  qui  Ta  ridé,  durci.  J'ai  pris  d'un  campa- 
gnard l'allure,  le  langage,  le  costume,  le  laissez-aller,  l'incurie  de 
loot  ce  qui  est  grimace.  Mes  amis  de  Paris,  ou  les  petites-maîtresses 
dont  j'étais  le  sigisbé,  ne  rccounaltraient  jamais  en  moi  l'homme 
qui  fut  un  moment  à  la  mo<le,  le  sybarite  accoutumé  aux  colifichets, 
ao  luxe,  aux  délicatesses  de  Paris»  Aujourd'hui,  tout  ce  qui  est 
extérieur  m'est  complètement  indiiïérent,  comme  à  tous  ceux  qui 
marchent  sous  la  conduite  d'une  seule  pensée.  Je  n'ai  plus  d'autre 
iiot  dans  la  vie  que  celui  de  la  quitter,  je  ne  veux  rien  faire  pour 
eo  prévenir  ni  pour  en  hâter  la  fin  ;  mais  je  me  coucherai  sans 
chagrin  pour  mourir,  le  jour  où  la  maladie  viendra.  Voilà,  mon- 
neor,  dans  toute  leur  sincérité,  les  événements  de  la  vie  antérieure 
à  celle  je  mène  ici  Je  ne  vous  ai  xieu  déguisé  de  mes  fautes, 
elles  ont  été  grandes,  elles  me  sont  communes  avec  quelques  hom- 
mes. J*ai  beaucoup  souffert,  je  souffre  tous  les  jours;  mais 
j*ai  va  dans  mes  souffrances  la  condition  d'un  heureux  avenir. 
Méanmoins,  malgré  ma  résignation,  il  est  des  peines  contre  les- 
qœllesi  je  suis  sans  force.  Aujourd'hui  j'ai  failli  succomber  à  des 
tortores  secrètes,  devant  vous,  à  votre  insu... 
Genestat  bondit  sur  sa  chaise. 

—  Oui,  capitaine  Bluteau,  vous  étiez  là.  Ne  m*avez-vous  pas 
moDtré  le  lit  de  la  mère  Colas  lorsque  nous  avons  couché  Jacques? 
Bé  !  bien,  s'il  m'est  impossible  de  voir  un  enfant  sans  penser  > 
Fange  que  j'ai  perdu ,  jugez  de  mes  douleurs  en  couchant  un 
cibnl  condamné  à  mourir  7  Je  ne  sais  pas  voir  froidenieut  un  en- 
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Genestas  pâlit. 

—  Oui,  les  jolies  têtes  blondes,  les  têtes  innocentes  des  enfann 
qw  je  rencontre  me  parlent  toujours  de  mes  malheurs  et  réveillent 
mes  tounnenls.  Enfin  il  m'est  affreux  de  penser  que  tant  de  g^ns 
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me  reoscrcient  do  pea  de  bien  qae  je  fab  id«  quand  oe  bien  ert  le 
froit  de  mes  remords.  Vons  connaiiBei  seul,  capitaine,  le  amei 
lie  ma  vie.  Si  j*avab  puisé  mon  coarage  dans  on  ienilmcnt  plan 
pur  qae  ne  Tesi  celui  de  mes  foutes,  je  serais  bien  heureux  t  mais 
aussi,  n*aurais-je  eu  rien  à  tous  dire  de  moL 


CHAPITRE  ?• 

iLÉOlBS. 

Son  récit  terminé,  Benassis  remarqua  sur  la  figure  da  milMalre 
one  expression  profondément  soucieuse  qui  le  frappa.  Toadié  d**- 
f  oir  été  si  bien  compris,  il  se  repentit  presque  d'à? oir  affligé  son 
hôte,  et  lui  dit  :  —  Mais,  capitaine  Binteau,  mes  maifieurib.. 

—  Ne  m'appelez  pas  le  capitaine  Bluteau,  s*ècria  Gcnettas  en 
]i:terrompant  le  médecin  et  se  levant  soudain  par  un  moaTemesl 
hnpéiucax  qui  semblait  accuser  une  sorte  de  mécontentement  inté- 
rieur. Il  n'existe  pas  de  capitaine  Bluteau,  je  sub  un  gredin  ! 

Benassis  regarda,  non  sans  une  vive  surprise,  Genestas  qui  se 
promenait  dans  le  salon  comme  un  bourdon  cherchant  une  issw 
pour  sortir  de  la  chambre  où  il  est  entré  par  mégarde. 

—  Mais,  monsieur,  qui  donc  Ctes-vous?  demanda  BenassisL 

—  Ah  !  voilà  !  réj)ondit  le  militaire  en  revenant  se  placer  devant 
le  médecin,  qu'il  n'osait  envisager.  Je  vous  ai  trompé  !  reprit-i 
d'nne  voix  altérée.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai  fait  aa 
mensonge,  et  j'en  suis  bien  puni,  car  je  ne  peux  plus  vousdirr 
Tobjet  ni  de  ma  visite  ni  de  mon  maudit  espionnage   Depuis  qft 
j'ai  pour  ainsi  dire  entrevu  votre  âme,  j'aurais  mieux  aimé  recevoi: 
un  soufflet  que  de  vous  entendre  m*appcler  Bluteau!  Vous  pooici 
me  pardonner  cette  imposture,  vous;  mais  moi,  je  ne  me  la  par- 
donnerai jamais,  moi,  Pierre-Joseph  Genestas,  qui,  pour  sauver 
ma  vie,  ne  mentirais  pas  devant  un  conseil  de  guerre. 

—  Vous  éics  le  commandant  Genestas,  s'écria  BenassbeaseK- 
vani.  Il  prit  la  main  de  l'officier,  la  serra  fort  affectueusemeat»  tf 
dit  :  —  Mon^ieur,  comme  vous  le  prétendiez  tout  à  l'heure,  nom 
étions  amis  sans  nous  connaître.  J'ai  bien  vivement  désiréderoia 
voir  en  entendant  parler  de  vous  par  monsieur  Gravier.  Un  boaaf 
de  Plutarquc,  me  disait-il  de  vous. 
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—  Je  ne  sob  point  de  Platarqne,  répondit  Genestas,  je  suis  in« 
digne  devons,  et  je  me  battrais.  Je  devais voos  avoner  toot  bonne- 
ment  num  secret  Mais  non  !  J'ai  bienfait  de  prendre  un  masque  et 
de  venir  moi-même  chercher  ici  des  renseignements  sur  vous.  j€ 
nis  maintenant  qne  je  dois  me  taire.  Si  j'avais  agi  franchement,  j€ 
Tons  eusse  fait  de  la  peine.  Dieu  me  préserve  de  vous  causer  k 
moindre  chagrin  ! 

—  iMais  je  ne  vous  comprends  pas,  commandant 

—  Ucstons-en  le.  Je  ne  suis  pas  malade,  j'ai  passé  une  bonne 
joui  not.*,  et  je  m'en  irai  demain.  Quand  vous  viendrez  à  Grenoble, 
%()ns  y  trouverez  un  ami  de  plus,  et  ce  n'est  pas  un  ami  pour  rire. 
1^  bourse,  lu  sabre,  le  sang,  tout  est  à  vous  chei  Pierre-Joseph  Ge- 
iiestas.  Apres  tout,  vous  avez  semé  vos  paroles  dans  un  bon  terrain. 
Ouji.d  j'aurai  ma  retraite,  j'irai  dans  une  manière  de  trou,  j'en 
serai  le  maire,  et  tâcherai  de  vous  imiter.  S'il  me  manque  votre 
science,  j'étudierai 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  le  propriétaire  qui  emploie  son 
temps  à  corriger  un  simple  vice  d'exploitation  dans  une  commune 
fût  à  son  |)ays  autant  de  bien  que  peut  en  faire  le  meilleur  médecin  : 
m  Tun  s(fulage  les  douleurs  de  quelques  liommes,  l'autre  panse  les 
pbies  de  la  patrie.  Mais  vous  excitez  singulièrement  ma  curiosité. 
Pois-je  donc  vous  ^tre  utile  en  quelque  chose  ? 

—  Utile,  dit  le  commandant  d'une  voix  émue.  Mon  Dieu  !  mon 
cher  monsieur  Benassis,  le  service  que  je  venais  vous  prier  de  me 
rendre  est  presque  impossible.  Tenez,  j'ai  bien  tué  des  chrétiens 
dans  ma  vie,  mais  on  peut  tueries  gens  et  avoir  un  bon  cceur;  aussi, 
quelque  rude  que  je  paraisse,  sais-jc  encore  comprendre  certaines 

CliOSCS. 

—  Mais  parlez? 

—  Non,  je  ne  veux  pas  vous  causer  volontairement  de  la  peine. 

—  Oh!  commandant,  je  puis  beaucoup  souffrir. 

—  Monsieur,  dit  le  militaire  en  tremblant,  il  s'agit  de  la  vie  d'un 
enfant. 

Le  front  de  Renjssis  se  plissa  soudain,  mais  il  ûî  un  geste  po«( 
prier  Genestas  de  continuer. 

—  Un  enfant,  reprit  le  commandant,  qui  peut  encore  étresauT 
par  des  soins  constants  et  minutieux.  Où  trouver  un  médecin  ca- 
pable de  se  consacrer  à  un  seul  malade  ?  à  coup  silr,  il  n'était  pas 
dans  une  ville.  J'avais  enteuviu  parler  de  vous  comme  d'un  excel- 
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leol  liouiiQe,  mais  j'avais  peur  d'être  la  dujje  de  quelque  r^pni  ition 
l  de  coDller  mon  petit  )  ce  tDODsif^ur  Benassû. 
racontait  tant  de  belles  clioses.  J'ai  tuuIb  titO' 

médecin.  Cet  enfant  e^t  donc  i  tous? 
.„        «r monsieur  Bcnassîs,  non.  Pour  vom  expUijQer 
ce  mi'sicre,  il  lauctrail  vous  raconter  une  histoire  »ù  jv  ne  jovc  p» 
le  plus  heau  r&lc;  mais  vous  m'avez  confié  vos  secrets,  je  puis  bien 
vous  dire  les  miens. 

—  Attendez,  commandant,  dit  le  médecin  en  app4-lani  Jacquoiix 
4|uiTintaiiSMlOI.  et  ï  laquelle  il  d  to  son  thé.  Vojcz-Tou&.com- 
mant^ant,  le  soir,  quand  tout  don,  je  lorspas,  moi  !...  Meicha- 
grins  m'oppressent,  je  cherche  alora  ii  les  oublier  en  btivaoi  4a 
tb^.  Cette  boisson  procure  une  sorte  Tresse  ner\cuM!,  uo  M»h> 
meil  sans  lequel  je  ne  vhrais  pas.  rusez-vous  toujours  d'cs 
prendre  ? 

—  Moi,  dit  Genestas,  je  préfère  voire  »in  de  t'Ermiiage. 

—  Soi).  Jacquuile,  dit  Benassis  i  sa  servante,  apportez  do  via 
«l  des  biacntis. 

—  Nous  nous  coifferons  pour  la  nuit,  reprit  le  miïdccin  en  s"*- 
dressant  ît  son  hùte. 

—  C.p  ihé  doit  vous  faire  bien  du  mal,  dit  Gencsias. 

—  Il  uie  caosc  d'horribles  accès  de  goutte,  tiiaix  jv  n«  tamiii 
tttù  dil-faire  de  celle  habitude,  elle  est  trop  tloucp,  elle  me  itmne 
tous  les  soirs  un  motncnl  pendant  lequel  la  vie  n'est  plus  peaatr. 
Allons,  je  vous  écoute,  votre  récit  effacera  peut-éire  rifnprenipn 
trop  vive  des  sonveuirs  que  je  viens'd'Ëvnquer. 

—  Mon  cher  monsieur,  dit  Genestas  eu  plaçant  sur  ta  cben(- 
nfe  son  1  erre  vide,  après  la  reimite  de  Moscou,  mou  régiineol  ■? 
refit  dans  nue  pclitc  ville  de  Pologue,  Nous  y  rachellm&i  des  rbo- 
vaux  ï  prix  d'or,  et  nous  y  restâmes  en  garnison  jusqu'au  rrtoar rie 
t'euipereur.  Voilï  quivabien.il  faut  vous  dire  que  j'avais alonw 
ami.  Pendant  la  reiratte  je  fus  plus  d'une  fois  sauv^  par  lesiMi 
d'un  marédiakles-li^b  nommé  flenard,  qui  fit  pfmr  iiKti  deeH 
choses  ajiris  lesquelles  deux  liommes  doivent  être  frères.  Mafb 
exigences  de  la  discipline.  Kous  étions  li^és  dans  la  même  nuina* 
ua  de  ces  nids  i  rats  construits  en  bois  où  demeurait  tout  nM  ff 
mille,  n  où  tous  n'anriez  pas  cru  pouvoir  mettre  un  chetal.  tX'^ 
bicof^uc  appar  tenait  i  des  Juifs  qui  y  praiiquaicnt  Icun  IreotHil 
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-eommerees,  et  le  vieux  père  jaif,  de  qai  les  doigts  ne  se  trou? èreot 
pas  gelés  |)oar  maoier  de  For,  avait  très-bien  fait  ses  affaires  pen^ 
dant  notre  déroute.  Ces  gens-Ui,  ça  fit  dans  l'ordare  et  ça  meurt 
dans  l'or.  Lear  maison  était  élevée  sar  des  caves,  en  bois  bien  en* 
lendn,  sons  lesquelles  ib avaient  fonrré  leors  enfants,  et  uotammeiit 
une  GUe  belle  comme  obc  Juive  quand  elle  se  tient  propre  et 
qii  *eUe  n*est  pas  blonde.  Ça  avait  dix-sept  ans,  c'était  blanc  comme 
•leige,  des  yeux  de  veloure,  des  dis  noirs  comme  des -queues  de 
rat,  des  cheveux  luisaots,  touffus  qui  donnaient  envie  de  1^  manier, 
une  créature  vraiment  parfaite  I  EnGn,  monsieur,  j'aperçus  le  pre« 
«Dier  ces  singulières  provisions,  un  sur  que  l'on  me  croyait  cou- 
-cbé,  et  que  je  fumais  tranquillement  ma  pipe  en  me  promenant 
dans  la  rue.  Ces  enfasts  grouillaient  tous,  pêle-mêle  comme  une 
nichée  de  chiens.  C'était  drôle  à  voir.  Le  père  et  la  mère  sou* 
liaient  avec  eux.  A  force  de  regarder^  je  découvris  dans  le  brouil  - 
Jard  defnmée  que  faisait  le  père  avec  ses  bouffées  de  tabac,  la  jeune 
Juhe  qui  se  trouvait  U  comme  un  napoléon  tout  neuf  dans  un  ta; 
de  gros  sousw  Moi,  mon  cher  Benassîs,  je  n'ai  jaiuais  eu  le  tempi 
de  réfléchir  à  l'amour;  cependant,  lorsque  je  vis  cette  jeune  fille, 
je  compris  que  jusqu'alors  je  n'avais  fait  que  céder  li  la  nature; 
mais  cette  fois  tout  en  était,  la  tête,  le  cœur  et  le  reste.  Je  devins 
donc  amoureux  de  ta  tête  aux  pieds,  oh  !  mais  rudement  Je  de- 
laenrai  là,  fumant  ma  pipe,  occupé  li  regarder  la  Juive,  jmqu'à 
ce  qu'elle  eût  souflDé  sa  chandelle  et  qu'elle  se  fût  couchée.  Im- 
possible de  fenner  l'œil!  je  restai  pendant  toute  la  nuit,  char- 
geant ma  pipe,  la  fumant,  me  promenant  dans  la  rue.  Je  n'avais 
jamais  été  comme  ça.  Ce  fut  la  seule  fois  de  ma  vie  que  je  pensai 
k  me  marier.  Quand  vint  le  jour,  j'allai  seller  mon  cheval,  et  je 
trottai  pendant  deux  grandes  heures  dans  la  campagne  pour  me 
rafraîchir;  et,  sans  m'en  apercevoir,  j'avais  presque  fourbu  ma 
bête...  Geaeslas  s'arrêta,  regarda  son  nouvel  ani  d'un  air  inquiet, 
et  lui  dit  :  —  Excusex-moi,  Benassîs,  je  ne  suis  pas  orateur,  je 
parle  comm«*  ça  me  vient,  si  j'étais  dans  un  salon,  j^  me  gênerait, 
nuis  avec  vous  et  à  la  campagne... 

—  Continuez,  dit  le  médecin. 

—  Quand  je  revins  à  ma  chambre,  j'y  trouvai  Renard  tout  af* 
fiùré.  Me  croyant  tué  en  duel,  il  nettoyait  ses  pistolets,  et  avait  idée 
de  chercher  chicane  à  celui  qui  m'aurait  mis  à  l'ombre. . .  Oh  !  mais 
voilà  le  caractère  du  pèlerin.  Je  confiai  mon  an)our  à  Renard,  en 
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lui  moiiiranl  la  niche  aui  earaiils.  Comme  mon  Itciiard  «mondait  la 
patois  de  CCS  Cltiiiois-lï,  je  le  priai  rie  m'aidcr  à  faire  mes  propoû- 
lidiisauptreeiàlamtre.  cl  de  lâcher  d'éiablir  une  cormjioadanc* 
atcc  Judith.  Llic  se  nomuiail  Judith.  Enfin,  raaii!>teur,  pendant 
uiuze  joun  je  fus  le  plus  heureux  des  hommes,  parce  q'je  tous  1m 
^1-8  le  Juif  et  sa  femme  nous  firent  situ per  avec  Judith.  Vonscoo- 
naissez  ces  cboses-lâ,  je  ne  tous  en  iiii|iatienlerai  nullement  :  ce- 
pendant, si  TOUS  ne  comprencx  pas  le  labac,  tous  ignures  le  {daisir 
d'un  hoiiut'ie  homme  qui  fume  tranquillement  sa  [Hpc  avec  soo  iaà 
Heuardctlepère  de  la  fille,  en  loyaiit  la  princesse.  C'est  trûs-agré*- 
ble.  Mois  je  dois  vous  dire  que  Renard  était  un  Carisien,  od  lib  <le 
furtiille.  Sun  père,  qui  faisait  un  gros  commerce  d'épicerie,  l'anil 
t'iei  é  pour  être  notaire,  et  II  savait  quelque  chose  ;  mais  la  cooscrip- 
liuu  Tayaut  pris,  il  lui  fallut  dire  adieu  il  l'écrituire.  Moulé  d'aHkvn 
pour  potier  l'utiifunne,  il  avait  une  figure  de  jeune  fille,  et  coniiai»- 
sait  l'art  d'cnjùlcr  le  Dionde  parfaitement  bien.  Celait  lui  qoe  Jik 
diih  aimait,  et  eltese. souciait  de  moi  comme  un  cheval  se  sonde  de 
pouIcLs  rOlis.  Pendant  queje  m'extasiais  et  que  je  voyageais  dansia 
lune  en  i-eganlant  Judiili,  mon  Renard,  qui  n'avait  pas  vol^  50a 
nom,  entendez-vous  !  faisait  son  chemin  sous  terre;  le  traître s'eu- 
letidaii  avec  la  fille,  et  si  bien,  qu'ils  se  marièrent  i  la  mode  du  payi, 
parce  que  les  pcnnisstons  auraient  été  trop  de  temjs  à  venir.  Haii 
il  promit  d'épouser  suivant  la  loi  française,  si  par  hasard  le  mi- 
nage êiaîi  attaqué.  Le  fait  est  qu'en  France  madame  Renard  nd^ 
vint  inailemotsclle  Judith.  Si  j'avais  su  cela,  moi,  j'aorats  toà  Ré- 
Dard,  et  net,  sans  seulement  loi  laisser  le  tempe  de  Boofller  :  imb 
le  père,  la  uière,  la  GUe  et  mon  maréchal-des-iogis,  loot  cela  l'a- 
tendait  comme  des  larrons  en  foire.  Pendant  que  je  famabinapi^ 
que  j'adorais  Judith  comme  un  saint  sûrement,  mon  Reoaidca*- 
Tcnait  de  ses  rendez-vons,  et  poussait  très-bien  t»;  petites aflairo. 
Vous  êtes  la  seule  personne  ï  qui  j'aie  parlé  de  celle  histoire,  qat 
je  nomme  une  infamie;  je  me  suisioujoars  demandé  pourqnoiv 
homme,  qui  mourrait  de  fannte  s'il  prenait  une  pièce  d'or,  vole  k 
femme,  le  bonheur,  la  vie  de  son  ami  sans  scrupule.  Enfin,  mes  ad- 
lins  étaient  mariés  ci  heureux,  que  j'Étais  toujours  lii  le  soir,  i  Maper, 
admirant  comme  un  imbécile  Judith,  et  répondant  comme  on  low 
aux  mines  qu'elle  faisait  pour  me  clore  les  yeui.  Vous  pensa  Ita 
qu'ils  oni  pa)é  leurs  tromperies  singulièrement  cher.  Fol  d'boa- 
nête  homme,  Dieu  fai  i  plas  alUution  aux  choses  de  ce  inoode  qw 
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nous  ne  le  croyons.  Voici  les  Russes  qni  nous  débordent  La  cam- 
pagne de  1813  commence.  Noos  sommes  envahis.  Un  beau  matin. 
Tordre  nous  arrive  de  nous  trouver  sur  le  champ  de  bataille  de 
Latzen  â  une  beore  dite.  L'empereur  savait  bien  ce  qu'il  faisait  en 
nous  commandant  de  partir  promptemcnt.  Les  Russes  nous  avaient 
tournés.  Notre  colonel  s'enibarbouille  à  faire  des  adieuK  i  une  Po- 
lonaise qui  demeurait  à  un  demi-quart  de  lieue  de  la  ville,  et  l'avant- 
garde  des  Cosaques  l'empoigne  juste,  loi  et  son  piquet  Nous  n'a- 
vons que  le  temps  de  monter  à  cheval,  de  nous  former  en  avant  de 
la  ville  pour  livrer  une  escarmouche  de  cavalerie  et  repousser  mes 
Russes  afin  d'avoir  le  temps  de  filer  pendant  la  nuit  Nous  avons 
chargé  dorant  trois  heures  et  fait  de  vrais  tours  de  force.  Pendant 
que  nous  nous  battions,  les  équipages  et  notre  matériel  prenaient 
les  devants.  Nous  avions  un  parc  d'artillerie  et  de  grandes  provi- 
sions de  poudre  furieusement  nécessaires  à  l'empereur,  il  fallait 
les  loi  amener  à  tout  prix.  Notre  défense  en  imposa  aux  Russes,  qui 
nous  crurent  soutenus  par  un  corps  d'armée.  Néanmoins,  bientôt 
avertis  de  leur  erreur  par  des  espions,  ils  apprirent  qu'ils  n'avaient 
devant  eux  (|u'un  régiment  de  cavalerie  et  nos  dépôts  d'infanterie, 
illors,  monsieur,  vers  le  soir,  ils  firent  une  attaque  à  tout  démolir, 
et  si  chaude,  que  nous  y  sommes  restés  plusieurs.  Noos  fûmes  en- 
veloppés. J'étais  avec  Renard  au  premier  rang,  et  je  voyais  mon 
Renard  se  battant  et  chargeant  comme  un  démon,  car  il  pensait  à  sa 
femme*.  Grâce  à  lui,  nous  pûmes  regagner  la  ville,  que  nos  malades 
avaient  mise  en  état  de  défense  ;  m.iis  c'était  à  faire  pitié.  Nous  ren- 
iions les  derniers,  lui  et  moi,  nous  trouvons  notre  chemin  barré 
pr  un  gros  de  Cosaques,  et  nous  piquons  là-dessus.  Un  de  ces  Sau- 
rages  allait  m'enfiler  avec  sa  lance.  Renard  le  voit,  pousse  son  cheval 
mire  nous  deux  pour  détourner  le  coup;  sa  pauvre  béte,  un  bel  ani- 
bmI,  ina  foi  !  reçoit  le  fer,  entraîne,  en  tombant  par  terre.  Renard 
et  le  Cosaque.  Je  tue  le  Cosaque,  je  prends  Renard  par  le  bras  et  le 
mets  devant  moi  sur  mon  cheval,  en  travers,  comme  un  sac  de  blé. 
•»  Adieu,  mon  capitaine,  tout  est  fini,  médit  Renard.  — Non,  lui  ré- 
pondis-jo,  faut  voir.  J'étais  alors  en  ville,  je  descends,  et  l'assieds  au 
coin  d'une  maison,  sur  un  peu  de  paille.  Il  avait  la  tête  brisée,  la 
cervelle  dans  ses  cheveux,  et  il  pariait  Oh!  c'était  un  fier  homme. 
•»  Nous  sommes  quittes,  dit-il.  Je  vous  ai  donné  ma  vie,  je  vous 
avais  pris  Judith.  Ayez  soin  d'elle  et  de  son  enfant,  si  elle  en  a  un. 
D'ailleurs,  épousez-la.  Monsieur,  dans  le  premier  moment,  je  le 
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laissai  là  comme  un  chien  ;  mais  quand  ma  rage  fot  passée»  je  re- 
vins... il  éiail  mort.  Les  Cosaques  avaient  mb  le  feu  à  la  ville,  je 
me  souvms  alors  de  Judith^  j'allai  donc  la  chercher»  elle  se  mit  eD 
croupe,  et  grâce  à  la  vitesse  de  mon  cheval,  je  rejoignis  le  régw 
ment,  qui  avait  opéré  sa  retraite.  Quant  au  Juif  et  à  sa  famille,  plus 
personne  !  tous  disparus  comme  des  rats.  Judith  seule  attendait 
Renard,  je  ne  lui  ai  rien  dit,  vous  comprenez,  dans  le  cooimence- 
ment.  Monsieur,  il  m'a  fallu  songer  à  cette  femme  au  milieu  de 
tous  les  désastres  de  la  cam{)agne  de  1813,  la  loger,  lui  donner  ses 
aises,  enûn  la  soigner,  et  je  crois  qu'elle  ne  s'est  guère  aperçue  de 
Téiat  où  nous  étions.  J'avais  l'attention  de  la  tenir  toujours  à  dix 
lieues  de  nous,  en  avant,  vers  la  France  ;  elle  est  accoudiée  d'uo 
garçon  pendant  que  nous  nous  battions  à  Hanan.  Je  fus  blessé  à  celte 
affaire- là,  je  rejoignis  Judith  à  Strasbourg,  puis  je  revins  sur  Paris, 
car  j'ai  eu  le  malheur  d'être  au  lit  pendant  la  caropagnede  France. 
Sans  ce  triste  hasard,  je  passais  dans  les  grenadiers  de  la  garde, 
l'empereur  m'y  avait  donné  de  l'avancement  EnGn,  monsieur, 
j'ai  donc  été  obligé  de  soutenir  une  femme,  un  enfant  qui  ne  m'ap- 
partenait point,  et  j'avais  trois  côtes  ébréchées  !  Vous  comprenes 
que  ma  solde,  ce  n'était  pas  la  France.  Le  père  Renard,  vieux  re- 
quin sans  dents,  ne  voulut  pas  de  sa  bru;  le  père  juif  éiaii  fonda. 
Judith  se  mourait  de  chagrin.  Un  matin  elle  pleurait  en  achevant 
mon  pansemcnL  —  Judith,  lui  dis-je,  votre  enfant  est  perdu.  — 
Et  moi  aussi,  dil-i'llc.  —  Bah  !  répondis-je,  nous  allons  faire  venir 
les  papiers  nécessaires,  je  vous  é()ouserai  et  reconnaîtrai  pour  mico 
l'enfant  de...  Je  n'ai  pas  pu  achever.  Ah!  mon  cher  monsieur. 
Ton  peut  tout  faire  [)our  recevoir  le  regard  de  morte  |>ar  lequel  Ju- 
dith me  remercia  ;  je  vis  que  je  l'aimais  toujours,  et  dès  ce  joor-lJ 
son  petit  entra  dans  mon  cœur.  Pendant  que  les  papiers,  le  père 
et  la  more  juifs  étaient  en  route,  la  pauvre  femme  acheva  de  luou- 
rir.  L'a\anl-\eilie  de  sa  mort,  elle  eut  la  force  de  s'habiller,  de  >e 
parer,  de  faire  toutes  les  ccréiiuiiiii's  d'usage,  de  signer  leurs  la 
de  ppiers;  puis,  quand  son  enfant  eut  un  nom  et  un  père,  die 
re\intse  coucher,  je  lui  baisai  les  mains  et  le  front,  puis  elleoKMi- 
rut.  Voilii  mes  noces.  Le  surleiulemain,  après  avoir  aclieté  lei 
quelr|ues  pieds  de  terre  où  la  pauvre  (ille  est  couchée,  je  me  suif 
troii\é  le  père  d'un  orpheUn  que  j'ai  mis  en  nourrice  pendant  U 
campagne  de  181:'».  Lk^puis  ce  temps-là,  sans  que  personne  sût  w^ 
histoire,  qui  n'était  pas  belle  à  dire,  j'ai  pris  soin  de  ce  petit  àr(M 
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comme  s'il  cuii  à  uiui.  Sou  grand-père  est  au  diable»  il  est  ruiné» 
il  court  avec  sa  famille  entre  la  Perse  et  la  Russn.  Il  y  a  des  chan- 
ces pour  qu'il  fasse  fortune»  car  il  paraît  s'entendre  au  commerce 
des  pierres  précieuses.  J'ai  oâis  cet  enfant  au  collège;  mais»  derniè- 
rement, je  l'ai  fait  si  bien  manœuvrer  dans  ses  mathématiques  pout 
le  collo(|uer  à  TÉcole  Polytechnique,  et  l'en  foir  sortir  avec  un 
bon  état,  que  le  pauvre  petit  bonhomme  est  tombé  malade.  Il  a  la 
poitrine  faible.  A  entendre  les  médecins  de  Paris,  il  y  aurait  encore 
de  la  ressource  s'il  courait  dans  les  montagnes,  s'il  était  soigné 
comme  il  faut,  ^  tout  moment,  par  un  homme  de  bonne  volonté. 
J'avais  donc  pensé  à  vous,  et  j'étais  venu  pour  faire  une  reconnais- 
sance de  vos  idées,  de  votre  train  de  vie.  D'après  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  je  ne  saurais  vous  donner  ce  chagrin-Ui»  quoique  nous 
soyons  déjà  bons  amis. 

—  Commandant,  dit  Benassis  après  un  moment  de  silence, 
amenez-moi  l'enfant  de  Judith.  Dieu  veut  sans  doute  que  je  passe 
|Hir  celte  dernière  épreuve,  et  je  lasubiraL  J'offrirai  ces  souffrances 
au  Dieu  dont  le  fils  est  mort  sur  la  croix.  D'ailleurs  mes  émotîoas 
pendant  votre  récit  ont  été  douces»  n'est-ce  pas  d'un  favorable 
augure  ! 

Genestas  serra  vivement  les  deux  maîos  de  Benassb  dans  les  sien- 
nes, sans  pouvoir  réprimer  quelques  larmes  qui  iuionectèreot  ses 
yeux  et  roulèrent  sur  ses  joues  tannées. 

—  Gardons-oous  le  secret  de  tout  cela»  dit-iL 
•—Oui»  commandant.  Vous  n'avez  pas  bu? 

—  Je  n'ai  pas  soif,  répondit  Genestas.  Je  suis  tout  bête, 

—  Hé!  bien,  quand  me  l'amènerez-vousT 

—  Nais  demain»  si  vous  voulet.  Il  est  à  Grenoble  depuis  deux 
jours. 

—  Hé  bien  !  partez  demain  matin  et  revenez,  je  vous  attendrai 
^:i^^l  la  Fosseuse,  où  nous  déjeunerons  tons  les  quatre  ensemble. 

—  Convenu,  dit  Genestas. 

Les  deux  amis  allèrent  se  coucher,  en  se  souhaitant  mutuel- 
lement une  bonne  nuit  En  arrivant  sur  le  palier  qui  séparait 
leurs  chambres,  Genestas  posa  sa  lumière  sur  l'appui  de  la  croi* 
sée  et  s'approcha  de  Benassis. 

—  Tonnerre  de  Dieu!  lui  dit-il  avec  un  naïf  cntiionsiasme,  je 
ne  vous  quitterai  pas  ce  soir  sans  vous  dire  que,  vuusie  troisième 
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narini  le!"  "■•"■'■liens,  m'avez  fait  comprendre  qa'tl  y  avait  c]ucl(|a« 
Il  monira  le  ciel. 

Hindil  par  un  sourire  plein  do  œélancalie,  et 
isenifiit  la  main  que  Geiicslas  lu!  irnilaiL 
ivanl  le  jour,  le  commamlaDt  GeiieMUlurltt 
iir  id  'iii^;.  <-i  ivra  le  milieu  ilc  la  journôe,  il  se  irouTail  sur  U 
grande  route  de  Grenoble  au  b»ur^,  à  la  liauieur  du  licntier  qn 
incnaii  chez  la  Fusseuse.  Il  était  dans  un  de  ces  chars  (l£-cau*erts  M 
ài[<ialreroue9,  menés  par  nu  seul  cheval,  loilure  légère  qaî  seren- 
•-iiiitrt;  sur  toutes  ies  roules  de  ces  pays  montagneux.  GeocsUi 
avjit  pour  cunipagnuo  un  jeune  homme  maigre  et  clièlii',  qui  ps- 
raissail  n'avoir  que  douze  aas,  quoiqu'il  enlr3(  dans  sa  seiiièiDe 
amii-c.  Avant  de  descendre ,  l'oflicier  eegarda  daos  plusieurs  di- 
rections arm  de  trouver  dans  la  campagne  un  paysan  qui  ae  dnr- 
ge3t  de  ramener  la  loilore  chez  Benassis,  car  l'éiroitesse  du  seniicr 
ne  perincllait  [us  de  la  conduire  jusqu'à  la  maison  de  la  Fosseuc: 
Le  gardc-cliampêlre  déboucha  par  hasani  sur  la  rouie  et  lira  dr 
peine  Cenestas,  qui  pui,  avec  mu)  fils  adopiir,  gagner  It  pied  le 
lieu  du  rcndez.-Tous,  à  travers  les  scuiieis  de  la  montagne. 

—  Ne  sercZ'VOUs  pas  heureni,  Adrien,  de  courir  dans  ce  bea 
pays  pendant  une  année,  d'apprendre  i  chasser,  h  monter  à  cbevaL 
an  lieu  de  pâlir  sur  vos  livres?  Tenez,  voyez  I 

Adrien  jeta  sur  la  vallée  le  regard  pâle  d'un  enrani  mabdr 
mais,  indilTéreiit  comme  le  sont  tous  les  jeunes  geii«  aui  beiaitt 
(le  la  nature,  il  dit  satis  cesser  de  marcher  :  —  Vous  (tes  liicii  bon, 
moD  pérc. 

GcneslDS  cul  le  cœur  froissé  par  cette  insoucîaace  maladift,  d  ■ 
alleignit  ia  maison  de  la  Fosseuse  sans  avoir  adressé  b  pambt 
vun  lils. 

—  Commandant,  tous  èlcs  exact,  s'écria  fienassis  en  se  levant 
du  banc  de  buis  sur  lequel  il  était  assis. 

—  Mais  il  rc|]rit  aussitôt  sa  place,  el  demeura  tout  pensif  en  Toyam 
Adrien;  il  vu  étudia  leiUcOient  la  Tigurtijauue  et  fairguét,  m» 
sans  admirer  les  belles  ligues  ovales  qui  prédominaient  dans  CMe 
noble  physionomie.  L'enfant,  le  vivant  portrait  de  sa  mètv,  lésai 
d'elle  un  teint  olivâtre  el  de  beaux  yeux  noirs,  spiriiudleoMi 
ODélancoliqucï.  Tous  les  caractères  de  la  beauté  juive  polonaise  k 
trouvaient  dans  cette  télé  chevelue,  trop  forte  pour  le  corps  lt6e 
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—  Dormez-Tou8  bien,  moo  petit  bomine?  lui  demanda  Be- 
âssis. 

—  Oui,  monsieur. 

-^  Montrez-moi  vos  genoux,  retroussez  votre  .pantalon. 
Adrien  dénoua  ses  jarretières  en  rougissant,  et  montra  son  ge- 
ou  que  le  médecin  palpa  soigneusement 

—  Bien.  Parlez,  criez,  criez  fort! 
Adrien  cria. 

—  Assez!  Donnez-moi  vos  mains ?.•• 

Le  jeune  homme  tendit  des  mains  molles  et  blanches,  veinées 
de  bleu  comme  celles  d*une  femme. 

—  Dans  quel  collège  étiez-vous  à  Paris! 

—  A  Saint-Louis. 

—  Votre  proviseur  ne  lisait-il  pas  son  bréviaire  pendant  la  nuit  T 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  ne  dormiez  donc  pas  tout  de  suite? 

Adrien  ne  répondant  pas,  Genestas  dit  au  médecin  :  —  Ce  pro* 
tiscur  est  un  digne  prêtre,  il  m*a  conseillé  de  retirer  mon  petit 
fantassin  pour  cause  de  santé. 

Hé!  bien,  répondit  Benassis  en  plongeant  un  regard  lumineux 
dans  les  yeux  tremblants  d*Adrien,  il  y  a  encore  de  la  ressource. 
Oui»  nous  ferons  un  homme  de  cet  enfant.  Nous  vivrons  ensemble 
comme  deux  camarades,  mon  garçon!  Nous  nous  coucherons  et 
nous  nous  lèverons  de  bonne  heure.  J'apprendrai  à  votre  fils  à  mon- 
ter ^  cheval,  commandant.  Après  un  mois  ou  deux  cousacrés  à  lui 
refaire  l'estomac,  par  le  régime  du  laitage,  je  lui  aurai  un  port  d'ar- 
Dies,  des  permis  de  cliasse,  et  le  remettrai  entre  les  mains  de  Bu- 
.  lifer,  et  ils  iront  tous  deux  chasser  le  chamois.  Donnez  quatre  ou 
cinq  mois  de  vie  agreste  à  votre  fils,  et  vous  ne  le  reconnaîtrez  plus, 
commandant.  Buliferva  se  trouver  bien  heureux  !  je  connais  le  pè- 
lerin, il  vous  mènera,  mon  petit  ami,  jusqu'en  Suisse,  à  travers 
lea  Al|)es,  vous  hissera  sur  les  pics,  et  vous  grandira  de  six  pouces 
en  six  mois;  il  rougira  vos  joues,  endurcira  vos  neris,  et  vous  fera 
oublier  vos  mauvaises  habitudes  de  collège.  Vous  pourrez  alors 
aller  reprendre  vos  études,  et  vous  deviendrez  un  homme.  Butifer 
est  un  honnête  garçon,  nous  pouvons  lui  confier  la  somme  né- 
cessaire pour  défrayer  la  dépense  de  vos  voyages  et  de  vos  chasses, 
sa  ri'spoiisa!)ililc  me  le  rendra  sage  pendant  une  demi-année;  et 
pour  lui.  et;  su?  autant  de  (^agiié. 
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leslat  semblaii  s'£rlainT  d<-  pliitt  m  |ilot.  i  r(i9- 

ler.  La  Fosseuse  e^t  impalintle  de  vni»  voir, 
nant  uop  pc lite  lape  sur  \r*  joow  d'Adrien, 
pas  poitrinaire!  demanda  Genaïasau  médecui 

le  prenant  par  le  bras  ri  l'etitratRant  ï  l'écart. 

—  Pas  plus  que  ïous  ni  moi. 

—  niais  qu"a-l-il? 

—  E.ili!  répondit  Denassis,  il  nt  dam  nn  mauvais  irmiimt. 
ToiA  tout. 

La  Fnsseuse  m  montra  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  Genm»  r:  ta 
fit  pas  !>ans  suiprisc  la  mÎM  à  la  (ois  simple  et  cuqaeUr.  {>  n'é- 
tait plus  la  paysanne  de  la  \eillc,  mais  une  él^anie  ei  grwiraw 
feinme  de  Paris  qoi  hiî  jeta  des  regards  contre  lesquol»  il  w  Imtna 
faible.  Le  soldai  ilèiuurna  lesyeaxsuruMe  table  de  noyer  a  m  n^piie, 
mab  RI  bien  circe,  qu'elle  semblait  a<aîr  été  Tcruie,  et  où  étaient 
des  «BUfs,  du  beurre,  nn  pîlé,  des  fraises  de  montagne  qui  eoi- 
bminaieni.  Partout  la  pauvre  Tdle  avait  mis  des  Deurs  qui  bisaiem 
voir  que  |)our  elle  ce  jour  ^-lail  une  fOte.  A  cet  aspect,  te  cook 
miodtnt  ne  put  s'empèctier  d'cnTier  cette  simple  maison  et  cette 
pclou»-,  il  regarda  la  fiaysanue  d'un  air  qui  exprimait  i  la  fiti^  im 
espérances  et  des  doutes;  puis  il  reporta  ses  yeux  sur  Adrien,  iiitri 
h  Passeuse  servait  des  leufs,  en  s'uccupant  de  lui  par  maintien. 

—  Coininaudanl,  dit  Benassis,  vous  savez  è  quel  prix  vfitii  re- 
cerex  ici  rhi>Npilalilé.  Votis  devei  conter  l  ma  t'osseuse  qtielqne 
chose  de  militaire. 

—  H  faut  d'abord  laisser  monsieur  déjeaner  tranquilletoeBi, 
mais  après  qu'il  aura  pris  son  car^ . . . 

—  Ccitaije  le  veux  bien,  rûpoiidil  le  commandant;  nfanmainr 
Je  meta  une  condition  t  mon  rédt,  vous  noas  direz  nue  utittan 
de  votre  ancienne  existence. 

—  Hab,  monsieur,  répondit-elle  en  rougissant,  H  ne  m'ai  jt- 
niais  rien  irrivé  qui  vaille  la  peine  d'être  raconté.  —  Toalet-fiMi 
encore  on  peu  de  ce  plté  an  ni,  mon  petit  ami  T  dit-rile  en  voûtai 
Tairieite  d* Adrien  vide. 

—  Oai,  madeinotsdie. 

—  Il  est  délicteox,  ce  plié,  dit  Genestas. 

—  Que  diret-vous  dotic  de  ion  café  k  la  crénwT  s'écria  B>- 
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—  J*aimeraîs  mieux  entendre  notre  jolie  hôtesse. 

•—Vous  TOUS  y  prenez  mal,  Genestas,  dit  Benassis.  Écoute» 
mon  enfant,  reprit  le  médecin  en  s'adressant  à  la  Fosseuse,  à  qui 
il  serra  la  main,  cet  officier  que  tu  Tois  là  près  de  toi  cache  un 
cceur  excellent  sous  des  dehors  sévères,  et  tu  peux  causer  ici  à  ton 
aise.  Parle,  ou  tais-toi,  nous  ne  voulons  pas  t*importuner.  Pauvre 
enfant,  si  jamais  tu  peux  être  entendue  et  comprise,  ce  sera  par 
les  trois  personnes  avec  lesquelles  tu  te  trouves  en  ce  moment 
Raconte-nous  tes  amours  passés,  ce  ne  sera  point  prendre  sur  les 
secrets  actuels  de  ton  cœur. 

—  Voici  le  café  que  nous  apporte  Mariette,  répondit-eile.  Lors- 
que vous  serez  tous  servb,  je  veux  bieii  vous  dire  mes  amours.  — 
Mais,  monsieur  le  commandant  n'oubliera  pas  sa  promesse,  ajoutâ- 
t-elle en  lançant  à  Genestas  un  regard  à  la  fois  modeste  et  agressif. 

—  J'en  suis  incapable,  mademoiselle,  répondit  respectueuse- 
ment Genestas. 

—  A  Tâge  de  seize  auic,  dit  la  Fosseuse,  quoique  je  tusse  uui- 
lingre,  j'étais  forcée  de  mendier  mon  pain  sur  les  routes  de  la  Sa- 
voie. Je  couchais  aux  Échelles,  dans  une  grande  crèche  pleine  de 
paille.  L'aubergiste  qui  me  logeait  était  un  bon  homme,  mais  sa 
iemme  ne  pouvait  pas  me  souffrir  et  m'injuriait  toujours.  Ça  me 
faisait  bien  de  la  peine,  car  je  n'étais  pas  une  mauvaise  pauvresse; 
je  priais  Dieu  soir  et  matin,  je  ne  volais  point,  j'allais  au  com- 
mandement du  ciel,  demandant  de  quoi  vivre,  parce  que  je  ne  sa- 
vais rien  faire  et  que  j'étais  vraiment  malade,  tout  à  fait  incapable 
de  lever  une  houe  ou  de  dévider  du  coton.  Eh  !  bien,  je  fus  chassée 
de  chez  l'aubergiste  à  cause  d'un  chien.  Sans  parents,  sans  amis, 
depuis  ma  naissance,  je  o*avais  jamais  rencontré  chez  personne  de 
regards  qui  me  fissent  du  bien.  La  bonne  femme  Morin  qui  m'a 
élevée  était  morte,  elle  a  été  bien  bonne  pour  moi;  mais  je  ne  me 
bouviens  guère  de  ses  caresses;  d'ailleurs,  la  pauvre  vieille  travail- 
lait à  la  terre  comme  un  homme  ;  et,  si  elle  me  dorlotait,  elle  me 
donnait  aussi  des  coups  de  cuiller  sur  les  doigts  quand  j'allais  trop 
vite  en  mangeant  notre  soupe  dans  son  écuclle.  Pauvre  vieille,  il 
ne  se  passe  point  de  jours  que  je  ne  la  mette  dans  mes  prières! 
«euille  le  bon  Dieu  lui  faire  là-haut  une  vie  plus  heureuse  qu'ici- 
bas,  surtout  un  lit  mcUleur;  elle  se  plaignait  toujours  du  grabat 
ofi  nous  couchions  toutes  les  deux.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer, 
mes  chers  messieurs,  comme  ça  vous  blesse  Tâine  que  de  ae  rè- 
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colter  qae  des  injures^  des  rebt ffades  et  des  regards  qoi  tous  perorat 
le  cœur  comme  si  l'on  toos  y  donnait  des  coups  de  couteaa.  J*ii  fré- 
quenté de  vieux  pauvres  4  qui  ça  ne  faisait  plus  rien  du  tout  ;  iiisjs  je 
n*étais  point  née  pour  ce  métier-lL  Un  non  m*a  toujours  fait  pleu- 
rer. Chaque  soir,  je  revenais  plus  triste,  et  je  ne  me  consolais 
qu'après  avoir  dit  mes  prières.  £n6n,  dans  toute  la  créaikm  de 
Dieu,  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  cœur  où  je  pusse  reposer  le  mieo! 
Je  n*avaisque  le  bleu  du  ciel  pour  amL  J'ai  toujours  été  heureuse 
en  voyant  le  ciel  tout  bleu.  Quand  le  vent  avait  balayé  les  nuages, 
je  me  couchais  dans  un  coin  des  rochers,  et  je  regardais  le  ternis. 
Je  rêvais  alors  que  j'étais  une  grande  dame.  A  force  de  voir,  je  me 
croyais  baignée  dans  ce  bien  ;  je  vivais  là-haut  en  idée,  je  ne  me  i 
(ais  plus  rien  de  pesant,  je  montais,  montais,  et  je  devenab  tout  aâ 
Puur  en  rc^  cuir  h  mes  amours,  je  vous  dirai  que  l'aubergiste  avait  ru 
de  sa  chienne  un  petit  cliien  gentil  comme  une  personne,  blanc, 
moucheté  de  noir  aux  pattes;  je  le  vois  toujours  ce  cliémbin!  Ce 
pauvre  petit  est  la  seule  créature  qui  dans  ce  temps-Ui  m'ait  jeté 
des  regards  d'amitié,  je  lui  gardais  mes  meilleurs  morceaux,  il  me 
connaissait,  venait  au-devant  de  moi  le  soir,  n'avait  point  honte  de 
ma  misère,  sautait  sur  moi,  me  léchait  les  pieds;  enfin  il  y  afait 
dans  SCS  yeux  quelque  chose  de  si  bon,  de  si  reconnaissant,  que 
souvent  je  pleurais  en  le  voyant  — Voilà  pourtant  le  seul  ctreqoi 
m*aiinc  bien,  disais-je.  L'hiver  il  se  couchait  à  mes  pieds.  Je  souf- 
frais tant  de  le  voir  battu,  que  je  l'avais  accoutumé  à  ne  plus  en- 
trer dans  les  maisons  pour  y  voler  des  os^  et  il  se  contentait  de 
mon  pain.  Si  j'étais  triste,  il  se  mettait  devant  moi,  me  regardait 
dans  les  yeux,  et  semblait  médire  :  —  Tu  es  donc  triste,  ma  pau- 
vre Fusseuse?  Si  les  voyageurs  me  jetaient  des  sous,  il  les  raïuas- 
sait  dans  la  poussière  et  me  les  apportait,  ce  bon  caniche.  Qnand 
j'ai  eu  cet  ami-là,  j'ai  été  moins  malheureuse.  Je  mettais  de  côté 
tous  les  jours  quelques  sous  pour  tâcher  de  faire  cinquante  fraocs 
afm  de  Tacheter  au  père  Manseau.  Un  jour^sa  femme,  voyant  quc'.i* 
chien  m'aimait,  s'avisa  d'en  raiïuler.  Notez  que  le  chien  ne  {XHivart 
pas  la  souffrir.  Ces  bétes-là,  ça  flaire  les  âmes!  elles  voient  tout  de 
suite  quand  on  les  aime.  J'avais  une  pièce  d'or  de  vingt  fruncs 
cousue  dans  le  haut  de  mon  jupon  ;  alors  je  dis  à  monsieur  >laa- 
seau  :  —  Mon  cher  monsieur^  je  coiiipiais  vous  offrir  mes  êc«>iK)- 
mies  de  Tannée  pour  votre  chien;  mais  avant  que  votre  femme  ne 
le  veuille  pour  elle,  quoiqu'elle  ne  s*cn  soucie  guère,  vendez-îe- 
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moi  Tingt  francs;  tenez,  les  Toici.  —  Non,  ma  mignonne,  me  dit« 
il,  serrez  tos  ^ingt  francs.  Le  ciel  me  présenre  de  prendre  l'argent 
des  pauvres!  Gardez  le  chien.  Si  ma  femme  crie  trop,  allez  îoas- 
cii.  Sa  femme  lui  fit  une  scène  pour  le  chien...  ah!  mon  Dieu,  Ton 
aurait  dit  que  le  feu  était  ^  la  maison  ;  et  vous  ne  savez  |)as  ce 
qu'elle  imagina?  VoyaCât  que  le  chien  était  à  moi  d'amitié,  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  l'avoir,  elle  l'a  fait  empoisonner.  Mon  pauvre 
caniche  est  mort  entre  mes  bras,  je  l'ai  pleuré  comme  si  c'eût  été 
mon  enfant,  et  je  l'ai  enterré  sous  un  sapin.  Vous  ne  savez  pas 
tout  ce  que  j'ai  mis  dans  cette  fosse.  Je  me  suis  dit,  en  m'asscyant 
là,  que  je  serais  donc  toujours  seule  sur  la  terre,  (jue  rien  ne  me 
^réussirait,  que  j'allais  redevenir  comme  j'étab  auparavant,  sans 
person^ip  au  monde,  et  que  je  ne  verrais  pour  moi  d'amitié  dans 
aucun  regard.  Je  suis  restée  enfin  là  toute  une  nuit,  à  la  belle  étoile, 
priant  Dieu  de  m'avoir  en  pitié.  Quand  je  revins  sur  la  route,  je 
TÎs  un  petit  pauvre  de  dix  ans  qui  n'avait  pas  de  mains.  Le  boa 
Dieu  m'a  exaucée,  pensais-je,  je  ne  l'avais  jamais  prié  comme  je 
le  fis  pendant  cette  nuit-là.  Je  vais  prendre  soin  de  ce  pauvre  petit, 
me  dis-je,  nous  mendierons  ensemble  et  je  serai  sa  mère;  à  deux 
OD  doit  mieux  réussir;  j'aurai  peut-être  plus  de  courage  pour  loi 
que  je  n'en  ai  pour  moi  !  D'abord  le  petit  a  paru  content,  il  lui  aurait 
été  bien  difficile  de  ne  pas  l'être,  je  faisais  tout  ce  qu'il  voulait, 
je  lui  donnais  ce  que  j'avais  de  meilleur,  enfin  j'étais  son  es* 
dave,  il  me  tyrannisait;  mais  ça  me  semblait  toujours  mieux  que 
d*êtrc  seule.  Bah  !  aussitôt  que  le  petit  ivrogne  a  su  que  j'avais  vingt 
francs  dans  le  liant  de  ma  robe,  il  l'a  décousue  et  m'a  volé  ma  pièce 
d'or,  le  prix  de  mon  pauvre  caniche!  je  voulais  faire  dire  des 
messes  avec  Un  enfant  sans  mains!  ça  fait  trembler.  Ce  vol  m'a 
pins  découragée  de  la  vie  que  je  ne  sais  quoi.  Je  ne  pouvais  donc 
rien  aimer  qui  ne  me  pérît  entre  les  mains.  Un  jour  je  vois  venir 
QDc  jolie  calèche  française  qui  montait  la  côte  des  Échelles.  Il  st 
trouvait  dedans  une  demoiselle  belle  comme  une  vierge  Marie,  et 
on  jeune  homme  qui  lui  ressemblait.  —  «  Vois  donc  la  jolie  fille?  • 
Jui  dit  ce  jeune  homme  en  me  jetant  une  pièce  d'argent.  Vous 
seul,  monsieur  Bcnassis,  pouvez  savoir  le  bonheur  que  me  causa  ce 
compliment,  le  seul  que  j'aie  jamais  entendu;  mais  le  monsieur  au 
rait  bien  dû  ne  pas  me  jeter  d'argent.  Aussitôt,  poussée  par  mille 
je  ne  sais  quoi  qui  m'ont  tarabuste  la  tête,  je  me  suis  mise  à  cou- 
rir par  des  sentiers  qui  coupaient  au  plus  court;  et  me  voilà  dans 
coM    iiLM  '»'  xii;  y2 
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Jo  rocben  ée»  AchcUn,  Uca  a? ant  U  oUcke  qM 
iMKemeot  J*m  ps  retair  k  jeoae  iMmiM,  il  t  été  iMt 
de  me  retroofer,  et  om  j*éliis  si  aise  qm  k  ooev  me  haitaii 
la  gorge;  un  je  ne  sais  qaoi  m^atliraîl  vers  liii;  qaaad  I  Bi*CBt  ra- 
i.  conooe,  je  repris  na  corse,  en  me  dotaat  biea  qae  k  lii mnisi  Ha 
et  tai  s'arrêteraient  povr  loir  k  cascade  de  Cook;  kn^'ls  soa 
dcsccndos,  ils  m'ont  encore  aperçne  aoos  les  neyesa  de  k  nmte, 
ils  m*ont  alors  qoesdonnée  en  praissant  s'ktévemer  à  moL  J» 
mais  de  ma  ?ie  je  n'a? ais  entenda  de  fok  pins  doore  que  ceik  dt 
ce  bean  jenne  homme  et  de  sa  sœnr,  car  c'était  sârement  sa  amwr; 
j'y  ai  pensé  pendant  on  an,  j'espérais  lonjoars  qo'ib  re? kadraieot. 
J'aurais  donné  deux  ans  de  ma  vie ,  rkn  ijoe  pour  refoir  ce  fov»^ 
geor,  il  paraissait  si  doaxi  Voilà,  josqo'an  joor  où  j'ai  conan 
monsieur  fienassis,  les  pins  grands  éf  énenwnts  de  ma  vie  ;  car, 
quand  ma  maltresse  m'a  renvoyée  pour  avoir  mis  sa  uiéchanK 
roi)e  de  bal,  j'ai  en  pitié  d'elle,  je  loi  ai  prdonaé;  et  loi  d'hsn- 
nêie  fille,  si  vous  me  permettez  de  vous  parkr  franebeflaent,  je  mt 
sois  crue  bien  meilleure  qu'elle  ne  l'était,  qooiqu'eUe  fil  comicsA 

—  Hé  !  bien,  dît  Genestas  après  un  momeat  de  silence,  wm 
voyez  que  Dieu  vous  a  prise  en  amilié;  ici,  vous  êtes  comoM  k 
poisfiMMU  dans  l'eau. 

A  ces  mots,  la  Fossense  regarda  Bcnaasb  a? ec  des  yeiz  pldm 
de  reconnaissance. 

—  Je  foudrais  être  riche!  dit  l'officier. 

Cette  exclamatiou  fut  suivie  d'un  profond  silence. 

—  Vous  me  de? ei  une  histoire,  dit  enûn  k  Fomeve  d'm  son 
de  Toii  câlin. 

—  Je  fais  vous  k  dire,  refendit  Genestas.  La  veille  de  h  k- 
taille  (le  Friediand,  reprit-il  après  une  panse,  j'avan  été  envofé 
en  mission  au  quartier  du  général  Davonst,  et  je  revenais  ï  uni 
bivouac,  lorsqu'au  détour  d'un  chemin  je  me  trouve  nez  ^  ois 
arec  rcmperenr.  Napoléon  me  rogarde  :  o  .—  Tu  es  le  capitaine  C^- 
nestas?  me  dit-il.  —  Oui,  sire.  —  Tu  es  ailé  en  Ég>-pte7  —  Ow. 
sire.  —  Ne  continue  pas  d'aller  par  ce  chemin-là,  me  diiii 
prenais  à  gauche,  tu  te  trouveras  plus  tôt  à  ta  division.  >  Vous  se 
sauriez  imaginer  avec  quel  accent  de  bonté  l'empereur  me  dit  ci» 
paroles,  lui  qui  avait  bien  d'autres  chats  à  fouetter,  car  il  parco» 
rait  le  pays  pour  reconnaître  son  champ  de  bataille.  Je  vous  ra- 
conte cette  aventure  pour  vous  faire  voir  quelle  mémoire  il  9%hU 
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-H  vooi  apprendre  qae  j'éuii  oo  de  eeox  dont  b  figure  Ini  étail  cou- 
ane.  En  1815,  j'ai  prêté  le  serment.  Sans  cette  faate-là  je  serais 
peot-étre  colonel  aujoord'boi;  mais  je  n'ai  jamais  eu  Fintention 
4e  trahir  les  Bourbons;  dans  ce  temps-lk  je  n'ai  ?n  qae  la  France 
à  défendre.  Je  me  sois  trooré  chef  d'escadron  dans  les  grenadiers 
de  la  garde  impériale»  et  malgré  les  donlenrs  cpie  je  ressentais  en- 
core de  ma  blessure,  j'ai  fait  ma  partie  de  moulinet  k  la  bauille  de 
Waterloo.  Quand  tout  a  été  dit,  j'ai  accompagné  Napoléon  à  Paris; 
pois ,  lorsqu'il  a  gagné  Rochefort ,  je  l'ai  suivi  malgré  ses  ordres  ; 
l'étais  bien  aise  de  feiller  à  ce  qo'il  ne  loi  arrivât  pas  de  malheors 
en  route.  Aussi,  lorsqu'il  vint  se  promener  sur  le  bord  de  la  mer, 
flie  troova-t-il  en  faction  à  dix  pas  de  loi.  «  —  Ré  !  bien ,  Genestas,  me 
dît-il  en  s'approchant  de  moi,  nous  ne  sommes  donc  pas  morts?  » 
€e  mot-là  m'a  crevé  le  coeur.  Si  vous  l'aviez  entendu,  vous  aurlei 
frémi»  comme  moi ,  de  la  tête  aux  pieds.  Il  me  montra  ce  scélérat 
4e  vaisseau  anglais  qui  bloquait  le  port,  et  me  dK  :  «  —  En  voyant 
ça,  je  regrette  de  ne  m'étre  pas  noyé  dans  le  sang  de  ma  garde  !  » — 
Coi,  dit  Genestas  en  regardant  le  médecin  et  la  Fœseose,  voilà  ses 
liropres  paroles.  «  — Les  maréchaux  qui  vous  ont  empêché  de  char* 
fer  vous-même,  lui  dis-je,  et  qui  vous  ent  mis  dans  votre  berlingot, 
n'éuient  pas  vos  amis.  —  Viens  avec  moi,  s'écria-t-ii  vivement,  la 
partie  n'est  pas  finie.  —  Sire ,  je  vous  rejoindrai  volontiers  ;  mais 
quant  à  présent  j'ai  sur  les  bras  un  enfiint  sans  mère,  et  je  ne  suis 
pas  libre.  •  Adrien  que  vous  voyez  là  m'a  donc  empêché  d'aller  k 
Sainte-Hélène.  «  —  liens,  me  dit-il,  je  ne  t'ai  jamais  rien  donné, 
tu  n'étais  pas  de  ceux  qui  avaient  toujours  une  main  pleine  et 
l'autre  ouverte;  voici  la  tabatière  qui  m'a  servi  pendant  cette  der- 
nière campagne.  Reste  en  France,  il  y  faut  des  braves  après  tout  ! 
Demeure  au  service,  souviens-toi  de  moi.  Tu  es  de  mon  armée  le 
dernier  Égyptien  que  j'aurai  vu  debout  en  France.  »  Et  il  mo  donna 
une  petite  tabatière.  «  —  Fais  graver  dessus  :  honneur  et  patrie,  me 
dit-il,  c'est  rhistoire  de  nos  deux  dernières  campagnes.  •  Puis  ceux 
qui  l'accompagnaient  l'ayant  rejoint,  je  restai  pendant  toute  la 
matinée  avec  eux.  L'empereur  allait  et  venait  sur  la  côte,  il  était 
toujours  calme,  mais  il  fronçait  parfois  les  sourcils.  A  midi,  son 
embarquement  fut  jugé  tout  à  fait  impossible.  Les  Anglais  savaient 
qu'il  était  à  Roclicforl ,  il  fallait  ou  se  livrer  à  eux  on  rclravenier 
la  France.  Nous  étions  tons  inquiets!  Ijcs  minutes  étaient  comme 
des  heures.  Napoléon  se  trouvait  entre  les  Bourbons  qui  l'auraient 
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lusillË,  et  I(s  Anglais  qui  ne  sont  poiot  des  gens  lioiiorablos.  nr 
Us  De  se  laveront  jamais  de  la  honie  tlont  ils  se  sont  couverts  en 
jetant  sur  un  rocher  un  ennemi  qui  leur  demandail  l'hosptUlilé: 
Dans  cette  anviélé,  je  ne  sais  quel  homme  de  sa  suite  lui  préseuie 
le  lieutenant  Durci,  un  maria  qui  venait  lui  proposer  les  muvoi* 
de  passer  en  Amérique.  En  effet,  il  y  avait  dans  le  port  un  brick 
de  l'Élat  et  un  bûlimcnt  marchand.  -<  —  Capitaine!  loi  dit  l'cat- 
pereur,  comment  vous  y  prendriez- tous  donc!  —  Sire,  répondit 
l'hamnic.  vous  serez  sur  le  vaisseau  marchand,  je  moolerai  le  brkk 
sous  pavillon  blanc  avec  des  hommes  dévoues,  nons  aborderom 
l'auglais ,  nous  y  mettrons  le  feu  ,  nous  sauterons ,  vous  passera. 
—  >'ous  irons  avec  vous!  'criai-Je au  capitaine  Napoléon  uoaxr^ 
garda  luus  tt  dît  :  •>  —  Capitaiuc  Uorct,  restez  ï  la  France.  •  C'est  h 
sriilc  fuis  que  j'ai  vu  Napoléon  ému.  Puis  il  nous  fit  un  si^ede 
main  el  rentra.  Je  partis  quand  je  l'eus  vu  abordant  le  vaisseau  iD* 
glais.  Il  était  perdu,  il  le  savait  II  y  avait  daus  le  port  un  iratm 
(|ui,  par  des  signaux,  avertissait  les  ennemis  de  la  préseuce  4e 
reiiii*renr.  Napoléon  a  donc  essayé  un  dernier  moyen,  il  a  fait» 
qu'il  Taisait  snr  les  champs  de  bataille,  il  est  allé  k  eux,  «n  l>(«4l 
les  laisser  venir  k  lui  Vous  parlez  de  cbagrins,  rieo  ne  peM  iMi 
peindre  le  désespoir  de  ceax  qui  l'ont  aimé  pour  IuL 

—  Oà  donc  est  sa  tabatière  I  dit  la  Fosseute. 

—  Elle  est  ï  Grenoble,  dans  une  boite,  répondit  le  comnn- 
danL 

—  J'irai  la  voir,  si  vous  me  le  permetici.  Dire  que  Tonsaveinat 
chose  où  il  a  mis  ses  doigts.  Il  avait  une  belle  maint 

—  Très-belle. 

—  Est-il  vrai  qu'il  soit  nwrti  demanda-t-eile.   Lk,  ilittJ  ■■ 
bien  b  vérité. 

—  Oui,  certes,  il  est  mort,  ma  pauvre  cnfanL 

—  J'étais  si  petite  en  1815,  que  je  n'ai  jamais  pn  voir  que  mi 
chapeau,  encore  ai-je  manqué  d'être  écrasée  à  Grenoble. 

—  Voilii  de  bien  bon  café  i  la  crème,  dit  Genesta^  Hél  hm, 
Adrien,  ce  pays-ci  vous  plaira-t-illviendrez-vuus  voir nudemobdk! 

L'enfant  ne  répondit  pas,  il  paraissait  avoir  peur  de  r 
Fosseuse.  Bcnassis  ue  cessait  d'examiner  ce  jeune  li 
rime  duquel  il  semblait  lire. 

—  Cènes,  il  viendra  la  Toir,  dit  Benassit    Mab  r 
logû,  il  Caut  que  j'aille  prendre  un  de  mes  clievaui  pour  tûn  Ml 
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coorae  assez  longue.  Peodiot  mon  absence  ? ons  tous  entendrez 
t¥ec  Jacqootte. 

—  Venez  donc  a? ec  nous,  dit  Genestas  à  b  Fèasease. 

—  Yolontien,  répondit-«lle,  j'ai  plosieara  choees  à  rendre  à 
madame  Jacqootte. 

Ib  se  mirent  en  ronté  pour  refenir  chez  le  médecin,  et  la  Fos- 
•eose,  que  cette  compagnie  rendait  gaie,  les  conduisit  par  de  peiiti 
•entiers  à  travers  les  endroits  les  plus  sauvages  de  la  montagne. 

—  Monsieur  l'officier,  dit-elle  après  un  moment  de  silence,  vous 
ne  m'avez  rien  dit  de  vous,  et  j'aurais? oulu  vous  entendre  raconter 
quelque  aventure  de  guerre.  J'aime  bien  ce  que  vous  avez  dit  de 
Napoléon,  mais  ça  m'a  bit  mal..  Si  vous  étiez  bien  aimable... 

—  Elle  a  raison,  s'écria  doucement  Benassb,  vous  devriez  nous 
conter  quelque  bonne  aventure,  pendant  que  nous  marchons. 
Allons,  une  aflaire  intéressante,  comme  celle  de  votre  poutre,  à  b 
Bérésina. 

—  J'ai  bien  peu  de  souvenirs,  dit  Genestas.  Il  se  rencontre  des 
gens  auxquels  tout  arrive,  et  moi,  je  n'ai  jamab  pu  être  le  héros 
d'aucune  histoire.  Tenez,  Toici  b  seule  drftierie  qui  me  soit  arrivée. 
En  1805,  je  n'étais  encore  que  sous-lieutenant,  je  fis  partie  de  b 
Grande  Armée,  et  je  me  trouvai  ï  Austerlitz.  Avant  de  prendre  Ulm, 
nous  eûmes  à  livrer  quelques  combats  où  b  cavalerie  donna  sin- 
gulièrement J'étais  alors  sous  le  commandement  de  Murât,  qui  ne 
renonçait  guère  sur  b  couleur.  Après  une  des  premières  affaires  de 
b  campagne,  nous  nous  emparâmes  d'un  pays  où  il  y  avait  plu- 
sieurs belles  terres.  Le  soir,  mon  régiment  se  cantonna  dans  le 
parc  d'un  beau  château  habité  par  une  jeune  et  jolie  femme,  une 
comtesse  ;  je  vais  naturellement  me  loger  chez  elle,  et  j'y  cours 
afin  d'empCcher  tout  pillage.  J'arrive  au  salon  au  moment  où  mon 
maréchal -des- logis  couchait  en  joue  b  comtesse,  et  lui  demandait 
brutalement  ce  que  cette  femme  ne  pouvait  certes  lui  donner,  il 
était  trop  bid  ;  je  relève  d'un  coup  de  sabre  sa  carabine,  le  coup 
part  dans  une  glace  ;  puis,  je  flanque  un  revers  à  mon  homme,  et 
retends  par  terre.  Aux  cris  de  la  comtesse,  et  en  entendant  le  coup 
de  fusil,  tout  son  monde  accourt  et  me  menace.  —  «  Arrêtez,  dit-elle 
tn  allemand  à  ceux  qui  voulaient  m'embrocher,  cet  officier  m'a 
sauvé  la  vie  !  »  Ils  se  retirent  Celte  dame  m'a  donné  son  mouchoir, 
un  beau  mouchoir  brodé  que  j'ai  encore,  et  m'a  dit  que  j'aurais 
toujours  un  asile  dans  sa  terre,  et  que  si  j'éprouvais  un  chagrin,  de 
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f'oeiqiie  natare  qo'îlfûl,  je  trooferaisaicikiMMrarctiiH 
dévouée;  eofio*  cBe  y  mit  toutes  Ici  herbci  de  la  Sril  lit.  Cm 
fcouDe  était  beife  comaie  im  jour  de  ■oces,  «jgMHWcoBiwn 
{eoM  chatte.  Mous  atout  dloé  emcmMc,  Le  hndaMiia  f  étala  de 
venu  amoareox  foo  ;  mab  le  leodemaio  H  fiJIailfa  traster  ei  Vffi 
>  Gimtibooii,  je  croia,  et  je  dflogeai  iMuri  d«  ■Mwciioh,  Le 
bat  ae  lîTre;  je  me  disaia  :  — p  A  moi  lea  beleal  Moq  Oiea, 
lootea  celles  qoi  paaseot  o*y  m  aora-c-il  pas  me  pour  ■oit  Miii 
je  ne  la  souhaitais  pas  dans  la  cnisBe,  je  a*aiinia  pas  pu  retoons 
au  chftteao.  «fe  o'étais  pas  dégoAté»  je  voalais  ooe  faouoe  Uuêmi 
au  hras  pour  pouvoir  être  paeeé,  migiiolté  par  la  priucease.  Je  «e 
précipitais  comme  m  eoragé  sur  TeoDemL  Je  o*ai  pus  eo  de  hau- 
heor,  je  suis  sorti  de  Ik  sain  et  saol  Pha  de  comtesse,  H  a  fih 
marcher.  Voilà. 

Ils  étaient  arrivés  chei  Beoaaris,  qui  monta  promptemeat  a 
cheval  et  disparut  Lorsque  le  médecin  rentra^  la  cuisinière»  àb- 
quelle  Genestas  avait  recommandé  aon  fib,  s'était  d^h  emparée 
d'Adrien,  et  Favait  logé  dans  b  ùmeose  chambre  de  moniifr 
Gravier.  Elle  fut  singulièrement  étonnée  de  voir  son  maître  or> 
donnant  de  dresser  un  simple  l.t  de  sangle  dans  sa  chambre  ï  lai 
pour  le  jeune  homme*  et  le  commandant  d'un  ton  si  impératif  qui 
fut  impossible  ï  Jacqnotte  de  faire  b  moindre  obaervation.  Après 
le  dîner,  le  conmiandant  reprit  b  route  de  Grenoble,  beareox  des 
nouvelles  assurances  que  lui  donna  Benassb  du  prochain  rétabii- 
aement  de  l'enfant 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  huit  mob  après  avoir 
confié  son  enfant  au  médecin,  Genestas  fut  nommé  lieutenant-co- 
lonel dans  un  régiment  en  garnison  ï  Poitiers.  Il  songeait  à  mander 
km  départ  à  Benassb  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  lui  par  laquele 
aon  ami  lui  annonçait  le  parfait  rétablissement  d'Adrien. 

«  L'enfant,  disait-il,  est  devenu  grand  et  fort,  il  se  porte  ï  mer- 
veille. Depub  que  vous  ne  Tavez  vu,  il  a  si  bien  proGté  des  Icçoas 
de  Bulifer,  qu'il  est  aussi  bon  tireur  que  notre  contrebandier  lai- 
même  ;  il  est  d'ailleurs  leste  et  agile,  bon  marcheur,  bon  cava- 
lier. En  lui  tout  est  changé.  Le  garçon  de  seize  ans,  qui  nagoèn 
paraissait  en  avoir  doute,  semble  maintenant  en  avoir  vingt  Uab 
regard  assuré,  fier.  C'est  un  homme,  et  un  homme  à  l'avenir  deqé 
voua  devez  maintenant  songer.  » 

—  J'irai  sans  doute  voir  Benassis  demain,  et  je  prendrai  aon  avis 
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•or  fétat  que  je  dois  foire  eoriirisser  ï  ce  camarade-lk ,  se  dit  Ge- 
•esus  ea  allant  ao  repas  d*adiea  que  sesofliciers  loi  doonaiett, 
car  il  ne  défait  plus  rester  que  quelques  jours  à  Grenoble. 

Quand  le  lientenanl-coioiiel  rentra ,  son  domestique  loi  renie 
mmt  lettre  apportée  par  un  messager  qui  en  avait  longtemps  attendu 
la  réponse.  Quoique  fort  étourdi  par  les  toasts  que  les  officiers  Te- 
naient de  lui  porter,  Genestas  reconnut  récriture  de  son  fils,  cru 
^o'il  le  priait  de  satisCiire  quelque  fantaisie  de  jeune  homme,  e 
bissa  la  lettre  sur  sa  ubie,  oà  il  la  reprit  le  Jeademain,  lorsque  les 
fumées  du  fin  de  Champagne  forent  dissipées. 

«  Mon  cher  père... — Ah  !  petit  drôle,  se  dit-â,  tu  ne  manques 
•fanMis  de  me  cajoler  quand  tu  veux  quelque  chose  !  Puis  il  reprit 
«t  lut  ces  mots  :  «  Le  faon  monsieur  Benassis  est  mort...  •  La 
lettre  tomba  des  mains  de  Genestas  qui  n'en  reprît  la  lecture  qu'a- 
près une  longue  pause.  «  Ce  mallieur  a  jeté  la  consternation  dans 
le  pays,  et  nous  a  d'autant  plus  surpris ,  que  monsieur  Benasftis 
était  b  veîMe  parfaitement  bien  portant ,  et  sans  nulle  apparence 
àe  maladie.  Avant-hier,  comme  s*il  eAt'coomi  sa  fin ,  il  alla  vi- 
«ter  tous  ses  malades,  même  les  plus  éloignés,  H  avait  parlé  è 
tous  les  gens  qu*il  rencontrait,  en  leur  disant  :  Adieu,  mes  amis. 
Il  est  revenu ,  suivant  son  habitude ,  pour  dîner  avec  moi ,  sur  les 
cinq  heures.  Jacqnotte  hii  trouva  la  figwre  un  peu  rouge  et  vîo* 
iette  ;  comme  il  fusait  froid ,  cfle  ne  loi  domn  pas  un  bain  de 
pieds ,  qu'elle  avait  Tbabitude  de  le  forcer  II  prendre  quand  elle 
lui  voyait  le  sang  ï  h  tête.  Aussi  b  pauvre  fiNe,  k  travers  ses 
larmes ,  crie-t-elle  depuis  deux  jours  :  Si  je  lui  avais  donné  un 
bain  de  pieds.  Il  vivrait  encore  !  Iljonsieor  Benassb  avait  faim,  fl 
mangea  beaucoup,  et  fut  plus  gai  que  de  coutume.  Noos  avons 
beaucoup  ri  ensemble ,  et  je  ne  l'avais  jamais  vu  riant  Après  le 
dîner,  sur  les  sept  heures,  un  homme  de  Saint4jNirent-du-PMit 
vint  le  chercher  pour  un  cas  très-pressé,  lime  dît  :  «  —  Ilfautqua 
j'y  aille  ;  cependant  ma  digestion  u'est  pas  faite,  et  je  n'aime  pas 
monter  à  cheval  en  cet  état ,  surtout  par  un  temps  froid  ;  fl  y  a  de 
quoi  tuer  un  homme  !  »  Néanmoins  il  partit  Goguelat,  le  piéton, 
apporta  sur  les  neuf  heures  une  lettre  pour  monsieur  Benassis.  Jac- 
qtiotte,  fatiguée  d'avoir  fait  sa  lessive,  alla  se  coucher  en  me  don- 
nant la  lettre,  et  me  pria  de  préparer  le  thé  dans  notre  chambra 
an  feu  de  tnomy^  ur  Benassis,  car  je  couche  encore  près  de  lui  sor 
mon  petit  Kt  â\     -in.  J'éteignis  le  feu  du  salon,  et  montai  pour  al- 
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tendre  mofi  bon  amL  Avant  de  poser  h  lettre  snr  h  chemioée,  je 
regardai,  par  an  mouvenicnt  de  curiosité,  le  timbre  et  récritare 
Cette  Icitrc  venait  de  Paris,  et  Tadresse  me  parut  sfoir  été  éate 
par  onc  femme.  Je  vous  en  parle  à  cause  de  l'inflaence  que  cette 
lettre  a  eue  sur  révénement.  Vers  dix  heures  j'entendis  1»  pasda 
cheval  de  monsieur  Benaasis.  Il  dit  ï  Nicolle  :  «—Il  fait  an  froid  di 
loup,  je  suis  mal  ï  mon  aise.  — Youlex-vous  que  j'aille  réveiBer 
Jacquotte,  lui  demanda  Nicolle. — Non  !  non  I  »  Et  il  monta.  « — Ji 
vous  ai  apprêté  votre  thé,  lui  dis-je.  —  Merci,  Adrien  !»  me  ré- 
pondit-il en  me  souriant  comme  vous  saves.  Ce  fut  son  dernier 
sourire.  Le  voiUi  qui  6te  sa  cravate  comme  s'il  étooflaiL  ■ — 11  fait 
chaud  ici  !  »  dit-iL  Puis  il  se  jeta  sur  un  fauteuil.  9  —  Il  est  wm 
une  lettre  pour  vous,  mou  bon  ami,  la  voici,  lui  dis-je.  »  U  prend  la 
lettre,  regarde  récriture  et  s*écne^  n  —  Ha  !  mon  Dieu,  peut-être 
est- elle  libre  !  »  Puis  il  s'est  penché  la  tête  en  arrière,  et  ses  maias 
ont  tremblé;  enfm,  il  mit  une  lumière  sur  la  table,  et  décachett 
la  lettre.  Le  ton  de  son  exclamation  était  si  effrayant ,  que  k  k 
regardai  pendant  qu'il  lisait,  et  je  le  vis  rougir  et  pleurer.  Pnîi 
tout  à  coup  il  tomba  la  tête  la  première  en  avant ,  je  le  relève  ei 
lui  vois  le  visage  tout  violet.  «  — Je  suis  mort,  dit-U  en  bégayant 
et  en  faisant  un  effort  affreux  pour  se  dresser.  Saignez,  saigoei- 
inoi  !  cria-t-il ,  en  me  saisissant  la  main.  Adrien  ,  brûlez  cette 
lettre  !»  Et  il  me  tendit  la  lettre ,  que  je  jetai  au  feu.  J'appelle 
Jaaiuoltc  et  Nicolle  ;  mais  Nicolle  seul  m'entend  ;  il  monte,  et 
m*aide  à  mettre  monsieur  Benassis  sur  mon  petit  lit  de  crio.  H 
n'entendait  plus,  notre  bon  ami  !  Depuis  ce  moment  il  a  bien 
ouvert  les  yeux,  mais  il  n*a  plus  rien  vu.  Nicolle  ,  en  partante 
cheval ,  pour  aller  chercher  monsieur  fiordier,  le  chinirgien ,  i 
semé  Talarmc  dans  le  bourg.  Alors  en  un  moment  tout  le  boor? 
a  été  sur  pied.   Monsieur  Janvier,  monsieur  Dufau  ,  tous  cctu 
que  vous  connaissez  sont  venus  les  premiers.  Monsieur  Beoasù» 
était  presque  mort ,   il  n*y  avait  plus  de  ressources.  .Monsieur 
Bordicr  lui  a  brûlé  la  plante  des  pieds  sans  pouvoir  en  obtenir 
signe  de  vie.  C'était  à  la  fois  un  accès  de  goutte  et  un  épaocbe- 
ment  au  cerveau.  Je  vous  donne  fidèlement  tous  ces  détaib 
parce  que  je  sais,  mon  cher  père,  combien  vous  aimez  monsieur 
Benassis.  Quant  à  moi,  je  suis  bien  triste  et  bien  chagrin.  Je  pas 
vous  dire  qu*excepté  vous,  il  n*est  personne  que  j'aie  mieux  ainiè. 
Je  proGtais  plus  en  causant  le  soir  avec  ce  bon  monsieur  Bena&KÎSi 
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que  je  ne  gagnais  en  apprenant  tontes  les  choses  do  collège. 
Quand  le  lendemain  matin  sa  mort  a  été  sue  dans  le  bourg,  ç*a  été 
nn  spectacle  incroyable.  La  cour,  le  jardin  ont  été  remplis  de 
monde.  C'était  des  pleurs,  des  cris;  enfin  personne  n*a  travaillé, 
chacun  se  racontait  ce  que  monsieur  Benassis  lui  avait  dit, 
quand  il  lui  avait  parlé  pour  la  dernière  fois  ;  Tun  racontait  tout 
ce  qu'il  lui  avait  fait  de  bien  ;  les  moins  attendris  parlaient  pour  les 
autres;  la  fi)ule  croissait  d'heure  en  heure,  et  chacun  voulait  le 
voir.  La  triste  nouvelle  s*est  promptement  répandue,  les  gens  du 
Canton,  et  ceux  même  des  environs,  ont  eu  la  même  idée  :  hom- 
mes, femmes,  filles  et  garçons  sont  arrivés  au  bourg  de  dix  lieues 
à  la  ronde.  Lorsque  le  convoi  s'est  fait,  le  cercueil  a  été  porté 
dans  Téglise  par  les  quatre  plus  anciens  de  la  Commune,  mais 
avec  des  peines  infinies,  car  il  se  trouvait  entre  la  maison  de 
monsieur  Benassis  et  l'église,  près  de  cinq  mille  personnes  qui, 
pour  la  plupart,  se  sont  agenouillées  comme  à  la  procession. 
L'église  ne  pouvait  pas  contenir  tout  le  monde.  Quand  l'office  a 
commencé,  il  s'est  fait,  malgré  les  pleurs,  un  si  grand  silence, 
^e  Ton  entendait  la  clochette  et  les  chants  au  bout  de  la  grande 
rue.  Mais  lorsqu'il  a  fisillu  transporter  le  corps  au  nouveau  cime- 
tière que  mons*«>ur  Benassis  avait  donné  au  bourg,  ne  se  doutant 
guère,  le  pauvre  nomme,  qu'il  y  serait  enterré  le  premier,  il  s'est 
alors  élevé  un  giand  crL  Monsieur  Janvier  disait  les  prières  en 
pleurant,  et  tous  ceux  qui  étaient  là  avaient  des  larmes  dans  les 
yeux.  Enfin  il  a  été  enterré.  Le  soir,  la  foule  était  dissipée,  et  cha- 
cun s'en  est  allé  chez  soi,  semant  le  deuil  et  les  pleurs  dans  le 
pays.  Le  lendemain  matin,  Gondrin,  GogueUt,  Butifcr,  le  garde- 
champêtre  et  plusieurs  personnes  se  sont  mis  à  travailler  pour 
élever  sur  la  place  où  glt  monsieur  Benassis  une  espèce  de  pyra- 
mide en  terre,  haute  de  vingt  pieds,  que  l'on  gaionne,  et  à  laquelle 
tout  le  monde  s'emploie.  Teb  sont,  mon  bon  père,  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  ici  depuis  trob  jours.  Le  testament  de 
monsieur  Benassis  a  été  trouvé  tout  ouvert  dans  sa  table,  par 
<t  monsieur  Dufau.  L'emploi  que  notre  bon  ami  fait  de  ses  biens  a 
<  encore  augmenté,  s'il  est  possible,  l'attachement  qu'on  avait  pour 
m  lui,  et  les  regrets  causés  par  sa  mort  Maintenant,  mon  cher  père, 
m  j'attends  par  Bulifer,  qui  vous  porte  cette  lettre,  une  réponse 
«  pour  que  vous  me  dictiez  ma  conduite.  Viendrez-vous  me  cher- 
^  clier,  ou  dois-je  aller  vous  rciûlndre  à  Grenoble?  Dites-moi  ce 
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€  que  TOUS  &oabaiic2  que  je  tatue,  cl  soyet  sQr  de  nu  pariaiie 
re,  je  rous  envoie  les  mille  tendress»  de  votre 
•  APBIEN  GENE5TA&  - 

-  Allons,  il  faut  y  aller,  s'écria  le  soldat. 

n  commanda  de  ^elle^  son  rlu-^at,  et  se  mit  en  roott:  par  aM  àt 
ces  maiinfes  de  décembre  vu  le  ciel  est  couvert  d'un  voile  grisj- 
m,  où  le  vent  n'est  pas  assra  fort  pour  chasser  le  brouillard  k  ln> 
vers  lequel  les  arbres  décharnés  cl  les  riiaixuns  humide  n'uul  pim 
leur  physiunoiuie  habiinelle.  Le  silence  élait  terne,  cjr  il  est  d*f- 
dataiits  silences.  Par  un  beau  temps,  le  moindiv  bniit  ■  de  I« 
gticié;  mais  par  un  lemps  sombre,  la  nature  n'est  paji  sHmcieuse, 
(Hé  esi  muette.  Le  brouillard,  en  s'attacliaut  aux  arbres,  s'y  ooo- 
fcnsait  en  gouttes  qui  tombaient  lentement  sur  les  feuilles,  connut 
des  pleurs.  Tout  bruit  monrail  dans  l'almusphéi-e.  Le  cokniH 
Genestas,  dont  le  c<eur  était  serré  par  des  idées  de  mort  et  par  de 
profonils  regrets,  sympathisait  avec  cette  nature  si  tristr.  Il  ootu- 
parait  intolontairemenl  le  joli  cii'l  du  prinleiiips  et  h  \3llée  qa'3 
•fait  vue  ai  joyeuse  pendant  son  premier  voyage,  aux  aspett»  mé- 
lancoliques d'un  ciel  gris  de  plouib,  b  ces  moutague*  ifépoiiil)r«s 
de  leurs  vertes  parures,  et  qui  n'avaient  |>as  encore  rciêm  \nn 
robes  de  ni-ig'j(IurJi!i--se!TelMii'  rhanqueiii  ]i.is  (k-  ^[jrc.  L'ii>;.  leur 
Boe  est  UD  doidourcui  spectacle  pour  on  bomme  qui  mardie  a>- 
devam  d'une  tombe;  ponr  lui,  cette  tombe  semble  être  partouL  La 
npîm  noirs  qui,  câ  et  \i,  décoraient  les  cimes,  mâaiem  des  tdaps 
de  deuil  i  toutes  celles  qui  saisissaient  l'âme  de  l'officwr;  aoBs. 
toutes  les  fois  qu'il  embrassait  la  vallée  dans  tonte  son  étendoe,  m 
pouvait-  il  s'empêcher  de  penser  an  malheur  qni  pesait  sur  ce  Cw- 
Ion,  et  au  vide  qu'y  faisait  U  mort  d'un  homme.  Geiiestas  arma 
bientôt  &  l'endroit  ofk,  dans  son  premier  voyage,  il  avait  pris  OM 
tasse  de  laiu  En  voyant  la  fumée  de  h  chaumière  oi  s'élevaieM 
les  enfants  de  rbospîce,  il  songea  plas  particulièrement  i  l'esfnt 
bienfaisant  de  Benatsis,  et  voulut  y  entrer  pour  faire  en  aoa  km 
une  aumOne  i  la  panvre  femme.  Après  avoir  attaché  soa  cbev^l 
on  arbre,  Q  onvrii  la  porte  de  la  maison  sans  frapper. 

—  Bonjour,  la  mère,  dit-il  ft  la  vieille,  qu'il  tnmva  an  cmn  di 
feu,  et  entourée  de  ses  enfants  accroupb,  me  reconnaissex-vomt 
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—  Oh!  oui  bien,  mon  cher  monsieur.  Vous létes  ?cou  par  uq 
joli  priotemps  chez  nous,  et  vous  m'avez  donné  deux  écus. 

—  Tenez,  la  mère,  voilà  poor  vous  et  pour  les  enfants  ! 

—  Mon  bon  monsieur,  je  vous  remercie.  Que  le  ciel  vous  bé- 
nisse! 

—  Ne  me  remerciez  pas,  vous  devez  cet  argent  au  pauvre  père 
Benassis. 

La  vieille  leva  la  tête  et  regarda  Geneslasi 

—  Ah!  monsieur,  quoiqu'il  ait  donné  son  bien  à  notre  pauvre 
pays,  et  que  nous  soyons  tous  ses  héritiers,  nous  avons  perdu  notre 
plus  grande  richesse,  car  il  faisait  tout  venir  à  bien  icL 

—  Adieu,  la  mère,  priez  pour  lui  !  dit  Genestas  après  avoir 
donné  aux  enfants  de  légers  coups  de  cravache. 

Pub,  accompagné  de  toute  la  petite  limille  et  de  la  vieille,  il 
remonta  sur  son  cheval  et  partit.  En  suivant  le  chemin  de  la  val- 
lée, il  trouva  le  large  sentier  qui  menait  chez  la  Fosseuse.  Il  arriva 
wr  la  rampe  d'où  il  pouvait  apercevoir  la  maison  ;  mais  il  n'en  vit 
pas,  sans  une  grande  inquiétude,  les  portes  et  les  volets  fermés;  il 
revint  alors  par  la  grande  route  dont  les  peupliers  n'avaient  plus 
de  feuilles.  En  y  entrant,  il  aperçut  le  vieux  laboureur  presque 
endimanché,  qui  marchait  lentement  tout  seul  et  sans  outils. 

—  Bonjour,  bonhomme  Moreau. 

—  Ah  !  bonjour,  monsieur  !  Je  vous  remets,  ajouta  le  bonhomme 
après  un  moment  de  silence.  Vous  êtes  un  ami  de  défunt  monsieur 
notre  maire  I  Ah  I  monsieur,  ne  valait-il  pas  mieux  que  le  bon 
Dieu  prit  II  sa  place  un  pauvre  sciatique  comme  moL  Je  ne  suis 
rien  ici,  tandis  que  lui  était  la  joie  de  tout  le  monde. 

—  Savez  pourquoi  il  n'y  a  personne  chez  la  Fosseuse? 
Le  bonhomme  regarda  dans  le  cîeL 

—  Quelle  heure  est-il,  monsieur  ?  On  ne  voit  point  le  soleil» 


—  Il  est  dix  heures. 

—  Oh  !  bien,  elle  est  li  la  messe  ou  au  cimetière.  Elle  y  va  tous 
les  jours,  elle  est  son  héritière  de  cinq  cents  livres  de  viager  et  de 
sa  maison  pour  sa  vie  durante  ;  mais  elle  est  quasi  folle  de  sa  mort 

—  Où  mIIcz-vous  donc,  mon  bon  liomme? 

—  A  Tenterrenient  de  ce  pauvre  petit  Jacques,  qu'est  mon  ne- 
veu. Ce  petit  chéiif  est  mort  hier  matin.  Il  semblait  vraiment  que 
ce  fut  ce  cher  monsieur  Benassis  qui  le  soutint  Tous  ces  jeunet» 
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ça  meartl  ajoiiia   Morcau  d'ai]  air  moitié  plainiir,  inoitié  go- 
guenard. 

A  l'entrée  du  bourg.  Gcnesias  arrêta  son  cbcval  en  aperceta»! 
Gondrin  et  Go^ucbi  ions  deux  armés  de  pelles  et  de  pluches. 

—  Hé!  bien,  mes  vieux  iroupiers.  leur  cria-t-il,  nous  a»  onsd 
en  le  mallieurdc  le  perdre... 

—  Aasex,  a^ez,  mon  oFCcier,  réponde  GogueUl  d'un  ton  Ixru 
nous  le  nvons  bien,  nous  venons  de  tirer  des  gazons  iwnr 
tombe. 

—  Ne  ■era-ce  pas  une  belle  vie  à  raconter?  dit  Geneslas. 

—  Ouï,  t^prit  Goguelat,  c'est,  sauf  Ira  baiiiillcs,  le  Napolfea  et 
notre  Tallée. 

Eu  arrivant  au  presbytère,  Geneslas  aperçut  i  la  porte  Buiilrr  et 
Adrien  cantaiit  avec  monsieur  Janvier,  qrti  revenait  sans  douie  de 
dire  sa  messe.  Aussitùi  Butifer,  voyant  l'officier  se  disposer  i  de*- 
cendre,  alla  tenir  sou  cheval  par  la  bride,  et  Adrien  sauta  aa  rae 
de  son  père,  (|ui  fui  tout  alieridri  de  cette  elTusion  ;  mah  le  mili- 
taire lui  caclia  ses  seuiimenLs,  et  lui  dit  :  —  Vous  voilà  bien  ré- 
paré, Adrien  !  Tudieu!  vous  êtes,  grâce  à  notre  jKiuvre  ami,  de- 
venu presque  un  homme  !  Je  n'oublierai  pas  mailre  Butifer,  «otr* 
instituteur. 

—  Ha  !  mon  cofcmel,  dit  Butircr,  emmeoez-moi  dans  votre  régi- 
mcnll  Depuis  qoe  inoosîeur  le  maire  eM  imrt,  j'ai  penr  de  uni 
Nu  voulait-il  pas  qae  je  fusse  soldat,  bé  I  bien,  je  ferai  sa  vdoBié. 
Il  TOM  a  dit  qui  j'éuis,  vous  anrez  qaelque  iodulgence  puor  moi... 

—  ConvcDD,  mou  brave,  dit  Geocstas  en  lui  frappant  damb 
main.  Sob  tranquille.  Je  te  procurerai  quelque  bon  cngageuteoi. 

—  Hé!  bien,  monsieur  le  curt.. 

—  MoDiiieur  le  colonel,  je  suis  aussi  chagrin  que  le  Miit  tous 
les  gens  du  Gaoïon,  mais  je  sens  plus  vivement  qu'eux  combia 
est  irréparable  la  perte  que  nous  avons  faite.  Cet  homme  était  m 
ange  !  (leureuscment  il  est  mort  sans  souffrir.  Dieu  a  dénoué  d'nae 
main  bienfaisante  les  liens  d'une  vie  qui  fut  on  bîenfoit  coostait 
pour  nous, 

—  Puis-je  vous  demander  sans  indiscrétion  de  m'accompigw 
au  cimetière  !  je  voudrais  lui  dire  comme  un  adieu. 

Butifer  cl  Adrien  suivirent  alors  Genestas  et  le  cnrf,  qui  nar- 
chèrenl  en  causant  ï  quelques  pas  en  avant.  Quand  le  lieuieaattl- 
Golonel  eut  dépassé  le  bourc,  en  allant  vers  le  petit  lac,  il  aperçut. 
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an  revers  de  la  montagne,  un  grand  terrain  rocailleux  environné 
le  murs. 

—  Voilà  le  dinetière,  lui  dit  le  curé.  Trois  mois  a?ant  d*y  te- 
Dir,  lui,  le  premier,  il  fut  frappé  des  inconvénieals  qui  résultent 
du  voisinage  des  cimetières  autour  des  églises  ;  et,  pour  faire  exé- 
cuter la  loi  qui  en  ordonne  la  translation  à  une  certaine  distance 
des  habitations,  il  a  donné  lui-même  ce  terrain  à  la  Commune. 
Nous  y  enterrons  aujourd'hui  un  pauvre  petit  enfant  :  nous  aurons 
ainsi  commencé  par  y  mettre  Tlnnocence  et  la  Vertu.  I^  mort  est- 
clle  doue  une  récompense?  Dieu  nous  donne-t-il  une  leçon  en  ap- 
pelant à  lui  deux  créatures  parfaites?  allons-nous  vers  lui,  lorsque 
DOQs  avons  été  bien  éprouvés  au  jeune  âge  par  la  souffrance  phy- 
«que,  et  dans  un  âge  plus  avancé  par  la  souffrance  morale?  Tenez, 
ToilSi  le  monument  rustique  que  nous  lui  avons  élevé. 

Genestas  aperçut  une  pyramide  en  terre,  haute  d'environ  vingt 
pieds,  encore  nue,  mais  dont  les  bords  commençaient  à  se  gazon- 
ner  sous  les  mains  actives  de  quelques  habitants.  La  Fosseusc 
fondait  en  larmes,  la  tête  entre  ses  mains  et  assise  sur  les  pierres 
qui  maintenaient  le  scellement  d'une  immense  croix  faite  avec  un 
sapin  rev(*iu  de  son  écorce.  L'officier  lut  en  gros  caractères  ces 
mots  gravés  sur  le  bois  : 

D.  0.  M. 

CI   GÎT 

LS  BON  MONSIEUR  BENASSIS, 
NOTRE  PÈRE 

A 

TOUS.. 

PRIEZ  POUR  LUI! 

—C'est  Jim$,  monsieur,  dit  Genestas,  qui  avez... 

—  Non,  répendit  le  curé,  nous  avons  mis  la  parole  qui  a  été  re- 
stée depuis  le  haut  de  ces  montagnes  jusqu'à  Grenoble. 

Après  être  demeuré  silencieux  pendant  un  moment,  et  s'être  ap-' 
proche  de  la  Fossouse  qui  ne  l'entendit  pas^  Genestas  dit  au  curé  : 
—  Dès  que  j'aurai  ma  retraite,  je  viendrai  finir  mes  jours  parmi 
vous. 

Octobre  1832.  —  JuiUet  1833. 
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CHAPITRE  PREHIBR. 

TËRONtQUE. 

Dans  le  Ba»-Liaioges,  au  coin  de  la  nie  de  h  VieiUe-Poste  cl  dt 
ta  rue  de  la  Cité,  se  (routait,  il  y  a  trente  ans,  une  de  ces  boniiqMS 
auxquelles  il  semble  que  rien  n'ait  él£  changé  depnb  le  mofta 
Ige.  De  grandes  dalles  cassées  en  mille  cndroiis,  posées  sur  kMil 
qui  se  inontrail  humide  par  places,  auraient  fait  tomber  qnicaaqw 
n'eilt  pas  observé  les  créai  et  les  élévaiions  de  ce  singulier  carre- 
lage. Les  murs  poudrent  laissaient  voir  une  bi»m  moulqMdi 
bois  et  de  briques,  de  pierres  et  de  fer  tassés  arec  une  solidhé  doi 
an  temps,  peut-être  au  hasard.  Le  plancher,  ewnposé  de  pnaim 
colossales,  pliait  depuis  plus  de  ceni  aos  sans  rompre  sot»  le  peidi 
des  étages  supérieurs.  BJlis  en  colombage,  ces  étages  élainA  k  Va- 
térieur  couverts  en  ardoises  clouées  de  manière  h  desinerdes  fipra 
géométriques,  et  coawrvaicot  une  image  naïve  des  coiisIrucliMi 
bourgeoises  du  vieux  temps.  Aucune  des  croisées  encadrées  de  boik 


jadis  brodées  de  scoipUiffes  aojo«rd*hui  déinikes  par  les  inieiii» 
péries  de  ratmosphère,  ne  se  lenak  d'aplomb  :  ks  ones  dooDaicnt 
do  nez  les  autres  rentraient,  qnelqiies-iMes  voulaient  se  dis- 
joindre ;  tontes  at aient  du  terrean  apporté  on  oc  sait  comment 
dans  les  fentes  creusées  par  la  ploie,  et  d'oà  s'âançaient  au  prin* 
lemps  quelques  fleurs  légères,  de  timides  plantes  grimpantes,  des 
berbes  grêles.  La  mousse  feloutait  les  toits  et  les  appuis.  Le  pilier 
4»  coin,  qnoiqu*en  maçonnerie  composite,  c'est-à-dire  de  pierres 
mtilées  de  briques  et  de  cailioQX,  effrayait  le  regard  pai*  sa  courbure  ; 
il  paraissait  devoir  céder  quelque  jour  sons  le  poids  de  la  maison» 
dont  le  pignon  surplombait  d'environ  un  demi-pied.  Aussi  l'aoto> 
rite  municipale  et  la  grande  voirie  firent-elles  abattre  cette  maison, 
après  l'avoir  acbetée,  afin  d'élargir  le  carrefour.  Ce  pilier,  situé  à 
l'angle  des  deux  mes,  se  recommandait  aux  amateurs  d'antiquités 
limousines  par  une  jolie  nicbe  sculptée  oà  se  voyait  une  vierge, 
mutilée  pendant  la  Révolution.  Les  bourgeois  à  prétentions  archéo- 
logiques y  remarquaient  les  traces  de  la  marge  en  pierre  destinée 
à  recevoir  les  chandeliers  où  la  piété  publique  allumait  des  cierges, 
mettait  ses  ex-voto  et  des  fleuri  An  fond  de  la  boutique,  un  esca- 
lier de  bois  vermoulu  conduisait  aux  deux  étages  supérieurs  sur- 
montés d'un  greGier.  La  maison,  adossée  aux  deux  maisons 
voisines,  n'avait  point  de  profondeur,  et  ne  tirait  son  jour  que  des* 
croisées.  Chaque  éuge  ne  œutenait  que  denx  petites  chambres, 
édairées  chacune  par  une  croisée,  donnant  Tune  sur  la  rue  de  la 
Cîié,  l'autre  sur  b  rue  de  la  Yieille-Poste.  Au  moyen  âge,  aucun 
artisan  ne  fut  mieux  logé.  Cette  maison  avait  évidemment  appar- 
tenu jadis  à  des  diseurs  d'baubergeons,  à  des  armuriers,  à  des 
cnuieliers,  à  quelques  maîtres  dont  le  métier  ne  baisBait  pas  le 
plein  air  ;  il  éuit  impossible  d'y  voir  clair  sans  que  les  volets  ferrés 
Inasent  enlevés  sur  chaque  iiM:e  où,  de  chaque  côté  du  pilier,  il  y 
avait  une  porte,  comme  dans  beaucoup  de  magasins  situés  au  coin 
de  deux  rues.  A  chaque  porte,  après  le  seuil  en  belle  pierre  usée 
pr  les  siècles,  commençait  un  petit  mur  ï  hauteur  d'appui,  dans 
lequel  était  une  rainure  répétée  à  la  poutre  d'en  haut  sur  laquelle 
reposait  le  mur  de  chaque  façade.  Depuis  un  temps  immémorial 
on  glissait  de  grossiers  volets  dans  celte  rainure,  on  les  assujettissait 
par  d'énormes  bandes  de  fer  boulonnées  ;  puis,  les  deux  portes 
iioe  fois  closes  par  un  mécanisme  semblable,  les  marchands  se 
trouvaient  dans  leur  maison  comme  dons  une  forteresse.  £o 
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.uiDiairiniÉriear  que,  pcDilaot  les  premières  tîdgt  années  de  M 
àbcle,  les  Li'iiuusins  viieui  encombi'é  de  rcrraillvs.  de  cuivre,  tir 
ressorts,  ie  fers  de  roues,  de  cloches  ei  de  toui  ce  que  les  déni»- 
iilîvns  donjioiit  de  inélaux,  les  gens  qu'iniéressait  ce  dvbr»  de  b 
fieiUe  fille,  y  leiiiariuaieat  la  place  d'uD  luyau  de  (or^,  indiqni 
par  noe  lonsne  li-aînée  de  suie,  dËlail  qui  confirniût  les  conjccinni 
des  archéulognes  sur  la  desiinalioii  prifiiilife  de  la  bcDiique.  It  i 
premier  élagi^,  étaient  une  chaïuhre  et  nue  cuisine;  le  second  nAI, 
deux  chambres.  I.e  grenier  servait  de  magasin  pour  les  objets  plx 
délicats  que  ceux  jetés  pâle-intle  dans  la  boutique.  Celte  maivui, 
louée  d'abi>ril,  fui  plus  lard  achetée  par  an  nommé  Sauvijt.  mu- 
cband  fonin,  qui,  de  1792  à  1796,  parcourut  les  cimpagucs  daai 
un  rayon  de  cinquante  lieues  autour  de  l'Auvci^e,  en  j  i-cliao- 
geanl  des  poteries,  des  plais,  des  assiettes,  des  verres,  enfin  le* 
choses  nécri^saires  aux  plu.«  pauvres  ménages,  roture  de  vieux  fcts. 
des  cuivre;,  tics  plombs,  contre  tout  mutai  sous  quelque  forme  qu*il 
se  déguisâL  l.'Auver^at  donnait  une  casserole  en  terre  brane  de 
deox  sous  |ioui-  une  hvre  de  plonih,  ou  pour  deux  liTres  de  firr, 
bêche casst:e,  houe  brisée,  vieille  marmite  fendue;  et,  toujounju;: 
en  sa  propi  e  cause,  il  pesait  lui-même  sa  ferraille.  Dés  la  iruiMi-me 
année,  Sauviat  joignit  ï  ce  commi-rcc  celui  de  la  cliaudronnerir. 
En  1793,  il  put  acquérir  un  château  vAidu  nationalemeni.  et  le 
dépeça  ;  le  (;ain  qu'il  Gt,  il  le  répéta  sans  doute  sur  plusieurs  pointi 
de  la  sphéic  où  il  opérait;  plus  tard,  cei  premiers  essais  lui  doa- 
nëreiit  l'idée  de  proposer  une  aiïairc  en  grand  à  l'un  de  ses 
compatriotes  à  Paris.  Aiuf^i,  la  Bande  Noire,  si  célèbre  par  te* 
dévastations,  naquit  dans  la  cervelle  du  vieux  Sauvial,  le  mardunl 
forain  que  tout  Limoges  a  vu  pendant  vingl-sepi  aus  dans  cette 
pauire  boutique  au  milieu  de  ses  cloches  cassées,  de  ses  fléaux,  dt 
ses  cliaîues,  <k  ses  potences,  de  ses  gouttières  en  plomb  tordu,  de 
ses  ferrailles  de  toute  espèce  ;  on  doit  lui  rendre  la  justice  de  din 
qu'il  ne  connut  jamab  ni  la  célébrité,  ni  l'étendue  de  cette 'aw 
ciaiton  ;  il  n'en  profita  que  dans  la  proportion  des  capitaux  qu'i 
atajt  confiés  i  la  fameuse  maison  Brézac  Fatigué  de  courir  la 
foires  et  les  villages,  l'Auvergnat  s'établit  i  Limoges,  où  il  avait,  ei 
1797,  épousé  la  fille  d'un  chaudronnier  veuf,  nommé  Cbampaguc. 
Quand  mourut  le  beau-père,  il  acheta  la  maison  où  il  avait  éo- 
t>ii  d  une  manière  fixe  son  commerce  de  ferrailleur,  après  l'aTOÎr 
encore  exercé  dans  les  campagnes  pendant  trtû  ans  en  o 
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c!c  sa  femme.  Sau?iat  atteignait  à  sa  cinquantième  année  quand  il 
ôpoiisa  la  fille  au  vieux  Ghampagnac,  laquelle,  de  son  côté,  ne 
((cvait  pas  avoir  moins  de  trente  ans.  Ni  belle,  ni  jolie,  la  Cham* 
pagnac  était  née  en  Auvergne ,  et  le  patois  fut  une  séduction 
mutuelle;  puis  elle  avait  cette  grosse  encolure  qui  permet  aux 
femmes  de  résister  aux  plus  durs  travaux  ;  aussi  accompagna-t-ello 
Sauviat  dans  ses  courses.  Elle  rapportait  du  fer  ou  du  plomb  sur 
5on  dos,  et  conduisait  le  méchant  fourgon  plein  de  poteries  avec 
lesquelles  son  mari  faisait  une  usure  déi^uis^e.  Brune,  colorée, 
jouissant  d*une  riche  santé,  la  Gbampagnac  montrait,  en  riant,  des 
dents  blanches,  hautes  et  larges  comme  des  amandes;  enfin  elle 
avait  le  buste  et  les  hanches  de  ces  femmes  que  la  nature  a  faites 
pour  être  mères.  Si  cette  forte  fille  ne  s'était  pas  plus  tôt  mariée,  i' 
fallait  attribuer  son  célibat  au  sans  dot  d'Harpagon  que  pratiquait 
son  père,  sans  avoir  jamais  lu  Molière.  Sauviat  ne  s'effraya  point  du 
sans  dot  ;  d'ailleurs  un  homme  de  cinquante  ans  ne  devait  pas  éle- 
ver de  difficultés,  puis  sa  femme  allait  lui  épargner  la  dépense  d'une 
servante.  Il  n'ajouta  rien  au  mobilier  de  sa  chambre,  où,  depuis  le 
jour  de  ses  noces  jusqu'au  jour  de  son  déménagement,  il  n'y  eut 
jamais  qu'un  lit  h  colonnes,  orné  d'une  pente  découpée  et  de 
rideaux  en  serge  verte,  un  bahut^  une  commode,  quatre  fauteuils, 
une  table  et  un  miroir,  le  tout  rapporté  de  différentes  localités.  Le 
bahut  contenait  dans  sa  partie  supérieure  une  vaisselle  en  élain 
dont  toutes  les  pièces  étaient  dissemblables.  Chacun  peut  imaginer 
h  cuisine  d'après  la  chambre  h  coucher.  Ni  le  mari,  ni  la  femme 
ne  savaient  lire,  léger  défaut  d'éducation  qui  ne  les  empêchait  pas 
de  compter  admirablement  et  de  faire  le  plus  florissant  de  tous  les 
commerces.  Sauviat  n'achetait  aucun  objet  sans  la  certitude  de 
pouvoir  le  revendre  à  cent  pour  cent  de  bénéfice.  Pour  se  dispenser 
de  tenir  des  livres  et  une  caisse,  il  payait  et  vendait  tout  au  comp- 
tant. Il  avait  d'ailleurs  une  mémoire  si  parfaite^  qu'un  objets  res- 
tât-il cinq  ans  dans  sa  boutique,  sa  femme  et  lui  se  rappelaient,  h 
un  liard  près,  le  prix  d'achat,  enchéri  chaque  année  des  intérêts. 
Excepté  pendant  le  temps  où  elle  vaquait  aux  soins  du  ménage,  la 
Sauviat  était  toujours  assise  sur  une  mauvaise  chaise  en  bois  adossée 
aa  pilier  de  sn  boutique  ;  elle  tricotait  en  regardant  les  passants, 
veillant  à  sa  ferraille  et  la  vendant,  la  pesant,  la  livrant  elle-même 
si  Sauviat  \oyagf>nit  pour  des  acquisitions.  A  la  pointe  du  jour  on 
entendait  le  ferrailleur  travaillant  ses  volets,  le  chien  se  sauvait  par 
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^  les  mes,  et  bietKôt  la  Sauviat  venait  aider  son  homine  ï  mettre  fm 
les  appub  naturels  que  les  petits  murs  forniaieni  rue  de  U  VieiUe- 
Posic  et  rue  de  la  Cité,  des  sonnettes,  de  vieux  ressorts,  des  grdou. 
des  canons  de  fusil  cassés,  des  brimborions  de  leur  cointuerce  qai 
servaient  d'enseigne  et  donnaient  un  air  assez  misérable  à  cette 
boutique  où  souvent  il  y  avait  pour  vingt  mille  francs  de  plomb, 
d'acier  et  de  rioches.  Jamais,  ni  l'ancien  brocanteur  forain,  ni  -a 
femme,  ne  parlèrent  de  leur  fortune;  ils  la  cachaient  comtoe  ud 
malfaiteur  cache  un  crime,  on  tes  soupçonna  long  temps  de  rogarr 
les  louis  d'or  et  les  6cus.  Quand  mourut  CIbampagoac.  les  SaoTOi  m 
firent  point  d'inventaire,  ils  fouillèrent  avec  rinieUigeiice  des  iHi 
tous  les  coins  de  sa  maison,  la  laissèrent  nue  comme  an  cadaTre, 
et  vendirent  cux-mânies  les  cbattdrunneries  dans  leur  bootiqM. 
Une  fois  par  an,  en  décembre,  Sauviat  allait  à  Paris,  et  se  semit 
alors  de  la  voiture  publique.  Aussi,  les  observateur?  du  quartxr 
présumaient- ils  que  iwur  dérober  la  connaissance  de  sa  fortune, 
le  ferrailleur  opérait  ses  placements  lui-m^me  à  Paris.  Ou  sot  flm 
tard  que,  lié  dans  sa  jeunesse  avec  on  des  plus  célèbres  marcbadi 
de  métaux  de  Paris,  Auvergnat  comme  lui,  il  faisait  pnapémtn 
fonds  dans  la  caisse  de  la  maison  Brézac,  la  cdonne  de  cette  fa- 
meuse association  appelée  la  Bande  Hoire,  qui  s'y  forma,  ramw 
il  a  été  dil,  d'après  le  ojnseîl  de  Sauviat,  an  des  participants, 

Sauviat  était  un  petit  bomme  gras,  i,  ligure  fatiguée,  doué  d'oMU 
de  probité  qui  séduisait  le  chaland,  et  cet  air  luiservatt  ï  bien  vcadR. 
La  sécberesse  de  ses  affirmations  et  la  parfaite  indifTérence  it  M 
attilude  aidaient  ses  prétentions.  Son  teint  coloré  se  devinait  diS- 
rilemeni  sous  la  poussière  mêlallique  et  noire  qui  saapoodnit  m 
cheveux  crépus  et  sa  figure  marquée  de  petite  vérole.  Son  framii 
manquait  |)3S  de  noblesse,  il  ressemblait  au  front  classique  prM 
par  tous  les  peintres  à  saint  Pierre,  le  plus  rude,  le  pitts  peupli 
ei  aussi  le  plus  fin  des  apôtres.  Ses  mains  étaient  celles  du  tnnil- 
k'ur  infatigable,  larges,  épaisses,  carrées  et  ridées  par  des  espées 
(le  crevasses  solides.  Son  buste  offrait  une  musculature  indesF—'- 
liUe.  Il  ne  quitta  jamais  son  costume  de  marcbind  forain  :  » 
souliers  ferrés,  bas  bleus  tricotés  par  sa  femme  et  cachés  nv 
guêtres  en  cuir,  pantalon  de  veloura  vert  bouteille,  gilet  k  cum 
d'où  pendait  la  clef  en  cuivre  de  sa  montre  d'ai^ent  attachte  fa- 
une chaîne  en  fer  que  l'nsage  rendait  luisant  et  poli  comOM^t 
Tzcier.  aoe  veste  ï  petites  hasqties  en  veloors  pareil  au  p 
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paît  aatourda  coq  une  criTate  en  rooennerie  osée  par  le  frottement 
de  la  barbe.  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  Saurat  portait  one 
ireilingote  de  drap  marron  si  bien  soignée,  qu'il  ne  la  renouvela 
•que  deux  fois  en  fingt  ans. 

La  vie  des  forçats  peut  passer  pour  luiueuse  comparée  I  celle  des 
Sauviat,  ib  ne  mangeaient  de  la  viande  qu'aux  jours  de  fêles  caril- 
tonnées.  Avant  de  lâcher  l'argent  nécessaire  i  kur  subsistance  jour, 
naliére,  la  Sauviat  fouillait  dans  ses  deux  poches  cachées  entre  sa 
robe  et  son  jupon,  et  n'en  ramenait  jamais  que  de  mauvaises  pièces 
rognées,  des  écnsde  six  livres  on  de  cinquante-cinq  sous,  qu'elle 
regardait  avec  désespoir  avant  d'en  changer  une.  La  plupart  du 
temps,  les  Sauviat  se  contentaient  de  harengs,  de  pois  rouges,  de 
fromage,  d'oeufs  durs  mêlés  dins  une  salade,  de  légimies  assaison- 
nés de  la  manière  la  moins  coûteuse.  Jamais  ib  ne  firent  de  prc»- 
visions,  excepté  quelques  bottes  d'ail  ou  d'dgnons  qui  ne  crai- 
gnaient rien  et  ne  coûtaient  pas  grand'cbose;  le  peu  de  bon  qn'ib 
ooosommaient  en  hiver,  la  Sauviat  l'achetait  aux  fagotteurs  qui 
passaient,  et  au  jour  le  jour.  A  sept  heures  en  hiver.  Il  neuf  heures 
en  été,  le  ménage  était  couché,  la  boutique  fermée  et  gardée  par 
leur  énorme  chien  qui  cherchait  sa  vie  dans  les  cubines  du  quar- 
tier. La  mère  Sauviat  n'usait  pas  pour  tro»  francs  de  chaodefle 
paran. 

La  vie  sobre  et  travailleuse  de  ces  gens  fut  animée  par  une  joie, 
mas  one  joie  naturelle,  et  pour  laquelle  ib  firent  leurs  seules  dé- 
penses connues.  En  mai  1^2,  la  Sauviat  eut  une  fille.  Elle  s'ac- 
coucha toute  seule,  et  vaquait  aux  soins  de  son  ménage  cinq  jours 
après.  Elle  nourrit  elle-même  son  enfant  sur  sa  chaise,  en  plein 
vent,  continuant  à  vendre  h  ferraille  pendant  que  sa  petite  tétait 
Son  lait  ne  coûtant  rien^  elle  laissa  téter  pendant  deux  ans  sa  fille, 
qui  ne  s'en  trouva  pas  mal  Véronique  devint  le  plus  bel  enfant  de 
la  basse-ville,  les  passants  s'arrêtaient  pour  h  vonr.  Les  voisines 
aperçurent  alors  chez  le  vieux  Sauviat  quelques  traces  de  sensi- 
biiité,  car  on  l'en  croyait  entièrement  privé.  Peodûnt  que  sa  femme 
lui  faisait  âi  diner,  le  marchand  gardait  entre  ses  bras  la  petite,  et 
la  berçait  en  lui  chantonnant  des  refrains  auvergnats.  Les  ouvriers 
le  virent  parfob  immobile,  regardant  Yéroniquo  endormie  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  Pour  sa  fille,  il  adoucissait  sa  voix  rade,  il  es- 
suyait ses  mains  à  son  pantalon  avant  de  b  prendre.  Quand  ?éro- 
nique  essaya  de  marcher,  le  père  se  pliait  sur  ses  jambes  et  se  met* 


516         VI.    LIVRE,   $CÉJi£S  DE  LA  VIE  DE  CAyPAGXB. 

tait  à  quatre  pas  d'elle  en  lui  teodantlesbraset  loi  faisant  ilesmioes 
qui  contractaient  joyeusement  les  plis  métalliques  et  profonds  de  sa 
figure  âpre  et  sévère.  Cet  homme  de  plomb,  de  fer  et  de  cui? re  re- 
devint un  homme  de  sang,  'd*os  et  de  chair.  Était-il  le  dos  appuyé 
contre  son  pilier,  immobile  comme  une  statue,  un  cri  de  Véroni- 
que l'agitait  :  il  sautait  à  travers  les  ferrailles  pour  la  trouver,  car 
elle  passa  son  enfance  à  jouer  avec  les  débris  de  châteaux  auMU- 
celés  dans  les  profondeurs  de  cette  vaste  boutique,  sans  se  blesser 
jamais;  elle  allait  aussi  jouer  dans  la  rue  ou  chez  les  voisins,  sans 
que  rœil  de  sa  mère  la  perdît  de  vue.  Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que 
les  Sauviat  étaient  éminemment  religieux.  Au  plus  fort  de  la  Ré- 
volution, Sauviat  observait  le  dimanche  et  les  fêtes.  A  deux  fois,  il 
manqua  de  se  faire  couper  le  cou  pour  être  allé  entendre  la  messe 
d*un  prêtre  non  assermenté.  Ënftn,  il  fut  mis  en  prison,  accusé 
justement  d'avoir  favorisé  la  fuite  d'un  évéque  auquel  il  sauva  la 
vie.  Heureusement  le  marchand  forain,  qui  se  connaissait  en  limes 
et  en  barreaux  de  fer,  put  s'évader;  mais  il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace,  et,  par  parenthèse,  ne  se  présenta  jamais  pour  la 
purger,  il  mourut  mort.  Sa  femme  partageait  ses  pieux  sentiments. 
L'avarice  de  ce  ménage  ne  cédait  qu'à  la  voix  de  la  religion.  Les 
vieux  ferrailleurs  rendaient  exactement  le  pain  bénit,  et  donnaient 
aux  quêtes.  Si  le  vicaire  de  Saint-Etienne  venait  chez  eux  peur 
demander  des  secours,  Sauviat  ou  sa  femme  allaient  aussitôt  cher- 
cher sans  façons  ni  grimaces  ce  qu'ils  croyaient  être  leur  quote- 
part  dans  les  aumônes  de  la  paroisse.  La  Vierge  mutilée  de  leur 
pilier  fut  toujours,  dès  1799,  ornée  de  buis  à  Pàque^.  A  la  saison 
des  fleurs,  les  passants  la  voyaient  fêtée  par  des  bou(iuets  rafraîchis 
dans  des  cornets  de  verre  bleu,  surtout  depuis  la  naissance  de  Vé- 
ronique. Aux  processions,  les  Sauviat  tendaient  soigueusemenl 
leur  maison  de  draps  chargés  de  fleurs,  et  contribuaient  à  l'oroe- 
ment,  à  la  construction  du  reposoir,  Forgueil  de  leur  carrefour. 

Véronique  Sauviat  fut  donc  élevée  chréliennemenL  Dès  l'âge  de 
sept  ans,  elle  eut  pour  institutrice  une  sœur  grise  auvergnate  à  qui 
les  Sauviat  avaient  rendu  quelq^^es  petits  services.  Tous  deux, 
iissez  obligeants  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  leur  personne  ou  de 
l<>ur  temps,  étaient  serviables  à  la  manière  des  pauvres  gens,  qui  se 
prêtent  eux-mêmes  avec  une  sorte  de  cordialité.  La  sœur  grise  eo* 
seigna  la  lecture  et  récriture  à  Véronique,  elle  lui  apprit  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  le  Catéchisme,  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
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Testament,  quelque  pea  de  calcul.  Ce  fut  tout,  la  sœur  crut  que  ce 
serait  assez,  c'était  déjâi  trop.  A  neuf  ans,  Véronique  étonna  le 
quartier  par  sa  beauté.  Chacun  admirait  un  Tisagequi  pouvait  être 
iiD  jour  digne  du  pinceau  des  peintres  empressés  âi  la  recherche  du 
beau  idéal.  Surnommée  la  petite  Vierge,  elle  prometuit  d'être 
bien  faite  et  blanche.  Sa  Ggure  de  madone,  car  la  ?oix  du  peuple 
Tavait  bien  nommée,  fut  complétée  par  une  riche  et  abondante 
cheîelure  blonde  qui  fit  ressortir  la  pureté  de  ses  traits.  Quiconque 
a  f  u  la  sublime  petite  Vierge  de  Titien  dans  son  grand  tableau  de 
la  Présentation  au  Temple,  saura  ce  que  fut  Véronique  en  son  en- 
fance :  même  candeur  ingénue,  même  étonnenient  séraphique  dans 
les  yeux,  même  attitude  noble  et  simple,  même  port  d'infante. 

^  onze  ans,  elle^  eut  la  petite-vérole,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux 
soins  de  la  sœur  Marthe.  Pendant  les  deux  mois  que  leur  fille  fut 
en  danger,  les  Sauviat  donnèrent  à  tout  le  quartier  la  mesure  de 
leur  tendresse.  Sauviat  n'alla  plus  aux  ventes^  il  resta  tout  le  temps 
dans  sa  boutique,  montant  chez  sa  fille,  rédescendant  de  moments 
en  moments^  la  veillant  toutes  les  nuits,  de  compagnie  avec  sa 
femme.  Sa  douleur  muette  parut  trop  profonde  pour  que  personne 
osât  lui  parler,  les  voisins  le  regardaient  avec  compassion,  et  ne 
demandaient  des  nouvelles  de  Véronique  qu'à  la  sœur  31arthe.  Du- 
rant les  jours  où  le  danger  atteignit  au  plus  haut  degré,  les  pas- 
sants et  les  voisins  virent  pour  la  seule  et  unique  fois  de  la  vie  de 
Sauviat  les  larmes  roulant  long-temps  entre  ses  paupières  et  tom- 
bant le  long  de  ses  joues  creuses;  il  ne  les  essuya  |)oint,  il  resta 
quelques  heures  comme  hébété,  n*osant  point  monter  chez  sa  (ille, 
fegardant  sans  voir,  on  aurait  pu  le  voler. 

Véronique  fut  sauvée,  mais  sa  beauté  périt  Cette  ligure,  égale- 
ment colorée  par  une  teinte  où  le  brun  et  le  rouge  étaient  harmo- 
nieusement fondus,  resta  frappée  de  mille  fossettes  {\u\  grossirent 
la  peau,  dont  la  pulpe  blanche  avait  été  profondément  tra\  aillée. 
Le  front  ne  put  échapper  aux  ravages  du  fléau,  il  devint  brun  et 
demeura  comme  martelé.  Rien  n*est  plus  discordant  que  ces  tons 
de  brique  sous  une  chevelure  blonde,  ils  détruisent  une  harmonie 
préétablie.  Ces  déchirures  du  lissii,  creuses  et  capricieuses,  altérè- 
rent la  pureté  du  profil,  la  finesse  de  la  coupe  du  visage,  celle  du 
nez,  dont  la  forme  grecque  se  vit  à  peine,  celle  du  menton,  délicat 
comme  le  bord  d'une  porcelaine  blanche.  La  maladie  ne  respecta 
que  ce  qu*elle  ne  pouvait  atteindre,  les  yeux  et  les  dents.  Véronique 
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ne  perdit  pas  non  plus  l*élégance  et  la  beaaté  de  son  corps,  ni  li 
plénitude  de  ses  lignes,  ni  la  grâce  de  sa  taille.  Elle  fut  à  qninc 
ans  une  belle  personne,  et  ce  qui  consola  les  Sauviat,  une  sainte 
et  bonne  fille,  occupée,  travailleuse,  sédentaire.  A  sa  convales. 
cence^  et  après  sa  première  communion,  son  père  et  sa  aière  loi 
donnèrent  pour  habitation  les  deux  chambres  situées  ao  second 
^ge.  Sauviat,  si  rude  pour  lui  et  pour  sa  femme,  eut  alors  quel- 
ques soupçons  du  bien-être;  il  lui  vint  une  vague  idée  de  coasoler 
sa  fille  d*une  perle  qu'elle  ignorait  encore.  La  privation  de  cette 
beauté  qui  faisait  rorj;ueil  de  ces  deux  êtres  leur  rendit  Véronique 
encore  plus  chère  et  plus  précieuse.  Un  jour,  Sauviat  apporta  sor 
son  dos  un  tapis  de  hasard,  et  le  doua  lui-même  dans  la  chambre 
de  Véronique.  Il  garda  pour  elle,  à  la  vente  d'un  château,  le  lit  en 
damas  )*ouge  d'une  grande  dame,  les  rideaux,  les  fauteuils  et  les 
chaises  en  même  étoffe.  Il  meubla  de  vieilles  choses,  dont  le  pm 
lui  fut  toujours  inconnu,  les  deux  pièces  où  vivait  sa  fille.  U  mi| 
des  pots  de  réséda  sur  Tappui  de  la  fenêtre,  et  rapporta  de  ses 
courses  tantôt  des  rosiers,  tantôt  des  œillets,  toutes  sortes  de  fleurs 
que  lui  donnaient  sans  doute  les  jardiniers  ou  les  aubergistes.  Si 
Véronique  avait  pu  faire  des  comparaisons,  et  connaître  le  carac- 
tère, les  mœurs,  Tignorance  de  ses  parents,  elle  aurait  sa  com- 
bien il  y  avait  d'affection  dans  ces  petites  choses;  mais  elle  les  ai- 
mait avec  un   naturel  exquis  et  sans  réflexion.  Véronique  eut  le 
plus  beau  linge  que  sa  mère  pouvait  trouver  chez  les  marchand&  La 
Sauviat  laissait  sa  ûiie  libre  de  s'acheter  pour  ses  vêtements  les 
étoffes  qu'elle  désirait.  Le  père  et  la  mère  furent  heureux  de  U 
modestie  de  leur  fille,  qui  n'eut  aucun  goût  ruineux.  Véronique 
se  contentait  d'une  robe  de  soie  bleue  pour  les  jours  de  fêtes,  et 
portait  les  jours  ouvrables  une  robe  de  gros  mérinos  en  hiver,  d'ia- 
dienne  rayée  en  été.  Le  dimanche,  elle  allait  aux  offices  avec  soo 
père  et  sa  mère,  à  la  promenade  après  vêpres  le  long  de  la  Vieooe 
ou  aux  alentours.  Les  jours  ordinaires,  elle  demeurait  chei  elle, 
occupée  à  remplir  de  la  tapisserie,  dont  le  prix  appartenait  aux 
pauvres,  ayant  ainsi  les  mœurs  les  plus  simples,  les  plus  chasies* 
les  plus  exemplaires.  Elle  ouvrait  parfois  du  linge  pour  les  boi- 
pices.  Elle  entremêla  ses  travaux  de  lectures,  et  ne  lut  pas  d'aotrei 
livres  que  ceux  que  lui  prêtait  le  vicaire  de  Saint-Étienne,  un  prêtre 
de  qui  la  sœur  Marthe  avait  fait  faire  la  connaissance  aux  Sauviat 
Pour  Véronique,  les  lois  de  l'économie  domestique  furent  d'ail- 
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learteDCiireiMiiC  mmpatàot^  Sa  mère,  bearense  de  lai  servir  une 
Doorridire  dioine,  lui  fainît  elle-même  one  coisioe  à  part.  Le 
père  et  la  mère  mai^eaieal  toajouis  lean  noiz  ec  leur  pain  dur, 
lewi  bares^s,  hors  pois  fricamég  arec  do  beurre  salé,  taudis  que 
pour  Véronique  rien  n'était  ni  asseï  frais  ni  asseï  beau.  «  — Veto- 
■iqoe  doit  toos  coûter  cber,  disait  an  père  Sauviat  un  chapelier 
établi  en  face  et  qui  avait  pour  son  fils  des  projets  sur  Véronique 
eo  estimant  à  cent  mille  francs  bi  fortune  du  ferrailleur.  — Oui, 
vuîsin,  oui,  répondit  le  vieux  Sauf  iat,  elle  pourrait  me  demander 
dix  écus,  je  les  loi  donnerais  tout  de  même.  Elle  a  tout  ce  qu'elle 
veut,  mais  elle  ne  demande  jamais  rien.  C'est  un  agneau  pour  la 
douceur  !  »  Véronique,  en  effet,  ignorait  le  prix  des  cboses;  die  n'a- 
vaà  jamais  eu  besoin  de  rien;  elle  ne  vit  de  pièce  d'or  que  le  jour 
de  son  mariage,  die  n'eût  jamais  de  bourse  à  elle;  sa  mère  lui 
achetait  et  lui  donnait  tout  à  souhait,  si  bien  que  pour  faire  Tau- 
môoe  à  un  pauvre,  die  fbuiUait  dans  les  poches  de  sa  mère. 
«  —  Elle  ne  vous  coûte  pas  cher,  dit  alors  le  chapelier.  —  Vous 
«royei  ceb,  vous  !  répondit  Sauviat  Vous  ne  vous  en  tireriez  pas 
encore  avec  quarante  écus  par  an.  Et  sa  chambre  !  elle  a  cbex  elle 
pour  phis  de  cent  écus  de  meubles  ;  ma»  quand  ou  n'a  qu'une  fiHe, 
oa  peut  se  laisser  aller.  Enfin,  le  peu  que  nous  possédons  sera  tout 
h  eue.  —  Le  peu?  Vous  devex  être  riche,  père  Sauviat  Voîll qua- 
raaie  ans  que  vous  faites  uncommerceoû  il  n'y  a  pas  de  pertes.  -* 
Ah!  l'on  neme  couperait  pas  les  oreilles  pour  douze  cents  francs  I» 
répondit  le  vieux  nurchand  de  ferraille. 

A  compter  da  jour  où  Véronique  eut  perdu  la  suave  beauté  qui 
recommandait  son  visage  de  petite  fille  à  l'admiration  publique,  le 
père  Sauviat  redoubla  d'activité.  Son  commerce  se  rariva  si  bien, 
qu'il  fit  dès  lors  plusieurs  voyages  par  an  à  Paris.  Chacun  devina 
qu'il  voulait  compenser  à  force  d'argent  ce  que,  dans  son  langage, 
il  appelait  les  déchets  de  sa  fille.  Quand  Véronique  eut  quinze  ans, 
il  se  fit  un  changement  dans  les  mœurs  intérieures  de  la  maisou. 
Le  père  et  la  mère  montèrent  à  la  nuit  chez  leur  fille,  qui,  pendant 
la  soirée,  leur  lisait,  à  la  lueur  d'une  lampe  placée  derrière  un 
globe  de  verre  plein  d*eao,  la  Vie  des  Saints,  les  Lettres  édifiantes, 
enfin  tous  les  livres  prêtés  par  le  vicaire.  La  vieille  Sauviat  tricotait 
en  calculant  qu'elle  regagnait  ainsi  le  prix  de  l'huile.  Les  voisins 
pouvaient  voir  de  chez  eux  ces  deux  vieilles  gens  immobiles  sur 
leurs  fauteuils  comme  deux  figures  chinoises,  écoutant  et  admirant 
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.l'ur  fille  de  touiea  les  forces  d'une  iDielligeuce  obiuse  pour  tout  te 
qui  n'Était  pas  coinmerce  ou  foi  ruligieuâe.  Il  s'est  rencontré  sua 
doute  dans  le  monde  des  jeuDes  filles  aussi  pures  que  l'vtait  Véro- 
nique; luaisaucurienefut  niplus  pare,  ni  plus  modeste.  Sa  oonfewioa 
devait  ëtuiiiicr  les  anges  et  rËjouir  la  sainte  Viei^e.  A  seize  ans,  eOc 
fut  entièrement  développée  et  se  iiionlra  comme  elle  devait  ëm.  Elle 
avait  une  taille  moyen. .^,  ..i  son  pOrc  ni  sa  mère  n'Étaient  grands: 
mais  SCS  formes  M  recommaodaieut  par  une  souplesse  gracieuse, 
par  ces  lignes  scrpeulioes  si  heureuses,  si  péniblement  chercbéa 
par  les  [^inlres,  que  la  Nature  trace  d'elle-même  si  fiuemeat,  et 
dont  les  [noelleux  contours  se  révèlent  au  jeai  des  coonaisieQre, 
malgré  les  linges  et  l'épaisseur  des  TËtemeuls,  qui  se  modèloii  «t 
ne  disposent  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  sur  le  nu.  Vraie,  simple,  u* 
turcUe,  VÉroaique  mellatt  en  relief  celte  beauté  par  des  mottie- 
mcntssans  aucune  affectation.  Elle sonalt  son  plciu  et  entier  «fitt, 
s'il  est  permis  d'emprunter  ce  terme  Énergique  à  la  langue  judi- 
ciaire. Elle  avait  les  bras  cbarnus  des  Auvei^uales,  la  maia  roagt 
et  potelée  d'une  belle  servante  d'auberge,  des  pieds  forts,  uubfé- 
guliers,  et  en  harmonie  avec  ses  formes.  11  se  passait  en  elle  os 
pliOnomène  ravissant  el  meneillcux  qui  promettait  à  l'amour  une 
femme  cachée  à  Ions  les  yeu\.  Ce  phénomène  était  ptutdre  no* 
(Jcs  cjuscï  dû  l'admirjlion  (juu  1,0a  pure  el  sa  iuùic  mAasloAtMia 
pour  sa  beauté,  qu'ils  disaient  être  divine,  an  grand  étmiiKaal 
des  voisins.  Les  premiers  qui  remarquèrent  ce  lait  furent  les  f^ 
très  de  la  cathédrale  et  les  fidèles  qui  s'approchaieut  de  b  tùm 
table.  Quand  un  sentimeul  violent  éclatait  chez  Véronique,  d 
l'exaltation  religieuse  ï  laquelle  elle  était  livrée  alors  qu'elle  H 
présentait  pour  communier  doit  se  compter  parmi  les  mes  ént- 
tions  d'une  jeune  Qlle  si  candide,  il  semblait  qu'une  lumière  îalé- 
rienre  effaçât  par  ses  rayons  les  marques  de  la  petite -vérole.  Le 
pur  et  radieux  visage  de  sou  enfauce  reparaissait  dans  sa  beaoll 
première.  Quoique  légèremcntvuilée  parla  couche  grossière  qneli 
maladie  y  avait  étendue,  il  brillait  comme  brille  JNystérieuseuMnt 
une  fleur  sous  l'eau  de  la  mer  que  le  soleil  pcnêlrL'.  VérooiqiM 
était  changée  pour  quelques  instants  :  la  petite  Vierge  apparaissait 
et  disiuraissait  comme  une  céleste  apparition.  La  prunelle  de  td 
yeux,  douée  d'une  grande  couiractilité,  scriibUit  alors  s'épaaouir, 
e(  repoussait  le  bleu  de  l'iris,  qui  ne  furninit  plus  qu'un  léger  ca* 
cle.  Ainsi  cette  méiamorpliose  de  l'œil,  devenu  aussi  vif  que  ctim 
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de  ai^le,  complétait  le  changement  étrange  du  visage.  Élait-ce 
l'orage  des  passioiis  coDleonei ,  était-ce  une  force  venne  des  pro- 
foodeart  de  l'Ame  qui  agrandissait  la  pranelle  eo  plein  jour, 
comme  elle  s'agrandit  ordinairement  cbei  tout  le  monde  dans  les 
ténèbres,  en  brunissant  ainsi  l'azur  de  ces  yeux  célestes?  Quoi  que 
ce  fût,  il  était  impossible  de  voir  froidement  Véronique,  alors 
qu'elle  revenait  de  Tautel  à  sa  place  après  s'être  unie  à  Dieu,  ei 
qu'elle  se  montrait  à  la  paroisse  dans  sa  primitive  splendeur.  S:i 
beauté  eût  alors  éclipsé  celle  des  plus  belles  femmes.  Quel  charme 
pour  un  homme  épris  et  jaloux  que  ce  voile  de  chair  qui  devait  ca- 
cher l'épouse  à  tous  les  regards,  un  voile  que  la  maiu  de  l'amour 
lèverait  et  laisserait  retomber  sur  les  voluptés  pennises!  Véronique 
avait  des  lèvres  parfaitement  arquées  qu'on  aurait  crues  peintes  en 
vermillon,  tant  y  abondait  un  sang  pur  et  chaud.  Son  menton  et  le 
bas  de  son  visage  étaient  un  peu  gras,  dans  l'acception  que  les 
peintres  donnent  à  ce  mot,  et  cette  forme  épaisse  est,  suivant  les  lois 
impitoyables  de  la  physiognomonie,  l'indice  d'une  violence  quasi- 
morbide  dans  la  passion.  Elle  avait  au-dessus  de  son  front,  bien 
modelé,  mais  presque  impérieux,  un  magnifique  diadème  de  che- 
veux volumineux,  abondants  et  devenus  châtains. 

Depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'au  jour  de  son  mariage,  Véronique 
eut  une  altitude  pensive  et  pleine  de  mélancolie.  Dans  une  si  pro- 
fonde solitude,  elle  devait,  comme  les  solitaires,  examiner  le  grand 
spectacle  de  ce  qui  se  passait  en  elle  :  le  progrès  de  sa  pensée,  la  va- 
riété des  images,  et  l'essor  des  sentiments  échauffés  par  une  vie  pure. 
Ceux  qui  levaient  le  nez  en  passant  par  la  rue  de  la  Cité  pouvaient 
voir  par  les  beaux  jours  la  fille  des  Sauviat  assise  à  sa  fenêtre,  cou- 
«nt,  brodant  ou  tirant  l'aiguille  au-dessus  de  son  canevas  d'un  air 
assez  songeur.  Sa  tête  se  détachait  vivement  entre  les  fleurs  qui  poé' 
usaient  l'appui  brun  et  fendillé  de  ses  croisées  à  vitraux  retenus 
dans  leur  réseau  de  plomb.  Quelquefois  le  reflet  des  rideaux  de 
damas  rouge  ajoutait  à  l'effet  de  cette  tête  déjï  si  colorée;  de  même 
qu'une  fleur  empourprée,  elle  dominait  le  massif  aérien  si  soigneu- 
ment  entretenu  par  elle  sur  l'appui  de  sa  fenêtre.  Cette  vieille  mai- 
fou  naïve  avait  donc  quelque  chose  de  plus  naïf  :  un  portrait  ilc 
func  fille,  digne  de  Mieris,  de  Van  Ostade,  de  Terburg  et  de  lîé- 
rard  Dow,  encadré  dans  une  de  ces  vieilles  croisées  quasi-détruites, 
frustes  et  brunes  (|uc  leurs  pinceaux  ont  affectionnées.  Quand  un 
étranger,  surpris  de  cette  construction,  restait  béant  à  contempler 
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le  second  étage,  le  vieoi  Saorât  avançait  alorB  h  tête  de  manièn 
à  se  mettre  en  dehors  de  la  ligne  dessinée  par  le  iorplooib,  air  de 
troQf  er  sa  fille  à  la  fenêtre.  Le  ferraiUeor  rentndt  en  se  frottant  ks 
mains,  et  disait  à  sa  femme  en  patois  d'Aufergne  *  —  Hé!  k 
vieille,  on  admire  ton  enfant I  » 

En  1820,  il  arriva,  dans  h  vie  simple  et  dénuée  d'événcoien» 
qne  menait  Yéronique,  on  accident  qui  n*eût  pas  en  d'importmet 
chez  toute  antre  jeune  personne,  mais  qui  peut-être  exerça  sv 
son  avenir  une  horrible  influence.  Un  jour  de  fête  supprimée,  qa 
restait  ouvrable  pour  toute  la  ville,  et  pendant  lequel  les  Sanviat 
fermaient  boutique,  allaient  à  l'église  et  se  promenaient,  Véroni- 
que passa,  pour  aller  dans  la  campagne,  devant  fétalage  d'an  li- 
braire où  elle  vit  le  livre  de  Paul  et  Virginie.  £Ue  eut  la  luMaiae 
de  l'acheter  à  cause  de  la  gravure,  son  père  paya  cent  sons  le  êêUI 
volume,  et  le  mit  dans  la  vaste  poche  de  sa  redingote.  «  —  Ne 
ferais-tu  pas  bien  de  le  montrer  à  UKmsienr  le  vicaireT  hri  A  ai 
mère  pour  qui  tout  livre  moprimé  sentait  toujours  un  peo  le  gri> 
moire.  — J'y  pensais!  »  répondit  simplement  Véronique. 

L'enfant  passa  la  nuit  à  lire  ce  roman,  l'un  des  plus  touchants  E- 
vres  de  la  langue  française.  La  peinture  de  ce  mutuel  amour,  à  deoi 
biblique  et  digne  des  premiers  âges  du  monde,  ravagea  le  ccearde 
Véronique,  l^ne  main,  doit- on  dire  divine  ou  diabolique,  enleva  le 
voile  qui  jusqu'alors  lui  avait  couvert  la  Nature.  La  petite  vîerye 
enfouie  dans  la  belle  fille  trouva  le  lendemain  ses  fleurs  ploi 
belles  qu'elles  ne  l'étaient  la  veille,  elfe  entendit  leur  langage  svm- 
bolique,  elle  examina  l'azur  du  ciel  avec  une  fixité  pleine  d'ool- 
tation  ;  et  des  lannes  roulèrent  alors  sans  cause  dans  ses  yeux.  Dm 
la  vie  de  toutes  les  femmes,  il  est  un  moment  où  elles  comprenMiC 
leur  destinée,  où  leur  organisation  jnsque-U  muette  parie  avec 
autorité  ;  ce  n'est  pas  toujours  un  homme  clioisi  par  quelque  re 
gard  involontaire  et  furtif  qui  réveille  leur  sixième  sens  endorai; 
mais  plus  souvent  peut-être  un  spectacle  imprévu,  l'aspect  d*ni 
site,  une  lecture,  le  coup  d'œil  d'une  pompe  religieuse,  un  eot- 
cert  de  parfums  naturels,  une  délicieuse  matinée  voilée  de  ses  fiae 
vapeurs,  une  divine  musique  aux  notes  caressantes,  enfin  qodqv 
inoiivement  inattendu  dans  l'âme  ou  dans  le  corps.  Chez  cette  Vk 
solitaire,  confinée  dans  cette  noire  maison,  élevée  par  des  pareali 
simples,  quasi-rustiques,  et  qui  n'avait  jamais  entendu  de  mot  ioh 
propre,  dont  la  candide  intelligence  n'avait  jamais  reçu  la  uioinA» 
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idée  mauvaise;  chez  Taugélique  élève  de  la  sœur  Marthe  et  du  bou 
vicaire  de  Saiiit-£tîeiiiie,  h  lé? ébtkm  de  l'aoïMir,  qni  est  la  ? ie 
delà  femme,  loi  fut  faite  par  vn  lifre  aaave,  par  h  main  do  Géoict 
i^oor  tout  aotre,  cette  lecture  eût  été  sans  danger;  pour  elle,  ce 
livre  fot  pire  qa*ui  livre  cbscéoe.  Lacormptioo  est  rdaiive.  Il  est 
des  aatores  vierges  et  sublimes  qn'one  seule  pensée  corrompt,  die 
y  (ait  d*autaBt  plos  de  dégftts  que  la  nécessité  d*ODe  résistance  n*a 
pas  été  prévue. 

Le  lendemain,  Véronique  montra  le  litre  an  bon  prêtre  qui 
n  approuva  l'acquisition,  tapt  la  renommée  de  Paul  et  Vir- 
ginie est  enfantine,  innocente  et  pure.  Mais  la  chaleur  des  tro- 
piques et  la  beauté  des  paysages  ;  mais  la  candeur  presque  puérile 
d'un  amour  presque  saint  avaient  agi  sur  Véronique.  Elle  fut 
amenée  par  h  douce  et  noble  figure  de  l'aulenr  vers  le  culte  de 
ridéal,  cette  fatale  religion  hnmalDe  !  Elle  rêva  d'avoir  pour  amant 
un  jeune  homme  semblable  à  PaoL  Sa  pensée  caressa  de  voluptueux 
tableaux  dans  une  Ile  embaumée.  Elle  nomma  par  enfantiUage, 
une  tle  de  la  Vienne,  sise  au-dessous  de  Limoges,  presque  eu  face 
le  fiiubouig  Saint-Martial,  l'Ile-de-France.  Sa  pensée  y  habita  le 
monde  fantastique  que  se  construisent  toutes  les  jeunes  filles,  et 
qu'elles  enrichissent  de  leurs  propres  perfections.  Elle  passa  de 
plus  longues  heures  à  sa  croisée,  en  regardant  passer  ks  artisans, 
les  seuls  honmies  auxquels,  d'après  la  modeste  condition  de  ses  pa- 
rents, il  lui  était  permis  de  songer.  Habituée  sans  doute  à  l'idée 
d'épouser  un  houmie  du  peuple,  elle  trouvait  en  elle-même  des 
instincts  qni  repoussaient  toute  grossièreté.  Dans  cette  situation, 
ék  dut  se  plaire  à  composer  quelques-uns  de  ces  romans  que 
iMites  les  jeunes  filles  se  font  pour  elles  seules.  Elle  embrassa  peut- 
Mie  avec  l'ardeur  naturelle  à  une  imagination  élégante  et  vierge, 
h  beDe  idée  d'ennoblir  un  de  ces  hommes,  de  l'élever  à  la  hauteur 
où  la  mettaient  ses  rêves,  elle  fit  peut-être  un  Paul  de  quelque 
jeune  homme  choisi  par  ses  regards,  seulement  pour  attacher  sms 
fDMes  idées  sur  un  être,  comme  les  vapeurs  de  l'atmosphère  hn- 
■ûde,  saisies  par  la  gelée,  se  cristallisent  à  une  branche  d'arbre, 
•o  bord  du  chemin.  Elle  dut  se  lancer  dans  un  abtme  profond, 
car  si  elle  eut  souvent  l'air  de  revenir  de  bien  haut  en  montrant 
sur  son  front  comme  un  reflet  lumineux,  plus  souvent  encore  elle 
semblait  tenir  à  la  main  des  fleurs  cueillies  au  bord  de  quelque  tor- 
rent suivi  jusqu'au  fond  d'un  précipice.  Elle  demanda  par  les  soirées 
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chaudes  le  bras  de  son  vieux  père,  et  ne  manqua  plus  une  prome- 
nade au  bord  de  la  Vienne  où  elle  allait  s*extasiani  sur  ies  beautés 
du  ciel  et  de  la  campagne,  sur  les  rouges  magnificences  du  soldl 
couchant,  sur  les  pimpantes  délices  des  matinées  trempées  de  ro- 
sée. Son  esprit  exhala  dès  lors  un  parfum  de  poésie  naturelle.  Se^ 
cheveux  qu'elle  nattait  el  tordait  simplement  sur  sa  tête,  elle  le» 
lissa,  les  boucla.  Sa  toilette  connut  quelque  recherche.  La  vigoe 
qui  croissait  sauvage  et  naturellement  jetée  dans  les  bras  du  fidl 
ormeau  fut  transplantée,  taillée,  elle  s*étala  sur  an  treillis  vert  et 
coqueL 

Au  retour  d'un  voyage  que  fil  à  Paris  le  vieux  Sauviat,  alors  àgt 
de  soixante-dix  ans,  en  décembre  1822,  le  vicaire  vint  un  soir,  et 
après  quelques  phrases  insignifiantes  :  «  —  Pensez  à  marier  votre 
fille,  Sauviat!  dit  le  prêtre.  A  votre  âge,  il  ne  faut  plus  remettre 
l'accomplissement  d'un  devoir  important.  —  Mais  Ycroniqoe  veot- 
cUe  se  marier?  demanda  le  vieillard  stupéfait.  —  Comme  il  foos 
plaira,  mon  père,  répondit-elle  en  baissant  les  yeux.  —  Noos  la 
marierons,  s'écria  la  grosse  mère  Sauviat  en  souriant.  —  Pour- 
quoi ne  m'en  as-tu  rien  dit  avant  mon  départ,  la  mère  !  répliqua 
Sauviat.  Je  serai  forcé  de  retourner  à  Paris.  » 

Jérôme-Baptiste  Sauviat,  en  homme  aux  yeux  de  qui  la  fortune 
semblait  coi:stitiicr  tout  le  bonheur,  qui  n'avait  jamais  vu  que  le 
Desoin  dans  l'amour,  et  dans  le  mariage  qu'un  mode  de  transmettre 
ses  biens  à  un  autre  soi-mOnie,  s'élait  juré  de  marier  Véronique  à 
un  riche  Iwurgcois.  Depuis  loni;-temj)s,  celte  idée  avait  prb  dans 
sa  cervelle  la  forme  d'un  préjugi*.  Son  voisin,  le  chapdier,  riche 
de  deux  mille  livres  de  rente,  avait  déjà  demandé  |)our  son  fib, 
au(iuel  il  cédait  son  établissement,  la  main  d'une  fille  aussi  célèbre 
(lue  l'était  Véronique  dans  le  quartii  r  par  sa  conduite  exemplaire 
et  ses  mœurs  chrétiennes.  Sau>iat  a>ait  dcjà  poliment  refusé  sari 
en  parler  à  Véroni(|ne.  Le  lendemain  dn  jour  où  le  vicaire,  per- 
sonnage important  anx  \eux  du  ménage  Sauviat,  eut  pirlê  delà 
nécesi>ité  de  marier  ^é^o^iq^e  de  la(juelle  il  était  le  directeur,  le 
vieillard  se  rasa,  s'Iiahilla  coninie  [)our  un  jour  de  fêle,  et  sortit 
sans  rien  dire  ni  à  sa  fille  ni  à  sa  femme.  L'une  et  l'antre  compri- 
rent que  le  père  allait  chercher  un  gendre.  Le  \ieux  Sau\iat  se 
rendit  chez  monsieur  Craslin. 

^lonsieur  Graslin,  riche  ban(|uier  de  Limoges,  était  coma» 
Sauviat  un  homme  [^arli  sans  le  sou  de  l'Auvergne,  venu  |)our  être 
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coininissioni)ai[C,  el  qui,  placé  chez  un  iinancicr  en  qualité  de 
garçon  de  caisse*  a?aît,  semblable  à  beaucoup  de  financiers,  fait 
ton  chemin  à  force  d'économie,  et  aussi  par  d*beureuses  circon* 
stances.  Caissier  à  vingt-cinq  ans,  associé  dix  ans  après  de  la  mai* 
son  Perret  et  Grossetéte,  il  avait  fini  par  se  trouver  matire  du 
comptoir  après  avoir  désintéressé  ces  vieux  banquiers,  tous  deux 
retirés  à  la  campagne  et  qui  lui  laissèrent  leurs  fonds  à  manier, 
moyennant  un  léger  intérêt.  Pierre  Graslin,  alors  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  passait  pour  posséder  au  moins  six  cent  mille  francs.  La 
réputation  de  fortune  de  Pierre  Graslin  avait  récemment  grandi 
dans  tout  le  Département,  chacun   avait  applaudi  à  sa  géné- 
rosité qui  consistait  à  s'être  bâti,  dans  le  nouveau  quartier  de  la 
place  des  Arbres,  destiné  à  donner  à  Limoges  une  phj'sionomie 
agréable,  une  belle  maison  sur  le  plan  d'alignement,  et  dont  la  fa- 
çade correspondait  à  celle  d'un  édifice  public  Cette  maison,  ache- 
vée depuis  six  mois,  Pierre  Graslin  hésitait  à  la  meubler  ;  elle  lui 
coûtait  si  cher  qu'il  reculait  le  moment  où  il  viendrait  l'habiter. 
Son  amour-propre  l'avait  entraîné  peut-être  au  delà  des  lois  sages 
qui  jusqu'alors  avaient  gouverné  sa  vie.  II  jugeait  avec  le  bon  sens 
de  l'homme  commercial,  que  l'intérieur  de  sa  maison  devait  être 
en  harmonie  avec  le  programme  de  la  façade.  Le  mobilier,  Tar- 
gentcric,  et  les  accessoires  nécessaires  à  la  vie  qu'il  mènerait  dans 
son  hôtel,  allaient,  selon  son  estimation,  coûter  autant  que  la  con- 
struction. Malgré  les  dires  de  la  ville  et  les  lazzi  du  commerce, 
malgré  les  cliaritabies  suppositions  de  son  prochain,  il  resta  con- 
finé dans  le  vieux,  humide  et  sale  rez-de-chaussée  où  sa  fortune 
s*était  faite,  rue  Montantmaoigne.  Le  public  glosa  :  mais  Graslin 
eut  Tapprubation  de  ses  deux  vieux  commanditaires,  qui  le  louè- 
rent de  cette  fermeté  peu  commune.  Une  fortune,  une  existence 
comme  celle  de  Pierre  Graslin  devaient  exciter  plus  d'une  convoi- 
tise dans  une  ville  de  province.  Aussi  plus  d'une  proposition  de 
mariage  avait-elle  été,  depuis  dix  ans,  insinuée  à  nK)nsieur  Gras- 
lin. Mais  l'état  de  garçon  convenait  si  bien  à  un  homme  occupé  du 
matin  au  soir,  constamment  fatigué  de  courses,  accablé  de  tra- 
vail, ardent  à  la  poursuite  des  affaires  comme  le  chasseur  à  celte 
du  gibier,  que  Graslin  ne  donna  dans  aucun  des  pièges  tendus  par 
les  mères  ambitieuses  qui  convoitaient  pour  leurs  filles  cette  bril- 
lante position.  Graslin,  ce  Sauviat  de  la  sphère  supérieure,  ne  dé- 
pensait pas  quarante  sous  par  jour,  et  allait  vêtu  comme  son  se- 
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coud  eomiDiiL  DeaxoommiiecnigurçMdtcaiHe  ki 
poar  faire  des  aSinree,  ionneMee  par  h  naltiplicitf  des  àtUÊL 
Un  commn  expédiak  h  conapondanoe,  vm  mon  tfair  h 
Pierre  GrasKn  éuit,  poor  le  aoiplaf,  rteie  ec  le  oor|iaL  Soi 
pris  dans  sa  (aniflle,  étaieat  des  honmies  sflrs,  nrteBjgeuta, 
nés  ao  trarail  oomoie  loi-fiiêiiie.  Quant  an  prçoa  de 
naît  la  vie  d*nn  chef  al  de  camioo.  Leré  dès  cinq 
temps,  oe  se  coochant  jamais  arant  onze  heurei,  Gnaltai  nink  «i 
femme  k  la  joomée,  nne  vieille  An? ergnate  qni  fdsait  h  cnÉ» 
La  Taissellede  terre  bmne,  le  bon  gros  linge  de  maisoB  éUkMm 
harmonie  afec  le  train  de  cette  maison.  L'Antognale  avah  osÉe 
de  ne  jamais  dépasser  la  somme  de  trois  franci  pour  la 
de  la  dépense  journalière   du   ménage.   Le  garçon  de 
servait  de  domestique.  Les  commis  disaient  eos-niêiiies 
chambre.  Les  taNes  eo  bois  noird,   les  chaiKs 
les  casiers,  les  mauvais  bois  de  lit,  tout  le  mobilier  qui 
nissait  le  comptoir  et  les  trois  chambres  situées  au-desna,  ne  m- 
hient  pas  mille  francs,  y  compris  une  caisse  colossale,  tonte  enfer. 
scellée  dans  les  mars,  léguée  par  ses  prédécesseurs,  et  devant  b- 
quelle  couchait  le  garçon  de  peine,  avec  deux  chiens  à  sespieik 
Grasiin  ne  hantait  pas  le  monde  où  il  était  si  souvent  qoeslien  dr 
lui.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  il  dfnait  chei  le  Recevenr-génfnL 
avec  lequel  ses  aiïaires  le  mettaient  en  relations  suivies.  Il  vtimgBà 
encore  quelquefois  à  la  Préfecture;  il  avait  été  nommé  membre  di 
Conseil-général  du  département,  à  son  grand  regret  « — Il  perdait  ft 
son  temps,  »  disait-iL  Parfois  ses  confrères,  quand  il  condnait  aiec 
eux  des  marchés,  le  gardaient  à  déjeuner  ou  à  dtner.  Enfin  il  élit 
forcé  d'aller  chez  ses  anciens  patrons  qui  passaient  les  ïàmti 
Limoges.  Il  tenait  si  peu  aux  relations  de  la  société,  qu'en  vingt-ci^ 
ans,  Grasiin  n'avait  pas  offert  un  verre  d'eau  à  qui  que  ce  mt 
Quand  Grasiin  passait  dans  la  rue,  chacun  se  le  montrait,  ca  K 
disant  :  «  Voilà  monsieur  Grasiin  !  »  C'est-à-dire  voilà  un  hooM 
venu  sans  le  sou  à  Limoges  et  qui  s'est  acquis  une  fortune  Immemt  ! 
Le  banquier  auvergnat  était  un  modèle  que  plus  d'un  père  pnfs- 
sait  à  son  enfant,  une  épigramme  que  plus  d'une  femme  jetait  à  b 
face  de  son  mari.  Chacun  peut  conceToir  par  quelles  idées  00 
homme  devenu  le  pivot  de  toute  la  machine  financière  du  LimoÂ 
fut  amené  à  repousser  les  divorsos  propositions  de  mariage  ifi^ 
ne  se  lassait  pas  de  lui  faire.  Les  filles  de  messieurs  Fend  d 
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GrossetêteafaieDtété  manéa  avant  qoe  Gradin  eût  été  en  position 
de  les  épouser,  mais  comme  chacune  de  ces  dames  avait  des  filles 
en  bas  âge,  on  finit  par  laisser  Grasiin  tranquille,  imagioaut  que, 
soit  le  vieux  Perret  ou  le  fin  Grossetéte  avait  par  avance  arrangé  le 
mariage  de  Grasiin  avec  une  de  leurs  petites-filles.  Sanviat  suivit 
pi  os  attentivement  et  plus  sérieusement  que  personne  la  marche 
ascendante  de  son  compatriote,  il  Tavait  connu  lors  de  son 
établissement  à  Limoges  ;  mais  leurs  positions  respectives  chan- 
gèrent si  fort,  du  moins  en  apparence,  que  leur  amitié,  devenue 
saperficielle^  se  rafraîchissait  rarement  Néanmoins,  en  qualité 
de  compatriote ,  Grasiin  ne  dédaigna  jamais  de  causer  avec 
Sanviat  quand  par  hasard  ibse  rencontrëreuL  Tons  deux  ils  avaient 
conservé  leur  tutoiement  primitif,  mais  en  patois  d'Auvergne 
seulement.  Quand  le  Receveur-général  de  Bourges,  le  plus  jeune 
des  firères  Grossetéte,  eut  marié  sa  fille,  en  1823,  au  plus  jeune  fils 
do  comte  de  Fontaine,  Sauviat  devina  que  les  Grossetéte  ne  von- 
laient  point  faire  entrer  Grasiin  dans  leur  famille.  Après  sa  confé- 
rence avec  le  banquier,  le  père  Sauviat  revint  joyeux  dîner  dans  la 
chambre  de  sa  fille,  et  dit  à  ses  deux  femmes  :  «  —  Véronique  sera 
madame  Grasiin.  — Madame  Grasiin?  s'écria  la  mère  Sauviat  stu- 
pébite.  —  Est-ce  possible?  dit  Véronique  à  qui  la  personne  de 
Grasiin  était  inconnue,  mais  à  Timagination  de  laquelle  il  se  produi- 
sait comme  se  produit  un  des  Rothschild  à  celle  d'une  grisetie  de 
ParisL  —  Oui,  c'est  fait,  dit  solennellement  le  vieux  Sauviat,  Gras- 
lin  meublera  magnifiquement  sa  maison  ;  il  aura  pour  notre  fille  la 
plus  belle  voilure  de  Paris  et  les  plus  beaux  chevaux  du  Limousin, 
il  achètera  une  terre  de  cinq  cent  mille  francs  pour  elle,  et  lui  as- 
surera son  hôtel;  enfin  Véronique  sera  la  première  de  Limo- 
ges, la  plus  riche  du  département,  et  fera  ce  qu'elle  voudra  de 
Grasiin  !  » 

Son  éducation,  ses  idées  religieuses,  son  affection  sans  homes 
pour  son  père  et  sa  mère^  son  ignorance  empêchèrent  Véronique 
de  concevoir  une  seule  objection  ;  elle  ne  pensa  même  pas  qu'on 
avait  disposé  d'elle  sans  elle.  Le  lendemain  Sauviat  partit  pour 
Paris  et  fut  absent  pendant  une  semaine  environ. 

Pierre  Grasiin  était,  vous  l'imaginez,  peu  causi*ur,  il  allait  droit 
et  promptement  au  fait.  Chose  résolue,  chose  exécutée.  En  février 
1822,  éclata  comme  un  coup  de  foudre  dans  Limogt'S  une  singulière 
nouvelle  :  rhôtel  Grasiin  se  meublait  richement,  des  voitures  de  ron- 
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lage  venues  de  Paris  se  saccédaient  dejourenjoar  à  la  porte  etn 
déballaient  dans  la  coar.  Il  courot  dans  la  tille  des  rumeurs  sorte 
beauté,  sur  le  bon  goût  d*un  mobilier  moderne  on  antique,  seloi 
la  mode.  La  maison  Odiot  expédiait  une  magniûque  argenterie 
par  la  malle-poste.  Eiifin^  trois  voitures,  une  calèche,  un  coupé,  n 
cabriolet,  arrivaient  entortillées  de  paille  comme  des  bijoux.  — 
Monsieur  Graslin  se  marie!  Ces  mots  furent  dits  par  toutes  le 
bouches  dans  une  seule  soirée,  dans  les  salons  de  la  haute  société, 
dans  les  ménages,  dans  les  boutiques,  dans  les  faubourgs  et  bîentà 
dans  tout  le  Limousin.  Mais  avec  qui?  Personne  ne  pouvait  répon- 
dre. Il  y  avait  un  mystère  à  Limoges. 

Au  retour  de  Sauviat,  eut  lieu  la  première  visite  nocturne  de 
Graslin,  à  neuf  heures  et  demie.  Véronique,  prévenue,  attendait, 
velue  de  sa  robe  de  soie  bleue  à  guimpe  sur  laquelle  retombait  oae 
collerette  de  linon  à  grand  ourlet.  Pour  toute  coiffure,  ses  cbeveoi, 
partagés  en  deux  bandeaux  bien  lissés,  furent  rassemblés  en  ma« 
melon  derrière  la  tète,  à  la  grecque.  Elle  occupait  une  chaise  de 
tapisserie  auprès  de  sa  mère  assise  au  coin  de  la  cheniince  dans  oa 
grand  fauteuil  à  dossier  sculpté,  garni  de  velours  rougo,  qoelqtK 
débris  de  vieux  château.  Un  grand  feu  brillait  à  Tàtre.  Sur  II 
cheminée,  de  chaque  côté  d'une  horloge  antique  dont  la  Takar 
était  certes  inconnue  aux  Sauviat,  six  bougies  dans  deux  vîcdî 
bras  de  cuivre  figurant  des  sarments,  éclairaient  et  celte  chambre 
brune  et  Véronique  dans  toule  sa  fleur.  La  vieille  mère  avait  aiis 
sa  meilleure  robe.  Par  le  silence  de  la  rue,  à  cette  heure  silen- 
cieuse, sur  les  douces  lénèbres  du  vieil  escalier,  apparut  Craslia 
à  la  modeste  et  naïve  Véronique,  encore  livrée  aux  suaves  i<!éi^ 
que  le  livre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui  avait  fait  concwoL' 
(le  Tamonr. 

INlil  et  mai;;re,  Graslin  avait  une  épaisse  chevelure  noire  se:r- 
])lable  aux  crins  d'un  houssoir,  qui  faisait  vigoureusement  ressw- 
•  irson  visage,  ronge  comme  celui  d'un  ivrogne  émérite,  et  couvert 
de  boutons  acres,  saignants  ou  prêts  h  percer.  Sans  être  ni  la  lèpre 
ni  la  dartre,  ers  fruits  d'un  sang  échauiïé  par  un  travail  continu, 
par  les  inquiétudes,  par  la  rage  du  commerce,  par  les  \eillcs,  pa' 
'.:\  sohriéié,  par  une  vie  sage,  semblaient  tenir  de  ces  deux  maladicN 
Malgié  les  avis  de  ses  associés,  de  ses  commis  et  de  son  médecii), 
Je  banquier  n'avait  jamais  su  s'astreindre  aux  précautions  médi- 
cales qui  eussent  ■|)révenn,  len)|»éré  celle  maladie,  d'abord  Icijcrc 
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et  qui  s*âggravait  de  jour  en  jour.  li  voulait  guérir,  il  prenair 
des  bains  pendant  qadqœs  jours,  il  bavait  h  boisson  ordonnéei 
mais  emporté  par  le  courant  des  affaires,  fl  oubliait  le  soin  de  sa 
personne.   H  pensait  à  sospendre  ses  affaires  pendant  quelques 
jours,  à  voyager,  ï  se  soigner  aux  Eaux  ;  mais  quel  est  le  chas- 
seur de  millions  qui  s'arrête?  Dans  cette  face  ardente,  brillaient 
deux  yeux  gris,  tigrés  de  fils  verdâtres  partant  de  la  prunelle,  ec 
semés  de  points  bruns  ;  deux  yeux  avides,  deux  yeux  vifs  qui  al- 
laient au  fond  du  cceur,  deux  yeux  implacables,  pleinsde  résolution^ 
de  rectitude,  de  calcul.  Grasiin  avait  un  nez  retroussé,  une  bouche 
à  grosses  lèvres  lippues,  un  front  cambré,  des  pommettes  rieuses, 
des  oreilles  épaisses  à  larges  bords  corrodés  par  Tâcreté  du  sang; 
enfin  c'était  le  satyre  antique,  un  faune  en  redingote,  en  gilet  de 
ntin  noir,  le  cou  serré  d'une  cravate  blanche.  Les  épaula  fortes 
et  nerveuses,  qui  jadis  avaient  porté  des  fardeaux,  étaient  déjà 
voûtées  ;  et  sous  ce  buste  excessivement  développé  s'agitaient 
des  jambes  grêles,  assez  mal  emmanchées  à  des  cuisses  courtes. 
Les  mains  maigres  et  velues  montraient  ks  doigts  crochus  des 
gens  habitués  à  compter  des  écus.  Les  plis  do  visage  allaient 
des  pommettes  à  la  bouche  par  sillons  égaux  comme  chez  tous  les 
gens  occupés  d*intérêts  matériels.  L'habitude  des  décisions  rapides 
se  voyait  dans  la  manière  dont  les  sourcils  étaient  rehaussés  vers 
chaque  lobe  du  front  Quoique  sérieuse  et  serrée,  la  bouche  an- 
nonçait une  bonté  cachée,  une  Ame  excellente,  enfouie  sous  les 
aflbires,  étouffée  peut-être,  mais  qui  pouvait  renaître  an  contact 
d'une  femme.  A  cette  apparition,  le  cœur  de  Véronique  se  contracta 
violemment,  il  lui  passa  du  noir  devant  les  yeux,  elle  crut  avoir 
crié  ;  mais  elle  était  restée  muette,  le  regard  fixe. 

—  Véronique,  voici  monsieur  Grasiin,  lui  dit  alors  le  vieux 
Sauviat. 

Véronique  se  leva,  salua,  retomba  sur  sa  chaise,  et  regarda  sa 
mère  qui  souriait  au  millionnaire,  et  qui  paraissait,  ainsi  que  Saii- 
viat,  si  heureuse,  mais  si  heureuse  que  la  pauvre  fille  trouva  la 
force  de  cacher  sa  surprise  et  sa  violente  répulsion.  Dans  la  con- 
versation qui  eut  lieu,  il  fut  question  de  la  santé  de  Grasiin.  Le 
banquier  se  regarda  naïvement  dans  le  miroir  à  tailles  onglées  et 
à  cadre  d'ébcne.  «  —  Je  ne  suis  pas  beau,  madeinoisdle,  dit-il.  »  Et 
il  expliqua  les  rougeurs  de  sa  figure  par  sa  vie  ardente,  il  raconta 
comaient  il  désobéissait  aux  oixires  de  la  médecine,  il  se  flatta  de 
cûM.  m:M.  T.  XIII.  34 
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changer  de  visage  dès  qa*QDe  femme  commanderait  dans  sod 
nage,  et  aoraii  plus  soin  de  loi  qae  lai-méme. 

—  Est-ce  qa*OD  épouse  oo  homme  pour  son  finge,  paysldit  le 
vieux  ferrailleur  ea  donnant  à  son  compatriote  nne  énorme  tapi 
sur  la  cuisse. 

—  L'explication  de  Grasiin  s'adressait  k  ces  entimen  b  aatvdi 
dont  est  plus  ou  moins  rempli  le  cœur  de  tonte  femme  ▼éroniqm 
pensa  qu'elle-xéme  avait  un  tisage  détruit  par  ime  horrible  ^ 
l  adie,  et  sa  modestie  chrétienne  la  ût  revenir  snr  sa  première  m 
pression.  En  entendant  un  sifflement  dans  la  rue,  Graslia  desomdi 
suivi  de  Sauviat  inquiet  Tout  deux  remontèrent  promptemcoL  IM 
garçon  de  peine  apportait  un  premier  bouquet  de  flenrs,  qui  s*élait 
lait  attendre.  Quand  le  banquier  montra  ce  monceau  de  flewsfx»- 
tiques  dont  les  parfums  envahirent  la  cJiambre  et  qa'il  rolintè 
sa  future,  Véronique  éprouva  des  émotions  bien  contraires  à  crilo 
que  lui  avait  causées  le  premier  aspect  de  Grasiin,  elle  fut  oonae 
plongée  dans  le  monde  idéal  et  fantastique  de  la  nature  tiopkjle. 
£lle  n'avait  jamais  vu  de  caoïélias  blancs,  elle  n'avait  jamais  snd 
le  cytise  des  Alpes,  la  citronnelle,  le  jasmin  des  Açores,  les  volca- 
mérias,  les  roses  musquées,  toutes  ces  odeurs  divines  qoi  soM 
comme  Texcitant  de  la  tendresse,  et  qui  chantent  au  conrda 
hymnes  de  parfums.    Grasiin  laissa  Véronique  en  proie  à  oetie 
émotion.  Depuis  le  retour  du  ferrailleur,  quand  out  dormait  daai 
LiuiOi;es,  le  banquier  se  coulait  le  long  des  murs  *usqu'^  la  maim 
du  pèke  Sauviat  II  frappait  doucement  aux  volets  le  chien  s'a- 
boyait pas,  le  vieillard  descendait,  ouvrait  à  son  pays,  et  Gradia 
passait  une  heure  ou  deux  dans  la  pièce  brune,  aunrès  de  Véro- 
nique. Là,  Grasiin  trouva  toujours  son  souper  d'Auvergnat  servi 
par  la  mère  Sauviat.  Jamais  ce  singulier  amoureux  n'arriva  sus 
oiïrir  à  Véronique  un  bouquet  composé  des  fleurs  les  plus  rarei. 

ueilliesdans  la  serre  de  monsieur  Grossetéte,  la  seule  personoede 
imoges  qui  fût  dans  le  secret  de  ce  mariage.  Le  garçon  de  peine 
.Hait  chercher  nuitamment  le  bouquet  que  faisait  le  vieux  Grooc 
tête  lui-même.  En  deux  mois.  Grasiin  vint  cinquante  fois  enviroo; 
chaque  fois  il  apporta  quelque  riche  présent  :  des  anneaux,  ose 
montre,  une  chaîne  d'or,  un  nécessaire,  etc. 

Ces  prodigalités  incroyables,  un  mot  les  justifiera.  La  doté? 
Véronique  se  composait  de  presque  toute  la  fortune  de  son  p^ 
sept  cent  ciuquante  mille  francs.  Le  vieillard  lurdait  une  ioscrip- 
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lion  de  huit  mille  francs  sur  ic  Grand -livre  achetée  |)Our  soixante 
mille  livres  eo  aitigiials  par  son  couipère  Bréiac,  à  qoi.  Ion  de  aoo 
«mpriKnneiDeot,  il  les  avait  confiées,  et  qui  k  loi  avait  toujours 
gardée,  en  le  déloomaot  de  h  vendre.  Ces  soixaDte  mille  livres  en 
assignats  éuient  h  moitié  de  la  fortane  de  Saoviat  ao  moment  où 
I  conrot  le  risque  de  périr  sur  récbafaod.  Brézac  avait  été,  dan^ 
cette  circonstance,  le  fidèle  dépositaire  do  reste,  consbtant  en  sept 
eents  louis  d*or,  somme  énorme  avec  laquelle  FAnvergnat  se  re- 
mit h  opérer  dès  qu'il  eoc  recouvré  sa  liberté.  En  trente  ans,  clia 
Clin  de  ces  louis  s'était  changé  en  on  billet  de  mille  francs,  à  l'aide 
tontelbis  de  la  rente  du  Grand-livre,  de  la  succession  ChaiD|>aguac, 
des  bénéfices  accomolés  du  commerce  et  des  intérêts  conipoiiis  qo* 
grossissaient  dans  U  maison  Brézac  Brézac  avait  pour  Samiat  une 
probe  amitié,  comme  en  ont  les  Auvergnats  entre  euz.  Aussi  quand 
Sauviat  allait  voir  la  façade  de  l'hôtel  Graklin,  se  disait-il  en  lui- 
même  :  «  —  Véronique  demeurera  dans  ce  palais!  »  Il  savait, 
qu'aucune  fiUe  en  Limousin  n'avait  sept  cent  cinquante  mille  francs 
en  mariage,  et  deux  cent  cinquante  mille  francs  en  espérance. 
Graslin,  son  gendre  d'élection,  devait  donc  infiilliblement  épouser 
Téroniqoe. 

Véronique  eut  tons  les  soirs  lui  bouquet  qui,  le  lendemain, 
parait  son  petit  salon  et  qu'elle  cachait  aux  voisins.  Elle  admira 
ces  délicieux  bijoux,  ces  perles,  ces  diamants,  ces  braalcts,  ces 
rabis  qui  plaisent  à  toutes  les  filles  d'Eve  ;  elle  se  trouvait  moins 
laide  ainsi  parée.  Elle  vit  sa  mère  heureuse  de  ce  mariage,  et  n'eut 
aucon  terme  de  comparaison  ;  elle  ignorait  d'ailleurs  les  devoirs, 
la  fin  du  mariage;  enfin  elle  entendit  la  voix  solennelle  du  vicaire 
de  Saint-Etienne  lui  vantant  Graslin  comme  un  homme  d'honneur, 
avec  qui  elle  mènerait  une  vie  honorable.  Véronique  consentit 
donc  à  recevoir  les  soins  de  monsieur  Graslin.  Quand,  dans  une 
\ie  recueillie  et  solitaire  comme  celle  de  Véronique,  il  se  pro- 
duit une  seule  personne  qui  vient  tous  les  jours,  cette  personne 
te  saurait  être  indifférente  :  ou  elle  est  haie,  et  Tavvrsion  justifiée 
par  la  connaissance  approfondie  du  caractèiv  la  rend  insuppor- 
table ;  ou  l'habitude  de  la  voir  blase  pour  ainsi  dire  les  yetix  sur 
les  défauts  corporels^  L'esprit  cberdie  des  compensations.  Cette 
physionomie  occupe  la  curiosité,  d'ailleurs  les  traits  s'animent»  il 
en  sort  quelques  beautés  fugitives.  Puis  on  finit  par  découvrir  riiî- 
térieur  caché  sous  la  forme.  Enfin  les  premières  impressions  une 
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lois  vaiDcaes,  l'atiachement  prend  d'autant  plus  de  foroe,  qve 
l'âme  s*y  obstine  comme  à  sa  propre  création.  On  aime.  LÀ  est 
raison  des  passions  conçues  par  de  belles  personnes  poar  des  éfre 
kids  en  apparence.  La  forine,  oubliée  par  l'affection,  ne  se  voi 
plus  chez  une  créature  dant  l'âme  est  alors  seule  appréciée.  D'ail* 
feurs  la  beauté,  si  nécessaire  à  une  femme^  prend  chez  rhoaime 
un  caractère  si  étrange,  qu'il  y  a  peut-être  autant  de  dissentiroeit 
entre  les  femmes  sur  la  beauté  de  l'homme  qu'entre  les  bominei 
sur  la  beauté  des  femmes.  Après  mille  réflexions,  après  bien  da 
débats  a?ec  elle-même,  Véronique  laissa  donc  publier  les  bam 
Dès  lors,  il  ne  fut  bruit  dans  tout  Limoges  que  de  cette  afentore 
incroyable.  Personne  n'en  connaissait  le  secret,  l'cnormité  de  h 
doL  Si  cette  dot  eût  été  connue,  Véronique  aurait  pu  cboîsîr  on 
mari:  mais  peut-être  aussi  eût-elle  été  trompée!  Grasiin  passait 
pour  s'être  pris  d'amour.  Il  vint  des  tapissiers  de  Paris,  qoi  ar- 
rangèrent la  belle  maison.  On  ne  parla  dans  Limoges  que  def 
profusions  du  banquier  :  on  chiffrait  la  valeur  des  lustres,  oo  ra- 
contait les  dorures  du  salon,  les  sujets  des  pendules  ;  on  décrivait 
k*s  jardinières,  les  chauffeuses,  les  objets  de  luxe,  les  nouve^utcs 
Dans  le  jardin  de  l'hôtel  Grasiin^  il  y  avait,  au-dessus  d*unc  gU- 
rière,  une  volière  délicieuse,  et  chacun  fut  surpris  d'y  voir  des  oi- 
seaux rares,  des  perroquets,  des  faisans  de  la  Chine,  des  caaanis 
tticonnus,  car  on  vint  les  voir.  Monsieur  et  madame  Grossetêtr, 
vieilles  gens  considérés  dans  Limoges,  firent  plusieurs  visites  cba 
)es  Sauviat  accompagnes  de  Grasiin.  Madame  GrossetOte,  feiooie 
respectable,  félicita  Véronique  sur  son  heureux  mariage.  Aivi 
VÉglisc,  la  Famille,  le  Monde,  tout  jusqu'aux  moindres  ciioexs 
fut  complice  de  ce  mariage. 

Au  mois  d'avril,  les  invitations  officielles  furent  remises  rbex 
toutes  les  connaissances  de  Grasiin.  Par  une  belle  journée,  oof 
calèche  et  un  coupé  attelés  à  Tanglaise  de  chevaux  limousins  cIku- 
sis  par  le  vieux  Grossctéte,  arrivèrent  à  onze  heures  devant  la  :lo 
deste  boutique  du  ferrailleur,  amenant,  au  grand  émoi  du  quartier, 
les  anciens  patrons  du  marié  et  ses  deux  commis.  La  rue  fut  pleioc 
de  monde  accouru  pour  voir  la  fille  des  Sauviat,  à  qui  le  plus 
renommé  coiffeur  de  Limoges  avait  posé  sur  ses  beaux  cheveux 
b  couronne  des  mariées,  et  un  voile  de  dentelle  d'Angleterre  du  pii:^ 
haut  prix.  Véronique  était  simplement  mise  en  mousseline  hlancbr. 
Due  assemblée  assez  imposante  des  femmes  les  plus  distio^uéis 
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de  la  ville  attendait  la  noce  à  la  cathédrale,  où  TÉveque,  connais- 
»ant  la  piété  des  Saoviat,  daignait  marier  Yérouiqoe.  La  mariée 
fut  trouvée  généralement  laide.  Elle  entra  dans  son  hôtel,  et  y 
marcha  de  surprise  en  surprise.  Un  dtner  d'apparat  devait  pré- 
céder le  bal,  auquel  Grasiin  avait  invité  presque  tout  Limoges.  Le 
dîner*  donné  à  TÉvéque,  au  Préfet,  au  Président  de  la  Cour,  au 
Procurenr-général,  au  Maire,  au  Général,  aux  anciens  patront» 
de  Grasiin  et  à  leurs  femmes,  fut  un  triomphe  pour  la  mariée  qtu« 
semblable  5  toutes  les  personnes  simples  et  naturelles,  montra  des 
grâces  inattendaes.  Aucun  des  mariés  ne  savait  danser,  Véro- 
nique continua  donc  de  faire  les  honneurs  de  chez  elle,  et  se  con- 
cilia l'estime,  les  bonnes  grâces  de  la  plupart  des  personnes  avec 
lesquelles  elle  Gt  connaissance^  en  demandant  à  Grossetéte,  qui 
se  prit  de  belle  amitié  pour  elle,  des  renseignements  sur  chacun. 
Elle  ne  commit  ainsi  aucune  méprise.  Ce  fut  pendant  cette  soirée 
que  les  deux  anciens  banquiers  annoncèrent  la  fortune,  immense 
en  Limousin,  donnée  par  le  vieux  Sauviat  à  sa  Glle.  Dès  neuf  heu- 
res, le  ferrailleur  était  allé  se  coucher  chez  lui,  laissant  sa  femm 
présider  au  coucher  de  la  mariée.  Il  fut  dit  dans  toute  la  ville  que 
madame  Grasiin  était  laide,  mais  bien  faite. 

Le  vieux  Sauviat  liquida  ses  affaires,  et  vendit  alors  sa  maison  à 
la  Ville.  Il  acheta  sur  la  rive  gauche  de  la  Vienne  une  maison  de 
campagne  située  entre  Limoges  et  le  Cluzeau,  à  dix  minutes  du 
ianhourg  Saint-Martial,  où  il  voulut  finir  tranquillement  ses  jours 
avec  sa  femme.  Les  deux  vieillanls  eurent  rn  appartement  dan^ 
rhôtel  Grasiin,  et  dînèrent  une  ou  deux  fois  par  semaine  avec  leur 
fille,  qui  prit  souvent  leur  maison  ytour  but  de  promenade.  Ce 
repos  faillit  tuer  le  vieux  ferrailleur.  Heureusement  Grasiin  trouva 
moyen  d'occuper  son  beau-père.  En  1823,  le  banquier  fut  obligé 
de  prendre  à  son  compte  une  manufacture  de  porcelaine,  auT 
propriétaires  de  laquelle  il  avait  avancé  de  fortes  sommes,  et  qii 
ne  pouvaient  les  lui  rendre  qu'en  lui  vendant  leur  établisseuien4 
Par  ses  relations  et  en  y  versant  des  capitaux,  Grasiin  fit  de  cette  fa 
brique  cmedes  premières  de  Limoges  ;  puis  il  la  revendit  avec  de  grui 
bénéfices,  trois  ans  après.  Il  donna  donc  la  surveillance  de  ce  grand 
établissement,  situé  précisément  dans  le  faubourg  Saint-Martial, 
à  son  beau-père  qui,  malgré  ses  soixante-douze  ans,  fut  pour  beau« 
coup  dans  la  prospérité  de  cette  affaire  et  s'y  rajeunit.  Grasiin  put 
alors  conduire  ses  affaires  en  ville  et  n'avoir  aucun  souci  d'une 
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manufactore  qui,  sans  ractivité  passionnée  du  vieux  Sauviau  Tau- 
rait  obligé  peut-être  à  s'associer  avec  un  de  ses  commis,  et  à  perdr 
une  portion  des  bénéGces  qu'il  y  trouva  tout  en  sauvant  ses  capi- 
taux engagés.  Sauviat  mourut  en  1827,  par  accident  En  présîdaal 
à  l'inventaire  de  la  fabrique,  il  tomba  dans  une  cbarasse,  espèce  de 
boîte  à  claire-voie  où  s*emballent  les  porcelaines;  il  se  fit  odc 
blessure  légère  à  la  jambe  et  ne  la  soigna  pas;  la  gangrène  s'y  mit, 
il  ne  voulut  jamais  se  laisser  couper  la  jambe  et  moorut  La  veofe 
abandonna  deux  cent  cinquante  mille  francs  environ  dont  se  com- 
posait la  succession  de  Sauviat,  en  se  contentant  d'une  rente  ds 
deux  cents  irâiics  par  mois,  qui  suffisait  amplement  à  ses  besoins» 
et  que  son  gendre  prit  l'engagement  de  loi  servir.  Elle  garda  si 
petite  maison  de  campagne,  où  elle  vécut  seule  et  sans  servante, 
sans  que  sa  ûlle  pût  la  faire  revenir  sur  cette  décision  ODaintenai 
avec  l'obstination  particulière  aux  vieilles  gêna.  La  mère  Saoviit 
vint  voir  d'ailleurs  presque  tous  les  jours  sa  fille,  de  même  que  ai 
fille  continua  de  prendre  pour  but  de  promenade  la  maison  et 
campagne  d'où  Ton  jouissait  d'une  diarmante  vue  sur  la  Vienne: 
De  là  se  voyait  cette  lie  affectionnée  par  Véronique,  et  de  laquefle 
clic  avait  fait  jadis  son  Ile-de-Frauce. 

Pour  ne  pas  troubler  par  ces  incidents  l'bistoire  do  méoase 
Graslin,  il  a  fallu  terminer  celle  des  Sauviat  en  anticipant  sur  ces 
événements,  utiles  cependant  à  l'explication  de  la  vie  cachée  qoe 
mena  madame  Graslin.  La  vieille  mère,  ayant  remarqué  combien 
l'avarice  de  Graslin  pouvait  géncr  sa  fille,  s'était  long-temps  refusée 
à  se  dépouiller  du  reste  de  sa  fortune;  mais  Véronique,  inrapalle 
de  prévoir  un  seul  des  cas  où  les  femmes  désirent  la  jouissaiK^  de 
leur  bien,  insista  par  des  raisons  pleines  de  noblesse,  elle  \oulut 
alors  remercier  Graslin  de  lui  avoir  rendu  sa  liberté  de  jean<> 
fille. 

La  splendeur  insolite  qui  accompagna  \?.  mariage  de  Graslin 
avait  froissé  toutes  ses  habitudes  et  contrarié  son  caractère.  O 
grand  financier  était  un  très-petit  espriL  Véronique  n'avait  pa^ 
pu  juger  l'homme  avec  lequel  elle  devait  passer  sa  vie.  Durant 
ses  cin(iuante-cinq  visites,  Graslin  n'avait  jamais  lausé  voir 
que  rhomme  commercial,  le  travailleur  intrépide  qui  conce- 
vait, devinait,  soutenait  les  entre|)rises,  analysait  les  affaires  po- 
bliques  en  les  rapportant  toutefois  à  l'échelle  de  la  Banque.  Fa»- 
cioé  par  le  million  du  beau-père,  le  parvenu  se  montra  généreoi 


LE   CURÉ    DE    VILLAGE.  535 

pat  calcul  ;  mais  s*ii  ût  grandement  les.choses,  il  fot  entraîné  par  le 
printemps  du  mariage»  et  par  ce  qo'il  nommait  sa  folie»  par  cette 
maison  encore  appelée  aujourd'hui  l'hôtel  Grastio.  Après  s'être 
donné  des  chef  aux»  ime  calèche»  un  coupé»  naturellement  il  s'en 
sernt  pour  rendre  ses  visites  de  mariage,  pour  aller  à  ces  dtners 
et  à  ces  iMus,  nommés  retours  de  noce«,  que  les  sommités  admi- 
nistratives et  les  maisons  riches  rendirent  aux  nouveaux  mariés. 
Dans  le  mouvement  qni  l'emportait  en  dehors  de  sa  sphère.  Gras- 
lin  prit  un  jour  de  réception,  et  ût  venir  un  cuisinier  de  Paris. 
Pendant  une  année  environ,  il  mena  donc  le  train  que  devait 
mener  un  homme  qui  possédait  seixe  cent  mille  francs,  et  qui 
pouvait  disposer  de  trois  millions  en  comprenant  les  fonds  qu*on 
lui  confiait.  Il  fut  alors  le  personnage  le  plus  marquant  de  Limoges. 
Pendant  cette  année,  il  mit  généreusement  vingt-cinq  pièces  de 
^ingt  francs  tous  les  mois  dans  la  bourse  de  madame  Graslin.  Le 
beau  monde  de  la  ville  s'occupa  beaucoup  de  Véronique  au  com- 
mencement de  son  mariage,  espèce  de  bonne  fortune  pour  la 
curiosité  presque  toujours  sans  aliment  en  province.  Véronique  fut 
d'autant  plus  étudiée  qu'elle  apparaissait  dans  la  société  comme 
un  phénomène;  mais  elle  y  demeura  dans  l'attitude  simple  et 
modeste  d'une  personne  qui  observait  des  mœurs,  des  usages,  des 
choses  inconnues  en  voulant  s'y  conformer.  Déjà  proclamée  laide» 
mais  bien  faite,  elle  fut  alors  regardée  comme  bonne,  mais  stupide* 
Elle  apprenait  tant  de  choses,  elle  avait  tant  à  écouter  et  à  voir» 
^ue  son  air,  ses  discours  pistèrent  à  ce  jugement  une  ap|)arence 
de  justesse.  Elle  eut  d'ailleurs  une  sorte  de  torpeur  qui  ressem- 
blait au  manque  d'esprit.  Le  mariage,  ce  dur  métier,  disait-el!e, 
pour  lequel  TÉglise,  le  Code  et  sa  mère  lui  avalent  recommandé 
la  plus  grande  résignation ,  la  plus  parfaite  obéissance,  sous  peine 
de  faillir  à  toutes  les  lois  humaines  et  de  causer  d'irréparables 
malheurs,  la  jeta  dans  un  étourdissement  qui  atteignit  parfois  k 
on  délire  vertigineux.  Silencieuse  et  recueillie,  elle  s'écoutait  au- 
tant qu'elle  écoutait  les  autres.  En  éprouvant  la  plus  violente 
difficulté  d'être»  selon  l'expression  de  Fontenelle ,  et  qui  alhiit 
croissant»  elle  était  épouvantée  d'elle-même.  La  nature  regimba 
ious  les  ordres  de  l'âme,  et  le  corps  méconnut  la  volonté.  La 
pauvre  créature,  prise  au  piège»  pleura  sur  le  sein  de  la  grande 
mère  des  pauvres  et  des  affligés,  elle  eut  recours  à  l'Église»  elle 
redoubla  de  ferveur,  elle  conûa  les  embûches  du  démon  à  se 
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yertDcux  direcleur,  elle  pria.  Jamais,  en  aucun  temps  de  m  vie, 
elle  ne  remplit  ses  devoirs  religieux  avec  plus  d'élan  qu'alors.  Le 
désespoir  de  ne  pas  aimer  son  mari  la  précipitait  avec  violence  au 
pied  des  autels,  où  des  voix  divines  et  consolatrices  lui  recom- 
mandaient la  patience.  £lle  fut  patiente  et  douce,  elle  continua  de 
vivre  en  attendant  les  bonheurs  de  la  maternité,  a  —  Avez-vo« 
vu  ce  malin  madame  Graslin,  disaient  les  femmes  entre  elles,  le 
mariage  ne  lui  réussit  pas,  elle  était  verte.  —  Oui,  mais  aurie^- 
vous  donné  votre  fille  à  un  homme  comme  monsieur  Grasini! 
On  n'épouse  point  impunément  un  pareil  monstre.  »  Depoii 
qne  Graslin  s'était  marié,  toutes  les  mères  qui,  pendant  dix  ans, 
l'avaient  pourchassé,  l'accablaient  d'épigrammes.  Véroniqiie 
maigrissait  et  devenait  réellement  laide.  Ses  yeux  se  fatigaè- 
rent,  ses  traits  grossirent,  elle  parut  honteuse  et  gônée.  Ses  re- 
gards oiïrirent  cette  triste  froideur,  tant  reprochée  aux  dévoteiL 
Sa  physionomie  prit  des  teintes  grises.  Elle  se  traîna  languissam- 
ment  pendant  cette  première  année  de  mariage,  ordinairement  a 
brillante  pour  les  jeunes  femmeSb  Aussi  cbercha-t-elie  bientôt  des 
distractions  dans  la  lecture,  en  profilant  du  privilé$;c  (]u*ontks 
femmes  mariées  de  tout  lire.  Elle  lut  les  romans  de  AVallor  Scott, 
les  poëmes  de  lord  Byron,  les  œuvres  de  Schiller  et  de  Goethe, 
enfin  la  nouvelle  et  l'ancienne  littérature.  Elle  apprit  à  montera 
cheval,  à  danser  et  à  dessiner.  Elle  lava  des  aquarelles  et  dessépia, 
recherchant  avec  ardeur  toutes  les  ressources  que  les  fcmoics 
opposent  aux  ennuis  de  la  solitude,  ^nfin  elle  se  donna  cette 
seconde  éducation  que  les  femmes  tiennent  presque  toutes  d'ao 
homme,  et  qu'elle  ne  tint  que  d'elle-même.  La  supériorité  d'ooe 
nature  franche,  libre,  élevée  comme  dans  un  désert,  mais  fortiûét 
par  la  religion,  lui  avait  itnprimé  une  sorte  de  grandeur  sauvage 
et  des  exigences  auxquelles  le  monde  de  la  province  ne  pouvait 
offrir  aucune  pâture.  Tous  les  livres  lui  peignaient  l'amour,  elle 
cherchait  une  application  à  ses  lectures,  et  n'apercevait  de  passiot 
nulle  part.  L'amour  restait  dans  son  cœur  à  l'état  de  ces  geruxHqoi 
attendent  un  coup  de  soleil.  Sa  profonde  mélancolie  engendrée  par 
de  constantes  méditations  sur  elle-même  la  ramena  par  des  sen* 
tiers  obscurs  aux  rêves  brillants  de  ses  derniers  jours  de  jeune  fille. 
Elle  dut  contempler  plus  d'une  fois  ses  anciens  poèmes  romanes- 
ques en  en  devenant  alors  à  la  fois  le  théâtre  et  le  sujet  Elle  revit  cette 
Ile  baignée  de  lumière,  fleurie,  parfumée  où  tout  lui  caressait  i'ime. 
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Souvent  SCS  yeux  pâlis  embrassèrent  les  saloos  avec  une  curiosité 
pénétraote  :  les  hommes  y  ressemUaient  tous  à  Graslin,  elle  les 
étudiait  et  semblait  teterroger  leurs  femmçs;maisen  o'apercerant 
iucuoe  de  ses  dooienrs  intimes  répétées  sur  les  figures,  elle  re- 
Tenait  sombre  et  triste,  inquiète  d'elle-même.  Les  auteurs  qu'elle 
avait  lus  le  matin  répondaient  à  ses  plus  hauts  sentiments,  leur 
esprit  lui  plaisait;  et  le  soir  elle  entendait  des  banalités  qu'on  ne 
déguisait  même  pas  sous  une  forme  spirituelle,  des  conversations 
sottes,  vides,  ou  remplies  par  des  intérêts  locaux,  personnels,  sans 
importance  pour  elle.  £lle  s'étonnait  de  la  chaleur  déployée  dans 
des  discussions  où  il  ne  s'agissait  point  de  sentiment,  pour  elle 
i'âmc  de  la  vie.  On  la  vit  souvent  les  yeux  fixes,  liébétée^  pensant 
sans  doute  aux  heures  de  sa  jeunesse  ignorante,  passées  dans  celte 
cliambre  pleine  d'harmonies,  alors  détruites  comme  elle.  Elle  sentit 
une  horrible  répugnance  à  tomber  dans  le  gouiïre  de  petitesses  où 
tournaient  les  femmes  parmi  lesquelles  elle  était  forcée  de  vivre. 
Ce  dédain  écrit  sur  son  front,  sur  ses  lèvres,  et  mal  déguisé,  fut  pris 
pour  rinsolence  d'une  parvenue.  Madame  Graslin  observa  sur  tous 
les  visages  une  froideur,  et  sentit  dans  tous  les  discours  une  âcreté 
dont  les  raisons  lui  furent  inconnues,  car  elle  n'avait  pas  encore 
pu  se  faire  une  amie  assez  intime  pour  être  éclairée  ou  conseillée 
par  elle  ;  l'injustice  qui  révolte  les  petits  esprits  ramène  en  elles- 
uiémes  les  ûmes  élevées,  et  leur  communique  une  sorte  d'humilité  ; 
Yéroniquese  condamna,  chercha  ses  torts  ;  elle  voulut  être  affable, 
on  la  prétendit  fausse  ;  elle  redoubla  de  douceur,  on  la  fit  passer 
pour  liypocritc,  et  sa  dévotion  venait  en  aide  à  la  calomnie  ;  elle 
fit  des  frais,  elle  donna  des  diners  et  des  bab,  elle  fut  uxée  d'or- 
gueil. 

Malheureuse  dans  toutes  ses  tentatives,  mal  jugée,  repoussée 
par  Torgueil  bas  et  taquin  qui  distingue  la  société  depiovince,  où 
chacun  est  toujours  armé  de  prétentions  et- d'inquiétudes,  madame 
Graslin  rentra  dans  la  plus  profonde  solitude.  Elle  revint  avec 
amour  dans  les  bras  de  l'Église.  Son  grand  esprit,  entouré  d'une 
chair  si  faible,  lui  fit  voir  dans  les  commandements  multipliés  du 
catholicisme  autant  de  pierres  plantées  le  long  des  précipices  de  la 
vie,  autant  de  tuteurs  apportés  par  de  charitables  mains  pour  sou- 
tenir la  faiblesse  humaine  durant  le  voyage;  elle  suivit  donc  avec 
la  plus  grande  rigueur  les  moindres  pratiques  religieuses.  Le  parti 
libéral  inscrivit  alors  madame  Graslin  au  nombre  des  dévotes  de 
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ïille,  elle  fut  classée  parmi  les  Ultras.  Aui  diffOieiiu  griefs  (]ae>*- 

«mfflcDt  amassés,  l'esprit  de  pirti  joipitt  deoe 

ériodiqaes  :  mais  comme  elle  ne  perdait  rira  k 

ï  abandonna  le  monde,  et  se  jeta  dansb  lectart 

¥ssuurces  infinies.  Elle  médita  Hur  les  livres,  «li 

nies,  elle  auginenia  dëmesnrément  b  ponét  dl 

.  ei  l'étendue  de  son  instruction,  elle  oavril  aimili 

i^'rtedesonîlmeâ  la  Cnriosité.  Durant  ce  tempad'élDdaAbstniéa 

"û  la  religion  malmenait  son  esprit,  elle  olitint  l'amitié  de  monsioBT 

''''ossetéte,  un  de  ces  vieillards  chez  lesquels  h  vie  de  promcci 

'"uillé  la  supériorité,  mais  qui,  '"  -""'^cl  d'une  vive  inielligrM^ 

''éprennent  pr  places  quelque  Le  bonhomme  a'inifrcM 

vivement  à  Véronique  qui  le  récompci  sa  de  celte  onclaeiae  il 

douce  chaleur  de  ctcar  |urliculiêre      x  vieillards  en  dépbt^aM. 

pour  lui,  le  premier,  les  trésors  de  son  âme  et  les  magnîfiniKvt 

de  son  c»prii  cultivé  si  secrètement,  et  alors  chargé  de  fleoiv  U 

fragment  d'une  lettre  écrite  en  ce  tem       monsieur  CnMnet^tepn»- 

dra  ta  situation  où  se  trouvait  celle  femme  qui  devait  donner  H 

jour  les  gages  d'un  caractère  si  ferme  et  si  élevé, 

•  Les  (leurs  que  vous  m'avez  envoyées  pour  le  bal  étaiml  ctir- 
»  mantes,  mais  elles  m'ont  suggéré  de  cruelles  réOexinns.  Co  }► 
°  lies  créatures,  cueillies  par  vous  et  destinées  k  mourir  »r  tan 
'  sein  et  daus  mes  cheveux  en  ornant  une  féie,  m'ont  fïil  saapr 

■  i  celles  qui  naisseui  et  meurent  dans  vos  bob  «an*  annr  tii 
t  vues,  et  dont  les  parfums  n'ont  été  respires  par  pcrsoniir.  k 

•  me  suis  demandé  pourquoi  je  dansais,  ponrqnoi  je  me  par». 
n  de  même  que  je  demande  à  Dieu  pourquoi  je  su»  dam  t» 
t  monde.  Vous  le  voyez,  mon  ami,  tout  est  piège  |M)ur  Ir  malte^ 

■  reux,  les  moindres  choses  ramènent  les  malades  k  leur  nit 

■  mais  le  plus  grand  tort  de  ci-rlaîus  maux  est  ta  pcrsislsnce  ^ 

■  les  fait  devenir  une  idée.  Une  douleur  consianie  n'eM~plk  fm 

■  alors  une  pensée  divine;  Vous  aimez  les  Oeurspour  elIes-méaMi 

■  tandis  que  je  les  ainxi  comme  j'aime  à  entendre  one  belle  iw 

■  sique.  Aiusi,  OHumc  je  vous  le  déais,  le  secret  d'noefuiierii 

•  choses  me  manque.  Vous,  mon  vieilami,  tobb  ares  nae  pMMa, 

■  vous  êtes  horticnltenr.  A  votre  retour  en  ville,  cotDfDOBÎqaa' 

•  moi  votre  goût,  faites  que  j'aille  k  ma  serre,  d'nn  pied  affe 
>  comme  vous  allez  k  la  vôtre,  contempler  les  déreloppeiiieiiis  de< 

•  planiez,  vous  épanouir  et  fleurir  avec  elles,  admÎTCT  ce  qoe  vim 
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V  avez  créé*  voir  des  couleurs  nouvelles»  inespérées  qui  s'étalent 
«  et  croissent  loot  tw  yeax  par  la  vertu  de  vos  ioioi.  Je  aena 
m  on  eonoi  oatraBL  Ha  aerre  à  moi  ne  cootieot  que  des  âmea 
«  eoqffranteai  Lca.  miateea  que  je  m'eflbrce  de  aoolager  m*attria- 
«  leat  rioiet  et  quand  je  les  épouse»  quand  aprèa  avdr  va  quelque 

•  jeune  (enune  aana  linge  pour  son  nooveao-né»  quelque  Yieîl- 
«  lard  sans  pain,  j'ai  pourvu  à  leurs  besoins»  les  émotions  que 
«  m'a  causées  leur  détresse  calmée  ne  suflbent  pas  à  mon  âme. 
€  Ah  !  mon  ami»  je  sens  en  moi  des  forces  superbes,  et  malfaisantes 
«  peut-être»  que  rien  ne  peut  humilier»  que  les  plus  durs  comman- 
«  déments  de  la  religion  n'abattent  point  En  allant  voir  ma  mère» 
«  et  me  trouvant  seule  dans  la  campagne»  il  me  prend  des  envies 
«  de  crier,  et  je  crie.  Il  semble  que  mon  corps  est  la  prison  on 
«  quelque  mauvais  génie  retient  une  créature  gémissant  et  atten* 
«  dant  les  paroles  mystérieuses  qui  doivent  briser  une  forme  iin- 
«  portone;  mais  la  comparaison  n'est  pas  juste.  Chez  moi,  n*est« 
«  ce  pas  au  contraire  le  corps  qoi  s'ennuie,  si  je  puis  employer 
«  cette  expression.  La  religion  n'occupe-t-elle  pas  mon  âme»  la 
«  lecture  et  ses  richesses  ne  nourrissent-elles  pas  incessamment 
«  mon  esprit?  Pourquoi  désiré-je  une  souffrance  qui  romprait  la 
«  paix  énervante  de  ma  vie?  Si  quelque  sentiment»  quelque  ma« 

•  nie  â  cultiver  ne  vient  â  mon  aide»  je  me  sens  aller  dans  un 
«  gouffre  où  toutes  les  idées  s'énuMissent»  où  le  caractère  s'amoin- 
«  drit»  où  les  ressorts  se  détendent»  où  les  qualités  s'assouplis- 
m  sent»  où  toutes  les  forces  de  l'âme  s'éparpillent,  et  où  je  ne  serai 
«  plus  l'être  que  la  nature  a  voulu  que  je  sois.  Voilà  ce  que  signi- 
«  fient  mes  cris.  Que  ces  cris  ne  vous  empêchent  pas  de  m'en- 
«  voyer  des  fleurs.  Votre  amitié  si  douce  et  .«i  bienveillante  m'a, 
m  depuis  quelques  mois,  réconciliée  avec  moi-m^me.  Oui,  je  me 
«  trouve  heureuse  de  savoir  que  vous  jetez  un  coup  d'œil  ami  sur 
«  mon  âme  â  la  fois  déserte  et  fleurie,  que  vous  avez  une  parole 
«  douce  pour  accueillir  â  son  retour  la  fugitive  â  demi  brisée  qui  a 
«  monté  le  cheval  fougueux  du  Rêve.  >• 

A  l'expiration  de  la  troisième  année  de  son  mariage,  GrasUn, 
Yoyant  sa  femme  ne  plus  se  servir  de  ses  chevaux,  et  trouvant  un 
bon  marché,  les  vendit  ;  il  vendit  les  voitures,  renvoya  le  cocher, 
le  laisba  prendre  son  cuisinier  par  l'ÉvOque,  et  le  remplaça  par  une 
cuisinière.  Il  ne  donna  plus  rien  à  sa  femme,  en  lui  disant  qu'il 
paierait  tous  ses  mémoires.  11  fut  le  plus  heureux  mari  du  monde» 


co  De  imcootraot  aocmie  résistaiice  à  ses 
femn.e  qui  loi  ai  ait  apporté  od  mOlioa  de 
lin,  Loarrie,  âerée  sans  coonaitre  rar^eot,  av  tec  oUece  de  k 
faire  entrer  comme  oo  élémeot  jpdiyiBab-e  daas  h  TÎe«  éuk  nv 
mérite  dans  son  aboésatioa.  Graalin  reinNna  daas  oa  ooîb  di  sr» 
crétaire  les  sommes  qo*il  avait  remises  k  sa  fesniDe,  mon»  r«^f« 
des  aaisônes  et  celoi  de  h  toilette,  laquelle  fot  pr«  dâsfteDdkoK 
à  cause  des  profosioos  de  la  corbeille  de  mariage.  Gr»Aia  f«ti 
Vérooique  à  toot  Limoges  comme  le  modèle  des  femoKSw  H  dé- 
plora le  ioxe  de  ses  ameoUemeots,  et  fit  toot  empaqacicr.  Li 
chambre,  le  boodoir  et  le  cabioet  de  toilette  de  sa  femme  farat 
exceptés  de  s€S  mesores  consenratrices  qui  ne  conseiièri  rieSt 
car  les  meubles  s*oseDt  aossi  bieo  socs  les  boosses  qoe  sbb  hous- 
ses.  Il  habita  le  rez-de-chaossée  de  sa  oiaisoD,  où  «es  hmeaox 
étalent  établis,  il  y  reprit  sa  Tie,  en  chassant  aox  afiaires  avec  h 
même  actifité  que  par  le  passé.  L'Auvergnat  se  cmt  aa  excdest 
mari  d'assister  au  dîner  et  au  déjeuner  préparés  par  les  soias  desi 
femme  ;  mais  son  inexactitude  fut  si  grande,  qa*il  ne  loi  arriva  pi> 
dix  fois  par  mois  de  commencer  les  repas  avec  elle;  aussi  par  dé- 
licatesse exigea-t-il  qu'elle  ne  Tatiendît  point  Xianmoins  Vérofli- 
que  restait  jusqu'à  ce  que  Graslin  fût  venu,  pourleservir  elle-iiêfiif, 
\ou1ant  au  moins  accomplir  ses  obligations  d'épouse  en  qufl;De 
point  \isible.   Jamais  le  banquier,  à  qui  les  choses  du  marùse 
étaient  assez  indiiïércntes,  et  qui  n'avait  vu  que  sept  cent  cinqoiQU 
mille  francs  dans  sa  femme,  ne  s'aperçut  des  répulsions  de  Véro- 
nique. Insensiblement,  il  abandonna  madame  Grasliu  pour  les  a^ 
faires.   Quant  il  voulut  mettre  un  lit  dans  une  chambre  attroaat 
à  son  cabinet,  elle  s'empressa  de  le  satisfaire.   Ainsi,  trois  as 
après  leur  mai  iage ,  ces  deux  êtres  mal  assortis  se  retrou^èmt 
chacun  dans  leur  sphère  pririiiiive,  heureux  l'un  et  l'autn*  d'y  re- 
tourner. L'homme  d'arj;ent.  riche  de  dix-huit  cent  mille  francs,  it- 
vint  a\ec  d'autant  plus  de  forre  à  ses  habitudes  avaiicieuses,  qo'il 
les  a\ait  momentanément  quittées;  ses  deux  commis  etsongarçoa 
de  peine  furent  mieux  logés,  un  peu  mieux  nourris;  telle  fut  li 
diiïérencc  entre  le  présent  et  le  passé.  Sa  femme  eut  une  cai^i- 
nière  et  une  femme  de  chambre,  deux  domestiques  indispensa- 
bles; mais,  excepté  le  strict  nécessaire,  il  ne  sortit  rien  de  si 
Clisse  pdur  son  ménage.    Heureuse  de  la  tournure  que  les  choses 
prenaient,   Véronique  \it  dans  le  bonheur  du  banquier  les  coin- 
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pensailons  de  cette  séparation  qu'elle  n*eiJt  jamais  demandée  : 
elle  ne  savait  pas  être  ansd  désagréaiile  à  Graslia  que  Graslia  était 
repoussant  pour  elle.  Ce  divorce  secret  h  rendit  à  la  fois  triste  et 
oyeose,  elle  comptait  sar  la  maternité  pour  douier  uo  intérêt  ^  sa 
vie  ;  mais  maljçré  lear  résignation  mutuelle,  les  deui  époux  avaient 
atteint  à  Tannée  1828  sans  avoir  d'enfant 

Ainsi,  au  milieu  de  sa  magnifique  maison,  et  enviée  par  toute 
une  ville,  madame  Grasiin  se  trouva  dans  la  solitude  où  elle  était 
dans  le  bouge  de  scm  père,  moins  l'espérance,  moins  les  joies  en- 
fantines de  l'ignorance.  Elle  y  vécut  dans  les  ruines  de  ses  châteaux 
eu  Espagne,  éclairée  par  une  triste  expérience,  soutenue  par  sa  foi 
religieuse,  occupée  des  pauvres  de  la  ville  qu'elle  combla  de  bien- 
faits. Elle  faisait  des  layettes  pour  les  enfants,  elle  donnait  des 
matelas  et  des  draps  à  ceux  qui  couchaient  sur  la  paille  :  elle  allait 
partout  suivie  de  sa  femme  de  chambre,  une  jeune  Auvergnate  que 
sa  mère  lui  procura,  et  qui  s'attacha  corps  et  âme  à  elle  ;  elle  en 
fit  an  vertueux  espion,  chargée  de  découvrir  les  endroits  où  il  y 
avait  une  souffrance  à  calmer,  une  misère  à  adoucir.  Cette  bien- 
faisance active,  mêlée  au  plus  strict  accomplissement  des  devoirs 
religieux,  fut  ensevelie  dans  un  profond  mystère  et  dirigée  d'ail- 
leurs parles  curés  de  la  viHe,  avec  qui  Véronique  s'entendait  pour 
toutes  ses  bonnes  œuvres,  aûn  de  ne  pas  laisser  |)erdre  entre  les 
mains  du  vice  l'argent  utile  à  des  malheurs  immérités. 

Pendant  cette  période,  elle  conquit  une  amitié  tout  aussi  vive, 
tout  aussi  précieuse  que  r«lle  du  vieux  Grossetête,  elle  devint 
Touaille  bien-aimée  d'un  prêtre  supérieur,  persécuté  pour  son  mé- 
rite incompris,  un  des  Grands- vicaires  du  diocèse,  nommé  Tabbé 
DotheiL  Ce  prêtre  appartenait  à  cette  minime  portion  du  clergé 
français  qui  penche  vers  quelques  concessions,  qui  voudrait  asso- 
cier rÉL;lise  aux  intérêts  populaires  pour  lui  faire  reconquérir, 
p3r  l'application  des  vraies  doctrines  évangéliques,  son  ancienne 
influence  sur  les  masses,  qu'elle  pourrait  alors  relier  à  la  monar- 
chie. Soit  que  Tabbé  Dutheil  eût  reconnu  l'impossibilité  d'éclairer 
la  cour  de  Rome  et  le  haut  clergé,  soit  qu'il  eût  sacrifie  ses  opi- 
nions à  celles  de  ses  supérieurs,  il  demeura  dans  les  termes  de  la 
plus  rigoureuse  orthodoxie,  tout  en  sachant  que  la  seule  manifes- 
tation de  SCS  principes  lui  fermait  le  chemin  de  l'épiscopat.  Ce 
prêtre  éininent  offrait  la  réunion  d'une  grande  modestie  chrétienne 
et  d*un  grand  caractère.  Sans  orgueil  ni  ambition ,  il  restait  à  soo 
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poste  eQ  y  accomplissant  ses  devoirs  aa  milioi  des  pérlb.  Les  Li- 
béraux de  la  ville  ignoraient  les  motifs  de  sa  conduite,  ils  s'ap- 
puyaient de  ses  opinions  et  le  comptaient  comme  on  patriote,  mol 
qui  signiGe  révolutionnaire  dans  la  langoe  catholique.  Aimé  jar 
les  inférieurs  qui  n'osaient  proclamer  son  mérite»  mab  redoiié 
par  ses  égaux  qui  l'observaient,  il  gênait  FÉvêque.  Ses  Tertas  et 
son  savoir,  enviés  peot-étre,  empêchaient  tonte  persécutîoo  ;  3 
était  impossible  de  se  plaindre  de  lui,  quoiqu'il  critiquât  les  mal- 
adresses politiques  par  lesquelles  le  Tr5ne  et  le  Clergé  se  compro- 
mettaient mutuellement;  il  en  signalait  les  résultats  ^  Tavance  et 
sans  succès,  comme  la  pauvre  Cassandre,  également  maudite  avatf 
et  après  la  chute  de  sa  patrie.  Â  moins  d'une  révolution,  FaUé 
Dutheil  devait  rester  comme  une  de  ces  pierres  cachées  dans  les 
fondations^   et  sur  laquelle  tout  repose.  On  reconnaissait  soi 
utilité,  mais  on  le  laissait  à  sa  place,  comme  la   plupart  des 
bolides  esprits  dont  Tavénement  au  pouvoir  est  l'effroi  des  médio- 
crités. Si,  comme  l'abbé  de  Lamennais,  il  eût  pris  la  plume,  il 
aurait  été  sans  doute  comme  lui  foudroyé  par  la  cour  de  Rome. 
L'abbé  Dutheil  était  imposant  Son  extérieur  annonçait  une  de 
ces  âmes  profondes,  toujours  unies  et  calmes  à  la  surfaccL  Sa  taSe 
élevée,  sa  maigreur,  ne  nuisaient  point  à  TefTet  général  de  ses  li- 
gnes, qui  rappelaient  celles  que  le  génie  des  peintres  espagook 
ont  le  plus  afTcclionnées  pour  représenter  les  grands  noéditaieon 
monastiques,  et  celles  trouvées  récemment  par  Thorwaldsen  pour 
les  apôtres.  Presque  roides,  ces  longs  p!is  du  visage,  en  harmooit 
avec  ceux  du  vêtement,  ont  cette  grâce  qne  le  moyen  âge  a  mise 
en  relief  dans  les  statues  mystiques  collées  au  portail  de  ses  égliseï 
La  gravité  des  pensées,  celle  de  la  parole  et  celle  de  l'accent  s'ac- 
:ordaient  chez  l'abbé  Dutheil  et  lui  sévaient  bien.  A  voir  ses  \ en 
noirs,  creusés  par  les  austérités,  et  entourés  d'un  cercle  brun.  ) 
voir  son  iront  jaune  comme  une  vieille  pierre,  sa  tt^le  et  sos  inaim 
presque  décharnées,  personne  n'eût  vouin  entendre  une  toîx  etdei 
îiaximcs autres  qne  celles  qui  sort  ient  de  sa  bouche.  Cette 'Tan- 
dem* |)uremcnl  physique,  d'accord  avec  la  grandeur  morale,  don 
nail  h  ce  prrtre  qnelcine  chose  de  hautain,  de  dédaigneux,  aus- 
sitôt (Irmenti   par  sa  modestie  ei  par  sa   parole,    mais    qui  Df 
pn'\(njiiî  pas  en  sa  Uwowr.  Dans  nn  ran:;  élevé,  ces  avanta^t-s  lui 
ensMiir  fait  obtenir  snr  les  masses  cet  ascendant   ni'ccss.iire.  «^î 
qu'elles    laissant  prendre  buv  elles  par  des  l;oi:;:::es  oin^  d  )Uvi 
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mais  les  supérieurs  ne  pardonncot  jamais  à  leurs  inférieurs  de 
posséder  les  dehors  de  h  grandeor»  oi  de  déployer  cette  majesté 
tint  prisée  des  tncieiis  et  qui  manque  si  souvent  aux  oigaDes  da 
pouvoir  moderne. 

Par  une  de  ces  biiarreries  qui  ne  semblera  naturdie  qu'aux 
plus  fins  courtisans,  Pautre  Vicaire-général»  Tabbé  de  Graocour, 
petit  homme  gras,  au  teint  fleuri,  aux  yeux  bleus,  et  dont  les 
opinions  étaient  contraires  à  celles  de  l'abbé  Dotheil,  allait  as- 
sez volontiers  avec  lui,  sans  néanmoins  rien  témoigner  qui  pût  loi 
ravir  les  bonnes  grâces  de  FÉvéqoe,  auquel  il  aurait  tout  sacrifié. 
L*abbé  de  Grancour  croyait  au  mérite  de  son  collègue,  il  en  re- 
connaissait les  talents,  il  admettait  secrètement  sa  doctrine  et  la 
condamnait  publiquement  ;  car  il  était  de  ces  gens  que  la  supério- 
rité attire  et  intimide,  qui  la  baissent  et  qui  néanmoins  la  cultivent 
• — Il  m'embrasserait  en  me  condamnant,  »  disait  de  lui  l'abbé  Du- 
tbeiL  L'abbéde  Grancour  n'avait  ni  amb  ni  ennemis,  ildevait  mourir 
Ticaire-généraL  II  se  dit  attiré  cbez  Véronique  par  le  désir  de  con- 
seiller une  si  religieuse  et  si  bienfaisante  personne,  et  l'Évéque 
Tapprouva;  mais  au  fond  il  fut  enchanté  de  pouvoir  passer  quel- 
ques soirées  avec  l'abbé  DnthciL 

Ces  deux  prêtres  vinrent  dès  lors  voir  assez  régulièrement  Véro- 
nique, afin  de  lui  faire  une  sorte  de  rapport  sur  les  malheureux, 
et  discuter  les  moyens  de  les  moraliser  eu  les  secourant.  Mais  d'an- 
née en  année,  monsieur  Graslin  resserra  les  cordons  de  sa  bourse 
en  apprenant,  malgré  les  ingénieuses  tromperies  de  sa  femme  et 
d* Aline,  que  l'argent  demandé  ne  servait  ni  à  la  maison,  ni  à  la 
toOette.  Il  se  courrouça  quand  il  calcula  ce  que  la  charité  de  sa 
^smme  coûtait  à  sa  caisse.  Il  voulut  compter  avec  la  cuisinière,  il 
entra  dans  les  minuties  de  la  dépense,  et  montra  quel  grand  ad- 
ministrateur il  était,  en  démontrant  par  la  pratique  que  sa  maison 
devait  aller  splendidement  avec  mille  écus.  Puis  il  composa,  de 
clerc  à  matire,  avec  sa  femme  pour  ses  dépenses  en  lui  allouant 
cent  francs  par  mois,  et  vanta  cet  accord  comme  une  magnificence 
royale.  Le  jardin  de  sa  maison,  livré  à  lui-même,  fut  fait  le  di- 
manche par  le  garçon  de  peine,  qui  aimait  les  fleurs.  Apri'S  avoir ^ 
renvoyé  le  jardinier,  Graslin  convertit  la  serre  en  un  magasin  où 
il  déposa  les  marchandises  consignées  cbez  lui  en  garantie  de  ses 

éls.  Il  laissa  mourir  de  faim  les  oiseaux  de  la  grande  voliiMe  pra- 
ee  au-dessus  de  la  glacière,  afin  de  supprimer  la  dépende  de 
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a  nourrilure.  Enûn  il  s'autorisa  d'un  hiver  où  il  ne  geU  poiot 
our  ne  plus  payer  le  transport  de  la  glace.  En  1828,  il  n*était  pat 
une  chose  de  luxe  qui  ne  fût  condamnée.  La  parcimonie  régna 
sans  opposition  à  l'hôtel  Graslin.  La  face  du  maître,  aniéliorùi 
pendant  les  trois  ans  passés  près  de  sa  femme  qui  lui  faisait  sui- 
vre avec  exactitude  les  prescriptions  du  médecin,  redevint  ploi 
rouge,  plus  ardente,  plus  ûeurie  que  par  le  passé.  Les  affaires  pri- 
rcnl  une  si  grande  extension,  que  le  garçon  de  peine  fut  promo« 
comme  le  maître  autrefois,  aux  fonctions  de  caissier,  et  qo'iliaOot 
trouver  un  Auvergnat  pour  les  gros  travaux  de  la  maison  Grasiia. 

Ainsi,  quatre  ans  après  son  mariage,  cette  femme  si  riche  ne  p«C 
disposer  d'un  écu.  A  l'avai  ice  de  ses  parents  succéda  l'avarice  di 
son  mari.  Madame  Graslin  ne  comprit  la  nécessité  de  l'argent  qn'ai 
moment  où  sa  bienfaisance  fut  gênée. 

Au  commencement  de  l'année  1828,  Véronique  avait  retrouvé  b 
santé  florissante  qui  rendit  si  belle  l'innocente  jeune  ûUe  assise  i 
sa  fenêtre  dans  la  vieille  maison  de  la  rue  de  la  Cité  ;  mais  elle  avait 
alors  acquis  une  grande  instruction  littéraire,  elle  savait  et  penser 
et  parler.  Un  jugement  exquis  donnait  à  son  trait  de  la  profondeur. 
Habituée  aux  petites  choses  du  monde,  elle  portait  avec  une  grâce 
infinie  les  toilettes  à  la  mode.  Quand  par  hasard,  vers  ce  tetnfv, 
elle  reparaissait  dans  un  salon,  elle  s'y  vil,  non  sans  surprime, 
entourée  par  une  sorte  d'estime  respectueuse.  Ce  sentiment  et  ce 
accueil  furent  dus  aux  deux  Vicaires-généraux  et  au  vieux  Grossi- 
tele.  Instruits  d*uue  si  belle  vie  cachée  et  de  bienfaits  si  coih 
stamment  accomplis,  l'Évéque  et  quelques  personnes  inQueate 
avaient  parlé  de  cette  fleur  de  piété  vraie,  de  cette  violette  parfo- 
méc  de  vertus,  et  il  s*élait  fait  alors  en  faveur  et  à  l'insu  de  ma- 
dame Graslin  une  de  ces  réactions  qui^  lenle/bcnt  préparées,  a*ci 
ont  que  plus  de  durée  et  de  solidité.  Ce  revirement  de  ro^ùoioo 
aniena  rinflucnce  du  salon  de  Véronique^  qui  fut  dés  cette  anoée 
hanté  par  les  supériorités  de  la  ville,  et  voici  comment   Le  jcoiie 
vicomte  de  Grandville  fut  envoyé,  vers  la  (in  de  celle  année,  en  qjJ 
liic  de  Substitut,  au  parquet  de  la  cour  de  Limoges,  précède  liî 
la  réputation  que  l'on  fait  d'avance  en  province  à  tous  les  Pari- 
siens. Quel(|ues  Jours  après  son  arrivée,  en  pleine  soirée  de  P.ê- 
fociure,  il  répondit  à  une  assez  solle  demande,  que  la  femme  U 
plus  aimable,  la  plus  spirituelle,  la  plus  distinguée  de  la  \ille  cijil 
madame  Graslin.  «•  —  Elle  en  est  peut- Cire  aus.si  la  pi u» belle!  de- 
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ii.auda  la  femme  du  Receveur-général.  — Jen^oscen  convenir  de- 
vant vous,  répiiqiiM*iL  Je  soit  alors  daus  le  doute.  Madame  Graslte 
possède  Qoe  beaoté  qui  ne  doit  vous  inspirer  aocnne  jalousie^ 
die  ne  se  montre  januds  ao  grand  jour.  Madame  Graslin  est  belle 
pour  cenx  qo'elle  aime,  et  vous  éies. belle  pour  tout  le  monde. 
Chez  madame  Graslin,  Tâme*  une  fois  mise  en  mouvement  par  un 
entboosiasme  vrai,  répand  sur  sa  figure  une  expression  qui  la 
change.  Sa  physionomie  est  comme  un  paysage  triste  en  hiver, 
magniûqne  en  été,  le  monde  la  verra  toujours  en  hiver.  Quand 
elle  cause  avec  des  amis  sur  quelque  sujet  littéraire  ou  philoso- 
phique, sur  des  questions  religieuses  qui  l'intéressent,  elle  s'a- 
nime, et  il  apparaît  soudain  une  femme  inconnue  d'une  beauté 
merveilleuse,  d  Cette  déclaration  fondée  sur  la  remarque  du  phé- 
nomène qui  jadis  rendait  Véronique  si  belle  à  son  retour  de  la 
sainte-table,  fit  grand  bruit  dans  Limoges^  où,  pour  le  moment, 
le  nouveau  Substitut,  à  qui  la  place  d*  Avocat-général  était,  dit-on, 
promise,  jouait  le  premier  rôle.  Dans  toutes  les  villes  de  province^ 
un  homme  élevé  de  quelques  lignes  au-dessus  des  autres  devient 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  l'objet  d'un  engouement  qui 
ressemble  à  de  l'enthousiasme,  et  qui  trompe  l'objet  de  ce  cuite 
passager.  C'est  à  ce  caprice  social  que  nous  devons  les  génies 
d'arrondissement,  les  gens  méconnus  et  leurs  fausses  supériorité, 
incessamment  chagrinées.  Cet  homme  que  les  femmes  mettent  k 
la  mode,  est  plus  souvent  un  étranger  qu'un  homme  du  pays: 
mais  à  l'égard  du  vicomte  de  Grandville,  ces  admirations,  par  un 
cas  rare,  ne  se  trompèrent  point. 

Madame  Graslin  était  la  seule  avec  laquelle  le  Parisien  avait 
pu  échanger  ses  idées  et  soutenir  une  conversation  variée.  Quel- 
ques mois  après  son  arrivée,  le  Substitut  attiré  par  le  charme 
croissant  de  la  conversation  et  des  manières  de  Véronique,  pro- 
posa donc  à  l'abbé  Dutheil,  et  à  quelques  hommes  remarquables 
de  la  ville,  de  jouer  an  whist  chez  madame  Graslin.  Véroniqu 
reçut  alors  cinq  fois  par  semaine;  car  elle  voulut  se  ménager  pou 
sa  maison,  dit-elle,  deux  jours  de  liberté.  Quand  madame  Graslin 
eut  autour  d'elle  les  seuls  hommes  supérieurs  de  la  ville,  quel- 
ques autres  personnes  ne  furent  pas  fâchées  de  se  donner  un  bre- 
vet d'esprit  en  faisant  partie  de  sa  société.  Véronique  admit  chez 
die  les  trois  ou  quatre  militsrires  remarquables  de  la  garnison  en 
de  Tétat-major.  La  liberté  d'esprit  dont  jouissaient  ses  hôttb,  ^ 
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discrétion  absolue  à  laquelle  on  était  tenu  sans  oonvention  et  par 
•i*adoptioD  des  manières  de  la  société  la  pins  élevée,  rendirent  V^ 
roniquc  extrêmeoient  difficile  sur  l'admission  de  ceux  qni  brigoè- 
rent  l'honneur  de  sa  compagnie.  Les  femmes  de  la  ville  ne  vireol 
pas  sans  jalousie  madame  Graslin  entourée  des  hommes  ks  pl« 
spirituels,  les  plus  aimables  de  Limoges;  mais  son  pouvoir  fut  alois 
d'autant  plus  étendu  qu'elle  fut  plus  réservée  ;  elle  accepta  quant 
ou  cinq  femmes  étrangères,  venues  de  Paris  avec  leara  maris,  et 
qui  avaient  en  horreur  le  commérage  des  provinces.  Si  qaelq« 
personne  en  dehors  de  ce  monde  d'élite  faisait  une  viiâte,  par  m 
accoixl   tacite,  la  conversation  changeait  aussitôt,   les  babitoé» 
ne  disaient  plus  que  des  riens.  L*hôtel  Graslin  fut  donc  une  oaai 
où  les  esprits  supérieurs  se  désennuyèrent  de  la  vie  de  proviice, 
où  les  gens  attachés  au  gouvernement  purent  causer  à  cœur  ouvert 
sur  la  politique  sans  avoir  à  craindre  qu'on  répétât  leurs  paroles, 
où  l'on  se  moqua  finement  de  tout  ce  qui  était  nooqaable,  oà  cha- 
cun quitta  i*habit  de  sa  profession  pour  s'abandonner  à  son  vni 
caractère.  Ainsi,  aprèsavoirétéla  plusobscnre  fille  de  Linooges,  après 
avoir  éié  regardée  conune  nulle,  laide  et  sotte,  au  commencement  de 
l'année  1828,  madame  Graslin  fut  regardée  comme  la  première  per 
sonne  de  la  ville  et  la  plus  célèbre  du  monde  féminin.  Personne oe 
venait  la  voir  le  matin,  car  chacun  connaissait  ses  babîtudfsde 
hicnfaisance  et  la  ponctualité  de  ses  pratiques  religieuses;  elle  allait 
presque  toujours  entendre  la  première  messe,  afin  de  ne  pas  retarder 
le  déjeuner  de  son  mari  qui  n'avait  aucune  régularité,  mais  qu'elle 
voulait  toujours  servir.  Graslin  avait  fini  par  s'habituer  à  sa  feaune 
en  cette  petite  chose.  Jamais  Graslin  ne  manquait  à  faire  Teloge  de 
sa  femme,  il  la  trouvait  accomplie^  elle  ne  lui  demandait  rien,  i 
pouvait  entasser  écus  sur  écus  et  s'épanouir  dans  le  terrain  des  jI^ 
faires;  il  avait  ouvert  des  relations  avec  la  maison  Brézac^  il  vo- 
guait par  une  marche  ascendante  et  progressive  sur  l'océan  com- 
mercial; aussi,  son  intérêt  surexcité  le  maiutcnait-il  dans  la  câline 
et  enivrante  fureur  des  joueurs  attentifs  aux  grands  évcncmenti  da 
tapis  vert  de  la  Spéculation. 

Pendant  cet  heureux  temps,  et  jusqu'au  commencement  de 
rannée  18*29,  madame  Graslin  arriva,  sous  les  yeux  de  ses 
amis,  à  un  point  de  beauté  vraiment  extraordinaire,  et  dont 
U*i  raisons  ne  furent  jamais  bien  expliquées.  Le  bleu  de  ririi 
"^'agrandit  comme  une  flour  ei  diminua  le  cercle  brun  des  pm- 
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nellcs,  en  paraissant  trempé  d'une  lueur  moite  et  languis- 
sante, pidoe  d'amoor.  Oo  vit  bUnchir,  cotnnM  anfatte  ^  Taorore» 
son  front  illDiDiné  pir  des  sonvenirs,  ptr  des  pensées  de  bonheor, 
et  ses  lignes  se  parifièreat  I  qoelqaes  feoz  iôtérieors.  Son  visage 
perdit  ces  ardents  tons  bruns  qôi  annonçaient  un  commencemeot 
dliépatite»  la  maladie  des  tempéraments  vigooreox  oo  des  per- 
sonnes dont  rime  est  souffrante,  dont  les  affections  sont  contra* 
riées.  Ses  tempes  devinrent  d*nne  adorable  fratchenr.  On  voyait 
enfin  souvent,  par  échappées,  le  visage  céleste,  digne  de  Raphaâ, 
qoe  la  maladie  avait  encroûtée  comme  le  temps  encrasse  une  toile 
de  ce  grand  maître.  Ses  mains  semblèrent  plus  blanches,  ses  épau- 
les prirent  one  délicieuse  plénitude,  ses  mouvements  jolis  et  animés 
rendirent  à  sa  taille  flexible  et  souple  toute  sa  valeur.  Les  femmes 
de  la  ville  Taccusèrent  d*aimer  monsieur  de  Grandville,  qui  d*ail- 
lears  lui  faisait  une  cour  assidue,  et  à  laquelle  Véronique  opposa 
les  barrières  d'une  pieuse  résistance.  Le  Substitut  professait 
pour  elle  une  de  ces  admirations  respectueuses  à  laquelle  ne  se 
trompaient  point  les  habitués  de  ce  salon.  Les  prêtres  et  les  gens 
d*esprit  devinèrent  bien  que  cette  affection,  amoureuse  chez  le 
jeune  magistrat,  ne  sortait  pas  des  bornes  permises  chez  madame 
Grasiin.  Lassé  d'une  défense  appuyée  sur  les  sentiments  les  plus 
religieuz,  le  vicomte  de  Grandville  avait,  I  la  connaissance  des  in- 
times de  celle  société,  de  faciles  amitiés  qui  cependant  n'cnipê- 
«haient  point  sa  constante  admiration  et  son  cnlte  auprès  de  la 
belle  madame  Grasiin,  car  telle  était,  en  1829»  son  surnom  à  Li- 
moges. Les  plus  clainoyants  attribuèrent  le  changement  de  phy- 
sionomie qui  rendit  Véronique  encore  plus  charmante  pour  ses 
amis,  aux  secrètes  délices  qu'éprouve  toute  femme,  même  la  plus 
religieuse,  à  se  voir  courtisée,  à  la  satisfaction  de  vivre  enfin  dans 
le  milieu  qui  convenait  h  son  esprit,  au  plaisir  d'échanger  ses  idées, 
et  qui  dissipa  l'ennui  de  sa  vie,  au  bonheur  d'être  entourée  d'hom- 
mes aimables,  instniits,  de  vrais  amis  dont  l'attachement  s'accrois- 
sait de  jour  en  jour.  Peut-être  eût-il  fallu  des  observateurs  encore 
plus  profonds,  plus  perspicaces  ou  plus  défiants  que  les  habiiuôs  de 
rhôtcl  Grasiin,  pour  deviner  la  grandeur  sauvage,  la  force  da 
peuple  que  Véronique  avait  refoulée  au  fond  de  son  âme. 
quelquefois  elle  fut  surprise  en  proie  à  la  torpeur  d'une  m 
talion  ou  sombre,  ou  simplement  (lensive,  chacun  de  ses  amis 
\ait  f(u'olle  poiicit  vu  son  cwur  bîeu  des  misères,  qu'elle  s 
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sans  doute  initiée  le  matin  à  bien  des  douleurs,  qu'elle  péaétrak  m 
dessentiucs  où  les  vices  épouvantaient  parleur  naïveté;  souvent b 
Substitut,  devenu  bientôt  Avocat-général  la  gronda  de  qoelqna 
bienfait  inintelligent  que,  dans  les  secrets  de  ses  instroctkNis  cor- 
rectionnelles, la  Justice  avait  trouvé  comme  un  enoooragement  à 
des  crimes  ébauchés,  a  —  Vous  Caut-il  de  l'argent  poor  quelques* 
uns  de  vos  pauvres?  lui  disait  alors  le  vieux  Grossetête en  lui  pr^ 
nant  la  main,  je  serai  complice  de  vos  bienfaits.  — Il  est  impoisifaia 
de  rendre  tout  le  monde  riche  !  »  répondait-elle  en  poussant  u 
soupir.   Au  commencement  de  cette  année,  arriva  l'événement 
qui  devait  changer  entièrement  la  vie  intérieure  de  Yéroniqae,  et 
métamorphoser  la  magnifique  expression  de  sa  physionomie,  poor 
en  faire  d'ailleurs  un  portrait  mille  fois  plus  intéressant  aux  yeax 
des  peintres.  As^^ez  inquiet  de  sa  santé^  Graslin  ne  voulut  plos,  ai 
grand  désespoir  de  sa  femme,  habiter  son  rez-de-cbaussée,  il  re- 
monta dans  l'appartement  conjugal  où  il  se  fit  soigner.  Ce  fut 
bientôt  une  nouvelle  à  Limoges  que  Tétat  de  madame  Gradin, 
elle  était  grosse  ;  sa  tristesse,  mélangée  de  joie,  occupa  ses  amii 
qui  devinèrent  alors  que^  malgré  ses  vertus,  elle  s'était  trouvée  heu- 
reuse de  vivre  séparée  de  son  mari.  Peut-être  avait-€lie  espéré  de 
meilleures  destinées,  depuis  le  jour  où  l'Avocat-général  lui  fit  b 
cour  ;  car  il  avait  déjà  refusé  d'épouser  la  plus  riche  héritière  do  Li- 
mousin. Dès  lors  les  profonds  politiques  qui  faisaient  entre  dea 
parties  de  whist  la  police  des  sentiments  et  des  fortunes,  avaient 
soupçonné  le  magistrat  et  la  jeune  femme  de  fonder  sur  l'état 
maladif  du  banquier  des  espérances  presque  ruinées  par  cet  éséùt- 
ment.  Les  troubles  profonds  qui  marquèrent  cette  période  delà 
vie  de  Véronique,  les  inquiétudes  qu'un  premier  accouchement 
cause  aux  femmes,  et  qui,  dit-on,  oiïre  des  dangers  alors  quu 
arrive  après  la  première  jeunesse,  rendirent  ses  amis  plus  atteoiili 
auprès  d'elle;  chacun  d'eux  déploya  mille  petits  soins  qui  lui  proo- 
vèrent  combien  leurs  aiïections  éiaienl  vives  et  solides. 

CHAPITRE  H. 

TASCIIERON. 

Dans  cette  même  année,  Limoges  eut  le  terrible  spectacle  et  fe 
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drame  ringoBer  âm  procès  Tatcberon,  dans  lequel  le  ina|i(istrat  dé- 
ploya les  talents  qai  plos  tard  le  firent  nomnaer  Procureur-général. 
Un  vieillard  qui  hahilak  une  maison  isolée  dans  le  faubourg 
Saint-Étienne  fnt  assassiné.  Un  grand  jardin  fraitier  sépare  du 
faubourg  cette  maison,  également  séparée  de  la  campagne  par  un 
jardin  d'agrément  au  bont  duquel  sont  d'anciennes  serres  aban- 
données. La  rive  de  la  Vienne  forme  devant  cette  habitation  un  talus 
rapide  dont  l'inclinaison  permet  de  voir  la  ri?ière.  La  cour  en 
pente  finit  à  la  berge  par  un  petit  mur  oà,  dedbtance  en  distance 
s'élèvent  des  pilastres  rénnis  par  des  grilles,  plus  pour  l'ornement 
que  pour  la  défense,  car  les  barreaux  sont  en  bois  peints.  Ce  vieil- 
lard nommé  Pingret,  célébra  par  son  afarice,  vivait  avec  une 
seole  servante,  une  campagnarde  k  laquelle  il  faisait  fairo  ses 
bbours.  Il  soignait  lui-mûne  ses  espaliers,  taillait  ses  arbres,  ré- 
oultait  ses  fraits,  et  les  envoyait  vetsdre  en  ville,  ainsi  que  des  pri- 
meurs ï  la  cultnro  desquelles  il  cxcellaiL  La  nièce  de  ce  vieillard 
et  sa  seule  héritière^  mariée  k  on  petit  rentier  de  la  ville,  monsieur 
des  Yanneaulx,  avait  maintes  fois  prié  son  oncle  de  prendre  un 
bomme  pour  garder  sa  maison,  en  lui  démontrant  qu'il  y  gagne- 
rait les  produits  de  plusienre  carrés  plantés  d'arbres  en  plein  vent, 
où  il  semait  lui-même  des  grenailles,  mais  il  s'y  était  constamment 
refusé.  Cette  contradiction  chez  un  avare  donnait  matière  k  bien 
des  causeries  conjecturales  dans  les  maisons  où  les  des  Yanneaulx 
passaient  la  soirée.  Plus  d'une  fois,  les  plus  divergentes  réflexions 
entrecoupèrent  les  parties  de  boston.  Quelques  esprits  matois 
avaient  conclu  en  présumant  un  trésor  enfoui  dans  les  luzernes.  — 
«  SI  j'étais  k  la  place  de  madame  des  Vanneaulx  disait  un  agréable 
rieur,  je  ne  tourmenterais  point  mon  oncle;  si  on  l'assassine,  eh! 
bien,  on  l'assassinenu  J'hériterais.  »  Madame  des  Vanneaulx  voulait 
faire  garder  son  oncle,  comme  les  entrepreneurs  du  Théâtre-Italien 
prient  leur  ténor  k  receltes  de  se  bien  couvrir  le  gosier,  et  lui  don- 
nent leur  manteau  quand  il  i  oublié  le  sien.  Elle  avait  oiïcrt  au 
petit  Pingret  un  superbe  chien  de  basse-cour,  le  vieillard  le  lui 
avait  renvoyé  par  Jeanne  Malassis,  sa  servante  :  «  — Voire  oncle  ne 
veut  point  d'une  bouche  de  plus  k  la  maison,  »  dit  elle  k  madame 
des  Vanneaulx.  L'événement  prouva  combien  les  craintes  de  la 
nièce  ctaicni  fondées.  Pingret  fut  assassiné,  pendant  une  nuit 
noire,  au  milieu  d*un  carré  de  luzerne  où  il  ajoutait  sans  doute 
quelques  luuis  k  un  i)ot  plein  d'or.  La  senante,  réveillée  par  la 
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lotte,  avait  eu  le  courage  de  veoir  ao  secours  do  ? ieil  avare»  et  le 
meurtrier  s'était  trouvé  dans  l'otdigitioD  de  la  toer  pour  nippri- 
mer  son  témoignage.  Ce  calcol»  qui  détermine  presque  toojoars  les 
assassins  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  victimesi  est  oo  malbenr 
engendré  par  la  peine  capitale  qu'ils  ont  en  perspective.  Ce  doofale 
meurtre  fut  accompagné  de  circonstances  bixarres  qui  devaient 
donner  autant  de  chances  k  l'Accusation  qu'à  la  Défense.  Quand 
les  voisins  furent  ime  matinée  sans  voir  ni  le  petit  père  Pingret  ni 
sa  servante  ;  lorsqu'en  allant  et  venant*  ils  examinèrent  sa  maison 
à  travers  les  grilles  de  bois  et  qu'ils  trouvèrent,  contre  toat  inage, 
les  portes  et  les  fenêtres  iermécs,  il  y  eut  dans  le  laubourg  Saint- 
Etienne  une  rumeur  qui  remonta  jusqn'^  la  rue  des  Cloches  ou 
demeurait  madame  des  Yanneaulx.  La  nièce  avait  toujours  l'esprit 
préoccupé  d'une  catastrophe,  elle  avertit  la  justice  qui  eiifooçiies 
portes.  On  vit  bientôt  dans  les  quatre  carrés,  quatre  trous  vides,  et 
jonchés  à  Tentour  par  les  débris  de  pots  pleins  d'or  la  veille.  Dans 
deux  des  trous  mal  rebouchés ,  les  corps  du  père  Pingret  et  de 
Jeanne  Malassis  avaient  été  ensevelis  avec  leurs  habits.  La  panne 
fille  était  accourue  pieds  nus,  en  chemise.  Pendant  que  le  Procureor 
du  roi,  le  commissaire  de  poUce  et  le  juge  d'Instruction  recueil- 
laient les  éléments  de  la  procédure,  l'infortuné  des  Yanncaulx  re- 
cueillait les  débris  des  pots,  et  calculait  la  somme  volée  d'apris 
leur  contenance.  Les  magistrats  reconnurent  la  justes>e  des  cal- 
culs, en  estimant  à  mille  pièces  par  pot  les  trésors  envolés  ;  mais  ces 
pièces  étaient-elles  de  quarante-huit  ou  de  quarante,  de  vingt- 
quatre  ou  de  vingt  francs?  Tous  ceux  qui,  dans  Limoges,  atten- 
daient des  héritages,  partagèrent  la  douleur  des  des  Vanneaalx. 
Les  imaginations  limousines  furent  vivement  stimulées  par  le 
spectacle  de  ces  pots  k  or  brisés.  Quant  au  petit  père  Pingret, 
qui  souvent  venait  vendre  des  légumes  lui-inéme  au  marché,  qii 
vivait  d*oignous  et  de  pain,  qui  ne  dépensait  pas  trois  cents  francs 
|)ar  an,  qui  n'obligeait  ou  ne  désobligeait  personne,  et  n'avait  pasfiii 
un  scrupule  de  bien  dans  le  faubourg  Saint-Éiienne,  il  n'exciu 
pas  le  moindre  regret.  Quant  à  Jeanne  Malassis,  son  héroïsme,  que 
le  vieil  avare  aurait  à  peine  récompensé,  fut  jugé  comme  intciD- 
peslif;  le  nombre  des  âmes  qui  l'admirèreut  fut  petit  en  coiupt- 
raison  de  ceux  qui  dirent  :  —  Moi  j'aurais  joliment  dormi  I 

I^s  gens  de  justice  ne  trouvèrent  ni  encre  ni  plume  pour  ver- 
^User  dans  celte  maison  nue,  déiabi  ce.  froide  et  siuisirc  Les  co- 
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rieux  et  l'héritier  aperçurent  alors  les  cootreseosqui  se  remarqueoi 
chez  certains  avarei^  L'«froi  ds  petit  ? ieiUird  poor  k  dépease  éda* 
tait  sar  les  toili  aoa  lipwét  qui  oanaient  leantUacsà  lalofnière« 
à  la  pluie,  k  la  neige;  dans  les  lézardes  terlei  qui  siUoonaieiitlee 
murs,  dans  les  portes  pourries  prés  de  tomber  lo  inoiodre  choc, 
et  les  titres  en  papier  noo  bnilé.  Partout  des  fenêtres  sans  rideaax  , 
des  cheminées  sans  glaces  ni  chenets  et  dont  Tâtre  propre  étais 
garni  d'une  bûche  on  de  petits  bois  presque  Ternis  par  la  sueur 
du  tuyau;  puis  des  chaises  boireuses,  deux  cooclieltes  maigres  et 
plaies,  des  pots  fêlés,  des  assiettes  rattachées,  des  fauteuils  oun- 
chots  ;  à  son  lit,  des  rideaux  que  le  temps  a?ait  brodés  de  ses  main» 
hardies,  un  secrétaire  mangé  par  les  vers  où  il  serrait  ses  graines, 
du  linge  épaissi  par  les  reprises  et  les  coutures;  enGn  on  tas  de 
baillons  qui  ne  vivaient  que  soutenus  par  l'esprit  do  maître,  et 
qui,  lui  mort,  tombèrent  en  loques,  en  poudre,  en  dis^olutioD 
chimique,  en  ruines,  en  je  ne  sais  quoi  sans  nom,  dès  que  les  mains 
brutales  de  l'héritier  furieux  ou  des  gens  ofûciels  y  touchèrent 
Ces  choses  disparurent  comme  effrayées  d'une  vente  publique.  La 
grande  majorité  de  la  capitale  du  Limousin  s'intéressa  longtemps 
à  ces  braves  des  Vanneaulx  qui  avaient  deux  enfauts;  mais  quand 
h  Justice  crut  avoir  trouvé  l'auteur  présumé  du  crime,  ce  persoo* 
nage  absorba  l'attendon,  il  devint  un  héros,  et  les  des  Vanneaulx 
restèrent  dans  l'ombre  du  tableau* 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  madame  Graslin  avait  éprouvé  déjà 
quelques-uns  de  ces  malaises  que  cause  une  première  grossesse  el 
qui  ne  peuvent  plus  se  cacher.  La  Justice  informait  alors  sur  le 
crime  commis  au  (aubourg  Saint-Etienne,  et  l'assassin  n'était  pas 
encore  arrêté.  Véronique  recevait  ses  amis  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher, on  y  faisait  la  partie.  Depuis  quelques  jours,  madame  Grasiio 
ne  sortait  plus,  elle  avait  eu  déjà  plusieurs  de  ces  caprices  singu- 
liers attribues  chez  toutes  les  femmes  4  hi  groasessc;  sa  mère  ve» 
nait  la  voir  presque  lotis  les  jours,  et  ces  deux  femmes  restaient 
ensemble  pendant  des  heures  entières.  Il  était  neuf  heures,  les 
tables  de  jeu  restaient  sans  joueurs,  tout  le  monde  causait  de  l'as- 
sassinat  et  des  des  Vanneaulx.  L' Avocat-général  entra. 

—  Noos  tenons  l'assassin  du  père  Pingret ,  dit-il  d*un  air 
joyeux. 

^-  Qui  est-ce?  lui demanda-t-on  de  toutes  parts. 

—  lin  ouvrier  porcelainier  dont  la  conduite  est  excellente  et  qui 
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devait  faire  fortane.  Il  traTaillait  k  l'ancienne  maBniacturedeTolic 
Riari,  dit-il  en  se  tournant  vers  madame  Graslin. 

—  Qui  est-ce  7  demanda  Véronique  d'une  f oix  faible. 
•»  Jean-François  Tascheron. 

—  Le  malheureux  !  répondit-elle.  Oui,  je  l'ai  vo  plusieurs  fois, 
mon  pauvre  père  me  l'avait  recommandé  comme  un  sujet  pré- 
cieux. 

—  Il  n'y  était  déjà  plus  avant  la  mort  de  Sauviat,  il  avait  passé 
dans  la  fabrique  de  messieurs  Philippart  qui  lui  ont  fait  des  avan- 
tages, répondit  la  vieille  Sauviat.  Mais  ma  fille  est-elle  assex  ïàcm 
pour  entendre  celte  conversation  ?  dit-elle  en  regardant  madame 
Graslin  qui  était  devenue  blanche  comme  ses  draps. 

Dès  cette  soirée,  la  vieille  mère  Sauviat  abandonna  sa  maison  et 
vint,  malgré  ses  soixante-six  ans,  se  constituer  la  garde-malade  de 
sa  rille..Elle  ne  quitta  pas  la  chambre,  les  amis  de  madame  Gra»lii 
la  trouvèrent  à  toute  heure  héroïquement  placée  au  chevet  do  lie 
eu  elle  s'adonnait  à  son  éternel  tricot,  couvant  du  regard  Yérooi- 
que  comme  au  temps  de  la  petite  vérole,  répondant  pour  elle  et  ne 
laissant  pas  toujours  entrer  les  visites.  L'amour  maternel  et  filial 
de  la  mère  et  de  la  fille  était  si  bien  connu  dans  Limoges,  que  les 
façons  de  la  vieille  femme  n'étonnèrent  personne. 

Quelques  jours  après,  quand  r\vocat-général  voulut  racoatcr 
les  détails  que  toute  la  ville  recherchait  avidement  sur  Jean-Fran- 
çois Tascherun,  en  croyant  amuser  la  malade,  la  Sauviat  Tioter- 
rompit  brusquement  en  lui  disant  qu*il  allait  encore  causer  de 
mauvais  rêves  h  madame  Graslin.  Véronique  pria  monsieur  M 
Grandville  d'achever,  en  le  regardant  fixement  Ainsi  les  amb  de 
madame  Graslin  connurent  les  premiers  et  chez  elle,  par  l'Avocat- 
général,  le  résultat  de  Tinstruction  qui  devait  devenir  bientôt  pu- 
blique. Voici,  mais  succinctement,  les  éléments  de  Tacte  d'accusa- 
tion que  préparait  alors  le  Parquet. 

Jean-François  Tascheron  était  fils  d'un  petit  fermier  chargé  de 
famille  qui  habitait  le  bourg  de  Montégnac  Vingt  ans  avant  ce 
crime,  devenu  célèbre  en  Limousin,  le  canton  de  Montégnac  se 
recommandait  par  ses  mauvaises  mœurs.  Le  parquet  de  Limogcf 
^lisait  proverbialement  que  sur  cent  condamnés  du  Département, 
cinquante  appartenaient  h  TArroudisscment  d'où  dépendait  Moo- 
tégnac.  Depuis  1816,  deuxans  après  l'envoi  du  curé  Bonnet,  .Mna* 
tégnac  avait  perdu  sa  triste  réputation,  ses  habitants  avaient  cem^ 
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d'envoyer  leur  contingent  aux  Assises.  Ce  cbaiigeaienl  fut  allribué 
généralemeot  k  l'iofloeoce  que  moDSÎeor  Bonoet  exerçait  sur  cette 
Commuoe*  jadis  le  foyer  des  maovais  sojels  qoi  désolèrciic  la  cou* 
trée.  Le  crime  de  Jeao-Fïançois  Taschero»  rendit  umi  k  ooap 
Montégnac  son  andenne  renominée.  Paron  insigne  effet  do  liasar 
la  famille  Tascberon  éuit  presque  h  seule  du  pays  qoi  eût  conser 
ces  Tieilles  mœurs  exemplaires  et  ces  habitudes  religieuses  que  le 
obsenrateurs  voient  aujourd'hui  disparaître  de  plus  en  plus  dans 
les  campagnes;  elle  avait  donc  fourni  un  point  d'appui  au  cui^» 
qui  naturellement  la  portait  dans  son  cœur.  Cette  famille,  re- 
marquable par  sa  probité,  par  son  onion,  par  son  amour  du  tra- 
vail, n'avait  offert  que  de  bons  exemples  à  Jean-François  Tascheron. 
Amené  k  Limoges  par  l'ambilion  louable  de  gagner  bonorable- 
loent  une  fortune  dSios  l'industrie,  ce  garçon  avait  quitté  le  bouig 
an  milieu  des  regrets  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  le  chéris- 
saient Durant  deux  années  d'apprentissage,  sa  conduite  fut  digne 
d*éloges,  aucun  dérangement  sensible  n'avait  annoncé  le  crime 
horrible  par  lequel  finissait  sa  vie.  Jean-François  Tascheron  avait 
passé  à  étudier  et  à  s'instruire  le  temps  que  les  autres  ouvriers 
donnent  à  la  débauche  ou  au  cabaret  Les  perquisitions  les  plus 
minutieuses  de  la  justice  de  province,  qui  a  beaucoup  de  temps  à 
elle,  n'apportèrent  aucune  lumière  sur  les  secrets  de  cette  existence. 
Soigneusement  questionnée,  l'hôtesse  de  la  maigre  maison 
garnie  où  demeurait  Jean-François,  n'avait  jamais  logé  de  jetme 
homme  dont  les  mœurs  fussent  aussi  pures,  dit-elle.  Il  était  d'un 
caractère  aimable  et  doux,  quasi  gaL  Environ  une  année  avant  de 
commettre  ce  crime,  son  humeur  parut  changée,  il  découcha  pla- 
fieors  fois  par  mois,  et  souvent  quelques  nuits  de  suite,  dans 
qoelle  partie  de  la  ville  !  elle  l'ignorait  Seulement,  elle  pensa  plu- 
sieurs fois,  par  l'état  des  souliers,  que  son  locataire  revenait  de  la 
campagne.  Quoiqu'il  sortit  de  la  ville,  au  lieu  de  prendre  des 
aoaliers  ferrés,  il  se  servait  d'escarpinsL  Avant  de  partir,  il  se  fai- 
sait la  barbe,  se  parfumait  et  mettait  du  linge  blanc.  L'instruction 
étendit  ses  perquisitions  jusque  dans  les  maisons  suspectes  et  chez 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  mais  Jean-François  Tascheron  y  était 
inconnu.  L'instruction  alla  chercher  des  renseignements  dans  la 
classe  des  ouvrières  et  des  grisettes,  mais  aucune  des  filles  dont  la 
conduite  était  légère  n'avait  eu  de  relations  avec  l'inculpé.  Un 
crime  sans  motif  est  inconcevable,  surtout  ches  on  jeune  honmie 
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à  qui  sa  tendance  fers  rinstractkm  et  son  amMtkm  deraieoc  fmn 
accorder  des  idées  et  on  sens  supérieurs  k  ceux  des  autres  oo* 
▼riers.  Le  Parquet  et  le  juge  d'instruction  attribuèrent  k  la  paasioa 
du  jeu  l'assassinat  commis  par  Tascheron;  mais  après  de  misa* 
tieuses  recherches,  il  fut  démontré  que  le  prévenu  n'arait  ja- 
mais joué.  Jean-François  se  renferma  tout  d'abord  dans  oa 
système  de  dénégation  qui,  en  présence  du  Jury,  devait  toaikcr 
devant  les  preuves,  mais  qui  dénota  l'intervention  d'une  pctaoaas 
pleine  de  connaissances  judiciaires,  ou  douée  d'uo  esprit  supé- 
rieur. 

Les  preuves,  dont  void  les  principales,  étaient  «  oofome  daas 
bcancoup  d'assassinats,  k  la  fois  graves  et  légères.  L'absence  et 
Tascheron  pendant  la  nuit  du  crime,  sans  qu'il  voulût  direoil 
était.  Le  prévenu  ne  daignait  pas  forger  un  alibL  Un  fragment  et 
sa  blouse  déchirée  à  son  insu  par  la  pauvre  servante  dans  la  bne, 
emporté  par  le  vent,  retrouvé  dans  un  arbre.  Sa  présence  le  soir 
autour  de  la  maison  remarquée  par  des  passants,  par  des  geai di 
faubourg,  et  qui,  sans  le  crime,  ne  s'en  seraient  pas  sonvenon  litt 
fausse  clef  fabriquée  par  lui-méuie,  pour  entrer  par  la  porte  qa 
donnait  sur  la  campagne,  et  assez  habilement  enterrée  dans  ua  da 
trous,  à  deux  pieds  en  contre-bas,  mais  où  fouilla  par  hasard  la» 
sieur  des  Vanneanlx,  pour  savoir  si  le  ti*ésor  n'avait  pas  deux  éiagei 
L'instruction  finit  par  trouver  qui  avait  fourni  le  fer,  qoi  prfti 
Tétau,  qui  donna  la  lime.  Cette  clef  fut  le  premier  indice,  elle  wà 
sur  la  voie  de  Tascheron  arrêté  sur  la  limite  du  Département,  dm 
un  bob  où  il  attendait  le  passage  d'une  diligence.  Une  heure  plB 
tard,  il  eût  été  parti  pour  l'Amérique.  Enfin,  malgré  le  soin  avec 
lequel  les  marques  des  pas  furent  effacées  dans  les  terres  laboarècs 
et  sur  la  boue  du  chemin ,  le  garde-champètre  avait  trouvé  ds 
empreintes  d'escarpins,  soigneusement  décrites  et  conservéci 
Quand  on  fit  des  perquisitions  chez  Tascheron,  les  semelles  de  m 
escarpins,  adaptées  à  ces  traces,  y  correspoiidirent  parfaitemeaL 
Cette  fatale  coïncidence  confirma  les  observations  de  la  curieuse  U. 
tesse.  L'instruction  attribua  le  crime  k  une  influence  étrangère  et 
non  à  une  résolution  personnelle.  Elle  crut  à  une  complicité,  qae 
démontrait  Timpossibilité  d'emporter  les  sommes  enfouies.  Quel* 
que  fort  que  soit  un  homme ,  il  ne  porte  pas  très-loin  vingt-ciaf 
mille  francs  en  or.  Si  chaque  pot  contenait  cette  MMnme,  les  quatre 
avigient  nécessité  quatre  voyages.  Or,  une  circonstance  singultcfe 
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déterminait  l'heure  k  laquelle  le  crime  avait  été  commis.  Dans 
Teffroi  que  les  cris  da  aon  mattre  durent  lai  causer,  leaone  Ma- 
■assis,  eo  se  le? aot.  afait  KOf  ené  la  table  de  Doit  sur  laquelle  était 
sa  montre.  Celte  «ontre,  le  seul  cadeau  que  lui  eût  fait  Favare 
en  cinq  ans,  afak  waon  grand  ressort  brisé  parle  choc,  elle  indi- 
quait drai  heures  après  minuit  Vers  la  mi-mars,  époque  du  crime, 
le  jour  arrive  entre  cinq  et  six  heures  du  matin,  A  quelque 
distance  que  les  sommes  eussent  été  transportées,  Tascheron  n'a- 
vait donc  pu,  dans  le  cercle  des  hypothèses  embrassé  par  l'Instruc- 
tion et  le  Parquet,  opérer  à  loi  seul  cet  enlèvement  Le  soin  avec 
lequel  Tascheron  avait  ratissé  les  traces  des  pas  en  négligeant  celles 
des  siens  révélait  nne  mystérieuse  assistance.  Forcée  d'inventer, 
h  Justice  attribua  ce  crime  k  une  frénésie  d'amour  ;  et  l'objet  de 
cette  passion  ne  se  trouvant  pas  dans  la  classe  inférieure,  elle  jeta 
les  yeux  plus  haut  Peut-être  une  bourgeoise,  sûre  de  la  discrétion 
d'un  jeune  homme  taillé  en  Séîde,  avait-elle  commencé  un  roman 
dont  le  dénoûment  était  horrible?  Cette  présomption  était  pres- 
que justifiée  par  les  accidents  du  meurtre.  Le  vieillard  avait  été 
tué  à  coups  de  bêche.  Ainsi  son  assassinat  était  le  résultat  d'une  fa- 
talité soudaine,  imprévue,  fortuite.  Les  deux  amants  avaient  pu  s'en- 
tendre pour  voler,  et  non  pour  assassiner.  L'amoureux  Tascheron 
et  l'avare  Pin^ret,  deux  passions  implacables  s'étaient  rencontrées 
sur  le  même  terrain,  attirées  toutes  deux  par  l'or  dans  les  ténèbres 
épaisses  de  la  nuit  Afin  d'obtenir  quelque  lueur  sur  cette  sombre 
donnée,  la  Justice  employa  contre  une  sœur  Irès-aimée  de  Jean- 
François  la  ressource  de  l'arresution  et  de  la  mise  an  secret,  es- 
pérant pénétrer  par  elle  les  mystères  de  la  vie  privée  du  frère.  De- 
nise Tascheron  se  renferma  dans  un  système  de  dénégation  dicté 
par  la  prudence,  et  qui  la  fit  soupçonner  d'être  instruite  des  causes 
du  crime,  quoiqu'elle  ne  sût  rien.  Cette  détention  allait  flétrir  sa 
vie.  Le  prévenu  montrait  un  caractère  bien  rare  ches  les  gens  du 
peuple  :  il  avait  dérouté  les  plus  habiles  moutons  avec  lesquels  il 
s'était  trouvé,  sans  avoir  reconnu  leur  carKtère.  Pour  les  esprits 
distingués  de  la  magistrature,  J<*an-Françob  était  donc  criminel 
par  passion  et  non  par  nécessité,  comme  la  plupart  des  assassins 
ordinaires  qui  passent  tous  par  la  police  correctionnelle  et  par  h 
bagne  avant  d'en  venir  k  leur  dernier  coup.  D'activés  et  prudentes 
recherches  se  firent  dans  le  sens  de  cette  idée  ;  mais  l'invariable 
discrétion  du  criminel  laiss?  l'Instruction  sans  éléments.  Une  fois 


556        VI.  LIVRE  ^  SCiRES    DE  LA  VIB  DB  GAMPAGSB. 

le  roman  assez  plausible  de  cette  passioo  pour  une  femme  éi 
monde  admis,  plus  d'une  interrogation  captieuse  fut  lancée  I 
Jean-François  ;  mais  sa  discrétion  triompha  de  tontes  les  lortorci 
morales  que  Thabileté  du  juge  d'Instruction  lui  imposait  Quand, 
par  un  dernier  eiïort,  le  magistrat  dit  k  Taacberon  que  la  per* 
sonne  pour  laquelle  il  avait  commis  le  crime  était  conooe  et  ar- 
rêiée,  il  ne  changea  pas  de  visagr,  et  se  contenta  de  répoodie 
ironiquement:  «  —  Je  serais  bien  aise  de  lavoir!  »  En  apprenaM 
ces  circonstances,  beaucoup  de  personnes  partagèrent  les  soufh 
çons  des  magistrats  en  apparence  confirmés  par  le  silence  dt 
Sauvage  que  gardait  Taccusé.  L'intérêt  s'attacha  violemment  à 
un  jeune   homme  qui  devenait   un   problème.    Chacun  coo- 
prendra  facilement  combien  ces  éléments  entretinrent  la  corioulé 
publique ,  et  avec  quelle  avidité  les  débats  allaient  être  sniiis. 
Malgré  les  sondages  de  la  police,  Tlnstruction  s'était  arrêtée  sur  le 
seuil  de  Thypothèse  sans  oser  pénétrer  le  mystère,  elle  y  troarait 
tant  de  dangers  !  En  certains  cas  judiciaires,  les  demi-certitodo 
ne  suffisent  pas  aux  magistrats.  On  espérait  donc  voir  la  vérité  sor- 
gir  au  grand  jour  delà  Cour  d'Assises,  moment  où  bien  des  cfîju- 
nels  se  démentent 

Monsieur  Graslin  fut  un  des  jurés  désignés  poor  la  session,  €• 
sorte  que,  soit  par  son  mari,  soit  par  monsieur  de  Grandville, Vé- 
ronique devait  savoir  les  moindres  détails  du  procès  criminel  qui, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  tint  en  émoi  le  Limou^  cC 
la  France.  L'attitude  de  l'accusé  justifia  la  fabulation  adoptée  par 
la  ville  d'après  les  conjectures  de  la  Justice;  plus  d'une  fois,  ma 
œil  plongea  dans  rassemblée  de  femmes  privilégiées  qui  vioreiH 
savourer  les  mille  émotions  de  ce  drame  réel.  Chaque  fois  que  le 
regard  de  cet  honmie  embrassa  cet  élégant  parterre  par  un  rajot 
clair,  mais  impénétrable,  il  y  produisit  de  violentes  secoussi's,  laot 
cha(|ue  femme  craignait  de  paraître  sa  complice,  aux  yeux  inqui- 
siteurs du  Parquet  et  de  la  Cour.  Les  inutiles  efforts  de  l'instroc- 
tien  reçurent  alors  leur  publicité,  et  révélèrent  les  précautions 
prises  par  Taccusé  pour  assurer  un  plein  succès  à  son  crime.  Qod- 
ques  mois  avant  la  fatale  nuit,  Jean-François  s'était  muni  d'oa 
passe-port  pour  rAmcrique  du  Nord.  Ainsi  le  projet  de  quitter  b 
IVance  avait  été  formé,  la  femme  devait  donc  être  mariée,  il  eût 
sans  doute  été  inuiile  de  s'enfuir  avec  une  jeune  fille.  Peui-éire 
le  crime  a\  ait-il  eu  pour  but  d'entretenir  Taisance  de  celte  incoft- 
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nue.  I.a  Justice  n'avait  trouvé  sur  les  registres  de  l'Administra- 
tion aucun  paase-port  pour  œ  piysau  nom  d'ancmie  femme.  Au  cas 
où  la  complice  se  (ai  pracoré  son  passe-port  à  Paris,  lesregbtres  y 
avaient  été  ooDSoités,  mais  en  fain,  de  même  que  dans  les  Préfectures 
environnantes.  Les  moindres  détails  des  débats  mirent  en  lumière 
les  profondes  rétleiions  d'une  Intelligence  supérieure.  Si  les  dames 
li  mousînes  les  plus  vertueuses  attribuaient  l'usage  assez  Inexplicable 
dans  la  vie  ordinaire  d'escarpins  pour  aller  dans  la  boue  et  dans 
les  terres  k  la  nécessité  d'épier  le  vieux  Plngret»  les  hommes  lei 
moins  fats  étaient  enchantés  d'expliquer  combien  les  escarpins 
étaient  utiles  pour  marcher  dans  une  maison,  y  traverser  les  cor- 
ridors, y  monter  par  les  croisées  sans  bruit  Donc,  Jean-François 
et  sa  maîtresse  (jeune,  belle,  romanesque,  chacun  composait  un 
superbe  portrait)  avaient  évidemment  médité  d'ajouter,  par  un  faux, 
el  son  épouse  sur  le  passe-port.  Le  soir,  dans  tous  les  salons,  les 
parties  étaient  interrompues  par  les  recherches  malicieuses  de 
ceux  qui,  se  reportant  en  mars  1829,  recherchaient  quelles  femmes 
alors  étaient  en  voyage  à  Paris,  quelles  antres  avaient  pu  faire  ostensi- 
blement ou  secrètement  les  préparatiCs  d'une  fuite.  Limoges  jouit 
alors  de  son  procès  Ftialdès,  orné  d'une  madame  Manson  inconnue. 
Aussi  jamais  ville  de  province  ne  fut-elle  plus  intriguée  que  l'était 
chaque  soir  Limoges  après  l'audience.  On  y  rêvait  de  ce  procès  où 
tout  grandissait  l'accusé  dont  les  réponses  savamment  repassées, 
étendues,  commentées,  soulevaient  d'amples  discussions.  Quand 
un  des  jurés  demanda  pourquoi  Tascberon  avait  pris  un  passe-port 
pour  l'Amérique,  l'ouvrier  répondit  qu'il  voulait  y  établir  une 
manufacture  de  porcelaines.  Ainsi,  sans  compromettre  son  système 
de  défense,  il  couvrait  encore  sa  complice,  en  permettante  chacun 
d'attribuer  son  crime  à  la  nécessité  d'avoir  des  fonds  pour  accom- 
plir un  ambitieux  projet 

Au  plus  fort  (le  ces  débats,  II  fut  impossible  que  les  amis  de  Vé- 
ronique, pendant  une  soirée  où  elle  paraissait  moins  souffrante, 
ne  cherchassent  pas  k  expliquer  la  discrétion  do  criminel  La  veille, 
le  médecin  avait  ordonné  une  promenade  k  Véronique.  Le  matin 
même  elle  avait  donc  pris  le  bras  de  sa  mère  pour  aller,  en  tour- 
nant la  ville,  jusqu'à  la  maison  de  campagne  de  la  Sauviat,  où  elle 
s*élait  reposée.  Elle  avait  essayé  de  rester  debout  à  son  retour  et 
avait  attendu  son  mari;  Graslin  ne  revint  qu'à  huit  heures  de  la 
Gour  d'Assises,  elle  venait  de  lui  servir  k  diner  selon  son  ha^ 
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biiade,  elle  entendit  néoeasurement  la  dîfcoaBÎon  de  ses  amni 
—  Si  noon  pauvre  père  vivait  encore,  lear  dit-elle,  nous  en  av- 
rioos  80  davantage,  oa  peot-étre  cet  homme  ne  serait-il  pas  de- 
venu crimineL  Mais  je  voos  vois  toos  préoocapés  d'ane  idée  sta- 
guUère.  Vons  voulez  que  l'amour  soit  le  principe  dn  crime,  tt-des> 
808  je  suis  de  votre  avis;  mais  pourquoi  croyex-vons  que  rincoMM 
est  mariée,  ne  peut-il  pas  avoir  aimé  une  jeune  fille  que  le  pèr 
et  la  mère  lui  auraient  refusée? 

—  Une  jeune  personne  eût  été  plus  tard  téghimement  ^  hu,  ré- 
pondit monsieur  de  Grandville.  Tascberon  est  on  homme  qni  se 
manque  pas  de  patience,  il  aurait  en  le  temps  de  faire  lojakmeM 
fortune  en  attendant  le  moment  où  tonte  fille  est  libre  de  se  marier 
contre  la  volonté  de  ses  parents. 

—  J*ignorals,  dit  madame  Grasiin,  qn*im  pareil  mariage  fiftt  p»> 
sihle  ;  mais  comment,  dans  une  ville  où  tout  se  sait,  où  chacun  voit 
ce  qui  se  passe  chez  son  voisin,  n*a-t-on  pas  le  plus  léger  sonpçm! 
Pour  aimer,  il  faut  au  moins  se  voir  on  s*étre  vos?  Que  pcn»- 
vous,  vous  autres  magistrats!  demanda-t-cUe  en  plongeant  la  re- 
gard ûxe  dans  les  yeux  de  l'Avocat-géoéraL 

—  Nous  croyons  tous  que  la  femme  appartient  k  la  classe  et 
la  bourgeobie  on  du  commerce. 

—  Je  pense  le  contraire,  dit  madame  Grasiin.  Une  femme  de  ci 
genre  n*a  pas  les  sentiments  assez  élevés. 

(^cite  réponse  concentra  les  reg:irds  de  tout  le  monde  sur  Véro- 
nique, et  cliacun  attendit  Fexplication  de  cette  parole  paradoxale. 

—  Pendant  les  heures  de  nuit  que  je  passe  sans  sommeil  oa 
le  jonr  dans  mon  lit,  il  m*a  été  impossible  de  ne  pas  penser  à  celle 
mystérieuse  affaire,  et  j'ai  cru  deviner  les  motifs  de  Tascberon.  VoiU 
pourquoi  je  pensais  à  une  jeune  fille.  Une  femme  mariée  a  des  ia- 
lérôts,  sinon  des  sentiments,  qui  partagent  son  cœur  et  l'empêchent 
d'arriver  à  l'exaltation  complète  qui  inspire  une  si  grande  passioo. 
Il  faut  ne  pas  avoir  d'enfant  pour  concevoir  un  amour  qui  réunisse 
les  sentiments  materneb  à  ceux  qui  procèdent  du  dé.'iir.  Évidem- 
ment cet  homme  a  été  aimé  par  une  femme  qui  voulait  être  soi 
soutien.  L'inconnue  aura  porté  dans  sa  passion  le  génie  auquel 
nous  devons  les  belles  œuvres  des  artistes,  des  poètes,  et  qui  cbes 
ja  femme  existe,  mais  sous  une  autre  forme,  elle  est  destinée  i 
créer  des  hommes  et  non  des  choses.  Nos  œuvres,  à  nous,  c'est  nos 
enfants  !  Nos  enfants  sont  nos  talJeaux,  nos  livres,  nos  statues.  .Ne 
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.««ûinmes-nous  pâs  artistes  dans  leur  éducation  première.  Aussi» 
gagenîs-j^  ma  tête  è  oooper  qoe  si  l'iocoonne  a'eft  pas  ooe  jeooe 
fiUe»  elle  n'est  pas  mère»  U  bodrait  cbes  les  gens  dn  Parquet  ta 
finesse  des  femmes  pour  detiner  miUe  noanoes  qoi  knr  échappe* 
ront  ssos  cesse  en  bien  des  occasions.  Si  j'ensse  été  votre  Sobstitut, 
ditrelle  è  rAfOcat-général»  nons  eussions  trouvé  ta  coupable,  si 
toutefois  l'inconnue  est  coupable.  J'admets,  comme  monsieur  l'abbé 
Duibeil,  que  les  deux  amants  avaient  conçu  l'idée  de  s'enfuir , 
faute  d'argent,  pour  vivre  en  Amérique,  avec  les  trésors  du  pauvre 
Pingret  Le  vol  a  engendré  l'assassinat  par  la  fatale  logique  qu'in- 
spire la  peine  de  mort  aux  criminels.  Aussi,  dit-elle  en  tançant  à 
l'Avocat-générai  on  regard  suppliant,  serait-ce  une  chose  digne  de 
vous,  que  de  faire  écarter  ta  préméditation,  vous  sauveriez  la  vie  à 
ce  malheureux.  Cet  homme  est  ^rand  malgré  son  crime,  il  répare- 
rait peut-être  ses  fautes  par  un  magniûque  repentir.  Les  œuvres  dn 
repentir  doivent  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  pensées  de  la 
Justice.  Aujourd'hui  n'y  a-t-il  pas  mieux  à  faire  qu'à  donner  sa 
tête,  ou  k  fonder  comme  autrefota  ta  cathédrale  de  Milan,  pour  ex- 
pier des  forfaits? 

—  Madame,  vous  êtes  sublime  dans  vos  idées,  dit  l'Avocat-générai  ; 
mais,  la  préméditation  écartée,  Tascberon  serait  encore  sous  le 
poids  de  ta  peine  de  mort,  4  cause  des  circonstances  graves  et  prou- 
vées qui  accompagnent  le  vol,  la  nuit,  Tescatade,  l'effraction,  etc. 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  sera  condamné?  dit-elle  en  abaissant 
ses  paupières. 

—  J*en  suis  certain,  le  Parquet  aura  la  victoire. 

Un  léger  frisson  fit  crier  la  robe  de  madame  Graslin,  qui  dit:  — 
J*ai  froid  !  Elle  prit  le  bras  de  sa  mère,  et  s'alla  coucher. 

—  Elle  est  beaucoup  mieux  aujourd'hui,  dirent  ses  amis. 

Le  lendemain,  Véronique  était  à  la  mort.  Quand  son  médecin 
manifesta  son  étonnement  en  ta  trouvant  si  près  d'expirer,  elle  lui 
dit  en  sourtant  :  —  Ne  vous  avais-je  pas  prédit  que  cette  prome- 
nade ne  me  vaudrait  rien. 

Depuis  l'ouverture  des  débats,  Tascberon  se  tenait  sans  forfan- 
terie comme  sans  hypocrbie.  Le  médecin,  toujours  pour  divertir 
b  malade,  essaya  d'expliquer  cette  attitude  que  ses  défenseurs  ex- 
ploitaient Le  talent  de  son  avocat  éblouissait  l'accusé  sur  le  résul* 
tat«  il  croyait  échapper  à  la  ou)rt,  disait  le  médecin.  Par  moments» 
on  remanpiaii  sur  son  visage  une  espérance  qui  tenait  à  un  bon- 
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sans  doute  initiée  le  matin  à  bien  des  doalears,  qo'elle  péuétrakci 
desseniincs  où  les  vices  épouvantaient  parleur  naïveté;  souvent b 
Substitut,  devenu  bientôt  Avocat-général  la  gronda  de  qoelqn» 
bienfait  inintelligent  que,  dans  les  secrets  de  ses  instroctioiis  cor- 
rectioniielies,  la  Justice  avait  trouvé  comme  on  encooragement  A 
des  crimes  ébauchés,  a  —  Vous  Caut-il  de  Targent  pour  quelque»* 
uns  de  vos  pauvres?  loi  disait  alors  le  vieux  Grossetête  en  lui  pr^ 
nant  la  main,  je  serai  complice  de  vos  bienfaits.  — Il  est  impotsifak 
de  rendre  tout  le  monde  riche  !  »  répondait-elle  en  poussant  ee 
soupir.   Au  commencement  de  cette  année,  arriva  révénemeot 
qui  devait  changer  entièrement  la  vie  intérieure  de  VéroniqQe,  et 
métamorphoser  la  magnifique  expression  de  sa  physionomie,  poor 
en  faire  d'ailleurs  un  portrait  mille  fois  plus  intéressant  aoi  yeux 
des  peintres.  Assez  inquiet  de  sa  santé^  Graslin  ne  voulut  plus,  as 
grand  désespoir  de  sa  femme,  habiter  son  rez-de-chaussée,  ii  re- 
monta dans  l'appartement  conjugal  où  il  se  fit  soigner.  Ce  fot 
bientôt  une  nouvelle  à  Limoges  que  Tétat  de  madame  Graslio, 
elle  était  grosse  ;  sa  tristesse,  mélangée  de  joie,  occupa  ses  an» 
qui  devinèrent  alors  que^  malgré  ses  vertus,  elle  s'était  trouvée  heu- 
reuse de  vivre  séparée  de  son  mari.  Peut-être  avait-€iic  e>péré  de 
meilleures  destinées,  depuis  le  jour  où  TAvocat-général  lui  fit  b 
cour  ;  car  il  avait  déjà  refusé  d*épouser  la  plus  riche  héritière  do  Li- 
mousin. Dès  lors  les  profonds  politiques  qui  faisaient  entre  dea 
parties  de  whist  la  police  des  sentiments  et  des  fortunes,  avaient 
soupçonné  le  magistrat  et  la  jeune  femme  de  fonder  sur  Tétat 
maladif  du  banquier  des  espérances  presque  ruinées  par  cet  éiéne- 
ment.  Les  troubles  profonds  qui  marquèrent  cette  période  delà 
vie  de  Véronique,  les  inquiétudes  qu*un  premier  accouchemeai 
cause  aux  femmes,  et  qui,  dit-on,  oiïre  des  dangers  alors  qu'iî 
arrive  après  la  première  jeunesse,  rendirent  ses  amis  plus  attinub 
auprès  d'elle;  chacun  d'eux  déploya  mille  petits  soins  qui  lui  proo- 
vèrent  combien  leurs  aiïections  éiaienl  vives  et  solides. 

CHAPITRE  IL 

TASCiiEno:«. 

Dans  cfftio  même  aunée,  Limoges  eut  le  terrible  sDectade  et  is 
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drame  singulier  da  procès  TasclieroD,  dans  lequel  le  ma«;istrat  dé- 
ploya les  talents  qoi  plos  tard  le  fireot  oommer  Procureur-général. 
Un  vieillard  qoi  habitait  one  maison  isolée  dans  le  fauboarg 
Saint-Ëtienne  fut  assassiné.  Un  grand  jardin  fruitier  sépare  du 
faubourg  cette  maison,  également  séparée  de  la  campagne  par  un 
jardin  d'agrément  an  bout  duquel  sont  d'anciennes  serres  aban- 
données. La  rive  de  la  Vienne  forme  devant  cette  habitation  un  talus 
rapide  dont  l'inclinaison  permet  de  voir  la  rivière.  La  cour  en 
penie  finit  à  la  berge  par  un  petit  mur  où,  de  distance  en  distance 
s'élèvent  des  pilastres  réunis  par  des  grilles,  plus  pour  l'ornement 
que  pour  la  défense,  car  les  barreaux  sont  en  bois  peints.  Ce  vieil- 
lard nommé  Pingret,  célèbre  par  son  avarice,  vivait  avec  one 
seule  servante,  une  campagnarde  à  laquelle  il  faisait  faire  ses 
labours.  Il  soignait  lul-mûne  ses  espaliers,  taillait  ses  arbres,  ré- 
collait ses  fruits,  et  les  envoyait  vecdre  en  ville,  ainsi  que  des  pri- 
meurs à  la  culture  desquelles  il  excellait.  La  nièce  de  ce  vieillard 
et  sa  seule  héritière^  mariée  k  on  petit  rentier  de  la  ville,  monsieur 
des  Vanneaulx,  avait  maintes  fois  prié  son  oncle  de  prendre  un 
homme  pour  garder  sa  maison,  en  lui  démontrant  qu'il  y  gagne- 
rait les  produits  de  plosienre  carrés  plantés  d'arbres  en  plein  vent, 
où  il  semait  lui-même  des  grenailles,  mais  il  s'y  était  constamment 
refusé.  Cette  contradiction  cbez  uu  avare  donnait  matière  à  bien 
des  causeries  conjecturales  dans  les  maisons  où  les  des  yanneaulx 
passaient  la  soirée.  Plus  d'une  fois,  les  plus  divergentes  réflexions 
entrecoupèrent  les  parties  de  boston.  Quelques  esprits  matois 
avaient  conclu  en  présumant  un  trésor  enfoui  dans  les  luzernes.  -* 
«  Si  j'étais  à  la  place  de  madame  des  Vanneaulx  disait  un  agix^able 
rieur,  je  ne  tourmenterais  point  mon  oncle;  si  on  Tassassine,  eh! 
bien,  on  l'assassinenu  J'hériterais.  »  Madame  des  Vanneaulx  voulait 
Elire  garder  son  oncle,  comme  les  entrepreneurs  du  Théâtre-Italien 
prient  leur  ténor  à  recettes  de  se  bien  couvrir  le  gosier,  et  lui  don- 
nent leur  manteau  quand  il  a  oublié  le  sien.  Elle  avait  oiïert  au 
petit  Pingret  un  superbe  chien  de  basse-cour,  le  vieillard  le  lui 
avait  renvoyé  par  Jeanne  Malassis,  sa  servante  :  «  —  Votre  oncle  ne 
veut  point  d'une  bouche  de  plus  ï  la  maison,  »  dit  elle  à  madame 
des  Vanneaulx.  L'événement  prouva  combien  les  craintes  de  la 
nièce  étaient  fondées.  Pingret  fut  assassiné,  pendant  une  nuit 
noire,  au  milieu  d'un  carré  de  luzerne  où  il  ajoutait  sans  doute 
quelques  louis  à  un  /)ot  plein  d'or.  La  servante,  réveillée  par  la 
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lotte,  avait  eu  le  coarage  de  Tenir  ao  secoars  do  ? îeil  avare»  et  le 
meorlrier  s'éuit  trouvé  dans  l'obligation  de  la  tner  pour  soppri* 
mer  8on  témoignage.  Ce  calent,  qni  détermine  presque  toajoanks 
assassins  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  victimes,  est  on  malbeor 
engendré  par  la  peine  capitale  qu'ils  ont  en  perspective.  Ce  dooUe 
meurtre  fut  aocoropagné  de  circonstances  bizarres  qui  devaient 
donner  autant  de  chances  k  l'Accusation  qu'à  la  Défense,  Quand 
les  voisins  forent  une  matinée  sans  voir  ni  le  petit  père  Pingret  a 
sa  servante  ;  lorsqu'en  allant  et  venant,  ib  examinèrent  sa  maisoo 
à  travers  les  grilles  de  bois  et  qu'ils  trouvèrent,  contre  tout  usage* 
les  portes  et  les  fenêtres  fermées,  il  y  ent  dans  le  faubourg  Saint* 
Etienne  une  rumeur  qui  remonta  jusqu'à  la  me  des  Cloches  on 
demeurait  madame  des  Yanneaulx.  La  nièce  avait  toujours  l'esprit 
préoccupé  d'une  catastrophe,  elle  avertit  la  justice  qui  enfonça les 
portes.  On  vit  bientôt  dans  les  quatre  carrés,  quatre  trous  vides,  et 
jonchés  à  Tentour  par  les  débris  de  pots  pleins  d'or  la  veille.  Dav 
deux  des  trous  mal  rebouchés ,  les  corps  du  père  Piiigret  et  de 
Jeanne  Malassis  avaient  été  ensevelis  avec  leurs  habits.  La  panne 
fille  était  accourue  pieds  nus,  en  chemise.  Pendant  que  le  Procureor 
du  roi,  le  commissaire  de  police  et  le  juge  d'Instruction  recueu- 
laient  les  éléments  de  la  procédure,  l'infortuné  des  Yanncaulx  re- 
cueillait les  débris  des  pots,  et  calculait  la  somme  volée  d'aprùs 
leur  contenance.  Les  magistrats  reconnurent  la  justesse  des  ai- 
culs,  en  estimant  à  mille  pièces  par  pot  les  trésors  envolés  ;  mats  ces 
pièces  étaient-elles  de  quarante-huit  ou  de  quarante,  de  viogt- 
qoatre  ou  de  vingt  francs?  Tous  ceux  qui,  dans  Limoges,  atten- 
daient (les  héritages,  partagèrent  la  douleur  des  des  Vanneaalx. 
Les  imaginations  limousines  furent  vivement  stiiuuléi*s  par  le 
spectacle  de  ces  pots  k  or  brisés.  Quant  au  petit  père  Pingret, 
qui  souvent  venait  vendre  des  légumes  lui-même  au  marché,  qii 
vivait  d*oignons  et  de  pain,  qui  ne  dépensait  pas  trois  cents  francs 
|)ar  an,  qui  n'obligeait  ou  ne  désobligeait  personne,  et  n'avait  pas  fut 
un  scrupule  de  bien  dans  le  faubourg  Saint-Éiienne,  il  n'exciu 
pas  le  moindre  regret.  Quant  à  Jeanne  Malassis,  son  héroïsme,  que 
le  vieil  avare  aurait  à  peine  récompensé,  fut  jugé  comme  intcm- 
peslif;  le  nombre  des  âmes  qui  Tadmirèrent  fut  |>etit  en  coiupi- 
raison  de  ceux  qui  dirent  :  —  Moi  j'aurais  joliment  dormi  ! 

Ia>s  gens  de  justice  ne  trouvèrent  ni  encre  ni  plume  pour  ver- 
^lis4M*  dans  celte  maison  nue,  délabrée,  froide  et  sinistre  Les  en* 
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rieox  et  rbéritier  aperçorent  alors  les  cootresensqui  se  remarquent 
chez  certains  avares.  L'effroi  do  petit  vieillard  pour  la  dépense  écla* 
tait  sur  les  toits  non  réparés  qui  ouvraient  leurs flancsà  lalumière, 
à  la  pluie,  à  la  neige;  dans  les  lézardes  vertes  qoi  sillonnaient  Ici 
murs,  dans  les  portes  pourries  près  de  tomber  au  moindre  choc, 
el  les  vitres  en  papier  non  huilé.  Partout  des  fenêtres  sans  rideaux  » 
des  cheminées  sans  glaces  ni  chenets  et  dont  l'âtre  propre  étail 
garni  d*uoe  bûche  on  de  petits  bois  presque  vernis  par  la  sueur 
du  tuyau;  puis  des  chaises  boireuses,  deux  coucliettes  maigres  et 
plates,  des  pots  fêlés,  des  assiettes  rattachées,  des  fauteuils  man- 
chots; à  son  lit,  des  rideaux  que  le  temps  avait  brodés  de  ses  mains 
hardies,  un  secrétaire  mangé  par  les  vers  où  il  serrait  ses  graines, 
du  linge  épaissi  par  les  reprises  et  les  coutures;  enfin  un  tas  de 
baillons  qui  ne  vivaient  que  soutenus  par  l'esprit  du  maître,  ei 
qui,  lui  mort,  tombèrent  en  loques,  en  poudre,  en  dissolution 
chimique,  en  ruines,  en  je  ne  sais  quoi  sans  nom,  dès  que  les  mains 
brutales  de  l'héritier  furieux  ou  des  gens  officiels  y  touchèrent 
Ces  choses  disparurent  comme  effrayées  d'une  vente  publique.  La 
grande  majorité  de  la  capitale  du  Limousin  s'intéressa  longtemps 
à  ces  braves  des  Vanneaulx  qui  avaient  deux  enfauts;  mais  quand 
h  Justice  crut  avoir  trouvé  l'auteur  présumé  du  crime,  ce  person- 
nage absorba  Tattendon,  il  devint  un  héros,  et  les  des  Vanneaulx 
restèrent  dans  l'ombre  du  tableau. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  madame  Grasiin  avait  éprouvé  déjji 
quelques-uns  de  ces  malaises  que  cause  une  promière  grossesse  el 
qui  ne  peuvent  plus  se  cacher.  La  Justice  informait  alors  sur  le 
crime  commis  au  faubourg  Saint-Etienne,  et  l'assassin  n'était  pas 
encore  arrêté.  Véronique  recevait  ses  amis  dans  sa  chambre  à  cou- 
clier,  on  y  faisait  la  partie.  Depuis  quelques  jours,  madame  Grasiio 
ne  sortait  plus,  elle  avait  eu  déjâi  plusieurs  de  ces  caprices  siiigo- 
lieni  attribués  chez  toutes  les  femmes  à  la  groKeasc;  sa  mère  ve-; 
oait  la  voir  presque  tous  les  jours,  et  ces  deux  femmes  restaient 
ensemble  pendant  des  heures  entières.  Il  était  neuf  heures,  les 
laUcs  de  jeu  restaient  sau?  joueurs,  tout  le  monde  causait  de  l'as* 
sassinat  et  des  des  Vanneaulx.  L'Âvocat-général  entra. 

—  Nous  tenons  l'assassin  du  père  Pingret ,  dit-il  d'un  air 
joyeux. 

•—  Qui  est-ce?  lui deinanda-t-on  de  touies  parts. 

—  Un  ouvrier  porcelainier  dont  la  conduite  est  excellente  et  qui 
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devait  faire  fortane.  Il  travaillait  è  l'ancienne  mannfactorede  xùm 
niari,  dit-il  en  se  tournant  vers  madame  Graslin. 

—  Qui  est-ce  ?  demanda  Véronique  d'une  voix  faiUe. 
>     -^  Jean-François  Tascheron. 

—  Le  malheurenx  !  répondit-elle.  Oui,  je  l'ai  tq  plnsicortfoii, 
mon  [>au?re  père  me  l'avait  recommandé  comme  on  sujet  pré- 
cieux. 

—  Il  n'y  était  déjà  plus  avant  la  mort  de  Saoviat,  il  avait  pasrf 
dans  la  fabrique  de  messieurs  Philippart  qui  lui  ont  fait  des  avaa- 
tages,  répondit  la  vieille  Sauviat.  Mais  ma  fille  est-elle  asseï  bici 
pour  entendre  cette  conversation  ?  dit-elle  en  regardant  madame 
Graslin  qui  était  devenue  blanche  comme  ses  draps. 

Dès  cette  soirée,  la  vieille  mère  Sauviat  abandonna  sa  maiiM  et 
vint,  malgré  ses  soixante-six  ans,  se  constituer  la  garde-malade  de 
sa  lille..£lle  ne  quitta  pas  la  chambre,  les  amis  de  madame  Grslii 
la  trouvèrent  à  toute  heure  héroïquement  placée  au  cbevetdoBt 
eu  elle  s'adonnait  à  son  éternel  tricot,  couvant  du  regard  Yérooi- 
que  comme  au  temps  de  la  petite  vérole,  répondant  pour  elle  et  se 
laissant  pas  toujours  entrer  les  visites.  L'amour  maternel  et  filijl 
de  la  mère  et  de  la  fille  était  si  bien  connu  dans  Limoges,  que  les 
façons  de  la  vieille  femme  n'étonnèrent  personne. 

Quelques  jours  après,  quand  1*  Avocat-général  voulut  raconter 
les  détails  que  toute  la  ville  recherchait  avidement  sur  Jean-Fran- 
çois Tascherun,  en  croyant  amuser  la  malade,  la  Sauviat  Tioter- 
rompit  brusquement  en  lui  disant  qu'il  allait  encore  causer  d( 
mauvais  rêves  à  madame  Graslin.  Véronique  pria  monsieur  de 
Grandville  d'achever,  en  le  regardant  fixement  Ainsi  les  amb  de 
madame  Graslin  connurent  les  premiers  et  chez  elle,  par  rAvocat- 
général,  le  résultat  de  l'instruction  qui  devait  devenir  bientôt  pu- 
blique. Voici,  mais  succinctement,  les  éléments  de  l'acte  d'accusa- 
tion que  pré))arait  alors  le  Parquet. 

Jean-François  Tascheron  était  fils  d'un  petit  fermier  chargé  Je 
famille  qui  habitait  le  bourg  de  Montégnac  Vingt  ans  avant  ce 
crime,  devenu  célèbre  en  Limousin,  le  canton  de  Montégnac  se 
recommandait  par  ses  mauvaises  mœurs.  Le  parquet  de  IJmosef 
«lisait  proverbialement  que  sur  cent  condamnés  du  Département, 
cinquante  appartenaient  à  l'Arroudissement  d'où  dépendait  Mon- 
tégnac. Depuis  1816,  deux  ans  après  l'envoi  du  curé  Bonnet,  Mna* 
tégnnc  avait  perdu  sa  triste  réputation,  ses  habitants  avaient  cesK^ 
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d'envoyer  leor  contingent  aux  Assises.  Ce  changement  fut  attribué 
généralement  à  Tinfluence  que  monsieur  Bonnet  exerçait  sur  cette 
Commune,  jadis  le  foyer  des  mauvais  sujets  qui  désolèrent  la  cou- 
trée.  Le  crime  de  Jean-François  Tascberon  rendit  tout  à  coup 
Montégnac  son  ancienne  renommée.  Par  an  insigne  effet  du  basar 
la  famille  Tascberon  était  presque  la  seule  du  pays  qui  eût  conser 
ces  vieilles  mœurs  exemplaires  et  ces  habitudes  religieuses  que  le 
observateurs  voient  aujourd'hui  disparalure  de  plus  en  plus  dans 
les  campagnes;  elle  avait  donc  fourni  un  point  d'appui  au  cui;é, 
qui  naturellement  la  portait  dans  son  cœur.  Cette  fauiillc,  re- 
marquable par  sa  probité,  par  son  onlon,  par  son  amour  du  tra- 
vail, n'avait  offert  que  de  bons  exemples  à  Jean-François  Tascberon. 
Amené  à  Limoges  par  l'ambition  louable  de  gagner  honorable- 
ment une  fortune  dSins  l'industrie,  ce  garçon  avait  quitté  le  bourg 
au  milieu  des  regrets  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui  le  chéris- 
saient Durant  deux  années  d'apprentissage,  sa  conduite  fut  digne 
d*ék>ges,  aucun  dérangement  sensible  n'avait  annoncé  le  crime 
horrible  par  lequel  finissait  sa  vie.  Jean-François  Tascberon  avait 
passé  à  étudier  et  âi  s'instruire  le  temps  que  les  autres  ouvriers 
donnent  à  la  débauche  ou  au  cabaret  Les  perqubitions  les  plus 
minutieuses  de  la  justice  de  province,  qui  a  beaucoup  de  temps  à 
elle,  n'apportèrent  aucune  lumière  sur  les  secrets  de  cette  existence. 
Soigneusement  questionnée,  l'hôtesse  de  la  maigre  maison 
garnie  où  demeurait  Jean-François,  n'avait  jamais  logé  de  jeime 
homme  dont  les  mœurs  fussent  aussi  pures,  dit-elle.  Il  était  d'un 
caractère  aimable  et  doux,  quasi  gaL  Environ  une  année  avant  de 
commettre  ce  crime,  son  humeur  parut  changée,  il  découcha  plo- 
aieurs  fois  par  mois,  et  souvent  quelques  nuits  de  suite,  dans 
quelle  partie  de  la  ville  !  elle  l'ignorait  Seulement,  elle  pensa  plu- 
seurs  fois,  par  l'état  des  souliers»  que  son  locataire  revenait  de  la 
campagne.  Quoiqu'il  sortit  de  la  ville»  an  lien  de  prendre  des 
aooliers  ferrés,  il  se  servait  d'escarpins  Avant  de  partir,  il  se  fai- 
sait la  barbe,  se  parfumait  et  mettait  du  linge  blanc.  L'instruction 
étendit  ses  perquisitions  jusque  dans  les  maisons  suspectes  et  chez 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  mais  Jean-François  Tascberon  y  était 
inconnu.  L'instruction  alla  chercher  des  renseignements  dans  la 
classe  des  ouvrières  et  des  griseltes,  mais  aucune  des  filles  dont  la 
conduite  était  légère  n'avait  eu  de  relations  avec  l'inculpé.  Un 
crime  sans  motif  est  inconcevable,  surtout  chex  un  jeune  homme 
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à  qaî  sa  tendance  fera  l'instniction  et  son  ambition  devaieot  Mt 
accorder  des  idées  et  on  sens  snpérienra  à  cenx  des  aotrci  o«* 
vriere.  Le  Parqoet  et  le  jnge  d'instruction  attribnèrent  à  la  pasBoa 
du  jeu  Tassassinat  commb  par  Tascberon;  mais  après  de  mimi* 
tienses  recherches,  il  fut  démontré  que  le  préveno  n*aTait  ja» 
mais  joué.  Jean-François  se  renferma  font  d'abord  dans  on 
système  de  dénégation  qui,  en  présence  do  Jury,  devait  tomber 
devant  les  preuves,  mais  qui  dénota  l'intervention  d'une  personc 
pleine  de  connaissances  judiciaires,  on  douée  d*un  esprit  sopè» 
rieur. 

Les  preuves,  dont  void  les  principales,  étaient,  comme  dans 
beaucoup  d'assassinats,  à  la  fois  graves  et  légères.  L'abtence  de 
Tascberon  pendant  la  nuit  du  crime,  sans  qu'il  voulût  direoèl 
était.  Le  prévenu  ne  daignait  pas  forger  un  alibL  Un  fragment  de 
sa  blouse  déchirée  à  son  insu  par  la  pauvre  servante  dans  la  hiue; 
emporté  par  le  vent,  retrouvé  dans  on  arbre.  Sa  présence  le  sair 
autour  de  la  maison  remarquée  par  des  passants,  par  des  gemdi 
faubourg,  et  qui,  sans  le  crime,  ne  s'en  seraient  pas  sou venosL  Ijae 
fausse  clef  fabriquée  par  lui-même,  pour  entrer  par  la  porte  qâ 
donnait  sur  la  campagne,  et  assez  habilement  enterrée  dans  oo  ds 
trous,  à  deux  pieds  en  contre-bas,  mais  où  fouilla  par  hasard  OMfr 
sieur  des  Yanneaulx,  pour  savoir  si  le  ti^ésor  n'a? ait  pas  deux  étjgei 
L'instruction  finit  par  troufcr  qui  a? ait  fourni  le  fer,  qui  prêta 
Tétau,  qui  donna  la  lime.  Cette  clef  fut  le  premier  indice,  elle  Bit 
sur  la  %oie  de  Tascberon  arrêté  sur  la  limite  du  Département,  daos 
un  bob  où  il  attendait  le  passage  d'une  diligence.  Une  heure  plai 
tard,  il  eût  été  parti  pour  l'Aniérique.  Enfin,  malgré  le  soin  anc 
lequel  les  marques  des  pas  furent  effacées  dans  les  terres  laboorics 
et  sur  la  boue  du  chemin ,  le  garde-champêtre  avait  troufé  ds 
empreintes  d'escarpins,  soigneusement  décrites  et  conserféct. 
Quand  on  fit  des  perquisitions  chez  Tascheron,  les  semell<>s  de  sei 
escarpins,  adaptées  à  ces  traces,  y  correspondirent  parfaitement 
Cette  fatale  coïncidence  confirma  les  observations  de  la  curieuse  I164 
tesse.  L'instruction  attribua  le  crime  à  une  influence  étrangère  et 
non  à  une  résolution  personnelle.  Elle  crut  à  une  complicité,  qse 
démontrait  l'impossibilité  d'emporter  les  sommes  enfouies.  Qoei- 
qoe  fort  que  soit  un  homme ,  il  ne  porte  pas  très-loin  vingt-ciaq 
mille  francs  en  or.  Si  chaque  pot  contenait  cette  S4>mme,  les  quatre 
avaient  nécessité  quatre  voyages.  Or,  une  circonstance  singulière 
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déterminait  Thcure  à  laquelle  le  crioie  avait  été  commis.  Dans 
l'effroi  que  les  cris  de  ton  maître  dorent  loi  ciasery  Jetone  Ma- 
lassîs,  en  se  levant»  avrit  ren? eifé  k  table  de  nait  sur  bqoelle  était 
ia  oxNitre.  Celte  «oolret  le  teol  cadeau  qoe  loi  eAt  fait  i*avare 
en  cinq  ans,  avait  en  son  gnnd  ressort  brisé  parle  choc,  elle  indi* 
qoait  deox  heores  après  minait  Vers  la  mi-mars,  époqoe  do  crime, 
le  joor  arrive  entre  cinq  et  six  heures  do  matin.  A  qoelqoe 
distance  qoe  les  sommes  eussent  été  transportées,  Tasclieron  n'a- 
vait donc  pu,  dans  le  cercle  des  hypothèses  embrassé  par  l'Instmc- 
lion  et  le  Parquet,  opérer  à  lui  seul  cet  enlèvement  Le  soin  avec 
lequel  Tascheron  avait  ratissé  les  traces  des  pas  en  négligeant  celles 
des  siens  révélait  one  mystérieuse  assistance.  Forcée  d'inventer, 
la  Justice  attribua  ce  crime  à  une  frénésie  d'amour  ;  et  Tobjet  de 
cette  passion  ne  se  trouvant  pas  dans  la  classe  inférieure,  elle  jeta 
les  yeux  plus  haut  Peut-être  une  bourgeoise,  sûre  de  la  discrétion 
d'un  jeune  homme  taillé  en  Séïde,  avait-elle  commencé  un  roman 
dont  le  dtMioûment  était  horrible?  Cette  présomption  était  près* 
«jne  justifiée  par  les  accidents  do  meurtre.  Le  vieillard  avait  été 
tué  à  coups  de  bêche.  Ainsi  son  assassinat  était  le  résultat  d'une  fa- 
talité soudaine,  imprévue,  fortuite.  Les  deux  amants  avaient  pu  s'en- 
tendre pour  voler,  et  non  pour  assassiner.  L'amoureux  Tascheron 
et  l'avare  Pin^ret,  deux  passions  implacables  s'étaient  rencontrées 
sur  le  même  terram,  attirées  toutes  deux  par  l'or  dans  les  ténèbres 
épaisses  de  la  nuit  AGn  d'obtenir  quelque  lueur  sur  cette  sombre 
donnée,  la  Justice  employa  contre  une  sœur  très-aimée  de  Jean- 
François  la  ressource  de  l'arrestation  et  de  la  mise  au  secret,  es- 
pérant pénétrer  par  elle  les  mystères  de  la  vie  privée  du  frère.  De- 
nise Tascheron  se  renferma  dans  un  système  de  dénégation  dicté 
par  la  prudence,  et  qui  la  fli  soupçonner  d'être  instruite  des  causes 
du  crime,  quoiqu'elle  ne  sût  rien.  Cette  délendon  allait  flétrir  sa 
vie.  Le  prévenu  montrait  un  caractère  bien  rare  chex  les  gens  du 
peuple  :  il  avait  dérouté  les  plus  habiles  moutons  avec  lesquels  fl 
s'était  trouvé,  sans  avoir  reconnu  leur  carKtère.  Pour  les  esprits 
distingués  de  la  magistrature,  Jean-Françofo  était  donc  criminel 
par  passion  et  non  par  nécessité,  comme  la  plupart  des  assassins 
ordinaires  qui  passent  tons  par  la  police  correctionnelle  et  par  le 
bagne  avant  d'en  venir  à  leur  dernier  coup.  D'activés  et  prudentes 
recherches  se  firent  dans  le  sens  de  cette  idée  ;  mais  llnvariable 
discrétion  du  criminel  laissa  l'Instruction  sans  éléments.  Une  fois 
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le  roman  assez  plausible  de  celte  passioo  pour  ane  femme  di 
monde  admis,  plus  d'une  interrogatioo  captieuse  foi  bocée  I 
Jean-François;  mais  sa  discrétion  triompha  de  toutes  les  tortoRi 
morales  que  Thabileté  du  juge  d'Instruction  lui  imposait  Quand, 
par  un  dernier  effort,  le  magistrat  dit  à  Tascberoo  que  la  pc^ 
sonne  pour  laquelle  il  avait  commis  le  crime  était  conone  ce  ar- 
rêtée, il  ne  changea  pas  de  visagr,  et  se  cootenta  de  répondre 
ironiquement:  «  —  Je  serais  bien  aise  de  lavoir!  »  En  appreoatf 
ces  circonstances,  beaucoup  de  personnes  partagèrent  les  soup- 
çons des  magistrats  en  apparence  conGrmés  par  le  sileoce  di 
Sauvage  que  gardait  Taccusé.  L'intérêt  s'attacha  violemment  à 
un  jeune   homme  qui  devenait   un   problème.    Chacun  cooi- 
prendra  facilement  combien  ces  éléments  entretinrent  la  corioulé 
publique ,  et  avec  quelle  avidité  les  débats  allaient  être  sui%i& 
Malgré  les  sondages  de  la  police,  rinsiruction  s'était  arrêtée  sur  le 
seuil  de  Thypothèse  sans  oser  pénétrer  le  mystère,  elle  y  trouvât 
tant  de  dangers  !  En  certains  cas  judiciaires,  les  demi-certitnda 
ne  suffisent  pas  aux  magistrats.  On  espérait  donc  voir  la  vérité  «u<- 
gir  au  grand  jour  delà  Cour  d'Assises,  moment  où  bien  des  crioii- 
nels  se  démentent 

xMonsieur  Graslio  fut  un  des  jurés  désignés  pour  la  session,  et 
sorte  que,  soit  par  son  mari,  soit  par  monsieur  de  Grand«ille,Yé* 
ronique  devait  savoir  les  moindres  détails  du  procès  crimiitei  qui, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  tint  en  émoi  le  Limou^o  H 
la  France.  L'attitude  de  l'accusé  justifia  la  fabulation  adoptée  par 
la  ville  d'après  les  conjectures  de  la  Justice;  plus  d'une  fois,  mio 
œil  plongea  dans  l'assemblée  de  femmes  privilégiées  qui  viorciii 
savourer  les  mille  émotions  de  ce  drame  réel.  Chaque  fois  que  le 
regard  de  cet  homme  cmbras.sa  cet  élégant  parterre  par  un  ra>oi 
clair,  mais  impénétrable,  il  y  produisit  de  violentes  secousse,  tam 
chaque  femme  craignait  de  paraître  sa  complice,  aux  yeux  inqui- 
siteurs du  Parquet  et  de  la  Cour.  Les  inutiles  efforts  de  rinstniC" 
tion  reçurent  alors  leur  publicité,  et  révélèrent  les  précautioos 
prises  par  l'accusé  pour  assurer  un  plein  succès  k  son  crime.  Quel- 
ques mois  avant  la  fatale  nuit,  Jean-François  s'était  muni  d'aa 
passe-port  pour  l'Amérique  du  Nord.  Ainsi  le  projet  de  quitter  la 
France  avait  été  formé,  la  femme  devait  donc  être  mariée,  il  est 
sans  doute  été  inutile  de  s'enfuir  avec  une  jeune  fdle.  Peut-être 
le  crime  a\  ait-il  eu  pour  but  d'entretenir  l'aisance  de  celte  incoch 
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nue.  IaI  Justice  n*avait  trouvé  sur  les  registres  de  TAdmluistra- 
tioii  aucun  passe-port  poar  ce  paysaa  nom  d'ancuoe  femme.  Au  cas 
où  la  complice  se  fût  procoré  mm  passe-port  à  Paris,  les  regbtres  y 
afaîentété  consultés,  mais  en  Tain,  de  même  que  dans  les  Préfectures 
environnantes.  Les  moindres  détails  des  débals  mirent  en  lumière 
les  profondes  réflexions  d'une  intelligence  supérieure.  Si  les  dames 
limousines  les  plus  vertueuses  attribuaient  l'usage  assez  inexplicable 
dans  la  vie  ordinaire  d'escarpins  pour  aller  dans  la  boue  et  dans 
les  terres  à  la  nécessité  d'épier  le  vieux  Pingret,  les  bommes  Ici 
moins  fats  étaient  enchantés  d'expliquer  combien  les  escarpins 
étaient  utiles  pour  marcber  dans  une  maison,  y  traverser  les  cor- 
ridors, y  monter  par  les  croisées  sans  bruit  Donc,  Jean-François 
et  sa  maîtresse  (jeune,  belle,  romanesque,  chacun  composait  un 
superbe  portrait)  avaient  évidemment  médité  d'ajouter,  par  un  faux, 
et  son  épouse  sur  le  passe-port.  Le  soir,  dans  tous  les  salons,  les 
parties  étaient  interrompues  par  les  recherches  malicieuses  de 
ceux  qui,  se  reportant  en  mars  1829,  recherchaient  quelles  femmes 
alors  étaient  en  voyage  à  Paris,  quelles  autres  avaient  pu  faire  ostensi- 
blement  ou  secrètement  les  préparatifs  d'une  fuite.  Limoges  jouit 
alors  de  son  procès  Fcaldès,  orné  d'une  madame  Manson  inconnue. 
Aussi  jamais  ville  de  province  ne  fut-elle  plus  intriguée  que  l'était 
chaque  soir  Limoges  après  l'audience.  On  y  rêvait  de  ce  procès  où 
tout  grandissait  l'accusé  dont  les  réponses  savamment  repassées, 
étendues,  commentées,  soulevaient  d'amples  discussions.  Quand 
un  des  jurés  demanda  pourquoi  Tascberon  avait  pris  un  passe-port 
pour  rAriiérique,  l'ouvrier  répondit  qu'il  voulait  y  établir  une 
manufacture  de  porcelaines.  Ainsi,  sans  compromettre  son  système 
de  défense,  il  couvrait  encore  sa  complice,  en  permettant  à  chacun 
d'attribuer  son  crime  à  la  nécessité  d'avoir  des  fonds  pour  accom- 
plir un  ambitieux  projet 

Au  plus  fort  (le  ces  débats,  il  fut  impossible  que  les  amis  de  Vé- 
ronique, pendant  une  soirée  où  elle  paraissait  moins  souffrante, 
oe  cherchassent  pas  à  expliquer  la  discrétion  du  criminel  La  veille, 
le  médecin  avait  ordonné  une  promenade  à  Véronique.  Le  matin 
même  elle  avait  donc  pris  le  bras  de  sa  mère  pour  aller,  en  tour- 
nant la  vill3,  jusqu'à  la  maison  de  campagne  de  la  Sauviat,  où  elle 
8*était  reposée.  Elle  avait  essayé  de  rester  debout  à  son  retour  et 
avait  attendu  son  mari;  Graslin  ne  revint  qu'à  huit  heures  de  la 
Cour  d'Assises,  elle  venait  de  lui  servir  à  diner  selon  son  ha* 
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bitade,  elle  entendit  néceataireaieDt  la  discoamn  de  ses  amiiL 

—  Si  mon  paavre  père  nriit  encore,  leor  dil-elle,  nous  en  av* 
rions  8U  davantage,  oa  peut-être  cet  bomoN  ne  terait-U  pas  de- 
venu criminel.  Mais  je  vous  fois  tous  préoccupés  d*ane  idée  sin- 
gulière. Vous  voulez  que  Famour  soit  le  principe  do  criose,  là-des- 
sns  je  suis  de  votre  avis;  mais  pourquoi  croyei-vons  que  rinooorat 
est  mariée,  ne  pent-il  pas  avoir  aimé  une  jeune  fille  qoe  le  pèr 
et  la  mère  lui  auraient  refusée? 

—  Une  jeune  personne  eôt  été  plus  tard  léghimemenC  à  lui,  ré- 
pondit monsieur  de  Grandviile.  Tascberon  est  un  bomine  qui  ne 
manque  pas  de  patience,  il  aurait  en  le  temps  de  faire  loyakmeM 
fortune  en  attendant  le  moment  où  toute  fille  est  libre  de  se  ourier 
contre  la  volonté  de  ses  parents. 

—  J'ignorais,  dit  madame  Graslin,  qu*nn  pareil  mariage  fAt  pos- 
sible ;  mais  comment,  dans  une  ville  où  tout  se  sait,  où  chacun  voit 
ce  qui  se  passe  chez  son  voisin,  n'a-t-on  pas  le  plus  léger  soupçon? 
Pour  aimer,  il  faut  au  osoins  se  voir  on  s'être  vus  ?  Qoe  penso- 
Yous,  vous  autres  magistrats!  demanda-t-clle  en  plongeant  in  re- 
gard fixe  dans  les  yeux  de  rAvocat-général 

—  Nous  croyons  tous  qne  la  femme  appartient  à  U  classe  do 
la  bourgeoisie  ou  du  commerce. 

—  Je  pense  le  contraire,  dit  madame  Graslin.  Une  femme  de  es 
genre  n'a  pas  les  sentiments  assez  élevés. 

Cette  réponse  concentra  les  regards  de  tout  le  monde  sur  Véro- 
nique, et  cliacun  attendit  Texplication  de  cette  parole  paradoxale. 

—  Pendant  les  heures  de  nuit  que  je  passe  sans  sommeil  oa 
le  jour  dans  mon  lit,  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  penser  à  cette 
mystérieuse  affaire,  et  j'ai  cru  deviner  les  motifs  de  Tascheroa  Voili 
pourquoi  je  pensais  à  une  jeune  fille.  Une  femme  mariée  a  des  in- 
térêts, sinon  des  sentiments,  qui  partagent  son  cœur  et  l'empêchent 
d'arriver  à  l'exaltation  complète  qui  inspire  nue  si  grande  passioii. 
Il  faut  ne  pas  avoir  d'enfant  pour  concevoir  un  amour  qui  réunisse 
les  sentiments  maternels  à  ceux  qui  procèdent  du  désir.  Éiidem- 
ment  cet  homme  a  été  aimé  par  une  femme  qui  voulait  être  «on 
soutien.  L'inconnue  aura  porté  dans  sa  passion  le  génie  auqoH 
nous  devons  les  belles  oeuvres  des  artistes,  des  poètes,  et  qui  rba 
A  femme  existe,  mais  sous  une  autre  forme,  elle  est  destinée  \ 
créer  des  hommes  et  non  des  choses.  Nos  œuvres,  à  nous,  c'est  nos 
enfants  !  Nos  enfants  sont  nos  talJeaux,  nos  livres,  nos  statues.  Ne 
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.sûfniDCs-nous  pas  arlisles  dans  leur  éducation  première.  Aussi, 
gagenis-j^  ma  tête  à  oooper  que  si  riocoooiie  o'eit  pas  une  jeaae 
fiUe,  elle  n'eal  pas  mèra^  U  iaodrait  cfaei  lea  fBW  do  Parqoei  la 
finesse  dea  feoimea  poar  defioer  mille  nnaiioea  qui  lear  échappe- 
root  saoa  cese  eo  ÛendeiocGaaioiia.  Si  j'enneéléfolieSQbatitut* 
dit-elle  à  l'Avocat-géaéral,  dods  eussions  troové  la  ooapeble,  si 
toutefois  rîDcoDnue  est  coupable.  J*admet8,  comme  monsieur  l*abbé 
Dutbeii,  que  les  deux  amants  a? aient  conçu  l'idée  de  s'enfuir , 
faute  d*argent«  pour  vivre  en  Amérique,  avec  les  trésors  dn  pauvre 
Pingret  Le  ?ol  a  engendré  l'assassinat  par  la  fatale  logique  qu'in- 
spire la  peine  de  mort  aux  criminels.  Aussi»  dit-elle  en  lançant  à 
r Avocat-général  un  regard  suppliant,  serait-ce  one  chose  digne  de 
¥ous,  que  de  faire  écarter  la  préméditation,  vous  sauveriez  la  vie  k 
ce  malheureux.  Cet  homme  est  {^rand  malgré  son  crime»  il  répare- 
rait peut-être  ses  fautes  par  un  magnifique  repentir.  Les  œuvres  dn 
repeutir  doivent  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  pensées  de  la 
Justice.  Aujourd'hui  n'y  a-t-il  pas  mieux  à  faire  qu'à  donner  sa 
tête,  ou  à  fonder  comme  autrefois  la  cathédrale  de  Milan,  pour  ex* 
pier  des  forfaits  ? 

—  Madame,  vous  êtes  sublime  dans  vos  idées,  dit  l'Avocat-général  ; 
mais,  la  préméditation  écartée,  Tascberon  serait  encore  sous  le 
poids  (le  la  peine  de  mort,  à  cause  des  circonstances  graves  et  prou- 
vées qui  accompagnent  le  vol,  la  nuit,  l'escalade,  l'efiTraction,  etc. 

—  Vous  croyez  donc  qu'il  sera  condamné?  dit-elle  en  abaissant 
SCS  paupières. 

^  J'en  suis  ceruin,  le  Parquet  aura  la  victoire. 
Un  léger  frisson  fit  crier  la  robe  de  madame  Graslin,  qui  dit:  — 
J'ai  froid  !  Elle  prit  le  bras  de  sa  mère,  et  s'alla  coucher. 

—  Elle  est  beaucoup  mieux  aujourd'hui,  dirent  ses  amis. 

Le  lendemain,  Véronique  était  à  la  mort.  Quand  son  médecin 
manifesta  son  étonnement  en  la  trouvant  si  près  d'expirer,  elle  lui 
dit  en  souriant  :  —  Ne  vous  avais-je  pas  prédit  que  cette  prome- 
oade  ne  me  vaudrait  rien. 

Depuis  l'ouverture  des  débats,  Tascberon  se  tenait  sans  forftn- 
Cerie  comme  sans  liypocrbie.  Le  médecin,  toujours  pour  divertir 
ta  malade,  essaya  d'expliquer  cette  attitude  que  ses  défenseurs  ex- 
ploitaient Le  talent  de  son  avocat  éblouissait  l'accusé  sur  le  résul- 
tat, il  croyait  échapper  âi  la  mort,  disait  le  médecin.  Par  moments, 
on  reman|nnii  sur  son  visage  une  espérance  qui  tenait  à  un  boa- 
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heur  plus  grand  qne  celai  de  vivre.  Les  antécédents  de  la  vie  de 
CCI  homme,  âgé  de  vingt-trois  ans,  contredisaient  si  bien  les  ac 
lions  par  lesquelles  elle  se  terminait,  qne  ses  défenseurs  objee> 
tàient  son  attitude  comme  one  conclusion.  EnGn  les  preoves  aoca- 
blantes  dans  Thypolbèse  de  l'Âccnsation  devenaient  si  faibles  dam 
le  roman  de  la  Défense^  que  cette  tête  fut  disputée  avec  des  chances 
favorables  par  l'avocat.  Pour  sauver  la  vie  à  son  client,  l'avocat  m 
battit  à  outrance  sur  le  terrain  de  la  préméditation,  il  admit  hvpo- 
thétiquement  la  préméditation  dn  vol,  non  celle  dés  assassinais, 
résultat  de  deux  luttes  inattendues.  Le  soccès  parut  douteux  pour 
le  Parquet  comme  pour  le  Barrean. 

Après  la  visite  du  médecin,  Véronique  eut  celle  de  l'Avocat-gf- 
néral,  qui  tous  les  matins  la  venait  voir  avant  l'audience. 

—  J'ai  lu  les  plaidoiries  hier,  lui  dit-elle.  Aujourd'hui  voor 
commencer  les  répliques,  je  me  suis  si  fort  intéressée  à  l'accosâ 
que  je  voudrais  le  voir  sauvé  ;  ne  pouvez-votis  une  fois  en  votre  rie 
abandonner  un  triomphe  ?  Laissez-vous  battre  par  l'avocat  AUoos, 
faites-moi  présent  de  celte  vie,  et  vous  aurez  peut-être  la  mifooe 
un  jour!...  Il  y  a  doute  après  le  beau  plaidoyer  de  l'avocat  ëe 
Tascheron,  et  bien... 

—  Votre  voix  est  émue,  dit  le  vicomte  quasi  surpris. 

—  Savez-vous  pourquoi  ?  répondit-elle.  Mon  mari  vient  de  re- 
marquer une  horrible  coïncidence,  et  qui,  par  suite  de  ma  seœi- 
bilité,  serait  de  nature  à  causer  ma  mort  :  j'accoucherai  quand 
vous  donnerez  Tordre  de  faire  tomber  cette  tête. 

—  Puis-je  réformer  le  Code?  dit  TAvocat-généraL 

—  Allez  !  vous  ne  savez  pas  aimer,  répondit-elle  en  fermant  la 
yeux. 

Elle  posa  sa  tête  sur  l'oreiller,  et  renvoya  le  magistrat  par  ai 
geste  inipéralif. 

Monsieur  Graslin  plaida  fortement  mais  inutilement  pour 
l'acquiltcment,  en  donnant  une  raison  qui  fut  adoptée  par  deox 
jurés  de  ses  amis,  et  qui  lui  avait  été  suggérée  par  sa  femme: 

—  Si  nous  laissons  la  vie  à  cet  homme,  la  famille  des  Via- 
neaulx  retrouvera  la  succession  Pingret.  »  Cet  argument  irrésis' 
tible  amena  entre  les  jurés  une  scission  de  sept  contre  cinq  qni  af- 
cessita  Tadjonction  de  la  Cour  ;  mais  la  Cour  se  réunit  à  la  mioo- 
rite  du  Jury.  Selon  la  jurisprudence  de  ce  temps,  cette  réunion  dé- 
ermina  la  condamnation*  Lorsque  son  arrêt  lui  fut  prononcé, 
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T^sclicron  toinha  dans  une  fureur  assez  naturelle  chez  un  iiomrne 
plein  de  force  et  de  ¥ie«  mais  qoe  les  magisiracs,  les  avocats,  les 
jurés  et  Tauditoire  o*oot  presque  jamais  remarquée  chez  les  cri- 
Diinels  injustement  coadamnés.  Pour  tout  le  monde,  le  drame  ne 
parut  donc  pas  terminé  par  l'arrêt  Une  lutte  si  acharnée  donna 
dès  lors,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces  sortes  d*af^ 
faires,  naissance  à  deux  opinions  diamétralement  opposées  sur  la 
culpabilité  du  héros  en  qui  les  uns  virent  un  innocent  opprimé,  les 
autres  un  criminel  justement  condamné.  Les  Libéraux  tinrent  pour 
rinnoccnce  de  Tascheron,  moins  par  certitude  que  pour  contra-i 
rier  le  pouvoir.  «  Comment,  dirent-ils,  condamner  un  homme  sur 
la  ressemblance  de  son  pied  avec  la  marque  d'un  autre  pied  ?  à 
cause  de  son  absence,  comme  si  tous  les  jeunes  gens  n'aiment  pas 
mieux  mourir  que  de  compromettre  une  femme?  Pour  avoir  em- 
prunté des  outils  et  acheté  du  fer?  car  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait 
fabriqué  la  clef.  Pour  un  morceau  de  toile  bleue  accroché  à  un  ar- 
bre, peut-être  par  le  vieux  Pingret,  afin  d'épouvanter  les  moineaux, 
et  qui  so  rapporte  par  hasard  à  un  accroc  fait  à  notre  bl  )us€!  A 
quoi  tient  la  vie  d'un  homme!  Enfin,  Jean-François  a  tout  nié.  le 
Parquet  n'a  produit  aucun  témoin  qui  ait  vu  le  crime  !  »  Ils  corro- 
boraient, étendaient,  paraphrasaient  le  système  et  les  plaidoiries 
de  ravocal.  Le  vieux  Pingret,  qu'était-ce  ?  Un  coffre-fort  crevé!  di- 
saient les  esprits  forts.  Quelques  gens  prétendus  progressifs,  mé 
connaissant  les  saintes  lois  delà  Propriété,  que  les  Saint-simonîcns 
attaquaient  déjà  dans  l'ordre  abstrait  des  idées  économistes,  allè- 
rent plus  loin  :  «  Le  père  Pingret  était  le  premier  auteur  du  crime. 
Cet  lio'.nnie,  en  entassant  son  or,  avait  volé  son  pays.  Que  d'entre- 
prises auraient  été  fertilisées  par  ses  capitaux  inutiles!  Il  avait 
frustré  l'Industrie,  il  était  justement  puni.  >»  I^  servante?  on  la  plai- 
gnait. Denise,  qui,  après  avoir  déjoué  les  ruses  de  la  Justice,  ne  se 
permit  pas  aux  débats  une  réponse  sans  avoir  longtemps  songé  à 
ce  qu'elle  devait  dire,  excita  le  plus  vif  intérêt.  Elle  de\int  une 
fissure  comparable,  dans  un  antre  sens,  à  Jeanie  Deans,  de  qui  elle 
possédait  la  grâce  et  la  modestie,  la  religion  et  la  beauté.  François 
Tascheron  continua  donc  d'exciter  la  curiosité,  non-seulement  de 
b  ville,  mais  encore  de  tout  le  Département,  et  quelques  femmes  ro- 
mariosqui^  lui  accordèrent  ouvertementieur  admiration.  •  —  S'il  y  a 
Ei-<l('dans  quehjue  amour  pour  une  femme  placée  au-dessus  de  iui« 
certes  cet  homme  n'est  pas  un  homme  ordinaire,  disaient-oiles.  Votis 
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verrez  qu*ii  mourra  bien  !  »  Cette  question  :  Parlera-t-il!  ue  pariera* 
t-il  pas  ?  engendra  des  paris.  Depuis  Taccès  de  rage  par  lequel  il ao- 
cueillil  sa  condamnation,  et  qui  eût  pu  être  fatal  à  quelques  per- 
sonnes de  la  Cour  ou  de  Tauditoire  sans  la  présence  des  gendarmes, 
le  criminel  menaça  tous  ceux  qui  rapprochèrent  indistinctement, 
et  avec  la  rage  d*une  béte  féroce  ;  le  geôlier  fut  forcé  de  Ini  mettre 
la  camisole,  autant  pour  l'empêcher  d'attenter  à  sa  vie  que  pov 
éviter  les  effets  de  sa  furie.  Une  fois  maintenu  par  ce  moyen  vicla- 
rieux  de  toute  espèce  de  violences,  Tascheron  exhala  son  dése^nir 
eu  mouvements  convulsifs  qui  épouvantaient  ses  gardiens,  en  pa- 
roles, en  regards  qu'au  moyen-âge  on  eût  attribués  à  la  poase»» 
sion.  Il  était  si  jeune,  que  les  femmes  s'apitoyèrent  sur  celle  lic 
pleine  d*amour  qui  allait  être  tranchée.  Le  Dernier  jour  (fim 
Condamné^  sombre  élégie,  inutile  plaidoyer  contre  U  peine  de 
mort,  ce  grand  soutien  des  sociétés,  et  qui  avait  para  depais  peu, 
comme  exprès  pour  la  circonstance,  fut  à  l'ordre  do  jour  d»i 
toutes  les  conversations.  EnGn,  qui  ne  se  montrait  du  doigt  Fia- 
visible  inconnue,  debout,  les  pieds  dans  le  sang,  élevée  snr  ki 
planches  des  Assises  comme  sur  un  piédestal,  déchirée  par  d'hor- 
ribles douleurs,  et  condamnée  au  calme  le  plus  parfait  dans  %m 
ménage.  On  admirait  presque  cette  Médée  limousine,  k  hiaock 
poitrine  doublée  d'un  cœur  d*acier,  au  front  iujpénétrable.  Pau* 
être  était-elle,  chez  celui-ci  ou  chez  celui-là,  sœur  ou  cousine,  ot 
femme  ou  ûlle  d'un  tel  ou  d'une  telle.  Quelle  frayeur  au  sein  dei 
familles!  Suivant  un  mot  sublime  de  Napoléon,  c'est  surtout daos 
le  domaine  de  l'imagination  que  la  puissance  de  l'inconnu  est  io- 
commensurable. 

Quant  aux  cent  mille  francs  volés  aux  sieur  et  dame  des  Vao- 
neaulx,  et  qu'aucune  recherche  de  police  n'avait  su  retrouver,  k 
silence  constant  du  criminel  fut  une  étrange  défaite  pour  le  Fv- 
((uet.  iMousieur  de  Grandvilie,  qui  remplaçait  le  Procureur-gé^ 
lierai  alors  à  la  Chaiiibre  d&i  Députés,  essaya  le  moyen  vulgaire  de 
1.1  i>ser  croire  à  une  commutation  de  peine  en  cas  d'aveux;  ma.^ 
liiand  il  se  montra,  le  condamné  l'accueillit  par  des  redooble- 
nients  de  cris  furieux,  de  contorsions  épileptiques,  et  lui  lança  do 
égards  pleins  de  rage  où  éclatait  le  regret  de  ne  pouvoir  donaer 
ja  mort.  La  Justice  ne  compta  plus  que  sur  l'assistance  de  i'É^^ 
au  dernier  moment.  Les  des  Vanueaulx  étaient  allés  maintes  km 
rtiez  l'abbé  Pascal,  raumùnier  de  la  prison.  Cet  abbé  ne  manquait 
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pas  du  talent  pariiculier  uécessaire  pour  se  faire  écouter  des  pn  - 
sonDÎers,  H  affronta  rcBgieoacment  les  traospoilB  de  Tkacberon,  il 
essaya  de  lancer  qoelqoeB  fiiroles  à  tnTers  les  orages  de  celle  pais- 
sante nature  en  conToUon.  Mais  la  lotie  de  cette  paternité  spiri- 
nielle  avec  Tooragan  de  ces  passions  déchdnées,  abattit  et  lassa  le 
paavre  abbé  Pascal  «  —  Cet  bomme  a  troa?é  son  paradis  Ici 
bas,  »  disait  ce  vieillard  d'une  Toix  donce.  La  petite  madame 
des  Vanneaulx  coosoha  ses  amies  potnr  savoir  ri  elle  devait  ha< 
sarder  une  démarcbe  auprès  du  criminel.   Le  sienr  des  Van- 
neaulx parla  de  transactions.  Dans  son  désespoir,  il  alla  proposeï 
à  monsieur  de  Grandville  de  demander  la  grâce  de  Tassassin 
de  son  oncle,  ri  cet  assassin  restituait  les  cent  mille  francs.  L*Â- 
Tocat-général  répondit  que  la  majesté  royale  ne  descendait  poiot 
à  de  tels  compromis.  Les  des  Vanneaulx  se  tournèrent  vers  Tavocat 
de  Tascheron,  auquel  ils  offrirent  dix  pour  cent  de  la  somme  s'il 
parvenait  à  la  faire  recouvrer.  L'avocat  était  le  seul  bomme  à  la 
Toe  duquel  Tascheron  ne  s'emportait  pas;  les  héritiers  Tautorisè- 
rcnt  à  offrir  dix  autres  pour  cent  au  criminel,  et  dont  il  dispose- 
rait en  faveur  de  sa  famille.  Malgré  les  incisions  que  ces  castors 
prati(iuaient  sur  leur  héritage  et  malgré  son  éloquence,  FaTocat  ne 
put  rien  obtenir  de  son  client  Les  des  Vanneaulx  furieux  maudi- 
rent etanathématisèrentleconilamné.  « — Non-scolement  il  est  as- 
sassin, mais  il  est  encore  sans  délicatesse!  s'écria  sériensement  des 
Tanueaulx  sans  connaître  la  fameuse  complainte  Fualdès,  en  ap- 
{N^nant  Tinsuccès  de  l'abbé  Pascal  et  voyant  tout  perdu  par  le  re> 
jet  probable  du  pourvoi  en  cassation.  A  quoi  lui  ser\ira  notre  for- 
tune, là  uù  il  va?  Un  assassinat,  cela  se  conçoit,  mais  un  vol 
inutile  est  inconcevable.  Dans  quel  temps  vivons-nous,  pour  que 
des  gens  de  la  société  s'intéressent  à  un  pareil  brigand?  il  n'a  rien 
pour  lui.  —  Il  a  peu  d'honneur,  disait  madame  des  Vanneaulx.  — 
Cependant  si  la  restitution  compromet  sa  bonne  amie?  disait  une 
vieille  fille.  —  Nous  lui  garderions  le  secret^  s'écriait  le  sieur  des 
•Vanneaulx.  —  Vous  seriez  coupable  de  noo  révélation,  répondai* 
un  avocat.  —  Oh  !  le  gueux!  fut  b  conclusion  du  rieur  des  Van- 
neaulx. 

Une  des  femmes  de  la  société  de  madame  Grariin,  qui  lui  rap- 
portait en  riant  les  discosrions  des  des  Vanneaulx,  femme  très-spi- 
ritoelle,  une  de  celles  qui  rôvent  le  beau  idéal  et  veulent  que  toot 
soit  complet,  regrettait  la  fureur  du  condamné  ;  elle  l'aurait  vouli? 
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froid,  calme  et  digue.  «  —  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit  Yéroiiîqai^ 
qu*ii  écarte  ainsi  les  sédactions  et  déjoae  les  tenlatives,  il  s*est  f  rk 
béte  féroce  par  calcul  —  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  qq  homme  comiDe 
il  faut,  reprit  la  Parisienne  exilée,  c'est  on  ouvrier.  — Un  bomoe 
'.omme  il  faut  en  eût  bientôt  fini  avec  l'inconnue!  •  répondit  ma- 
daaie  Graslin. 

Ces  événements,  pressés,  tordus  dans  les  salons,  dans  les  mé» 
nages,  commentés  de  mille  manières,  épluchés  par  les  pins  bahîlo 
langues  de  la  ville,  donnèrent  un  cruel  intérêt  à  rexécatioo  da 
criminel,  dont  le  pourvoi  fut,  deux  mois  après,  rejeté  par  la  Coor 
suprême.  Quelle  serait  à  ses  derniers  moments  l'altitiide  da  cri- 
minel, qui  se  vantait  de  rendre  son  supplice  impossible  en  annon- 
çant une  défense  désespérée?  Parlerait-il?  se  démentirait-il?  qoi 
gagnerait  le  pari?  Irez-vous?  n'irez-vous  pas?  comment  y  aller?  La 
disposition  des  localités,  qui  épargne  aux  criminels  les  angoissesd'oo 
long  trajet,  restreint  à  Limoges  le  nombre  des  spectateurs  élé- 
gants. Le  Palais-de- Justice  où  est  la  prison  occupe  l'angle  de  h 
rue  du  Palais  et  de  la  rue  du  Pont-Hérisson.  La  rue  du  Palais  est 
continuée  en  droite  ligne  par  la  courte  rue  de  Mon te-à -Regret  qoi 
conduit  à  la  place  d'Aîne  ou  des  Arènes  où  se  font  les  exécutions, 
et  qui  sans  doute  doit  son  nom  à  cette  circonstance.  Il  y  a  donc  pei 
de  chemin,  conséquemment  peu  de  maisons,  peo  de  fenétrei 
Quelle  .personne  de  la  société  voudrait  d'ailleurs  se  mêler  à  la  foole 
populaire  qui  remplirait  la  place?  Mais  cette  exécution,  de  joarei 
jour  attendue,  fut  de  jour  en  jour  remise,  au  grand  étonnemeotde 
la  ville,  et  voici  pourquoi.  La  pieuse  résignation  des  grands  scâè- 
rats  qui  marchent  à  la  mort  est  un  des  triomphes  que  se  résene 
rÉglise,  et  qui  manque  rarement  son  effet  sur  la  foule  ;  leur  re- 
pentir atteste  trop  la  puissance  des  idées  religieuses  pour  que,  toU 
intérêt  chrétien  mis  à  part,  bien  qu*il  soit  la  principale  vue  de 
rÉgiiso,  le  clergé  ne  soit  pas  na\ré  de  l'insuccès  dans  ces  éclatante» 
occasions.  lùi  juillet  1829,  la  circonstance  fut  aggravée  par  l'es- 
prit de  parti  qui  envenimait  les  plus  petits  détails  de  la  \ie  po- 
litique. Le  parti  libéral  se  réjonissail  de  voir  échouer  dans  une 
scène  si  publique  le  parli-PrOtrc,  expression  inventée  par  Moodo- 
sier,  royaliste  passé  aux  constitutionnels  et  entraîné  par  euxaa 
delà  de  ses  intentions.   Les  partis  commettent  en  masse  des  ac- 
tions infâmes  qui  couvrit  ail  nt  un  homme  d'opprobre;  aussi,  quand 
im  homme  les  résume  au\  yeux  de  la  foule,  devient-il  Robei-spienv, 


lî:  (.1  iii.  i-;.  \  ::  i  A{.i:.  .ji'^'i 

lerTries,  LaubardeiuuiU,  es|K:ces  d'aulels  expiatoires  où  tous  les 
roinpUces  attachent  des  ex  voto  secrets.  D'accord  avec  TÉvôché,  le 
parquet  retarda  l'exécotioo,  autant  dans  Tespérance  de  savoir  ce 
(fue  la  Justice  ignorait  du  crime»  que  pour  laisser  la  Religion  triom- 
pher en  cette  circonstance.  Cependant  le  pouvoir  du  Parquet  n'é- 
tait pas  sans  limites»  et  Tarrêt  devait  tôt  ou  tard  8*exécuter.  Les 
nir.mes  Libéraux  qui,  par  opposition,  considéraient  Tascheron 
<  '  mmc  innocent  et  qui  avaient  tenté  de  battre  en  brèche  l'arrêt  de 
la  Justice,  murmuraient  alors  de  ce  que  cet  arrêt  ne  recevait  pas  son 
exécution.  L'Opposition,  quand  elle  est  systématique,  arrive  à  de 
semblables  non-sens;  car  il  ne  s'agit  pas  pour  elle  d'avoir  raison, 
mais  de  toujours  fronder  le  pouvoir.  Le  Parquet  eut  donc,  vers  les 
premiers  jours  d'août,  la  main  forcée  par  cette  rumeur  si  souvent 
stupide,  appelée  l'Opinion  publique.  L'exécution  fut  annoncée.  Dans 
cette  extrémité,  Tabbé  Dulheil  prit  sur  lui  de  proposer  à  l'Ëvêque  un 
dernier  ))arti  dont  la  réussite  devait  avoir  pour  eiïet  d'introduire 
dans  ce  drame  judiciaire  le  personnage  extraordinaire  qui  servit 
de  lien  à  tous  les  autres,  qui  se  trouve  la  plus  grande  de  toutes  les 
ligures  de  cette  Scène,  et  qui,  par  des  voies  familières  à  la  Provi- 
dence, devait  amener  madame  Graslin  sur  le  théâtre  où  ses  vertus 
brillèrent  du  |)Ius  vif  éclat,  où  elle  se  montra  bienfaitrice  sublime 
et  chrétienne  arigélique. 

Le  palais  épiscopal  de  Limoges  est  assb  sur  une  colline  qui  borde 
la  Vienne,  et  ses  jardins,  que  soutiennent  de  fortes  murailles  cou- 
ronnées de  balustrades,  descendent  par  étages  en  obéissant  aux 
chutes  naturelles  du  terrain.  L'élévation  de  cette  colline  est  telle, 
que,  sur  la  rive  opposée,  le  fauboui^  Saint-Étienne  semble  couché 
au  pied  de  la  dernière  terrasse.  De  là,  selon  la  direction  que 
prennent  les  promeneurs,  la  rivière  se  découvre,  soit  en  enfdade, 
soit  en  travers,  au  milieu  d'un  riche  panorama.  Vers  l'ouest,  après 
les  jardins  de  l'évèché,  la  Vienne  se  jette  sur  la  ville  par  une  élé- 
gante courbure  que  borde  le  faubourg  Saint-Martial.  Au  delà  de 
ce  faubourg,  à  une  faible  distance,  est  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne, appelée  le  Cluzeau,  dont  les  massifs  se  voient  des  terrasses 
les  plus  avancées,  et  qui,  par  un  eiïcl  de  la  perspective,  se  marient 
aux  clochers  du  faulmurg.  En  face  du  Cluzeau  se  trouve  celte  11* 
échancrée,  pleine  d'arbres  et  de  peupliers,  que  Véronique  avait  dans 
sa  première  jeunesse  nommée  l'Ile-de-France.  A  l'est,  le  lointain  est 
occupé  par  des  collines  en  ainpliiiliéàtre.  La  n)a^ie  du  site  et  la 
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ricbe  simplicité  du  bâtiment  font  de  ce  palais  le  monomeot  le  plos 
remarquable  de  cette  ville  où  les  constroctions  ne  brillent  ni  par 
le  choix  des  matériaux  ni  par  l'architecture.  Familiarisé  depak 
long-temps  avec  les  aspects  qui  recommandent  ces  jardins  k  Facte»- 
lion  des  faiseurs  de  Voyages  Pittoresques,  l'abbé  Dotheil,  qui  se  fil 
accompagner  de  monsieur  de  Grancour,  descendit  de  terrassée^ 
terrasse  sans  faire  attention  aux  couleurs  rouges,  aux  tons  oranges, 
aux  teintes  violâtres  que  le  couchant  jetait  sur  les  vieilles  muraîDes 
ot  sur  les  balustrades  des  rampes,  sur  les  maisons  du  fanboaif  et 
sur  les  eaux  de  la  rivière.  Il  cherchait  l'Évéque,  alors  assis  à 
l'angle  de  sa  dernière  terrasse  sons  un  berceau  de  vigne,  oà  fl  était 
venu  prendre  son  dessert  en  s'abandonnant  aux  charmes  de  la 
soirée.  Les  peupliers  de  nie  semblaient  en  ce  moment  dmer  ies 
eaux  avec  les  ombres  allongées  de  leurs  têtes  déjà  jaunies,  aux- 
quelles le  soleil  donnait  Tapparence  d'un  feuillage  d'or.  Les  hieors 
du  couchant  diversement  réfléchies  par  les  masses  de  difiëreots 
verts  produisaient  un  magnifique  mélange  de  tons  pleins  de  mâan- 
colie.  Au  fond  de  cette  vallée,  une  nappe  de  bouillons  paOkiés 
frissonnait  dans  la  Vienne  sous  la  légère  brise  du  soir,  et  faisait 
ressortir  les  plans  bruns  que  présentaient  les  toits  du  faubourg 
Saint-Etienne.  Les  clochers  et  les  faîtes  du  faubourg  Saint-Martial, 
baignés  de  lumière,  se  mêlaient  aux  pampres  des  treilles.  Le  dooi 
murmure  d'une  ville  de  province  à  demi  cachée  dans  l'arc  rentrant 
de  la  rivière,  la  douceur  de  Tair,  tout  contribuait  à  plonger  le 
prélat  dans  la  quiétude  exigée  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sor 
la  digestion  ;  ses  yeux  étaient  machinalement  attachés  sur  la  rire 
droite  de  la  rivière,  à  Tendroit  où  les  grandes  ombres  des  peupliers 
de  File  y  atteignaient,  du  côté  du  faubourg  Saint-Etienne,  le 
murs  du  rios  où  le  double  meurtre  du  vieux  Pingret  et  de  sa  ser- 
vante avait  été  commis;  mais  quand  sa  petite  félicité  du  moment 
fut  troublée  par  les  difTicnltés  que  ses  Grands- vicaires  lui  rappe- 
lèrent, ses  regards  s'emplirent  de  pensées  impénétrables.  Les  deai 
prOtres  attribuèrent  cette  distraction  à  l'ennui ,  tandis  qu'au  con- 
traire le  prélat  voyait  dans  les  sables  de  la  Vienne  le  mol  de  l'énigme 
•lors  cherché  par  les  Vanneaulx  et  par  la  Justice. 

—  Monseigneur,  dit  l'abbé  de  Grancour  en  abordant  l'évéqne, 
tout  est  inutile^  et  nous  aurons  la  douleur  de  voir  mourir  ce  mal- 
heureux Tascheron  en  impie,  il  vociférera  les  plus  horribles 
imprécations  contre  la  religion,  il  accablera  d'injures  le  pauvre 
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aubô  Pascal,  il  crachera  sur  le  cruciiix»  il  reniera  tout,  même 
Te  11  fer. 

— 11  époofantera  le  peuple,  dit  Tabbé  DutheiL  Ce  gnmd  icau- 
dale  et  l*liorrear  qa*il  insiriTeri  ctcheront  notre  défaite  et  notre 
impuissance.  Aussi  dlsais-je  en  tenant,  k  monaienr  de  Grancolir, 
que  ce  spectacle  rejettera  plus  d*on  pécheur  daos  le  sein  de  TÂ- 
glLse. 

Troublé  par  ces  paroles,  Tévéque  posa  sur  une  table  de  bois  rus- 
tique la  grappe  de  raisin  où  il  picorait  ets'essuya  les  doigts  en  faisant 
signe  de  s'asseoir  k  ses  deux  Grands-vicaires. 

—  L*abbé  Pascal  s*y  est  uial  pris,  dit-il  enfin. 

—  Il  est  malade  de  sa  dernière  scène  k  la  prison,  dit  Tabbé  de 
Graucour.  Sans  son  indisposition,  nous  Teussions  amené  pour  ex- 
pliquer les  difficultés  qui  rendent  impossibles  toutes  les  tentatives 
que  monseigneur  ordonnerait  de  faire. 

—  Le  condamné  chante  k  tue-téte  des  chansons  obscènes  aussi- 
u'>t  qu'il  a|)erçoit  l'un  de  nous,  et  couvre  de  sa  voix  les  paroles  qu'on 
veut  lui  faire  entendre,  dit  un  jeune  prêtre  assis  auprès  de  TÉ- 
vôque. 

Ce  jeune  homme  doué  d'une  charmante  physionomie  tenait  son 
bras  droit  accoudé  sur  la  table,  sa  main  blanche  tombait  noncha- 
lamment sur  les  grappes  de  raisin  parmi  lesquelles  il  cboisissaît  les 
grains  les  plus  roux,  avec  l'aisance  et  la  familiarité  d'un  commen» 
sal  ou  d'un  favori  A  la  fois  commensal  et  favori  du  prélat,  ce  jeune 
homme  était  le  frère  cadet  du  baron  de  Rastignac,  que  des  liens  de 
famille  et  d'affection  attachaient  h  l'évéque  de  Limoges.  Au  fait 
des  raisons  de  fortune  qui  vouaient  ce  jeune  homme  k  l'Kglise, 
i'Évéque  l'avait  pris  comme  secrétaire  particulier,  pour  lui  donner 
le  temps  d'attendre  une  occasion  d'avancement  L'abbé  Gabriel 
portait  un  nom  qui  le  destinait  anx  plus  hantes  dignités  de 
rj^lise. 

—  Y  es-tu  donc  allé,  mon  fils?  lui  dit  l'évèqnt;. 

—  Oui,  monseigneur,  dès  que  je  me  suis  montré,  ce  malheureai 
a  vomi  contre  vous  et  moi  les  plus  dégoûtantes  injures,  il  se  con- 
duit de  manière  k  rendre  impossible  là  présence  d'un  prêtre  auprès 
de  lui  Monseigneur  veut-il  me  permettre  de  lui  donner  un  con- 
seil? 

—  Écoutons  la  sagesse  que  Dieu  met  quelquefois  dans  la  bouche 
des  enfants,  dit  I'Évéque  en  souriant 
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—  N*a-t-il  pas  fait  parler  Tânesse  de  Bahamî  répondit  Tire» 
ment  le  jeune  abbé  de  Rasligiiac. 

—  Selon  certains  commentatears,  elle  n*a  pas  trop  so  ce  qo*eiie 
disait,  répliqua  FÉvêque  en  riant 

Les  deux  Grands-vicaires  sourirent  ;  d*abord  la  plaisanterie  était 
de  monseigneur,  puis  elle  raillait  doucement  le  jeune  abbé  que 
jalousaient  les  dignitaires  et  les  ambitieux  groupés  aatoor  di 
prélat. 

—  Mon  avis,  dit  le  jeune  abbé,  serait  de  prier  nxmsieor  de 
Grand  ville  de  surseoir  encore  à  rexécution*  Quand  le  oondamé 
saura  qu'il  doit  quelques  jours  de  retard  à  notre  intercefiioo,  il 
feindra  peut-être  de  nous  écouter,  et  s'il  nous  écoute... 

—  Il  persistera  dans  sa  conduite  en  voyant  les  bénéGces  qo*dle 
lui  donne,  dit  l'Évêque  en  interrompant  son  favori.  Messieurs,  re> 
prit-il  après  un  monent  de  silence,  la  ville  connaît-elle  ces  dèlaib? 

—  Quelle  est  la  maison  où  l'on  n'en  parie  pas?  dit  l'abbé  de 
Grancour.  L'état  où  son  dernier  effort  a  mis  le  bon  abbé  Pascal  est 
en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

—  Quand  Tascberon  doit-il  être  exécuté  ?  demanda  l'Évêque. 

—  Demain,  jour  de  marché,  répondit  monsieur  de  Graocoar. 

—  Messieurs,  la  religion  ne  saurait  avoir  le  dessous,  s'écria  l'ft- 
vêque.  Plus  l'attention  est  excitée  par  cette  affaire ,  plus  je  tiens  à 
obtenir  un  triomphe  éclatant  L'Église  se  trouve  en  des  conjonc- 
tures difficiles.  Nous  sommes  obligés  à  faire  des  miracles  dans  ooe 
ville  industrielle  où  l'esprit  de  sédition  contre  les  doctrines  reli- 
gieuses et  monarchiques  a  pousse  des  racines  profondes,  où  le 
système  d'examen  né  du  protestantisme  et  qui  s'appelle  aujourd'hui 
libéralisme,  quitte  à  prendre  demain  un  autre  nom,  s'étend  à  toutes 
choses.  Allez,  messieurs,  chez  monsieur  de  Grandville,  il  est  toot 
è  nous,  dites  lui  que  nous  réclamons  un  sursis  de  quelques  jours. 
J'irai  voir  ce  malheureux. 

—  Vous  !  monseigneur,  dit  l'abbé  de  Rastignac.  Si  vous  échouti, 
n'aurez-vous  pas  compromis  trop  de  choses.  Vous  ne  devez  y  aller 
î;je  sûr  du  succès. 

—  Si  monseigneur  me  permet  de  donner  mon  opinion,  dit  l'abbé 
Dutheil,  je  crois  pouvoir  offrir  un  moyen  d'assurer  le  triompbede 
la  religion  en  cette  triste  circonstance. 

Le  prélat  répondit  par  un  signe  d'assentiment  un  pea  froid  qtt 
montrait  coa)bien  le  Vicaire-général  avait  peu  de  crédit 
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—  Si  quelqu'un  peut  avoir  de  l'empire  sur  cette  âme  rebelle  el 
h  ramener  à  Oleo,  dit  l*ibbé  Dotheil  eo  cootiouantt  c*ert  le  coré 
do  village  où  il  est  o6«  mooaiear  Bonoet 

—  Ud  de  vos  protégés,  dit  Pévêqoe. 

—  Monseigneur,  moQsieor  le  curé  Bonnet  csl  im  de  ees  hommes 
qui  se  protègent  eux-mêmes  et  par  leurs  vertus  militantes  et  par 
leurs  travaux  évangéliqnes» 

Cette  réponse  si  modeste  et  si  simple  fat  accueillie  par  on  silence 
qui  eût  gcné  tout  autre  que  Tabbé  Dntbeil  ;  elle  parlait  des  gens 
méconnus,  et  les  trois  prêtres  voulurent  y  voir  un  de  ces  humbles, 
mais  irréprochables  sarcasmes  habilement  limés  qui  distinguent  les 
ecclésiastiques  habitués,  en  disant  ce  qu'ils  veulent  dire,  à  obser- 
ver les  règles  les  plus  sévères,  il  n*en  était  rien,  Tabbé  Duibeil  ne 
songeait  jamais  à  lui* 

—  J'entends  parler  de  saint  Aristide  depuis  trop  de  temps,  ré- 
pondit en  souriant  l'Évêque.  Si  je  laissais  cette  lumière  sous  le 
boisseau,  il  y  aurait  de  ma  part  ou  injustice  ou  prévention.  Vos 
Libéraux  vantent  votre  monsieur  Bonnet  comme  s'il  appartenait  à 
leur  parti,  je  veux  juger  moi-même  cet  apûtre  rural  Allez,  mes- 
sieurs, chez  le  Procureur-général  demander  de  ma  part  un  sursis, 
j'attendrai  sa  réponse  avant  d'envoyer  à  Montégnac  notre  cher  abbé 
Gabriel  qui  nous  ramènera  ce  saint  homme*  Nous  mettrons  Sa 
Béatitude  à  mêoie  de  faire  des  miracles. 

En  entendant  ce  propos  de  prélat  gentilhomme,  l'abbé  Dutbeil 
rougit,  mais  il  ne  voulut  pas  relever  ce  qu'il  t)ffrait  de  désobligeant 
pour  lui.  Les  deux  Grands-vicaires  saluèrent  en  silence  et  laissèrent 
l'Évèquc  avec  son  favori. 

—  Les  secrets  de  la  confession  que  nous  sollicitons  sont  sans 
doute  enterrés  %  dit  l'Évêque  à  son  jeune  abbé  en  lui  montrant 
les  ombres  des  peupliers  qui  atteignaient  une  maison  bolée,  sise 
entre  l'ile  et  le  faubourg  Saint-Étienne. 

—  Je  l'ai  toujours  pensé,  répondit  Gabriel  Je  ne  sois  pas  juge, 
je  ne  veux  pas  être  espion  ;  mais  si  j'eusse  été  magistrat,  je  sau- 
rais le  nom  de  la  femme  qui  tremble  à  tout  brait,  à  toute  parole,  et 
dont  néanmoins  le  front  doit  rester  calme  et  pur,  sons  peine  d'ac- 
compagner i  l'échafaud  le  condamné.  Elle  n'a  cependant  rien  à 
craindre  :  j'ai  vu  l'homme,  il  emportera  dans  l'ombre  le  secret  de 
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et  en  lui  désignant  entre  l*tle  et  le  faaboarg  Saiat-Éiieoiie  Tc-spioe 
qu'une  dernière  flamme  rooge  du  couchant  iUooiiMU  el 
quel  les  yeux  du  jeune  prêtre  étaient  fiiéa.  La  J»lke 

fouiller  là,  n'est-ce  pas?.- 

—  Je  suis  allé  voir  ce  criminel  pour  essayer  sur  loi  l*eflcl  di 
mes  soupçons;  mais  il  est  gardé  par  des  espions  :  eo  parlant  haM, 
j'eusse  compromis  la  personne  pour  laquelle  il  meurt. 

—  Taisons-nous,  dit  l'Évèque,  nous  ne  sommes  pas  les  bomiDfs 
do  la  Justice  humaine.  C'est  assez  d'une  tête.  D'ailleurs,  ce  secret 
reviendra  tôt  ou  tard  k  l'Église. 

La  perspicacité  que  l'habitude  des  méditations  donne  an  prJtrM 
était  bien  supérieure  à  celle  du  Parquet  et  de  la  Police.  AlMtede 
contempler  du  haut  de  leurs  terrasses  le  théâtre  du  crime,  le  pré- 
lat et  son  secrétaire  avaient,  è  la  vérité,  fini  par  pénétrer  des  dé- 
tails encore  ignorés,  malgré  les  investigations  de  l'Iostnictk»,  et 
les  débats  de  la  Cour  d'assises.  Monsieur  de  Grandville  jouait  aa 
whist  chez  madame  Grasiin,  il  fallut  attendre  son  retour,  sa  déa- 
sien  ne  fut  connue  à  l'Évcché  que  vers  minuit  L'abbé  Gabriel,  à 
(|ui  i*évôque  donna  sa  voiture,  partit  vers  deux  heures  du  matia 
pour  Montégnac.  Ce  pays,  distant  d'environ  neuf  lieues  de  k 
ville,  est  situé  dans  cette  partie  du  Limousin  qui  loBge  lesmcoiagoei 
de  la  Corrèze  et  avoisine  h  Creuse.  Le  jeune  abbé  lai^^a  donc  Li- 
moges en  proie  à  toutes  les  passions  soulevées  par  le  spectacle  pra- 
uiis  pour  le  lendemain,  et  qui  devait  encore  manquer. 

CHAPITRE  IIL 

LE  CURÉ  DE  MONTÊCNÀC. 

Les  prcHrcs  et  les  dévots  ont  une  tendance  II  observer,  en  fdil 
d'intérêt,  les  rigueurs  légales.  Est-ce  pauvreté?  est-ce  un  efî«'i  i.e 
i'égolsiue  auquel  les  condanme  leur  isolement  et  qui  £a\oribe  ti 
«iix  la  pente  de  l'homme  5  Tavarice?  est-ce  un  calcul  de  la  parci- 
monie commandée  par  Tcxercice  de  la  Charité?  Chaque  caractèir 
oiïrc  une  explication  diflerentc.  Cachée  souvent  sous  une  bonhomie 
giacieubc,  souvent  aussi  sans  détours,  cette  difficulté  de  fouiller  i 
ST  porhe  se  trah»t  surtout  en  vojage.  Gabriel  de  Raslignac,  le|'ii» 
j(jii  jeune  hoiuinc  que  depuis  longtemps  les  autels  eus^eut  vu  »'io^ 
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cliner  sous  leurs  tabernacles,  ue  dounait  que  treote  sous  de  pour- 
boire aux  postulons,  il  allail  donc  lentemeot  Les  poslilloos  mè- 
neot  fort  rcspecUieosaBeBt  les  è? êqaes  qui  ne  font  qpe  doubler  le 
salaire  accordé  pir  roidonnsDce,  mais  ils  ne  causent  aocon  dom^ 
mage  à  la  Toltare  épiscopsle  de  peor  d*eocoarir  qaelqiie  disgirdce. 
L*abbé  Gabriel,  qui  voyageait  seol  pour  la  prûnière  fois,  disait 
d'une  ?oix  douce  à  chaque  relais  :  «  —  Allez  donc  plus  vite,  mes- 
sieurs les  postillons.  —  Nous  ne  jouons  du  fouet,  lui  répondit  un 
vieux  postillon,  que  si  les  voyageurs  jouent  du  pouce  !  »  Le  jeune 
abbé  s'enfonça  dans  le  coin  de  la  voiture  sans  pouvoir  s'expliquer 
cette  réponse.  Pour  se  distraire,  il  étudia  le  pays  qu'il  traversait, 
et  fit  à  pied  plusieurs  des  côtes  sur  lesquelles  serpente  la  route  de 
Bordeaux  à  Lyon. 

A  cinq  lieues  au  delà  de  Limoges,  après  les  gracieux  versants  de 
la  Vienne  et  les  jolies  prairies  en  pente  du  Limousin  qui  rappel- 
lek.  la  Suisse  en  quelques  endroits,  et  particulièrement  à  Saint- 
Léonard,  le  pays  prend  un  aspect  triste  et  mélancolique.  Use  trouve 
alors  de  vastes  plaines  incultes,  des  steppes  sans  berbe  ni  chevaux, 
mais  hordes  à  l'horizon  par  les  hauteurs  de  la  Gorrèze.  Ces  mon- 
tagnes n'oiïrent  aux  yeux  du  voyageur  ni  l'élévation  à  pied  droit  des 
Alpes  et  leurs  sublimes  déchirures,  ni  les  gorges  chaudes  et  les 
cimes  désolées  de  l'Apennin,  ni  le  grandiose  des  Pyrénées;  leurs 
ondulations,  dues  au  mouvement  des  eaux,  accusent  Tapaisement 
de  la  grande  catastrophe  et  le  calme  avec  lequel  les  masses  fluides 
se  sont  retirées.  Cette  physionomie,  commune  à  la  plupart  des 
mouvements  de  terrain  en  France,  a  peut-être  contribué  autant 
que  le  climat  i  lui  mériter  le  nom  de  douce  que  TEurope  lui  a  con- 
firmé. Si  celte  plate  transition,  entre  les  paysages  du  Limousin, 
ceux  de  la  Marche  et  ceux  de  l'Auvergne,  présente  au  penseur  et  au 
poète  qui  passent  les  images  de  l'infini,  l'effroi  de  quelques  âmes  ; 
si  elle  pousse  à  la  rêverie  la  femme  qui  s'ennuie  en  voiture  ;  pour 
rhabitant,  cette  nature  est  âpre,  sauvage  et  sans  ressources.  Le  sol 
de  ces  grandes  plaines  grises  est  ingraL  Le  voisinage  d'une  capitale 
pourrait  seule  y  renouveler  le  miracle  qui  s'est  opéré  dans  la  Brie 
pendant  les  deux  derniers  siècles.  Mais  U,  manquent  ces  grandes 
résidences  qui  parfob  vivifient  ces  déserts  où  l'agronome  voit  des 
lacunes,  où  la  civilisation  gémit,  où  le  touriste  ne  trouve  ni  au- 
berge ni  ce  qui  le  charme,  le  pittoresque.  Les  esprits  élevés  ne 
haïssent  pas  ces  landes,  ombres  nécessaires  dans  le  vaste  ublean 
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de  la  Nature.  Récemment  Gooper,  ce  talent  si  mâaocoliqiie,  a 
magniûqoement  développé  la  poésie  de  ces  solitudes  dus  k 
Prairie.  Ces  espaces  oubliés  par  la  génération  botaniqoe,  et  qv 
couvrent  d*iufertiles  débris  minéraux,  des  caQloox  reniés,  des 
terres  mortes,  sont  des  déûs  portés  à  la  Civilisation.  La  France  doi 
accepter  la  solution  de  ces  diflBcnltés,  comme  les  Anglais  celles  of- 
fertes par  rÉcosse  où  leur  patiente,  leur  héroïque  agriculture  a 
changé  les  plus  arides  bruyères  en  fermes  productives.  Laissés  à 
leur  sauvage  et  primitif  état,  ces  jachères  sociales  engendrent  le 
découragement,  la  paresse,  la  faiblesse  par  défaut  de  nourriture,  et 
le  crime  quand  les  besoins  parlent  trop  haut.  Ce  peu  de  mois  est 
rbistoire  ancienne  de  Montégnac.  Que  faire  dans  une  vaste  £ridie 
négligée  par  T Administration,  abandonnée  par  la  NoblesK,  mau- 
dite par  l'Industrie?  la  guerre  i  la  société  qoi  méconnaît  ses  de- 
voirs. Aussi  les  habitants  de  Montégnac  subsistaient-ils  autrefois 
par  le  vol  et  par  l'assassinat,  comme  jadis  les  Écossais  des  hantes 
terres.  A  l'aspect  du  pays,  un  penseur  conçoit  bien  comment,  vingt 
ans  auparavant,  les  habitants  de  ce  village  étaient  en  guerre  arec 
la  Société.  Ce  grand  plateau,  taillé  d'un  côté  par  la  vallée  deb 
Vienne,  de  l'autre  par  les  jolis  vallons  de  la  Marche,  puis  par  l'Ao- 
vergne  et  barré  parles  monts  corréziens,  ressemble,  agriculture 
à  part,  au  plateau  de  la  Beauce  qui  sépare  le  bassin  de  h  Loire  do 
bassin  de  la  Seine,  à  ceux  de  la  Touraiue  et  du  Berry,  à  tant  d*io- 
tresqui  sont  conime  des  facettes  à  la  surface  de  la  France,  etasrfi 
nombreuses  pour  occuper  les  méditations  des  plus  grands  a<imi- 
nistrateurs.  Il  est  inouï  qu'on  se  plaigne  de  l'ascension  constante 
des  niasses  populaires  vers  les  hauteurs  sociales,  et  qu'un  gouver- 
nement n'y  trouve  pas  de  remède ,  dans  un  pays  où  la  Stati^tiqne 
accuse  plusieurs  millions  d'hectares  en  jachère  dont  certaines  parties 
offrent,  comme  en  Berry,  sept  ou  huit  pieds  d'humus.  Beaucoop 
de  ces  terrains,  qui  nourriraient  des  villages  entiers,  qui  produi- 
raient immensément,  appartiennent  à  des  Communes  rétivi^,  ks- 
queiles  refusent  de  les  vendre  aux  spéculateurs  pour  consener  le 
droit  d'y  faire  paître  une  centaine  de  vaches.  Sur  tous  ces  terrai» 
sans  'destination ,  est  écrit  le  mot  incapacité.  Toute  terre  a  quel- 
que fertilité  spéciale.  Ce  n'est  ni  les  bras,  ni  les  volontés  qœ 
manquent,  mais  la  conscience  et  le  talent  administratifs.  En  Vnncc. 
jusqu'à  présent,  ces  plateaux  ont  été  sacrifiés  aux  valléi»s,  le  p'O- 
verucuient  a  donné  ses  secours,  a  porté  ses  soins  là  où  les  inlérty 
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se  proiégcaieiit  d'eux-mèmûè.  La  plupart  de  ces  malheureuses  so- 
litodes  inaoqoeot  d*eao,  pramier  furincipe  de  toute  prodoctkML 
Les  brouiUanis  qui  poovaieot  féconder  ces  terres  grises  et  mortes 
en  y  décbaigeaot  irârs  oifdes,  les  ruent  npidement,  emportés 
|)ar  le  veot,  bote  d*arbres  qui,  partout  aillears,  les  arrêtent  et  y 
pompent  des  substances  noorricières.  Sur  plusieurs  points  sem- 
blables, plaoter,  ce  serait  évangéliser.  Séparés  de  la  grande  fille 
la  plus  proche  par  une  distance  infranchissable  pour  des  gens 
pauvres,  et  qui  mettait  un  désert  entre  elle  et  eux,  n*ayant  aucun 
débouché  pour  leurs  produits  s'ils  eussent  produit  quelque  chose, 
fêtés  auprès  d'une  forêt  inexploitée  qui  leur  donnait  du  bois  et 
('incertaine  nourriture  du  braconnage,  les  habitants  étaient  talonnés 
par  la  faim  pendant  l'hiver.  Les  terres  n'offrant  pas  le  fond  néces- 
saire à  la  culture  du  blé,  les  malheureux  n'avaient  ni  bestiaux,  ni 
ustensiles  aratoires,  ils  vivaient  de  châtaignes.  Enfin,  ceux  qui,  en 
embrassant  dans  un  muséum  l'ensemble  des  productions  xoologi- 
ques,  ont  subi  l'indicible  mélancolie  que  cause  l'aspect  des  cou- 
leurs brunes  qui  marquent  les  produits  de  l'Europe,  compren- 
dront peut-être  combien  la  vue  de  ces  plaines  grisâtres  doit  influer 
sur  les  dispositions  morales  par  la  désolante  pensée  de  l'infécon- 
dité qu'elles  présentent  incessamment  II  n'y  a  là  ni  fraîcheur,  ni 
ombrage,  ni  contraste,  aucune  des  idées,  aucun  des  spectacles  qui 
réjouissent  le  cœur.  On  y  embrasserait  un  méchant  pommier  ra- 
bougri comme  un  ami 

Une  route  départementale,  récemment^ faite,  enfilait  cette 
plaine  à  un  point  de  bifurcation  sur  la  grande  route.  Après 
quelques  lieues,  se  trouvait  au  pied  d'une  colline,  comme  son 
nom  l'indiquait,  Montégnac,  chef-lieu  d'un  canton  où  commence 
un  des  arrondissements  de  la  Haute-Vienne.  La  colline  dépend 
de  Montégnac  qui  réunit  dans  sa  circonscription  la  nature  mon- 
tagnarde et  la  nature  des  plaines.  Cette  Commune  est  une  petite 
Ecosse  avec  ses  basses  et  ses  hautes  terres.  Derrière  la  colline ,  au 
pied  de  laquelle  gît  le  bourg,  s'élève  à  une  lieue  environ  un 
premier  pic  de  la  chaîne  corréziennc.  Dans  cet  espace  s'étale  la 
grande  forêt  dite  de  Montégnac,  qui  prend  à  la  colline  de  Monté- 
gnac, la  descend,  remplit  les  vallons  et  les  coteaux  arides,  pelés  par 
grandes  places,  embrasse  le  pic  et  arrive  jusqu'à  la  roule  d'Aubus- 
son  par  une  langue  dont  la  pointe  meurt  sur  un  escarpement  de  ce 
chemin.  L'escarpement  domine  une  gorge  par  où  passe  la  grande 
route  de  Bordeaux  à  Lyon.  Souvent  les  voitures,  les  voyageurs,  les 
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froid,  calme  et  digne.  «  —  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit  Yéroniqai^ 
qu'il  écarte  ainsi  les  séductions  et  déjoue  les  tentatives,  il  s*ett  fiîi 
bête  féroce  par  calcul  —  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  on  boanne  comiiK 
il  faut,  reprit  la  Parisienne  exilée,  c'est  on  ouvrier.  — Un  bomoe 
^.ommc  il  faut  en  eût  bientôt  fini  avec  l'inconnue!  •  répondit 
dame  Graslio. 

Ces  événements,  pressés,  tordus  dans  les  salons,  dans  les 
nages,  commentés  de  mille  manières,  épluchés  par  les  plus  babilo 
langues  de  la  ville,  donnèrent  un  cruel  intérêt  à  TexécotioD  di 
criminel,  dont  le  pourvoi  fut,  deux  mois  après,  rejeté  par  la  Cour 
suprême.  Quelle  serait  à  ses  derniers  moments  l'altitude  da  cri- 
minel, qui  se  vantait  de  rendre  son  supplice  impossible  en  anooa- 
çant  une  défense  désespérée?  Parlerait-il?  se  démentirait-il  ?  qoi 
gagnerait  le  pari?  Ircz-vous?  n'irez- vous  pas?  comment  y  aller?  La 
disposition  des  localités,  qui  épargne  aux  criminels  les  angoitsesd'oa 
long  trajet,  restreint  à  Limoges  le  nombre  des  spectateurs  élé^ 
gants.  Le  Palais-de-Justice  où  est  la  prison  occupe  l'angle  de  b 
rue  du  Palais  et  de  la  rue  du  Pont-Hérisson.  La  rue  du  Palais  est 
continuée  en  droite  ligne  parla  courte  rue  de  Monte-à-Regretqoi 
conduit  à  la  place  d'Aîne  ou  des  Arènes  où  se  font  les  exécatioos, 
et  qui  sans  doute  doit  son  nom  à  cette  circonstance.  Il  y  a  donc  pa 
de  chemin,  conséquemment  peu  de  maisons,  peu  de  fenêtres. 
Quelle  .personne  de  la  société  voudrait  d'ailleurs  se  mêler  à  la  ibok 
populaire  qui  remplirait  la  place?  Mais  cette  exécution,  de  jour  et 
jour  attendue,  fut  de  jour  en  jour  remise,  au  grand  étonnemeotde 
la  ville,  et  voici  pourquoi.  La  pieuse  résignation  des  grands  scélé- 
rats qui  marchent  à  la  mort  est  un  des  triomphes  que  se  résenc 
l'Église,  et  qui  manque  rarement  son  effet  sur  la  foule  ;  leur  re- 
pentir atteste  trop  la  puissance  des  idées  religieuses  pour  que,  toit 
intérêt  chrétien  mis  à  part,  hien  qu'il  soit  la  principale  vue  de 
l'Église,  le  clergé  ne  soit  pas  na\ré  de  l'insuccès  dans  ces  éclalaniei 
occasions.  Kn  juillet  1829,  la  circonstance  fut  aggravée  par  l'es- 
prit de  parti  qui  envenimait  les  plus  petits  détails  de  la  \ie  po- 
litique. Le  parti  hhéral  se  réjouissait  de  voir  échouer  dansant 
scène  si  publique  le  parti-rrOtrc,  expression  inventée  par  Mondo- 
sier,  royaliste  passé  aux  constituiionnels  et  entraîné  par  euiao 
delà  de  ses  intentions.   Les  partis  commellenl  en  masse  des  ac- 
tions infûmes  qui  couvrirai!  nt  un  homme  d'opprobre;  aussi,  quand 
un  homme  les  résume  au\  yeux  de  la  foule,  devient-il  Robei-Sjvorre. 
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leflrics,  Laubardcmoiil,  espèces  d'au  tels  expiatoires  où  tous  les 
c'4)iDplices  attachent  des  ex  voto  secrets.  D'accord  avec  TÉvêché,  le 
parquet  retarda  l'cxécotioo,  autant  dans  Fespérance  de  savoir  ce 
que  la  Justice  ignorait  du  crime,  que  pour  laisser  la  Religion  triom- 
pher en  cette  circonstance.  Cependant  le  pouvoir  du  Parquet  n'é- 
tait pas  sans  limites,  et  Farrêt  devait  tôt  ou  tard  s'exécuter.  Les 
t  ht  mes  Libéraux  qui,  par  opposition,  considéraient  Tascheron 
c  mme  innocent  et  qui  avaient  tenté  de  battre  en  brèche  l'arrêt  de 
.la  Justice,  murmuraient  alors  de  ce  que  cet  arrêt  ne  recevait  pas  son 
exécution.  L'Opposition,  quand  elle  est  systématique,  arrive  à  de 
semblables  non-sens;  car  il  ne  s'agit  pas  pour  elle  d'avoir  raison, 
mais  de  toujours  fronder  le  pouvoir.  Le  Parquet  eut  donc,  vers  les 
premiers  jours  d'août,  la  main  forcée  par  cette  rumeur  si  souvent 
stupide,  appelée  l'Opinion  publique.  L'exécution  fut  annoncée.  Dans 
cette  extrémité,  l'abbé  Dutheil  prit  sur  lui  de  proposer  à  l'Évêque  un 
dernier  parti  dont  la  réussite  devait  avoir  pour  eiïet  d'introduire 
dans  ce  drame  judiciaire  le  personnage  extraordinaire  qui  servit 
de  lien  à  tous  les  autres^  qui  se  trouve  la  plus  grande  de  toutes  les 
ligures  de  cette  Scène,  et  qui,  par  des  voies  familières  à  la  Provi- 
dence, devait  amener  madame  Grasiin  sur  le  théâtre  où  ses  vertus 
brillèrent  du  plus  vif  éclat,  où  elle  se  montra  bienfaitrice  sublime 
et  chrétienne  aiigélique. 

Le  palais  épiscopal  de  Limoges  est  assis  sur  une  colline  qui  borde 
la  Vienne,  et  ses  jardins,  que  soutiennent  de  fortes  murailles  cou- 
ronnées de  balustrades,  descendent  par  étages  en  obéissant  aux 
chutes  naturelles  du  terrain.  L'élévation  de  cette  colline  est  telle, 
que,  sur  la  rive  opposée,  le  faubourg  Saint-Éticnne  semble  couché 
au  pied  de  la  dernière  terrasse.  De  là,  selon  la  direction  que 
prennent  les  promeneurs,  la  rivière  se  découvre,  soit  en  enfilade, 
soit  en  travers,  au  milieu  d'un  riche  panorama.  Vers  l'ouest,  après 
les  jardins  de  révèché,  la  Vienne  se  jette  sur  la  ville  par  une  élé- 
gante courbure  que  bonle  le  faubourg  Saint-Martial.  Au  delà  de 
ce  faubourg,  à  une  faible  distance,  est  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne, appelée  le  Cluzeau,  dont  les  massifs  se  voient  des  terrasses 
les  plus  avancées,  et  qui,  par  un  effet  de  la  perspective,  se  marient 
aux  clochers  du  faulx)urg.  £n  face  du  Cluzeau  se  trouve  cette  îl* 
échancrée,  pleine  d'arbres  et  de  peupliers,  que  Véronifjue  avait  dans 
sa  première  jeunesse  nommée  rilc-de-France.  A  l'est,  le  lointain  est 
occupé  par  des  collines  eu  anipliiiliéàtrc.  La  uîagie  du  site  et  la 
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riche  simplicité  du  bâtiment  font  de  ce  palais  le  monument  le  plos 
remarquable  de  cette  ville  où  les  constructions  ne  brillent  ni  par 
le  choix  des  matériaux  ni  par  Tarchitecture.  Familiarisé  depuis 
long-temps  avec  les  aspects  qui  recommandent  ces  jardins  ï  Tatteth 
tion  des  faiseurs  de  Voyages  Pittoresques,  Tabbé  Dntheil,  qui  se  fit 
accompagner  de  monsieur  de  Grancour,  descendit  de  terrasse  er 
terrasse  sans  faire  attention  aux  couleurs  rouges,  aux  tons  oranges. 
aux  teintes  violâtres  que  le  couchant  jetait  sur  les  vieilles  muraîDes 
vt  sur  les  balustrades  des  rampes,  sur  les  maisons  du  faubourg  et 
sur  les  eaux  de  la  rivière.  Il  cherchait  l'Évêque,  alors  assis  à 
Tangie  de  sa  dernière  terrasse  sous  un  berceau  de  vigne,  ou  il  était 
venu  prendre  son  dessert  en  s'abandonnant  aux  charmes  de  b 
soirée.  Les  peupliers  de  Hle  semblaient  en  ce  moment  dfviser  les 
eaux  avec  les  ombres  allongées  de  leurs  tôtes  déjà  jaunies,  aui- 
quelles  le  soleil  donnait  Tapparence  d'un  feuillage  d'or.  Les  loeors 
du  couchant  diversement  réfléchies  par  les  masses  de  diflereots 
verts  produisaient  un  magniGque  mélange  de  tons  pleins  de  mélao- 
colie.  Au  fond  de  cette  vallée,  une  nappe  de  bouillons  pailletés 
frissonnait  dans  la  Vienne  sous  la  légère  brise  du  soir,  et  faisait 
ressortir  les  plans  bruns  que  présentaient  les  toits  du  faubourg 
Saint-Etienne.  Les  clochers  et  les  faîtes  du  faubourg  Saint-Martial, 
baignés  de  lumière,  se  mêlaient  aux  pampres  des  treilles.  Le  doai 
murmure  d'une  ville  de  province  à  demi  cachée  dans  l'arc  rentrant 
de  la  rivière,  la  douceur  de  Tair,  tout  contribuait  à  plonger  le 
prélat  dans  la  qoiétude  exigée  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  digestion  ;  ses  yeux  étaient  machinalement  attachés  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  à  Tendroit  où  les  grandes  ombres  des  peupliers 
de  rile  y  atteignaient,  du  côté  du  faubourg  Saint-Etienne,  les 
murs  du  clos  où  le  double  meurtre  du  vieux  Pingret  et  de  sa  ser- 
vante avait  été  commis;  mais  quand  sa  petite  félicité  du  monieot 
fut  troublée  par  les  difTicultés  que  ses  Grands-vicaires  lui  rapp^ 
lèrenl,  ses  regards  s'emplirent  de  pensées  impénétrables.  Les  dcu\ 
prêtres  attribuèrent  cette  distraction  à  Tennui ,  tandis  qu'au  con- 
traire le  prélat  voyait  dans  les  sables  de  la  Vienne  le  mot  de  l'énigme 
•lors  cherché  par  les  Vanneaulx  et  par  la  Justice. 

—  Monseigneur,  dit  l'abbé  de  Grancour  en  abordant  l'évèqne, 
tout  est  inutile,  et  nous  aurons  la  douleur  de  voir  uiourir  ce  mal- 
heureux Tascheron  en  impie,  il  vociférera  les  plus  horribles 
imprécations  contre  la  religion,  il  accablera  d'injures  le  pauvre 
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aubo  Pascal,  il  crachera  sur  le  crucidx»  il  reniera  tout,  luèuie 
rciifer. 

— 11  épooTiotera  le  people,  dit  Tabbé  DutheiL  Ce  gnmd  icaii- 
dale  et  rborreor  qa*U  insirireri  cacheront  notre  défaite  et  notre 
Lnpaîasance.  Aussi  diaaia-je  en  tenant»  k  monsieur  de  Grancolir, 
que  ce  spectacle  rejettera  pins  d*on  pécheur  daos  le  sein  de  TÂ- 
giise. 

Troublé  par  ces  paroles,  Tévéquc  posa  sur  une  table  de  bois  rus- 
tique la  grappe  de  raisin  où  il  picorait  ets'essuya  les  doigts  en  faisant 
signe  de  s'asseoir  à  ses  deux  Grands-vicaires. 

—  L*abbé  Pascal  s'y  est  mal  pris,  dit-il  enGn. 

—  Il  est  malade  de  sa  dernière  scène  à  la  prison,  dit  Tabbé  de 
Graucour.  Sans  son  indisposition,  nous  l'eussions  amené  pour  ex- 
pliquer les  difficultés  qui  reodeni  impossibles  toutes  les  tentatives 
que  monseigneur  ordonnerait  de  faire. 

—  Le  condamné  chante  à  tue-téte  des  chansons  obscènes  aussi- 
u*>t  qu'il  aperçoit  l'un  de  nous,  et  couvre  de  sa  voix  les  paroles  qu'on 
veut  lui  faire  entendre,  dit  un  jeime  prêtre  assis  auprès  de  l'É- 
voque. 

Ce  jeune  homme  doué  d'une  charmante  physionomie  tenait  son 
bras  droit  accoudé  sur  la  table,  sa  main  Manche  tombait  noncha- 
lamment sur  les  grappes  de  raisin  parmi  lesquelles  il  choisissait  les 
grains  les  plus  roux,  avec  l'aisance  et  la  familiarité  d'un  commen- 
sal ou  d'un  favori  A  la  fois  commensal  et  favori  du  prélat,  ce  jeune 
homme  était  le  frère  cadet  du  baron  de  Rastignac,  que  des  liens  de 
famille  et  d'aiTection  attachaient  k  l'évéque  de  Limoges.  Au  fait 
des  raisons  de  fortuue  qui  vouaient  ce  jeune  homme  à  rKglisc, 
i'Évéque  l'avait  pris  comme  secrétaire  particulier,  pour  lui  donner 
le  temps  d'attendre  une  occasion  d'avancement  L'abbé  Gabriel 
portait  un  nom  qui  le  destinait  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'J^lise. 

—  Y  es-tu  donc  allé,  mon  fils?  lui  dit  l'évèqut;. 

—  Oui,  monseigneur,  dès  que  je  me  suis  montré,  ce  malheureux 
a  vomi  contre  vous  et  moi  les  plus  dégoûtantes  injures,  il  se  con- 
duit de  manière  à  rendre  impossible  la  présence  d'un  prêtre  auprès 
de  lui  Monseigneur  veut-il  me  permettre  de  lui  donner  un  con- 
seil? 

—  Écoutons  la  sagesse  que  Dieu  met  quelquefois  dans  la  boucha 
des  enfants,  dit  TÉvèque  en  souriant 
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—  N'a-t-il  pas  fait  parler  l'ânesse  de  Baham?  répondit  Tire» 

ment  le  jeune  abbé  de  Raslignac. 

—  Selon  certains  commentatears,  elle  n*a  pas  trop  so  ce  qa*eiie 
disait,  répliqua  TÉTéque  en  riant 

Les  deux  Grands-vicaires  sourirent  ;  d*abord  la  plaisanterie  était 
de  monseigneur,  pais  elle  raillait  doucement  le  jeune  abbé  que 
jalousaient  les  dignitaires  et  les  ambitieux  groupés  autour  d» 
prélat. 

—  Mon  avis,  dit  le  jeune  abbé,  serait  de  prier  monsieor  de 
Grandville  de  surseoir  encore  à  l'exécution.  Quand  le  condamné 
saura  quMl  doit  quelques  jours  de  retard  à  notre  intercession,  il 
feindra  peut-être  de  nous  écouter,  et  s'il  nous  écoute... 

—  Il  persistera  dans  sa  conduite  en  voyant  les  bénéfices  qu'elle 
lui  donne,  dit  l'Évêque  en  interrompant  son  favori.  Messieurs,  re- 
prit-il après  un  monent  de  silence,  la  ville  connaît-elle  ces  détails? 

—  Quelle  est  la  maison  où  Ton  n'en  parle  pas?  dit  Tabbéde 
Grancour.  L'état  où  son  dernier  effort  a  mis  le  bon  abbé  Pascal  est 
en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversations. 

—  Quand  Tascheron  doit-il  être  exécuté  ?  demanda  TÉvêque. 

—  Demain,  jour  de  marché,  répondit  monsieur  de  Granconr. 

—  Messieurs,  la  religion  ne  saurait  avoir  le  dessous,  s'écria  Vt- 
vêque.  Plus  l'attention  est  excitée  par  cette  affaire ,  plus  je  tiens  I 
obtenir  un  triomphe  éclatant  L'Église  se  trouve  en  des  conjonc- 
tures difficiles.  Nous  sommes  obligés  à  faire  des  miracles  dans  ooe 
ville  industrielle  où  l'esprit  de  sédition  contre  les  doctrines  reli- 
gieuses et  monarchiques  a  pousse  des  racines  profondes,  où  le 
système  d'examen  né  du  protestantisme  et  qui  s'appelle  aujourd'hui 
libéralisme,  quittée  prendre  demain  un  autre  nom,  s'étend  à  toutes 
choses.  Allez,  messieurs,  chez  monsieur  de  Grandville,  il  est  tOQt 
è  nous,  dites  lui  que  nous  réclamons  un  sursis  de  quelques  jours. 
J'irai  voir  ce  malheureux. 

—  Vous  !  monseigneur,  dit  l'abbé  de  Rastignac.  Si  vous  écbouti, 
n*aurez-vous  pas  compromis  trop  de  choses.  Vous  ne  devez  y  aller 
l'je  sûr  du  succès. 

—  Si  monseigneur  me  permet  de  donner  mon  opinion,  dit  l'abbé 
Dutheil,  je  crois  pouvoir  offrir  un  moyen  d'assurer  le  triomphede 
la  religion  en  cette  triste  circonstance. 

Le  prélat  répondit  par  un  signe  d'assentiment  un  pea  froid  qui 
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—  Si  quclqu*uu  peut  avoir  de  i*empire  sur  cette  âme  rebelle  el 
h  ramener  à  Dieu,  dit  Tabbé  Dotheil  eo  cootiouantt  c'ert  le  €or6 
do  f  itlage  où  S  est  oéi  moosiear  Boooet 

—  Un  de  vos  protégés,  dit  l'évêqoe. 

—  Monseigneor,  moosieor  le  caré  Bonnet  csl  na  de  ees  hommes 
qui  se  protègent  eox-mémes  et  par  leurs  vertus  militantes  et  par 
leurs  travaux  évangéliques» 

Celte  réponse  si  modeste  et  si  simple  fut  accueillie  par  on  silence 
qoi  eût  gêné  toot  autre  que  l'abbé  Dotbeil  ;  elle  parlait  des  gens 
méconnus,  et  les  trois  prêtres  voulurent  y  voir  un  de  ces  humbles, 
mais  irréprochables  sarcasmes  habilement  limés  qui  distinguent  les 
ecclésiastiques  habitués»  en  disant  ce  qu'ils  veulent  dire,  à  obser- 
ver les  règles  les  plus  sévères.  U  n*en  était  rien,  l'abbé  Duiheil  ne 
songeait  jamais  à  luL 

—  J'eiuends  parler  de  saint  Aristide  depuis  trop  de  temps,  ré- 
pondit en  souriant  l'Évéqne.  Si  je  laissais  cette  lumière  sous  le 
boisseau,  il  y  aurait  de  ma  part  ou  injustice  ou  prévention.  Vos 
Libéraux  vantent  votre  monsieur  Bonnet  comme  s'il  appartenait  à 
leur  parti,  je  veux  juger  moi-même  cet  apôtre  rural  Allez,  mes- 
sieurs, chez  le  Procureur-général  demander  de  ma  part  un  sursis, 
j'attendrai  sa  réponse  avant  d'envoyer  à  Montégnac  notre  cher  abbé 
Gabriel  qui  nous  ramènera  ce  saint  homme.  Nous  mettrons  Sa 
Béatitude  à  moue  de  faire  des  miracles. 

En  entendant  ce  propos  de  prélat  gentilhomme,  l'abbé  Dutheil 
rougit,  mais  il  ne  voulut  pas  relever  ce  qu'il  t)ffrait  de  désobligeant 
pour  lui.  Les  deux  Grands-vicaires  saluèrent  en  silence  et  laissèrent 
l'Évèquc  avec  son  favori. 

—  Les  secrets  de  la  confession  que  nous  sollicitons  sont  sans 
doute  enterrés  là,  dit  l'Évéquc  à  son  jeune  abbé  en  lui  montrant 
les  ombres  des  peupliers  qui  atteignaient  une  maison  isolée,  sise 
entre  File  et  le  faubourg  Saint-Étienne. 

—  Je  l'ai  toujours  pensé,  répondit  Gabriel  Je  ne  sois  pas  juge, 
je  ne  veux  pas  être  espion  ;  mais  si  j'eusse  été  magistrat,  je  sau- 
rais le  nom  de  la  femme  qui  tremble  à  tout  brait,  à  toute  parole,  et 
dont  néanmoins  le  front  doit  rester  calme  et  pur,  sons  peine  d'ac- 
compagner k  l'échafaud  le  condamné.  Elle  n'a  cependant  rien  k 
craindre  :  j'ai  vu  l'homme,  il  emportera  dans  l'ombre  le  secret  de 
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et  en  lai  désignant  entre  Ttie  et  le  faubourg  Saiot^Étieoiie  Tcspioe 
qu*ane  dernière  flamme  rouge  du  couchant  illominait  et  tor  to» 
quel  les  yeux  du  jeune  prêtre  étaient  fixés.  La  Justice  aorak  dl 
fouiller  là,  n'est-ce  pas?... 

—  Je  suis  allé  voir  ce  criminel  pour  essayer  sur  loi  reflet  di 
mes  soupçons;  mais  il  est  gardé  par  des  espions  :  eo  parlant  haai, 
j'eusse  compromis  la  personne  pour  laquelle  il  meurC 

—  Taisons-nous,  dit  TÉvéque,  nous  ne  sommes  pas  les  hommes 
de  la  Justice  humaine.  C*est  assez  d'une  tête.  D'ailleurs^  cesecftt 
reviendra  tôt  ou  tard  à  l'Église. 

La  perspicacité  que  l'habitude  des  méditations  donne  aux  prêtrei 
était  bien  supérieure  à  celle  du  Parquet  et  de  la  Police.  A  force  de 
contempler  du  haut  de  leurs  terrasses  le  théâtre  du  crime,  le  pré- 
lat et  son  secrétaire  avaient,  è  la  vérité,  fini  par  pénétrer  des  dé« 
tails  encore  ignorés,  malgré  les  investigations  de  rinstroctioo,  et 
les  débats  de  la  Cour  d'assises.  Monsieur  de  Grandville  jouait  ai 
whist  chez  madame  Graslin,  il  fallut  attendre  son  retour,  sa  déa- 
sion  ne  fut  connue  à  l'Évêché  que  vers  minuit  L'ahbé  Gabrid,  à 
qui  i*évôque  donna  sa  voiture,  partit  vers  deux  heures  do  maiia 
pour  iMontégnac.  Ce  pays,  distant  d'environ   neuf  lieues  de  b 
ville,  est  situé  dans  cette  partie  du  Limousin  qui  longe  les  montagnes 
de  la  Corrèze  et  avoisine  la  Creuse.  Le  jeune  abbé  lai<^a  donc  Li- 
moges en  proie  à  toutes  les  passions  soulevées  par  le  spectacle  pro- 
mis pour  le  lendemain,  et  qui  devait  encore  manquer. 

CHAPITRE  IIL 

LE  CURR  DE  MONTÊCNÀC. 

Les  prêtres  et  les  dévots  ont  une  tendance  à  ohsei'Ver,  en  fatf 
d'intérêt,  les  rigueurs  légales.  £st-ce  pauvreté?  est-ce  un  edct  (le 
i'égolsiiie  auquel  les  condamne  leur  isolement  et  qui  favorise  la 
«  nx  la  pente  de  l'homme  5  Tavarice?  est-ce  un  calcul  de  la  parci- 
nionie  commandée  par  Texercice  de  la  Charité?  Chaque  caractère 
oiïre  une  explication  diflei  ente.  Cachée  souvent  sous  une  bonhomie 
gracieuse,  souvent  aussi  sans  détours,  cette  difiiculié  de  fouiller  a 
ba  poche  se  trah»l  surtout  en  vojagc.  Gabriel  de  Rastignac,  le  \im 

Klil  i(Min(>  Ikhiiido  niiP  Honiii«  Innmpinns  loa  jnilolu  aiiwcaiii  n«  n'in. 
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cliner  sous  leurs  tabernacles,  ne  douiiait  que  treote  sous  de  pour- 
boire aux  posUUoos,  il  allait  donc  lestement  Les  postillons  mè- 
neot  fort  rcspectoensemeot  les  6? êqpies  qni  ne  font  40e  doubler  le 
salaire  accordé  par  Toedonnance,  mak  ils  ne  causent  aocnn  donn 
mage  à  la  ? oitore  épisc^^ale  de  peor  d*eoconrir  qndqoe  dîsgrSce, 
L*abbé  Gabriel,  qui  voyageait  seul  pour  la  première  fois,  disait 
d'une  voix  douce  à  chaque  relais  :  «  —  Allez  donc  plus  vite,  mes- 
sieurs les  postillons.  —  Nous  ne  jouons  du  fouet,  lui  répondit  un 
vieux  postillon,  que  si  les  voyageurs  jouent  du  pouce  !  »  Le  jeune 
abbé  s'enfonça  dans  le  coin  de  la  voiture  sans  pouvoir  s'expliquer 
cette  réponse.  Pour  se  distraire,  il  étudia  le  pays  qu'il  traversait, 
et  Gt  ^  pied  plusieurs  des  côtes  sur  lesquelles  serpente  la  route  de 
Bordeaux  à  Lyon. 

A  cinq  lieues  au  ddà  de  Limoges,  après  les  gracieux  versants  de 
la  Vienne  et  les  jolies  prairies  en  pente  du  Limousin  qui  rappel- 
lek.  la  Suisse  en  quelques  endroits,  et  particulièrement  à  Saint- 
Léonard,  le  pays  prend  un  aspect  triste  et  mélancolique.  Use  trouve 
alors  de  vastes  plaines  incultes,  des  steppes  sans  herbe  ni  chevaux, 
mais  bordés  ^  l'horixon  par  les  hauteurs  de  la  Corrèze.  Ces  mon- 
tagnes n'offrent  aux  yeux  du  voyageur  ni  l'élévation  à  pied  droit  des 
Alpes  et  leurs  sublimes  déchirures,  ni  les  gorges  chaudes  et  les 
cimes  désolées  de  l'Apennin,  ni  le  grandiose  des  Pyrénées  ;  leurs 
ondulations,  dues  au  mouvement  des  eaux,  accusent  l'apaisement 
de  la  grande  catastrophe  et  le  calme  avec  lequel  les  masses  fluides 
se  sont  retirées.  Cette  physionomie,  commune  à  la  plupart  des 
mouvements  de  terrain  en  France,  a  peut-être  contribué  autant 
que  le  climat  à  lui  mériter  le  nom  de  douce  que  TEurope  lui  a  con- 
firmé. Si  cette  plate  transition,  entre  les  paysages  du  Limousin, 
ceux  de  la  iMarcheetceux  de  l'Auvergne,  présente  au  penseur  et  au 
poète  qui  passent  les  images  de  l'infini,  reffroi  de  quelques  âmes  ; 
si  elle  pousse  à  la  rêverie  la  femme  qui  s'ennuie  en  voiture  ;  pour 
rhabitant,  cette  nature  est  âpre,  sauvage  et  sans  ressources.  Le  sol 
de  ces  grandes  plaines  grises  est  ingrat.  Le  voisinage  d'une  capitale 
pourrait  seule  y  renouveler  le  miracle  qui  s'est  opéré  dans  la  Brie 
pendant  les  deux  derniers  siècles.  Mais  là ,  manquent  ces  grandes 
résidences  qui  parfois  vivifient  ces  déserts  où  l'agronome  voit  des 
lacunes,  où  la  civilisation  gémit,  où  le  touriste  ne  trouve  ni  au- 
berge ni  ce  qui  le  cbarme,  le  pittoresque.  Les  esprits  élevés  ne 
haïssent  pas  ces  landes,  ombres  nécessaires  dans  le  vaste  tableau 
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de  la  Nature.  Récemment  Cooper,  ce  talent  si  mâaocoliqoe,  a 
magniûqnement  développé  la  poésie  de  ces  solitndes  dans  la 
Prairie.  Ces  espaces  oubliés  par  la  génération  botanique*  et  que 
couvrent  d'infertiles  débris  minéraux,  des  cailloux  roulés,  des. 
terres  mortes,  sont  des  défis  portés  ^  la  Civilisation.  La  France  doit 
accepter  la  solution  de  ces  difficultés,  comme  les  Anglais  cellet  of- 
fertes par  l'Ecosse  où  leur  patiente,  leur  héroïque  agriculture  a 
changé  les  plus  arides  bruyères  en  fermes  productives.  Laisséo  à 
leur  sauvage  et  primitif  état,  ces  jachères  sociales  engendrent  le 
découragement,  la  paresse,  la  faiblesse  par  défiant  de  nourriture,  et 
le  crime  quand  les  besoins  parlent  trop  haut.  Ce  peu  de  mots  eit 
l'histoire  ancienne  de  Montégnac.  Que  faire  dans  une  vaste  (rkbe 
négligée  par  l'Administration,  abandonnée  par  la  Noblesse,  oao- 
dite  par  l'Industrie?  la  guerre  ^  la  société  qui  méconnait  ses  de- 
voirs. Aussi  les  habitants  de  Montégnac  subsistaient-ils  auUefois 
par  le  vol  et  par  Tassassinat,  comme  jadis  les  Écossais  des  baotes 
terres.  A  l'aspect  du  pays,  un  penseur  conçoit  bien  comment,  vii^ 
ans  auparavant^  les  habitants  de  ce  village  étaient  en  guerre  arec 
la  Société.  Ce  grand  plateau,  taillé  d'un  côté  par  la  vallée  deb 
Vienne,  de  l'autre  par  les  jolis  vallons  de  la  Marche,  puis  par  rio- 
vergne  et  barré  parles  monts  corréziens,  ressemble,  agrioiiciire 
à  part,  au  plateau  de  la  Beauce  qui  sépare  le  bassin  de  h  Loire  da 
bassin  de  la  Seine,  à  ceux  de  la  Touraine  et  du  Berry,  à  tant  d'ao- 
tresqui  sont  coiume  des  facettes  à  la  surface  de  la  France,  etassici 
nombreuses  pour  occuper  les  méditations  des  plus  grands  admi- 
nistrateurs. Il  est  inouï  qu'on  se  plaigne  de  l'ascension  constante 
des  masses  populaires  vers  les  hauteurs  sociales,  et  qu'un  goo^er- 
nemcnt  n'y  tmuve  pas  de  remède ,  dans  un  pays  où  la  Stati>i)qQe 
accuse  plusieurs  millions  d'hectares  en  jachère  dont  certaines  parties 
offrent,  comme  en  Berry,  sept  ou  huit  pieds  d'humus.  Beaucoup 
de  ces  terrains,  qui  nourriraient  des  villages  entiers,  qui  produi- 
raient immensément,  appartiennent  à  des  Communes  rétives,  les- 
quelles refusent  de  les  vendre  aux  spéculateurs  pour  consener  U 
droit  d'y  faire  paître  une  centaine  de  vaches.  Sur  tous  ces  terraim 
sans  'destination ,  est  écrit  le  mot  incapacité.  Toute  terre  a  quel- 
que fertilité  spéciale.  Ce  n'est  ni  les  hras,  ni  les  volontés  qm 
manquent,  mais  la  conscience  et  le  talent  administratifs.  Fii  Trancc. 
jusqu'à  présent,  ces  plateaux  ont  été  sacrifiés  aux  vallét*s,  le  gi>a- 
verucuieut  a  donné  sea  secours,  a  porté  ses  soins  là  où  les  iulértis 
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se  proiégcaient  d*eux-inéiiiCs.  La  plupart  de  ces  malheureuses  so- 
litudes manquent  d'eau^  pmDier  principe  de  teote  prodnctiott. 
Les  brouillards  qui  poutaieot  UooiaéN  ces  terres  grises  et  mortes 
en  y  déchargeant  lenrt  osfdei,  les  rasent  rapideaient,  emportés 
par  le  ? ent,  ùmte  d*arfares  qoi,  partout  ailleurs,  les  arrêtent  et  y 
pompent  des  substances  noorriciéres.  Sur  plusieurs  points  sem- 
blables, planter,  ce  serait  éfangéliser.  Séparés  de  hi  grande  ville 
la  plus  proche  par  une  distance  infranchissable  pour  des  gens 
pauvres,  et  qui  mettait  un  désert  entre  elle  et  eux,  n'ayant  aucun 
débouché  pour  leurs  produits  s'ils  eussent  prodoit  quelque  chose, 
|etés  auprès  d'une  forêt  inexploitée  qui  leur  donnait  do  bois  et 
l'inceruine  nourriture  du  braconnage,  les  habitants  étaient  talonnés 
par  la  Caim  pendant  l'hiver.  Les  terres  n'offrant  pas  le  fond  néces- 
saire à  la  culture  do  blé,  les  malheureux  n'avaient  ni  bestiaux,  ni 
ustensiles  aratoires,  ils  vivaient  de  châtaignes.  Enfin,  ceux  qui,  en 
embrassant  dans  un  muséum  l'ensemble  des  productions  zoologi- 
ques, ont  subi  l'indicible  mélancolie  que  cause  l'aspect  des  cou- 
leurs brunes  qui  marquent  les  produits  de  l'Europe,  compren- 
dront peut-être  combien  la  vue  de  ces  plaines  grisâtres  doit  influer 
sur  les  dispositions  morales  par  la  désolante  pensée  de  l'infécon- 
dité qu'elles  présentent  incessamment  II  n'y  a  là  ni  fraîcheur,  ni 
ombrage,  ni  contraste,  aucune  des  idées,  aucun  des  spectacles  qui 
réjouissent  le  cœur.  On  y  embrasserait  un  méchant  pommier  ra- 
bougri comme  un  ami 

Une  route  départementale,  récemment^ faite,  enfilait  cette 
plaine  à  un  point  de  bifurcation  sur  la  grande  route.  Après 
quelques  lieues,  se  trouvait  au  pied  d'une  colline,  comme  son 
nom  l'indiquait,  Montégnac,  chef-lieu  d'un  canton  où  commence 
un  des  arrondissements  de  la  Haute-Vienne.  La  colline  dépend 
de  31ontégnac  qui  réunit  dans  sa  circonscription  la  nature  mon- 
tagnarde et  la  nature  des  plaines.  Cette  Commune  est  une  petite 
Ecosse  avec  ses  basses  et  ses  hautes  terres.  Derrière  la  colline ,  an 
pied  de  laquelle  gtt  le  bourg,  s'élève  à  une  lieue  environ  un 
premier  pic  de  la  chaîne  corrézienne.  Dans  cet  espace  s'étale  la 
grande  forêt  dite  de  Montégnac,  qui  prend  à  la  colline  de  Monté- 
gnac, la  descend,  remplit  les  vallons  et  les  coteaux  arides,  pelés  par 
grandes  places,  embrasse  le  pic  et  arrive  jusqu'à  la  route  d'Aubus- 
son  par  une  langue  dont  la  pointe  meurt  sur  un  escarpement  de  ce 
chemin.  L'escarpement  domine  une  gorge  par  où  passe  la  grande 
route  de  Bordeaux  à  Lyon.  Souvent  les  voitures,  les  voyageurs,  les 
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piétons  avaient  été  arrêtés  an  fond  de  cette  goqse  dang( 
des  Yolenrs  dont  ks  coups  de  mani  demettraent  impuiUB  :  le 
les  faYorisait,  ib  gagnaieut,  par  des  senâers  à  eux  f^mmot,  ks 
parties  inaccessiUes  de  la  twèL  Un  parefl  pays  offirait  peo  de  pri» 
aux  investigations  de  la  Jnstke.  PerBooue  n^y  passait.  Sans  drcn- 
btion,  il  ne  saurait  exister  ni  commerce,  ni  indnstrie,  ni  édnnse 
d'idées,  aucnne  espèce  de  richesse  :  les  mervdUes  physîqaes  de  1 
civilisation  sent  toujours  le  résultat  d'idées  primitives  appliqnéei 
La  pensée  est  constamment  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrifée 
de  toute  société.  L'histoire  de  Montégnac  est  nne  preave  de  cet 
ariome  de  science  sociale.  Quand  l'administration  put  É'occoper 
des  besoins  urgents  et  matériels  du  pays,  elle  rasa  cette  bngoe  de 
forêt,  y  mit  un  poste  de  gendarmerie  qui  accompi^na  li  cor- 
respondance sur  les  deux  relais  ;  mais,  à  la  honte  de  la  geodar- 
merie,  ce  fut  la  parole  et  non  le  glaive,  le  curé  Bonnet  et  non  le 
brigadier  Cbervin  qui  gagna  eette  bataille  civile,  en  changeant  le 
moral  de  la  population.  Ce  curé,  saisi  pour  ce  pauvre  pays  d'ne 
tendresse  religieuse,  tenta  de  le  régénérer,  et  parvint  à  son  but 

Après  avoir  voyagé  durant  une  heure  dans  ces  plaines,  alterna- 
tivement caillouteuses  et  poudreuses,  où  les  perdrix  allaient  ei 
paix  par  compagnies,  et  faisaient  entendre  le  bruit  sourd  et  pestât 
de  leurs  ailes  en  s*envolant  à  rapproche  de  la  voiture,  l'abbé  Ga- 
briel, comme  tous  les  voyageurs  qui  ont  passé  par  là,  vit  poindre 
avec  un  certain  plaisir  les  toits  du  bourg.  Â  l'entrée  de  Montégnac 
est  un  de  cos  curieux^^Iais  de  poste  qui  ne  se  voient  qu'en  France. 
Son  indication  consiste  en  une  planche  de  chêne  sur  laquelle  oi 
prétentieux  postillon  a  gravé  ces  mots  :  Pausie  o  chevos,  noircis  ) 
l'encre,  et  atuchée  par  quatre  clous  au-dessus  d'une  misérabk 
écurie  sans  aucun  cheval.  La  porte,  presque  toujours  ouverte,  a 
pour  seuil  une  planche  enfoncée  sur  champ,  pour  garantir  des 
inoodaiions  pluviales  le  sol  de  l'écurie,  plus  bas  que  celui  dn  che- 
min. Le  désolé  voyageur  aperçoit  des  harnais  blancs,  usés,  racoom- 
modes,  près  de  céder  au  premier  effort  des  chevaux.  Les  chevaux 
sont  au  labour,  au  pré,  toujours  ailleurs  que  dans  récurie.  Si  par 
hasard  ils  sont  dans  Técurie,  ils  mangent  ;  s*ils  ont  mangé,  le  pos- 
tillon est  chez  sa  tante  ou  chez  sa  cousine,  il  reutre  des  foins  on  i 
dort;  personne  ne  sait  où  il  est,  il  faut  attendre  qu'on  s<»it  aDé  k 
chercher,  il  ne  vient  qu'apris  avd  fini  sa  besogne;  quand  ie^ 
arrivé,  il  se  passe  un  temps  infini  avant  qu'U  n'ait  trouvé  une  vesu. 
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v!)îi  fouei,  ou  briculié  ses  chevaui.  Sur  le  pas  de  la  uialM>i),  uue 
bunnu  grosse  femme  s'impitieote  plus  qae  le  foyageur,  et,  poor 
rempécber  d'éclater,  ee  doone  plus  de  moovemeat  que  ne  s'en 
domieroot  les  cbevaoï.  Elle  ? oos  représente  la  mattretae  de  poste 
dont  le  mari  est  aux  champs.  Le  favori  de  monsetguear  laioa  sa 
Toiture  devant  ane  écurie  de  ce  genre»  dont  les  mars  rettemblaleat 
à  une  carte  de  géographie,  et  dont  la  toiture  en  chaume,  fleurie 
comme  un  parterre,  cédait  sons  le  poids  des  joubarbes.  Après  avoir 
prié  la  maîtrestse  de  tout  préparer  pour  son  départ  qui  aurait  lieu 
dans  une  heure,  il  demanda  le  chemin  du  presbytère  ;  la  bonne 
femme  lui  montra  entre  deux  maisons  une  ruelle  qui  menait  i 
r^se,  le  presbytère  était  auprès. 

Pendant  que  le  jeune  abbé  montait  ce  sentier  piein  de  pierres 
et  encaissé  par  des  haies,  la  maltresse  de  poste  questionnait  le 
postillon.  Depuis  Limoges,  chaque  postillon  arrivant  avait  dit  à  son 
confrère  partant  les  conjectures  de  l'Evéché  promulguées  par  le 
postilion  de  la  capitale.  Ainsi,  tandis  qu*à  Lioooges  les  habitants  se 
levaieut  en  s'entrelenant  de  Texécution  de  l'assassin  du  père  Pin- 
grct«  sur  toute  la  route,  les  gens  de  la  campagne  annonçaient  la 
grâce  de  l'innocent  obtenue  par  l'Evêque,  et  jasaient  sur  les  pré- 
tendues erreurs  de  la  justice  humaine.  Quand  plus  tard  Jean*Fran- 
çois  serait  exécuté ,  peut-être  devait-il  être  regardé  comme  ua 
martyr. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  en  gravissant  ce  sentier  rougi 
par  les  feuilles  de  l'automne,  noirs  de  murons  et  de  prunelles, 
l'abbé  Gabriel  se  retourna  par  le  mouvement  machinal  qui  nous 
porte  tous  à  prendre  connaissance  des  lieux  où  nous  allons  pour 
la  première  fois,  espèce  de  curiosité  pliysique  innée  que  par- 
tagent les  chevaux  et  les  chiens.  La  situation  de  Montéguac 
lui  fut  expliquée  par  quelques  sources  qu'épanche  la  colline 
et  par  une  petite  rivière  le  long  de  laquelle  passe  la  route 
déparicQientale  qui  lie  le  chef-lieu  de  l'Arrondissement  à  la 
Préfecture.  Gomme  tous  les  villages  de  ce  plateau,  Montégnac 
est  hâti  en  terre  séchée  au  soleil,  et  façonnée  en  carrés  égaux. 
Après  un  incendie,  une  habitation  peut  se  trouver  coustrniie 
en  briques.  Les  toits  sont  en  chaume.  Tout  y  annonçait  alors 
l'indigence.  En  avant  de  Montégnac,  s'étendaient  plusieurs  champs 
de  seigle,  de  ra? es  et  de  pommes  de  terre,  conquis  sur  la  plaine. 
Au  penchant  de  la  coUine,  il  vit  quelques  prairies  à  irrigations  où 
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Ton  élève  ces  célèbres  chevaux  limousins,  qui  forent,  dît-on,  on 
le]^  des  Arabes  quand  ils  descendirent  des  Pyrénées  en  France, 
pour  expirer  entre  Poitiers  et  Tours  sous  la  hache  des  Francs  qne 
ccmmandait  Charles  Martel  L'aspect  des  hauteurs  a? ait  de  la  sé- 
cheresse. Des  places  brûlées,  rougeâtres,  ardentes  indiquaient  b 
terre  aride  où  se  platt  le  châtaignier.  Les  eaux,  soigneusement  ap- 
pliquées aux  irrigations,  ne  vivifiaient  que  les  prairies  bordées  de 
châtaigniers,  entourées  de  haies  où  croissait  cette  herbe  fine  ff 
rare,  courte  et  quasi-sucrée  qui  produit  cette  race  de  chevaux  fien 
et  délicats,  sans  grande  résistance  à  la  fatigue,  mais  brillants,  ex- 
cellents aux  lieux  où  ils  naissent,  et  sujets  à  changer  par  leur 
transplantation.  Quelques  mûriers  récemment  apportés  indiquaient 
l'intention  de  cultiver  la  soie.  Comme  la  plupart  des  villages  do 
monde,  iMontégnac  n'avait  qu'une  seule  rue,  par  où  passait  U 
route.  Mais  il  y  avait  un  haut  et  un  bas  Montégnac,  divisés  chacoo 
par  des  nielles  tombant  à  angle  droit  sur  la  rue.  Une  rangée  de 
maisons  assises  sur  la  croupe  de  la  colline,  présentait  le  gai  spectacle 
de  jardins  étages;  leur  entrée  sur  la  rue  nécessitait  plnsieon  de- 
grés ;  les  unes  avaient  leurs  escaliers  en  terre,  d'autres  en  cailloax, 
et,  de  ci  de  là,  quelques  vieilles  femmes,  assises,  filant  ou  gardant 
les  enfants,  animaient  la  scène,  entretenaient  la  conversation  entre 
le  haut  et  le  bas  Montégnac  en  se  parlant  à  travers  la  rue  ordinai- 
rement paisible,  et  se  renvoyaient  assez  rapidement  les  noaTelies 
d'un  bout  à  l'autre  du  boui"g.  Les  jardins,  pleins  d'arbres  fruitiers, 
de  choux,  d'oignons,  de  légumes,  avaient  tous  des  ruches  leloog 
de  leurs  terrasses.  Puis  une  autre  rangée  de  maisons  à  jardins  in- 
clinés sur  la  rivière,  dont  le  cours  était  marqué  par  de  magnifiqDfs 
chènevières et  par  ceux  d'entre  les  arbres  fruitiers  qui  aiment  les 
terres  humides,  s'étendait  parallèlement  ;  quelques-unes,  comme 
celle  de  la  poste,  se  Irouvaionl  dans  un  creux  et  favorisaient  ainsi 
l'industrie  de  quelques  tisserands  ;  presque  toutes  étaient  om- 
bragées par  des  noyers,  l'arbre  des  terres  fortes.  De  ce  côté,  dans 
le  bout  opposé  à  celui  de  la  grande  plaine^  était  une  habitatioo 
plus  vaste  et  plus  soignée  que  les  autres,  autour  de  laquelle  se 
groupaient  d'autres  maisons  également  bien  tenues.  Ce  bandeau, 
séparé  du  bourg  par  ses  jardins,  s'appelait  déjà  Les  Taschero5S, 
nom  qu'il  conserve  aujourd'hui.  La  Commune  était  peu  de  chosi 
par  elle-même  ;  mais  il  en  dépendait  une  trentaine  de  métairies 
éparses.  Dans  la  vallée,  vers  la  rivière,  quelques /rainer  semblable 
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telles  de  la  Marche  et  du  l>erry,  indiquaient  les  coai-s  d*eau,  des- 
HJiiaieot  leort  franges  ?erm  aotoor  de  cette  commaDe,  jciéc  b 
(Minime  OD  ?»neao  eo  pleioe  mer.  Quand  nne  maison,  onc  terre, 
un  fillage,  nn  pays,  ont  passé  d*nn  état  déplorable  à  nn  état  satis- 
faisant, sans  éire  encore  ni  splendide  ni  même  riclie,  la  <ie  sem- 
ble si  naturelle  aux  êtres  vivants,  qu'au  premier  abord,  le  spec- 
tateur ne  peut  jamais  deviner  les  eflbrts  immenses,  iuGnis  de 
petitesse,  grandioses  de  persistance,  le  travail  enterré  dans  les 
fondations,  les  labours  oubliés  snr  lesquels  reposent  les  premiers 
changements.  Aussi  ce  spectacle  ne  parut-il  pas  extraordinaire  au 
jeune  abbé  quand  il  embrassa  par  nn  conp  d'œil  ce  gracieux 
paysage.  li  ignorait  l'état  de  ce  pays  avant  l'arrivée  du  curé  Bonnet. 
Il  fit  quelques  pas  de  plus  en  montant  le  sentier,  et  revit  bien- 
tôt, i  une  centaine  de  toises  au-dessus  des  jardins  dépendant  des 
maisons  du  Haut-Montégnac,  l'église  et  le  presbytère,  qu'il  avait 
aperçus  les  premiers  de  loin,  confusément  mêlés  aux  ruines  im- 
posantes et  enveloppées  par  des  plantes  grimpantes  du  vieux  castcl 
de  iMontcgnac,  une  des  résidences  de  la  maison  de  Navarreins  au 
douzième  siècle.  Le  presbytère,  maison  sans  doute  primitivement 
bâtie  pour  un  garde  principal  on  pour  un  intendant,  s'annonçait 
par  une  longue  et  haute  terrasse  plantée  de  tilleuls,  d'où  la  vue  pla- 
nait sur  le  pays.  L'escalier  de  c^tte  terrasse  et  les  murs  qui  la  sou- 
tenaient étaient  d'une  ancienneté  constatée  par  les  ravages  du 
ten)ps.  Les  pierres  de  l'escalier,  déplacées  par  la  force  impercep- 
tible mais  continue  de  la  végétation,  laissaient  passer  de  hautes 
lierJK^  et  des  plantes  sauvages.  La  mousse  plate  qui  s'attaclie  aux 
pierres  avait  appliqué  son  tapis  vert  dragon  sur  la  hauteur  de  cha- 
que marche.  Les  nombreuses  familles  des  pariétaires,  la  camomille, 
les  cheveux  de  Vénus  sortaient  par  toufles  abondantes  et  variées 
entre  les  barbacanes  de  la  muraille,  lézardée  malgré  son  épaisseur. 
La  botanique  y  avait  jeté  la  plus  élégante  tapisserie  de  fougères  dé- 
coupées, de  gucuies-de-lonp  violacées  ^  pistils  d'or,  de  vipérines 
bleues,  de  cryptogames  bruns^  si  bien  que  la  pierre  semblait  être 
an  accessoire,  et  trouait  cette  fraîche  tapisserie  à  de  rares  inter- 
valles. Sur  celte  terrasse,  le  buis  dessinait  les  figures  géométri- 
ques d'un  jardin  d'agrément,  encadré  par  la  maison  du  curé,  au- 
dessus  de  laquelle  le  roc  formait  une  marge  blanchâtre  ornée  d'ar- 
bres souffrants,  et  penchés  comme  un  plumage.  Les  ruines  du 
chûieau  dominaient  et  celle  maison  et  l'église.  Ce  presbytère, 
roM.  i:i:m.  t.  xiii.  '^1 
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coQstroit  en  cailloux  et  eo  mortier,  afait  qd  étagf  sonDasté  #1 

énorme  toit  en  pente  à  deux  pigpoes,  sons  lequel  i^éleMaicat 

greniers  sans  doute  fides,  fu  le  délabreaieDl  des  kcâraciL  Lercs> 

de-chaussée  se  composait  de  deux  chambres  séparées  par  ■ 

I  idor,  au  fond  duquel  était  un  escalkr  de  bois  par  lequel  oq 

tait  au  premier  étage,  également  composé  de  deox  chambres»  Dm 

petite  cuisine  était  adossée  à  ce  bâtiment  du  côté  de  la  cow  oè  st 

voyaient  une  écurie  et  une  étable  parlakemeni  désertes*  iHttiel, 

abandonnées.  Le  jardin  potage  séparai!  la  maison  de  TégUse.  Cw 

gfiierie  en  ruine  allait  ds  presbytère  à  la  saciîslk;  Quasé  le  jeans 

aiibé  vit  les  quatre  croisées  à  vitrages  en  plomb,  les  ■nuts  brou  se 

moussus,  la  porte  de  ce  presbytère  en  bois  brat  feadillé  essMie 

un  paquet  d*ailumettes,  loin  d'être  saisi  par  Fadorable  Bahslé  ds 

ces  détails,  par  la  grâce  des  végétaiîiNw  ipii  garaisnieDt  ksiMis, 

tes  appuis  eu  bois  pourri  des  fenêtres,  el  les  lènrdes  d'oè  s*< 

paient  de  foUes  plantes  gjrimpantes,  par  les  oordoas  de  v 

les  pampres  vrillés  et  les  grappilloas  entraient  par  les 

comme  pour  y  apporter  de  riantes  idées,  il  se  trouva  très-benrens 

d*être  évéque  en  perspective,  plutôt  qne  curé  de  village.  Cent 

maison  toujours  ouverte  semblait  appartenir  à  loos.  L*abbé  Ga> 

biiel  entra  dans  la  salle  qui  commoniqnait  avec  la  caisine,  et  y 

vit  un  pauvre  mobilier  :  une  table  à  quatre  colonnes  torses  en  viesi 

chêne,  un  fauteuil  en  tapisserie,  des  chaises  tout  en  bois,  on  vienx 

bahut  pour  buffet  Personne  dans  la  cuisine,  excepté  nn  cbat  qsi 

révélait  une  iemme  an  logis.  L'antre  pièce  servait  de  salon.  Es  y 

jetant  un  coup  d'œil,  le  jeone  prêtre  aperçut  des  Caoteuib  en  bois 

naturel  et  couverts  en  tapisserie.  La  boiserie  et  les  solives  da  pla> 

fond  étaient  en  châiaiguier  et  d'na  noir  d'ébène.  U  y  avait  nnr 

lK>rk)ge  dans  une  caisse  verte  à  fleurs  peintes,  ine  ubie  erséf 

(Vnn  tapis  vert  usé,  quelques  chaises,  et  sur  la  cheminée  dcas 

(lambeaux  entre  lesquels  était  on  enfant  Jésus  en  cire,  soas  sa 

r  ge  de  verre.  La  cheminée^  revétoe  de  bois  à  nxxilures  grossières, 

était  cachée  par  on  devant  en  papier  dont  le  sujet  représentait  It 

hon  Pasteur  avec  sa  brebis  sur  l'épaule,  sans  doute  le  cadeao  p» 

lequel  la  ûlle  du  maire  on  du  juge  de  paix  avait  voulu  reconnaim 

les  soins  donnés  à  son  éducation.  Le  piteux  état  de  la  maison  faisat 

peine  à  voir  :  les  murs,  jadis  blanchis  à  la  chaux  étaient  décolorés 

par  places,  teints  à  hauteur  d*bomme  par  des  frottements;  l'cf- 

ralier  à  ^.ros  balustres  et  >  marches  en  brâ,  quoique  proprement 
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tcau«  paraissait  devoir  irembler  sous  le  pied.  Au  food,  en  face  de 
h  porte  d'cutrie,  oot  aotr»  porte  eaftile  dMMU  tm  le  )ar* 
dio  poâgtr  ptrwl  k  rahbé  de  Battigaw  de  Binitrlepcttde 
krgeordeêtjandiB«eattMcMMKpv  «i  nardeioitîfieatiM 
tifjWf  daat  le  pime  biHckHM  il  irUde  de  le  nmiipi  qee  le- 
pÎHiient  de  ricfcei  etpalicn^  de  JMgeii  treiÉMe  mû 
et  doet  toQtes  k»  fieilîii  toîeel  déveiieede  lèpr«.  E  retiDl 
ics  pas,  se  prooMM  dees  k»  allées  do  premier  jirdi»  é'eà  se 
coevrit  à  ses  yees,  pv'dessee  k  fiUage»  le  «Mgoifiqee  spectacle  de 
b  Tallée,  Tériubk  oask  stuiée  as  liord  des  uelet  plaines.  <|w 
veilèes  par  les  légères  Jwreeips  de  enliii,  rcsifmhliket  à  uae  jêêêt 
calnae.  Es  arrière»  oe  aperce? ait  d*in  côté  lea  ?aMs  repoosnifs  de 
b  forêt  bronzée,  et  de  l'autse,  l'église,  les  nûees  du  château  perchée» 
sur  k  roc,  mak  qot  se  détachâket  we«et  sar  k hke def  Ethtr. 
£a  faiaaot  crier  sooi  sce  pas  k  sehk  des  pecits»  allée»  ce  élailew 
ee  rond,  en  losange,  Tabbé  Gabriel  re^rda  teer  h  urar  k  f  illage 
où  les  habitants  rének  par  yroepei  l'eiaaniiekot  déjà,  pu»  cette 
f  allée  frakhe  afee.  ses  chemine  épîocoBi,  se  rieière  bordée  de 
saules  51  bien  opposée  h  l'Mfini  des  phine»;  il  krt  alors  saisi  per 
des  sensations  qui  changèreet  k  ualore  de  ses  idée»,  il  admira  le 
calme  de  ces  lieui,  ii  kit  soumk  h  rhitlueaee  dt  cet  air  por,  à  ki 
paix  inspirée  par  k  réféletion  d'uee  nt  rameaée  fers  b  simplicité' 
biblique  ;  il  entrevît  coofuaémeot  les  beeelés  de  celte  cwe  «hik 
lenua  pour  en  examiner  les  détaib  avec  une  ceriosité  sérieoscL  Une 
petite  Gile,  sans  doute  chargée  de  garder  b  maison,  mais  occupée 
à  picorer  dans  le  jardin,  entendit,  sur  les  grands  carreaux  qui 
dallaient  les  deux  salles  basses,  les  pas  d*en  homme  chaussé  de 
soolkrs  craquant.  Elle  Tint.  Étonnée  d'être  surprise  un  fruit  à  b 
maie,  on  autre  entre  les  dents,  elk  ne  répondk  rien  aux  question» 
de  ce  beau,  jeune,  mignon  abbé.  La  petite  n'evait  jaoMÙs  cm  qdi 
pût  exister  un  abbé  sembiabk,  écblant  de  Hnge  en  batiste,  tiré  h 
quatre  épingles,  veto  de  beau  drap  noir,  sens  nne  tache  ni  un  plL 

—  Monsieur  Bonnet,  dit-elk  enûn,  mensienr  Bonnet  dk  k 
messe,  et  mademoiseik  Ursok  est  i  l'égUsep 

L'abhé  Gabriel  n'avait  pas  va  k  gakrk  par  laqncBe  k  presbytère 
eommuniquait  à  Téglise,  ii  regagna  k  sentier  ponr  y  entrer  par  b 
perle  principale.  Cette  espèce  de  porche  en  savent  regardak  k 
vilage»  on  y  prvenait  per  des  degrés  ee  pierres  disfetntcset  usée» 
qui  dominaknt  une  place  catvinée  par  ks  eanx  et  ernée  de  ces  gros 
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onnes  dont  la  plantaiioa  fut  ordonnée  {>ar  le  protestant  Sally.  Getlt 
église,  une  des  plus  pauvres  églises  de  France  où  il  y  en  a  de  biea 
pauvres,  ressemblait  à  ces  énormes  granges  qui  ont  au-dessus  dt 
leur  porte  un  toit  avancé  soutenu  par  des  piliers  de  bois  oa  de 
briques.  Bâtie  en  cailloux  et  en  mortier,  comme  la  maison  du  curé, 
flanquée  d'un  rocher  carré  sans  flèche  et  couvert  en  grosm 
tuiles  rondes,  cette  église  avait  pour  ornements  extérieurs  les  plos 
riches  créations  de  la  Sculpture,  mais  enrichies  de  lumière  cf 
d*ombres,  fouillées,  massées  et  colorées  par  la  Nature  qui  s*y  en* 
tend  aussi  bien  que  Michel-Ange.  Des  deux  côtés,  le  lierre  eai- 
brassait  les  murailles  de  ses  tiges  nerveuses  en  dessinant  à  travers 
sou  feuillage  autant  de  veines  qu'il  s'en  trouve  sur  un  écorché.  Ce 
manteau,  jeté  par  le  Temps  pour  couvrir  les  blessures  qu'il  avait 
faites,  était  diapré  par  les  fleurs  d'automne  nées  dans  les  crevasses, 
et  donnait  asile  à  des  oiseaux  qui  chantaient  La  fenêtre  en  rosace, 
au-dessus  de  l'auvent  du  porche,  était  enveloppée  de  campanulei 
bleues  comme  la  première  page  d'un  missel  richement  peint  Le 
flanc  qui  communiquait  avec  la  cure,  à  l'exposition  du  nord,  était 
moins  fleuri,  la  muraille  s'y  voyait  grise  et  rouge  par  grandes  places 
où  s'étalaient  des  mousses  ;  mais  Tautre  flanc  et  le  chevet  entourés 
par  le  cimetière  offraient  des  floraisons  abondantes  et  variéei 
Quelques  arbres,  entre  autres  un  amandier,  un  des  emblèmes  de 
l'espérance,  s'étaient  logés  dans  les  lézardes.  Deux  pins  gigantes- 
ques adossés  au  chevet  servaient  de  paratonnerres.  Le  cimetière, 
bvdé  d'un  petit  mur  en  ruine  que  ses  propres  décombres  miio- 
tenaient  à  hauteur  d'appui,  avait  pour  ornement  une  croix  en  fer 
montée  sur  un  socle,  garnie  de  buis  bénit  à  Pâques  par  une  de  ces 
louchantes  pensées  chrétiennes  oubliées  dans  les  villes.  Le  curé  de 
village  est  le  seul  prêtre  qui  vienne  dire  à  ses  morts  au  jour  de  k 
résurrection  pascale  :  —  Vous  revivrez  heureux  !  Çà  et  là  quelques 
croix  pourries  jalonnaient  les  émincnccs  couvertes  d'herbes. 

L'intérieur  s'harmoniait  parfaitement  au  négligé  poétique  de  cet 
humble  cxtérieurdontleluxcétaitfourniparlc  Temps,  rjiaritablcuoe 
fois.  Au  dedans,  l'œil  s'attachait  d*abord  à  la  toiture,  iniéricuremeot 
doublée  en  châtaigaier  auquel  Tâge  avait  donné  les  plus  riches 
K)ns  des  vieux  bois  de  l'Europe,  et  que  soutenaient,  à  des  distances 
égales,  de  nerveux  supports  appuyés  sur  des  poutres  transvcrsalei 
Les  quatre  murs  blanchis  à  la  chaux  n'avaient  aucun  ornement  La 
misère  rendait  cette  paroisse  iconoclaste  sans  le  savoir.  L'église, 
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carrelée  et  garnie  de  bancs,  était  éclairée  par  quatre  croisées 
raies  en  ogive,  à  vitrages  en  plomb.  L'aatel,  en  forme  de  tomi 
avait  |M)ur  ornement  an  grand  crucifix  au-dessus  d'un  taber 
<Mi  noyer  décoré  de  quelques  moulures  propres  et  luisantes, 
flambeaux  h  cierges  économiques  en  bois  peint  en  blanc,  puis 
vases  en  porcelaine  pleins  de  fleurs  artificielles,  que  le  portier 
agent  de  change  aurait  rebutés,  et  desqueb  Dieu  se  contentai 
lampe  du  sanctuaire  était  une  veilleuse  placée  dans  un  ai 
bénitier  portatif  en  cuivre  argenté,  suspendu  par  des  cordes  ei 
(|ui  venaient  de  quelque  château  démoli.  Les  fonts  baptis 
étaient  en  bois  comme  la  chaire  et  comme  une  espèce  de  cage 
les  marguilliers,  les  patriciens  du  bourg.  Un  autel  de  la  V 
oITrait  à  l'admiration  publique  deux  lithographies  coloriées,  i 
drécs  dans  un  petit  cadre  doré.  Il  était  peint  en  blanc,  déco 
fleurs  artificielles  plantées  dans  des  vases  tournés  en  bois  doi 
rctouvcrt  par  une  nappe  festonnée  de  méchantes  dentelles  roi 
Au  fond  de  Téglise,  une  longue  croisée  voilée  par  un  grand  ri 
en  calicot  rouge,  produL»ait  un  eflct  magique.  Ce  riche  mai 
de  (X)urpre  jetait  une  teinte  rose  sur  les  murs  blanchis  à  la  cl 
il  semblait  qu'une  pensée  divine  rayonnât  de  Tautel  et  einbr; 
cette  |)auvrc  nef  pour  la  réchaufler.  Le  couloir  qui  conduisai 
sacristie  offrait  sur  une  de  ses  parois  le  patron  du  village,  un  ( 
saint  Jean-Baptiste  avec  son  mouton,  sculptés  en  bois  et  hori 
ment  peints,  ^lalgré  tant  de  pauvreté,  cette  église  ne  manquai 
des  douces  harmonies  qui  plaisent  aux  belles  âmes,  et  que  les 
leurs  mettent  si  bien  en  relief.  Les  riches  teintes  brunes  do 
nlL'vaient  admirablement  le  blanc  pur  des  murailles,  et  se 
I  iaicnt  sans  discordance  h  la  pourpre  triomphalejetéesurlecli 
Cette  sévère  trinité  de  couleurs  rappelait  la  grande  pensée  c 
lique.  A  l'aspect  de  celte  chétive  maison  de  Dieu,  si  le  premiei 
tiuu'nt  était  la  surprise,  il  était  suivi  d'une  admiration  mèl 
pitié  :  n'exprimait-elle  pas  la  misère  du  pays?  ne  s'accordai 
pas  à  la  simplicité  naïve  du  presbytère?  Elle  était  d'ailleurs  p 
et  bien  tenue.  On  y  respirait  comme  un  parfum  de  vertus  c 
pOtres,  rien  n'y  trahissait  l'abandon.  Quoique  rustique  et  sii 
elle  était  habitée  par  la  Prière,  elle  avait  une  âme,  on  le  s 
sans  s'expliquer  comment. 

L'abbé  (îabriel  se  glissa  doucement  pour  ne  point  troiib 
recueillement  de  deux  groupes  placés  en  haut  des  bancs,  a 
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di  sialM'WrtflL  ^  tefC  «4pMé  4i  la  kT  k  TcBdi^ 
linpc,  far  ose  WiMtriée  âfKX  fPQHièi^^l^^ 
tiipNfr,€tgMiiii4eii  a^pp» Jatfofctii  CMMMMttoa,  Dechafae 
«M  de  li  mC  «n^  f MigiaiM  4e  nr»*^  ^  ^^  pqrsunei.  jJo^i 
dJM  b  frièra  la  phis  ferveoit,  se  fiiBtt  iBOBiie  alieai^ 
gerifiiÎMi  a  moau  te  phaaiiii  émîl  fu  divinil  tes  deaz  m 
ite  bûoiL  Arrivé  tout  te  Uaife^tndiÊikà'ùb  ilpoovaiiviMr  teiden 
ftfîles  mTs  qui  fifamten  te  eroix.  ec  iteat  Vuob  coodoteak  à  b 
«nnatie,  l'antre  m  fteMiM^ffe,  Fabbé  Gabriel  apcpit  da  oWde 
ckoeiâère  one  iMiiîlte  Ttee  4e  noir,  CC  agpiaenHWf  aor  le  camae  ; 
œa  deux  parttei  de  IVÊfUae  «'jvateac  |ias  dabaoca.  Leîeoeeabhé 
ae  prostema  swr  te  OMrche  de  te  haliMlrade  qpl  sé^fiaFak  te  cfaoer 
4eteDeC  et  ae  mk  à  fwier^  en  lemiMyaal  jiar  iMm^pad  ahifin  ce 
•^)eciacte  qui  biî  Ijil  hteaeOa  ei|)liqoà. 

L*éf aiigîte  éuk dîL  LeoMné  ^lua  aa  chaiabte  <t  deecarfi da 
raotelpourveiiîràtebabMlrade.  Lejeiiiieabbé,qiupréfîtceaae- 
s4MDeiit,  a'adoHB  a«  aaar  iTiat  f|ue  4BCMuteiir  BoaMt  JM  pèt  te  foîL 
Bk  tecures  aeneaieiit 

—  Mesfrèits,ditte€ar6d'iiiie?oîxéaDae«eDoea»nMBtiDtoe. 
Qo  eiiteoi  de  ceue  parukae  vi  payer  aa  dette  à  te  joailoe  hsaatei 
<CB  subiaaamtederttâer'Mippiice.  ueusoflitMia  teeaîitt  aacriicedr 
te  tueaiie  pcNur  te  repoi  de  flOQ  âme.  CatfaonaiiQaprièreaafiBd'ab- 
aeair  de  Uîem  qo*il  ■'abandoeoe  pas  cet  estent  dans  ses  dendco 
AKHuenta,  et  que  aoa  repentir  kii  mérite  danak  cieltegrtefB 
teû  a  été  refwiceid-baa.  La  perte  de  oe  malbeureoax«  on  de  œnav 
teaqwels  noua  aviona  te  ploa  compté  ponr  donner  de  bons  exeoipkii 
Ae  peut  être  attribuée  qu'à  te  méconaaiasanoe  dea  principea  icB- 


te  cnré  fut  interroropa  par  dea  sanglots  qai  partaient  dn  groape 
formé  par  te  familte  en  dcuii»  et  dans  lequel  le  jenne  prèire,  è  ce 
aiircit)!l  d*aifliciion,  reconnut  te  temiUe  Tascberon,  sans  l'atsir 
jamais  vue.  D'abord  étaient  collés  contre  te  muraille  deux  fîeillartb 
eu  moiea  aeptuagénairea,  deox  ûgores  à  rides  profondes  «t  inuas- 
biles,  bisirées  coomae  an  brooxe  florentin.  Ces  deux  peraonnasti. 
eiolqueuieut  debout  oomme  des  sutoes  dans  tenrs  f ieux  %éiemeaD 
rapetassés,  devaient  être  te  grand-père  et  la  graad'mère  di  caa- 
damné.  Leurs  youx  rougis  et  vitreux  semblaient  pteorer  da  aaa|> 
leurs  bras  tremblaient  tant,  qoe  les  Utons  sur  leaquek  ib  s'ap- 
puyaient rendaient  un  léger  bruit  sur  te  caman*  ^pràs  eu«  k  piia 
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ei  la  utère ,  le  visage  cacb^  dans  lears  mouchoiri,  fondaient  en  , 
Urmet.  Aaloor  dt  cet  qnMe  dwb  4t  h  fMBilfe,  te  leoaîeot  à 
geooax  deai  Meon  nirita,  accotnpigBéei  dt  leort  maris.  Peis, 
ftnis  fils  stopides  dedoakor*  Cinq  petits  eatais  agenoeaiés, don 
le  plus  âgé  a.'a?«it  qae  sept  aos,  ne  eoaupmuieat  sans  doote  point 
ce  dont  il  s'agissait,  ils  rog^rdaîent,  ils  écwitriept  a? ec  la  coriosilé 
loqiide  en  api^areace  qui  distittgae  le  paysan,  mais  qai  est  Tobser- 
vatioo  des  choses  physiques  poussée  aa  plos  haot  degré.  Enfio,  la 
pauvre  ûUe  emprisomée  par  aa  désir  de  la  justice,  la  dernière 
Teaoe,  cette  Ocnise,  martyre  de  son  aoionrfratemd,  écoutait  d'an 
air  qui  tenait  à  la  fois  de  l'égarement  et  de  riacrédaNté.  Ponr  elle, 
son  frère  ne  pouvait  pas  mourir.  Elle  représentait  admirabiement 
celie  des  trois  Marie  qui  ne  croyait  pas  à  la  mort  do  Christ,  tout  en 
-tù  partageant  Tagonie.  Plie,  tes  yen  secs,  comme  le  sont  ceux  des 
personnes  qui  ont  beaoooop  veillé,  sa  frakhenr  était  déjà  flétrie 
moins  par  les  tra^-aox  diarapêtres  qne  par  le  chagrin  ;  mais  elle 
avait  encore  la  beauté  des  filles  de  la  campagne,  des  formes  pleines 
et  rebondies,  de  beaux  bras  rouges,  une  figure  toute  ronde,  des 
yeux  purs,  allumés  en  ce  moment  parTéclairdo  désespoir.  Sons 
le  cou,  k  plusieurs  places,  une  clnir  ferme  et  Maache  qne  le  solefl 
n'avait  pas  brunie  annonçait  one  riche  carnation,  une  blanchenr 
caciiée.  Les  deux  filles  mariées  plenraient  ;  leurs  maris,  cuhivaienrs, 
patients,  étaient  graves.  Les  trob  antres  garçons,  profondément 
tristes,  tenaient  leurs  yenx  abainés  vers  la  terre.  Dans  ce  tableau 
liorrible  de  résignation  et  de  douleur  sans  espoir,  Denise  et  sa 
mère  offraient  seules  une  teinte  de  révolte.  Les  antres  habitants 
s'associaient  à  l'affliction  de  œtte  famille  respectable  par  one  sin- 
cère et  pieuse  commisération qni  donnait  k  tonales  visages  la  mêif 
espression,  et  qni  monta  jnsqn'àreiïroi  quand  les  quelques  phrases 
dn  curé  firent  comprendre  qu'en  ce  moment  le  couteau  tombait 
2:nr  la  tCte  de  ce  jenne  homme  qne  tons  connaisaaient,  avaient  vn 
naître,  avaient  jugé  sans  doute  incapable  de  cotnmcttre  un  crime. 
Les  sanglots  qui  interrompirent  la  simple  et  courte  allocutton  que 
le  prêtre  devait  faire!  ses  ouailles,  le  troublèrent  k  un  |)oint  qu*i1 
la  cessa  promptement,  en  les  invitant  k  prier  avec  feneur.  Quoique 
€•  spectacle  ne  fût  paa  de  nature  k  surprendre  un  prêtre^  Gabrid 
deBasiignac  était  trop  jeunepoorne  pas  être  profondément  touché. 
Il  n'avait  pas  encore  exercé  les  vertus  du  prêtre,  il  se  savait  appelé 
h  d'autres  destinées,  il  n'avait  pas  à  aller  sur  toutes  les  brèches 
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sociales  où  le  cœar  saigne  à  la  vue  des  maai  qui  les 
sa  missioD  était  celle  do  liaat  clergé  qoi  maintient  Tesprit  de 
fice,  représente  l'intelligence  élevée  de  l'Église,  et  dans  les 
sions  d'éclat  déploie  ces  mêmes  vertas  sur  de  plos  grands  thélires, 
comme  les  illustres  évoques  de  Marseille  et  de  Meaoz,  oomme  lo 
archevêques  d'Arles  et  de  Cambrai  Cette  petite  assemblée  de  gas 
de  la  campagne  pleurant  et  priant  ponr  celui  qn*ib  sopposaîm 
suppiiciédans  unegrande  place  publique,  devant dei  miUîersdegas 
venus  de  toutes  parts  ponr  agrandir  encore  le  supplice  par  wm 
honte  immense  ;  ce  faible  contre-poids  de  sympathies  et  de  priera, 
opposé  à  cette  multitude  de  curiosités  féroces  et  de  justes  malédie* 
tions,  était  de  nature  à  émouvoir,  surtout  dans  cette  pauvre  égiia 
L*abbé  Gabriel  fut  tenté  d'aller  dire  aux  Tascheron  :  Votre  tk, 
votre  frère  a  obtenu  un  sursis.  Mais  il  eut  peur  de  troubler  la 
messe,  il  savait  d'ailleure  que  ce  sursb  n'empêcherait  pas  Teiécn- 
tion.  Au  lieu  de  suivre  l'ofiBce,  il  fut  irrésbtiblement  entraînée 
observer  le  pasteur  de  qui  l'on  attendait  le  miracle  de  la  coovenioi 
du  crimineL 

Sur  réchantillou  du  presbytère,  Gabriel  de  Rastignac  s*était  fût 
un  portrait  imaginaire  de  monsieur  Bonnet  :  un  homme  gros  et 
court,  ^  figure  forte  et  rouge,  un  rude  travailleur  à  demi  payni, 
bâié  par  le  soleil.  Loin  de  là,  l'abbé  rencontra  son  égal  De  petite 
taille  et  débile  en  apparence,  monsieur  Bonnet  frappait  tout  d'a- 
bord par  le  visage  passionné  qu'on  suppose  à  l'apôtre  :  une  figure 
presque  triangulaire  commencée  par  un  large  front  sillonné  de  pli^ 
achevée  des  tempes  à  la  pointe  du  menton  par  les  deux  lignes 
maigres  que  dessinaient  ses  joues  creuses.  Dans  cette  figure  endo- 
lorie par  un  teint  jaune  comme  la  cire  d'un  cierge,  éclataient  dea 
yeux  d'un  bleu  lumineux  de  foi,  brûlant  d'espérance  vive.  EU» 
était  également  partagée  par  un  nez  long,  mince  et  droit,  è 
narines  bien  coupées,  sous  lequel  parlait  toujours,  même  fermée, 
une  bouche  large  à  lèvres  prononcées,  et  d'où  il  sortait  une  de  o» 
voix  qui  vont  au  cœur.  La  chevelure  châtaine,  rare,  fine  et  lisse 
sur  la  tète,  annonçait  un  tempérament  pauvre,  soutenu  seoie* 
ment  par  un  régime  sobre.  La  volonté  faisait  toute  la  force  de  cet 
homme.  Telles  étaient  ses  distinctions.  Ses  mains  courtes  eusseat 
indiqué  chez  tout  autre  une  pente  vers  de  grossiers  plaisirs,  cl 
pcut-Oire  avait-il,  comme  Socrate,  vaincu  ses  mauvais  penchants. 
Sa  maigreur  était  disgracieuse.  Ses  épaules  se  voyaient  trop.  Ses 
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geuoux  semblaient  cagneux.  Le  buste  trop  développé  rclativeiueiu 
Mux  extrémités  loi  doooail  l*air  d'aa  bossa  suis  bone.  £a  somme, 
il  devait  déplaire. 

Les  gens  à  qui  les  miracks  de  h  Pensée*  de  la  Foi,  de  l*Art 
sont  connus,  ponvaient  seub  adorer  ce  regard  enflammé  du  roar* 
tyr,  cette  pâleur  de  la  constance  et  cette  ? oix  de  Tamour  qnl  dis- 
tinguaient le  curé  Bonnet  Cet  homme,  digne  de  la  primitive  Église 
qui  n'existe  plus  que  dans  les  tableaux  du  seizième  siècle  et  dans 
les  pages  du  martyrologe,  était  marqué  du  sceau  des  grandeurs 
humaines  qui  approchent  le  plus  des  grandeurs  divines,  par  la 
Conviction  dont  le  relief  indéfinissable  embellit  les  figures  les  plus 
fulgaires,  dore  d'une  teinte  chaude  le  visage  des  hommes  voués  à 
on  Culte  quelconque,  comme  il  relève  d'une  sorte  de  lumière  la 
figure  de  la  femme  glorieuse  de  quelque  bel  amour.  La  Conviction 
est  la  volonté  humaine  arrivée  à  sa  plus  grande  puissance.  Tout  à 
la  fois  effet  et  cause,  elle  Impressionne  les  âmes  les  plus  froides, 
elle  est  une  sorte  d'éloquence  viuette  qui  saisit  les  masses. 

En  descendant  de  l'autel,  le  curé  rencontra  le  regard  de  l'abbé 
Gabriel  ;  il  le  reconnut,  et  quand  le  secrétaire  de  l'Évéché  se  pré- 
senta dans  la  sacristie,  Ursule,  à  laquelle  son  maître  avait  donné 
déjà  ses  ordres,  y  était  seule  et  Invita  le  jeune  abbé  à  la  suivre. 

—  Monsieur,  dit  Ursule,  femme  d'un  âge  canonique,  en  emme- 
nant l'abbé  de  Rastignac  par  la  galerie  dans  le  jardin,  monsieur  le 
curé  m'a  dit  de  vous  demander  si  vous  aviez  déjeuné.  Vous  avez  dû 
partir  de  grand  nialin  de  Limoges,  pour  être  Ici  ^  dix  heures,  je 
vais  donc  tout  préparer  pour  le  déjeuner.  Monsieur  l'abbé  ne  trou« 
vera  pas  ici  la  table  de  monseigneur;  mais  nous  ferons  de  notre 
mieux.  Monsieur  Bonnet  ne  tardera  pas  à  revenir,  il  est  allé  con- 
soler ces  pauvres  gens.. .  les  Tascheron...  Voici  la  journée  où  leur 
fils  éprouve  un  bien  terrible  accident.. 

—  Mais,  dit  enfin  l'abbé  Gabriel,  où  est  la  maison  de  ces  braves 
gens?  je  dois  emmener  monsieur  Bonnet  k  l'Instant  i  Limoges 
d'après  l'ordre  de  monseigneur.  Ce  malheureux  ne  sera  pas  exécuté 
aujourd'hui,  monseigneur  a  obtenu  un  sursis... 

—  Ah  !  dit  Ursule  à  qui  la  langue  démangeait  d'avoir  à  répandre 
celte  nouvelle,  monsieur  a  bien  le  temps  d'aller  leur  porter  cette 
consolation  pendant  que  je  vais  apprêter  le  déjeuner,  la  maison 
aux  Tascheron  est  au  bout  du  village.  Suivez  le  sentier  qui  passe  au 
bas  de  la  terrasse,  il  vous  y  condtilra. 
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Quand  (Jrsoie  eot  perda  de  f  ne  l*abb6  Gabriel,  elle  deec— dit 
poor  semer  cette  nouvelle  dans  le  TÎUage,  ei  y  allaat  chercher  Im 
choses  nécessaires  au  déjeuner. 

Le  curé  avait  bruaquemeni  appris  à  régKse  aoe  réeoMioB  dés- 
espérée inspirée  aux  Tascheroû  par  le  rejet  do  poonroî  ea  casn- 
tion.  Ces  braves  gens  quittaient  le  pays,  et  devaient,  dans  cetu 
matinée,  recevoir  le  prix  de  leurs  biens  vendus  li  l'avance.  La  vtnli 
avait  exigé  des  délais  et  des  formalités  imprévus  par  eux.  Forcésdi 
rester  dans  le  pa^'s  depuis  la  condamnation  de  Jean-François» 
chaque  jour  avait  été  poor  eux  un  calice  d'amertume  à  boire.  Gs 
projet  accompli  si  mystérieusement  ne  transpira  que  la  veille  di 
jour  où  Texécution  devait  avoir  lieu.  Les  Tascheron  crurent  pouvoir 
quitter  le  pays  avant  cette  fatale  journée;  mais  l'acquéreur  de  kan 
biens  était  un  homme  étranger  an  canton,  on  Corrézien  li  qui 
motifs  étaient  indifférents,  et  qui  d'ailleurs  avait  éprouvé  des 
tards  dans  la  rentrée  de  ses  fonds.  Ainsi  la  famille  était  obligée  di 
subir  sou  malheur  jusqu'au  bout.  Le  sentiment  qui  dictait  ceUs 
expatriation  était  si  violent  dans  ces  Imes  simples,  peu  habi- 
tuées à  des  transactions  avec  la  conscience,  que  le  grand-père 
et  la  grand'mère,  les  filles  et  leurs  maris,  le  père  et  la  mère, 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Tascheron  ou  leur  était  allié  dt 
près,  quillait  le  pays.  Celte  émigration  peinait  toute  la  coo- 
luunc.  Le  maire  était  venu  prier  le  curé  d'essayer  de  retenir  ccf 
braves  gens.  Selon  la  loi  nouvelle,  le  père  n'est  plus  respiN»- 
sable  du  lils,  et  le  crime  du  |)ère  n'entache  plus  sa  famille,  ta 
iarmoiûe  avec  les  différentes  émancipations  qui  ont  tant  affaibli  U 
puissance  paternelle,  ce  système  a  fait  triompher  l'individualisme 
qui  dé\ore  la  Société  moderne.  Aussi  le  pens<*ur  aux  choses  d'ave- 
nir %  oit-il  l'esprit  de  famille  détruit,  U  où  les  rédacteurs  do  nouveao 
code  ont  mis  le  libre  arbitre  et  l'égalité.  La  famille  sera  toojoon 
|a  base  des  sociétés.  Nécessairement  temporaire,  incessammeot 
divisée,  recomposée  pour  se  dissoudre  encore,  sans  liens  entre  l'a- 
venir et  le  passé,  la  famille  d'autrefois  n'existe  plus  en  France.  Ceox 
qui  ont  procédé  à  la  démolition  de  l'ancien  édiGce  ont  été  logiques 
en  partageaut  également  les  biens  de  la  famille,  en  amoindrissant 
l'autorité  du  père,  en  faisant  de  tout  enfant  le  chef  d'une  nouvelle 
famille,  en  supprimant  les  grandes  responsabilités,  mab  l'Etat 
social  reconstruit  est-il  aussi  solide  avec  ses  jeunes  lois,  encore 
sons  longues  épreuves,  que  la  monarchie  l'était  malgré  ses  anciens 


LE  CURÉ   DR  VILLAGE.  587 

abus.  £q  perdant  la  solidarité  des  familles*  la  Société  a  perda  cetic 
force  fondameatale  que  Momeiqiiiea  a? ait  découverte  et  nooiinèc 
L'Honneur.  Elle  a  toitt  iaolé  pour  mieux  domiaer,  eDe  a  tout  fiar- 
Ugé  pour  aDaîUir,  £Ue  rèpie  sur  des  unités,  lor  des  chiffres 
aggloiDérés  comme  des  gniot  de  blé  dans  un  tasL  Les  Intérêts  gé- 
néraux pey?ent-îls  remplacer  les  Familles  ?  le  Temps  a  le  mot  de 
celte  grande  question.  Néanmoins  la  vieille  loi  subsiste,  elle  a 
poussé  des  racines  si  profondes  que  vous  en  retrouvex  de  vîvaces 
dans  les  régions  populaires.  Il  est  eiHXire  des  coins  de  province  où 
.<  qu*on  nomme  le  préjugé  sufaoste,  où  la  famille  souffre  du 
crime  d*un  de  ses  enfants,  ou  d'un  de  ses  pères.  Cette  croyance 
rendait  le  pays  inhabitable  aux  Tascheron.  Leur  profonde  religion 
les  avait  amenés  à  l'église  le  matin  :  était-il  possible  de  laisser  dire, 
sans  y  participer,  la  messe  offerte  à  Dieu  pour  lui  demander  d'ins- 
^îrer  ï  leur  ûls  un  repentir  qui  le  rendit  à  la  vie  étemelle,  et  d'ail- 
leurs ne  devaient-ils  pas  fiire  leurs  adieux  ^  l'autel  de  leur  village. 
Mais  le  projet  était  consommé.  Quand  le  curé,  qui  les  suivit,  entra 
dans  leur  principale  maison,  il  trouva  les  sacs  préparés  pour  le 
voyage?  L'acquéreur  attendait  ses  vendeurs  avec  leur  argent  Le 
notaire  aciievait  de  dresser  les  quittances.  Dans  la  cour,  derrière 
la  maÎHoo,  une  carriole  ?ttelée  devait  emmener  les  vieillards 
avec  l'argent,  et  la  mère  de  Jean-François.  Le  reste  de  la  famille 
comptait  partir  k  piod  nuitamment 

Au  moment  où  le  jeune  abbé  entra  dans  la  salle  basse  où  se 
trouvaient  réunis  tous  ces  personnages,  le  curé  de  Mo:uégnac  avait 
épuisé  les  ressources  de  son  éloquence.  Les  deux  vieillards,  insen- 
sibles 5  force  de  douleur,  étaient  accroupis  dans  un  coin  sur  leurs 
sacs  en  regardant  leur  vieille  maison  héréditaire,  ses  meubles  et 
l'acquéreur,  et  se  regardant  tour  à  tour  comme  pour  se  dire  :  Avons - 
nous  jamais  cru  que  pareil  événement  pût  arriver?  Ces  vieillards 
qui,  depuis  longtemps,  avaient  résigné  leur  autorité  9i  leur  fils,  le 
pî're  du  criminel,  étaient,  comme  de  vieux  rois  après  leur  abdica-* 
lion,  redescendus  au  rôle  passif  des  sujets  et  des  enrants.  Tascheron 
était  delmut,  il  écoutait  le  pasteur  auquel  il  répondait  ii  voix  basse 
par  des  monosyllabes.  Cet  homme,  Igé  d'environ  quarante-huit 
ans,  avait  cette  belle  figure  que  Titien  a  trouvée  pour  tous  ses  apô- 
tres :  une  figure  de  foi.  de  probité  sérieuse  et  n>néchic,  un  profil 
sévère,  un  iioz  cou|)é  en  angle  droit,  des  yeux  bleus,  un  front  noble, 
des  traits  n'^uliers.  des  cheveux  noirs  et  crépus,  résistants,  plantés 
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avec  cette  syniéifie  r\ui  donne  du  cliirme  i  ces  figiirca  brunk«  fir 
les  tnvaat  en  pkia  air.  Il  était  facile  de  toir  que  \ts  raiwanp- 
menla  du  curé  se  brbaient  deiaiil  une  iiidciible  Tolnitté.  Unân 
était  appujée  contre  la  huche  au  pain,  regardant  le  notaire  qai* 
serraitdere  meuble  romnied'uue  taille  ï  écrire,  c(  à  qui  l'oDiuil 
donné  le  (auleuil  de  la  grand'mcrc.  L'acquéreur  était  astûmirnit 
diaise  I  câiê  du  tabellion.  Les  <leux  sœurs  mariées  meiiaiMili 
nappe  sur  la  table  et  Bcnaieui  le  dcruier  repas  que  les  aaccini 
■Uaieni offrir  et  faire  dans  leur  luaisua,  dans  leur  pays,  aiant  d*)fr 
1er  Bovs  des  cieux  inconnus.  Les  hommes  étaient  i  demi  aub  w 
DQ  grand  li[  de  serge  verte.  La  mère,  occu|)éeà  la  clieininéf,  t  bu- 
tait DOe  omelette.  Les  petits-^nfanlx  encombraient  la  porte  dmai 
laquelle  était  la  famille  de  l'acquéreur.  La  vieille  salle  enfuaiéc,  i 
■olirea  noires,  et  par  la  fcnâlre  de  laquelle  se  voyait  un  janlin  Un 
cnltivé  dooi  (DUS  les  arbres  avaient  ëic  plantés  par  ces  deui  trptna- 
génaires,  était  en  barmonic  avec  leurs  douleurs  concentrées,  qai  m 
lisaient  en  tant  d'expressions  dilfërentes  sur  ces  visnges.  Le  rqw 
était  surtout  apprêté  |)our  le  notaire,  pour  l'acquéreur,  poor  )«• 
eufaoïs  et  Ick  hommes.  I.e  père  et  la  mère,  Denise  et  ses  aosn 
avaioit  le  cœur  trop  serré  pour  satisfûre  leur  faîin.  Il  r  atail  Mt 
haute  et  cruelle  résignation  dans  ces  derniers  devoiis  de  l'heifiita* 
lilé  cJiainpètie  accomplis.  Les  Taschcron,  ces  hommes  aobq«a. 
finissaient  comme  on  commence,  en  faisant  les  honneurs  dn  kçt. 
Ce  tableau  sans  emphase  et  néanmoins  plein  de  suleuniié  fnpi» 
les  regards  du  secrétaire  de  l'Ëvècbé  quand  il  vint  appreodie  m 
curé  de  Slontéguac  les  intentions  du  prélat. 

—  Le  fils  de  ce  brave  homme  vil  encore,  dit  Gabriel  >o  cnri 
A  cette  {larolc,  comprise  par  tous  au  milieu  duùlence,  tesden 

vieillards  se  dreist-rent  sur  leurs  pieds,  connue  si  la  tnxnpeOedi 
Jugement  dernier  eOt  sonné.  La  utère  laissa  tomber  sa  poète  di» 
.  !e  feu.  Denise  jeta  un  cri  de  joie.  Tous  les  autres  demeurèrent  dM 
nue  stupéfaction  qui  les  pétriûa. 

—  Jean-François  a  sa  grâce,  cria  tout  i  coup  le  vitlagc  ewt 
qui  se  rua  vers  la  maison  des  Tascheron.  C'est  monseigneur  l'éi 
que  qui... 

—  Je  savais  Lien  qu'il  était  innocent,  dit  la  tnére. 

_  Cela  iren)peche  pas  l'aUaire,  dit  l'acquéreur  an  notaire 
lui  répundii  par  un  signe  satisfaisant. 
L'abbé  Gabriel  devint  en  un  moment  le  pwnt  de  mire  de 
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les  regards,  sa  tristesse  ût  soupçonner  une  erreur,  et  pour  ne  pas 
ja  dissi|)er  lai-iii6me«  il  toriit  sait i  da  curé,  se  plaça  en  debora  de 
'  1  maison  pour  reo? oyer  la  foule  en  disant  aux  premiers  qui  l'en- 
TÎronnërent  que  l'exécution  n'était  que  remise.  Le  tumulte  fut  donc 
aaasitôt  remplacé  par  un  horrible  silence.  An  moment  où  Tabbé 
Gabriel  et  le  curé  retinrent,  ils  virent  sur  tous  les  îisages  l'exprès- 
•ion  d*une  horrible  douleur,  le  silence  du  village  avait  été  deviné. 

—  Mes  amis,  Jean-François  n'a  pas  obtenu  sa  grâce,  dit  le  jeune 
abbé  voyant  que  le  coup  était  porté  ;  mais  l'état  de  son  âme  a  tel- 
lement inquiété  monseigneur^  qu'il  a  fait  retarder  le  dernier  jour 
de  votre  fib  pour  au  moins  le  sauver  dans  l'éternité. 

—  Il  vit  donc,  s'écria  Denise. 

Le  jeune  abbé  prit  à  part  le  curé  pour  lui  expliquer  la  situation 
périlleuse  où  Timpiëté  de  son  paroissien  diettait  la  religion,  et  ce 
que  l'évéque  attendait  de  lui. 

-*  Monseigneur  exige  ma  mort,  répondit  le  curé.  J'ai  déjà  re- 
fusé à  cette  famille  affligée  d'aller  assister  ce  malheureux  enfant 
Cette  conférence  et  le  spectacle  qui  m'attendrait  me  briseraient 
comme  un  verre.  A  chacun  son  œuvre.  I^  faiblesse  de  mes  organes, 
ou  plutôt  la  trop  grande  mobilité  de  mon  organisation  nerveuse, 
m'interdit  d'exercer  ces  fonctions  de  notre  ministère.  Je  suis 
resté  simple  curé  de  village  pour  être  utile  à  mes  semblables  dans 
la  sphère  où  je  puisaccom()lir  une  vie  chrétienne.  Je  me  suis  bien 
consulté  pour  satisfaire  et  cette  vertueuse  famille  et  mes  devoirs 
de  pasteur  envers  ce  pauvre  enfant;  mais  à  la  seule  pensée  de  mon- 
ter avec  lui  sur  la  charrette  des  criminels,  ï  la  seule  idée  d'assister 
aux  fatals  apprêts,  je  sens  un  frisson  de  mort  dans  mes  veines.  On 
ne  saurait  exiger  cela  d'une  mère,  et  pensex,  monsieur,  qu'il  est 
né  dans  le  sein  de  ma  pai^vre  église. 

—  Ainsi,  dit  l'abbé  Gabriel,  vous  refusez  d'obéir  à  monsei* 
gneur? 

—  Monseigneur  ignore  l'état  de  ma  santé,  il  ne  sait  pas  queches 
moi  la  nature  s'oppose...  dit  monsieur  Bonnet  en  regardant  le 
jeune  abbé. 

—  II  y  a  des  moments  où,  comme  Beizunce  li  Marseille,  nous 
devons  affronter  des  morts  certaines,  lui  répliqua  l'abbé  Gabriel  en 
l'interrompant. 

Kn  ce  moincnl  le  curé  sentit  sa  soutane  tirée  par  une  main,  il 
entendit  des  pleurs,  se  retourna,  et  vit  toute  la  famille  agenouillée. 
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Tfenx  ^  jnmcSf  pifni  €t  gmaJi,  hoiomi  ce  fnmBip  tMi 
drieot  des  iiMi»s«pptt»lBii  ByeaCiMfMieriqBMiBlaBr 
m  sa  tee  «deatc. 

—  SwfCf  a»  mtim  iw  It  ! 

La  fkife gnsdPnère  acrilflif*  li  iH  db  I»  MtfMib  «l IMI 
QionufocK  Kf  bnMft 

—  j  oDCirif 9  nMHmfi 

Cette  ptrotedfte»  kcsrt  rat  weéwnMniPf  tMi  I  imlÉii 
sorsesJMnbeL  Le|eMe«erélriiveipiqaiiH»fMlittldbif' 
néne  élilt  JetS'Fkwçotti 

—  Croyez-vous,  dit  FaUé  Gabriel  es lenBiflBl,  fMhmii 
^  jeiioe  sœor  paisse  le  faire  chanceler? 

—  On.  certes.  ripoaMn  le  csee» 


—  Et  moi  aussi,  dit  la  mère. 
— ihm.  s*écri»  ie  pèn^  GH  eofnt  iHiiiai  pha^ 

A  vevii  de  mws-  mp  le  ^nai 

•^  Ré  viMS  oppescs  pas  k  ssv  sanst.  dh  lifjerav 
riei  responsable  de  sott  Ime  ev  nos  rtfonnl  bs  myess  dePitf' 
lendiir.  En  ce  dookhc.  sa  wuttt  penc  devenremn  plas 
daUe  que  aeKa  été  sa  fie. 

—  râeira,  die  le  père  Ce  sera  sa  purithw  ptars%ir« 
ktooieslcs  etnrrcctîoQsqiiejefoafarismiqierbseH  garçenf 

L*abbé  Gabriel  et  Btoosîeor  Bonnet  rerinrent  av  presbytèie;  eÉ 
Deine  et  sa  mère  titrent  invitées  à  se  troover  av  inmneni  dsdl^ 
part  des  deani  eeclésiastjqoes  pour  Linugei.  Bn  cheaBnutnc  li  haf 
de  ce  sentier  qni  swvaft  tes  cuuHwis  (hr  Ban^Mootégnai,  lejeaas 
lioaifDe  pat  examiner,  moins  9aperi!nellenenfqn*2k  résEse,le(Bi# 
si  fort  vanté  par  le  Vicaire-général;  il  fai  hUsenoft  pioiiipiinaSI 
en  sa  fareor  par  des  manières  simples  et  pleines  de  dij^niié,  pr 
cette  voix  pleine  de  magie,  par  des  paroles  en  harmonie  avec  b 
voix.  Le  cnré  n'était  allé  qn'nne  senle  ibis  St  rÉvédiédepaB  qat  le 
prélat  avait  pris  Gabriel  de  Rasf ignac  pour  secrétaire,  Si  peine  avak- 
il  entrevu  ce  favori  destiné  ï  Tépiscopat,  mais  il  savait  qnetr  M 
son  infloence  ;  néanmoins  if  se  conduisit  avec  une  aménité  dipe, 
oA  se  trahissait  Findépendance  souveraine  que  l'Égiae  aeearii 
aux  curés  dans  leurs  paroisses.  Les  sentiments  du  jenne  abbé,  Wa 
d*anianer  sa  fignre,  y  vnprimèrenf  on  air  sévère;  elle  demcan 
pàas  qne  froide,  elle  gtafait  Un  homme  capable  de  dianfer  Ir 
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moral  d'une  popalation  devait  être  doué  d'oo  esprit  d'obsen^a- 
lion  quelconque,  être  phi  mi  moÎM  phyiioQDiBiM;  ma»  quand 
k  caré  n'eût  possédé  que  la  idence  du  1mm,  il  f eaab  do  pronrer 
une  sensibilité  rare,  il  lisl  imc  frappé  do  la  IMdonr  par  hqoelle 
0  secrétaire  de  l'É? éqoe  accueillait  ses  avances  oi  ses  aménités. 
F6rcé  d*altriboer  ce  dédain  à  qœlqoe  mécontenteoionl  secret*  il 
cberchait  en  Ini-môoie  esnuDeni  il  avait  po  lo  blesser»  on  quoi  sa 
conduite  était  reprochable  an  yeux  de  ses  supérieurs.  Il  y  eut  un 
moment  de  silence  gênant  qoo  Tabbé  do  Rasiignac  rompK  par  une 
interrogation  pleine  do  UKirgne  aristocratique. 

—  Vuas  avez  une  bien  pauvre  église,  monsieur  le  curé  î 

—  Elle  est  trop  pHite,  répondit  monsiear  Bonnet  Aux  grandes 
fêtes,  les  vieillards  roeClent  des  bancs  sous  lo  porcbe,  les  jeunes 
gens  sont  doboot  en  cerdo  sor  la  place;  nais  il  règne  un  tel  si* 
koce,  que  ceux  du  dehors  peuvent  oitendrc  ma  voix. 

Gabriel  garda  le  silence  pendant  quelques  iostantSL  — Si  les  ha- 
bitants sont  SI  religieux,  comment  la  laissei>fousdans  un  pareil  eut 
de  nudité?  reprit-H 

—  Hélas!  nDonsieur,  je  n'ai  pas  le  coonge  d*y  dépenser  des 
sommeH  qui  peuvent  secourir  les  pauvres.  Les  pauvres  sont  l'é- 
glise. D'ailleurs,  je  ne  craindrais  pss  la  visite  de  Monseigneur  par 
un  jour  de  Fête-Dieu  I  les  pauvres  rendent  alors  ce  qo'ib  ont  li  l'E- 
glise! N  avez-vous  pas  tu,  monsienr,  les  cloos  qui  sont  do  disunce 
en  distance  dans  les  murs?  ils  servent  li  y  fixer  une  espèce  de  treil- 
lage en  fil  de  fer  où  les  femmes  attachent  des  bouquets.  L*églîse 
est  alors  en  entier  revêtue  de  fleurs  qui  restent  fleuries  jusqu'au 
soir.  Ma  pauvre  église,  que  vous  tniuvei  si  une,  est  parée  comme 
one  mariée,  elle  embaume,  le  sol  est  jonché  de  feoillages  an  mi- 
Ueu  descjuels  on  laisse,  pour  le  passage  dn  Saint-Sacrement,  un 
chemin  de  roses  efleoillées.  Dans  cette  journée,  je  ne  craindrais 
pas  les  pompes  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Le  Saint-Père  a  son  or, 
moi  j'ai  mes  fleurs  ;  li  chacim  son  miracle.  Ah  I  monsieur,  le  bourg 
«le  Moniégnac  est  pauvre,  mab  0  est  catholique.  Airtrefeb  on  y  dé- 
pouillait les  passants,  aujootd'hoi  le  voyageur  peut  y  bisser  tom- 
ber un  sac  plein  d'écns,  il  le  retrouverait  chei  moL 

—  Un  tel  résultat  fait  votre  éloge,  dit  GabrieL 

—  Il  ne  s*agit  point  de  moi,  répondit  en  roQginMit  le  coré  at- 
teint par  cette  épigramme  dsoMOv  mais  de  h  parole  de  Oieu«  dn 
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— •  On  pain  qd  peo  bis,  reprit  en  tonriaot  Tabbé  Gabrid. 

—  Le  pain  blanc  ne  oonfîentqn'aoxeiloiiiacBdesridMt,  wépm- 
dit  modestement  le  cnié. 

Le  jeune  abbé  prit  alors  les  mains  de  moosienrllooiiet,  et  kt  U 
serra  cordialement. 

—  Pardonnez-moi,  monâenr  le  coré,  hii  dit-S  ea  se  lécoari- 
liant  a?ec  loi  tout  à  coup  par  un  r^^ard  de  ses  beaux  ye«x  bisa 
qui  alla  jusqu'au  fond  de  l*âme  dn  corfi.  Monseîgoear  ni*a  receai- 
mandé  d'éproa?er  ?otre  patience  et  fotre  modestie;  mais  je  m 
f»urais  aller  plus  loin,  je  vois  déjà  oomliien  f  oos  êtes  rjloiMié  par 
les  éloges  des  Libéraux. 

Jje  déjeuner  était  prêt  :  des  œah  trais,  dn  benrre,  âm  midccdes 
fruits,  de  la  crème  et  du  café,  servb  par  Ursnle  an  milieo  de 
quets  de  flcnrs,  sur  une  nappe  Uancbe,  sur  U  taUe  antique, 
cette  vieille  salle  à  manger.  La  fenêtre,  qui  donnait  sur  la 
rasse,  était  ouverte.  La  clématite,  cbargée  de  ses  étoiles 
relevées  an  ccenr  par  le  bouquet  jaune  de  ses  étamines  frisées, 
cadrait  TappuL  Un  jasmin  aiurait  d*un  cêté,  des  capucines  m 
talent  de  l'autre.  En  haut,  les  pampres  déjli  rougis  d*nne  ti 
faisaient  une  riche  bordure  qu'un  sculpteur  n'aurait  pu  reodR, 
tant  le  jour  découpé  par  ks  dentelures  des  feuilles  lui  commasî- 
quait  de  grâce. 

—  Vous  trouve!  ici  la  vie  réduite  ï  sa  plus  simple  expression,  dit 
le  curé  en  souriant  sans  quitter  l'air  que  lui  imprimait  U  tristesse 
qn'il  avait  au  cœur.  Si  nous  avions  su  votre  arrivée,  et  qui  pouvait 
en  prévoir  les  motiCs  !  Ursule  se  serait  procuré  quelques  truites  àt 
montagnes,  il  y  a  un  torrent  au  milieu  de  la  foret  qui  en  doase 
d'excellentes.  Mais  j'oublie  que  nous  sommes  en  août  et  que  le 
Gabon  est  à  sec!  J'ai  la  tête  bien  troublée... 

—  Vous  vous  plaisez  beaucoup  ici  ?  demanda  le  jeune  abbé. 

—  Oui,  monsieur.  Si  Dieu  le  permet,  je  mourrai  curé  de  >]oa« 
tégnac  J'aurais  voulu  que  mon  exemple  fût  suivi  par  des  hoiurco 
distingués  qui  ont  cru  faire  mieux  en  devenant  philanthropes^  Li 
philanthropie  moderne  est  le  malheur  des  sociétés,  les  priodpeî 
de  la  religion  catholique  peuvent  seuls  guérir  les  maladies  qui  ir»- 
vaillent  le  corps  social.  Au  lieu  de  décrire  la  maladie  et  d'étendit 
ses  ravages  par  des  plaintes  élégiaques,  chacun  aurait  dû  meitrrb 
main  à  l'œuvre,  entrer  en  simple  ouvrier  dans  la  vigne  du  Soignear. 
Ma  tâche  est  loin  d'ôtre  achevée  ici,  monsieur  :  il  ne  siiûii  |usde 
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moraliser  les  gens  que  J'ai  trouvé  dans  un  élat  affreux  de  senli- 
nients  impies,  je  veox  mourir  au  milieu  d'une  génératiou  entière- 
ment  conîaîncue. 

—  Tons  tt'avei  fiit  que  fotre  detoir*  dit  encore  aèchement  le 
jeune  homme  qui  se  sentit  inordre  au  cœur  par  la  jalousie. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  modestement  le  prêtre  après  lui 
avoir  jeté  un  fin  regard  comme  pour  lui  demander  :  Est-ce  encore 
une  épreuve?  —  Je  souhaite  à  toute  heure,  ajouta-t-il,  que  chacun 
fasse  le  sien  dans  le  royaume. 

Cettre  phrase  d'une  signification  profonde  fut  encore  étendue  par 
une  accentuation  qui  prouvait  qu'en  1829,  ce  prêtre  aussi  grand 
par  la  pensée  que  par  rhumilité  de  sa  conduite  et  qui  subordon- 
nait ses  pensées  à  celles  de  ses  supérieurs,  voyait  clair  dans  les 
dcsiinces  de  la  Monarchie  et  de  l'Église. 

Quand  les  deux  femmes  désolées  furent  venues,  le  jeune  abbé, 
tri's-iinpaiient  de  revenir  à  Limoges,  les  laissa  au  presbytère  et  alla 
Toir  si  les  chevaux  étaient  mis.  Quelques  instants  après,  il  revint  an- 
noncer que  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Tou3  quatre  ils  partirent 
aux  yeux  de  la  population  entière  de  Montégnac,  groupée  sur  le 
chemin,  devant  la  poste.  La  mère  et  la  sœur  du  condamné  gardè- 
rent le  silence.  Les  deux  prêtres,  voyant  des  écueils  dans  beaucoup 
de  sujets,  ne  pouvaient  ni  paraître  indifféreuls,  ni  s'égayer.  En 
cherchant  quelque  terrain  neutre  pour  la  conversation,  ils  traver- 
strent  la  plaine,  dont  l'aspect  inOua  sur  la  durée  de  leur  silence 
mélancolique. 

—  Par  quelles  raisons  avez-vous  embrassé  l'état  ecclésiastique  ! 
demanda  tout  à  coup  l'abbé  Gabriel  au  curé  Bonnet  par  une  étour- 
die curiosité  qui  le  prit  quand  la  voiture  déboucha  sur  la  grand'- 
route. 

—  Je  n'ai  point  vu  d'état  dans  la  prêtrise,  répondit  simplement 
le  curé.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  devienne  prêtre  par  des  raisons 
autres  que  les  indéfinissables  puissances  de  la  Vocation.  Je  sais  que 
plusieurs  hommes  se  sont  faits  les  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur 
après  avoir  usé  leur  cœur  au  service  des  passions  :  les  uns  ont  aimé 
sans  espoir,  les  autres  ont  été  trahb;  ceux-ci  ont  perdu  la  fleur 
de  leur  vie  en  ensevelissant  soit  une  épouse  chérie,  soit  une  maî- 
tresse adorée  ;  ceux-là  sont  dégoûtés  de  la  vie  sociale  à  une  épo- 
que où  l'incertain  plane  sur  toutes  choses,  même  sur  les  sentiments» 
où  le  doute  se  joue  des  plus  douces  certitudes  en  les  appelant  des 
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cffoyincML  Piasietiiv  akiadoonaiit  ta  polidqM  k  mm  épaqpi  «i  li 
poofoir  semble  dm  dm  cqsiatioo  qMad  li  goafanii 
fobéissaoce  comme  qm  IitaUté.  Beaucoop  qnhleat  mm 
liM  dnpeniz.  oft  ki  watiârm  t^wBkmm  poor  iittOBiff  le 
Je  ne  sapfMMie  pas  qo*oD  se  dMM  à  Diev  per  me  p 
QoelqMS  hommes  peoteot  voir  dsM  ta  piiCftai  n  moj^m  ds  n^ 
gèoérer  notre  patrie;  mata  setoo  ooes  fidbki  iMiièfMt  Ib  prfH 
patriote  est  ao  noo  iSM.  Le  prêtre  M  dok  eppattesir  qa*i 
Je  n'ai  pas  ? ouIq  offrir  I  notre  Père«  qd  oepeatel  aoecpli 
les  débris  de  mon  omor  et  tas  mies  de  im  fokNatf,  je  ne 
donné  tout  entier.  Dans  om  des  tonciiaBtes  TbéocîM  des 
païennes,  ta  victime  destinée  aoi  fom  diem  altak  mi  temple  cm> 
ronnée  de  fleam  Cette  CMtnme  m*a  toajosrs  attendri  Um  mcriioe 
n'est  rien  sans  ta  grâce.  Ma  vte  est  donc  simpta et saM k  ptaspedl 
roman.  Cependant  si  tom  voulci  om  ooateioa  eotîère.  je  wm 
dirai  tout.  Ma  bmille  est  aiHlessM  de  Taisanoe,  elle  est 
riche.  Mon  père,  seul  artisan  de  sa  fortone,  est  im 
infleiible;  il  traite  d'aflleors  sa  femnae  et  ses  eobnta  comme  i  m 
traite  loi-méme.  Jq  n'ai  Jamais  nrpris  sur  ses  lèvres  ta 
sonrire.  Sa  main  de  fer,  son  visage  de  brome»  soa  eciivilé 
et  brusqoe  à  ta  fob,  dom  comprimaient  toos,  femme, 
commb  et  domestiques,  so«  on  despotisme  saovapc  J'urabpsb 
je  parle  pour  moi  seul,  m'aocommoder  de  cette  vie  ri  ce  peovrir 
eAt  produit  one  compression  égata  ;  mais  qolMeax  et  vidilaet,  I 
offrait  des  alternatives  intolérables.  Noos  ignorions  toojoMi  à 
nom  hisloos  bien  oo  si  dom  étîoM  m  tante,  et  Tborrible  atioM 
qui  en  résultait  est  iosopportabta  dan  ta  vie  domestique.  Ou  aîM 
mieux  alors  être  daM  ta  rueqM  diei  soi.  Si  j'eusse  été  seul  mI^ 
gis,  j'aurais  encore  tout  souffert  de  mon  père  sans  murmurer;  Mil 
mon  cœur  était  déchiré  par  les  douleurs  acérées  qui  m 
p«  de  relâclie  I  une  mère  ardemment  aimée  dont  les  pleurs 
pris  me  causaient  des  rages  pendant  lesquelles  je  n*avata  piui 
raison.  Le  temps  de  mon  séjour  au  collège,  où  les  eofants 
eu  proie  I  tant  de  misèrss  et  de  travaux,  fut  pour  moi 
dge  d'or.  Je  craignan  les  jours  de  congé.  Ma  mère  était 
heureuse  de  me  vMir  voir.  QMod  j'eus  uni  mes  buraanilét,  qusai 
je  dos  rentrer  som  ta  toit  paternel  et  devenir  commta  de  mm  pirs, 
il  me  fut  impossible  d'y  rester  pi»  de  quelques  mota 
égarée  par  ta  force  de  l'adoiesoeoM»  pouvait  suecomlwr.  Par 
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Iriste  soirée  d'auiomne,  en  me  promcDaiit  soûl  avec  ma  m6re  If 
long  (lu  boulevard  Bourdon,  alors  un  des  plus  (risleslieux  de  Puis, 
ie(lëcli-iiï;e:iL  mon  cœur  dans  It;  sien,  et  lui  dis  que  je  ne  voyais  di' 
vie  poMibk'  pour  moi  que  dans  l'Église.  Mes  goDLs,  mes  idées,  mi's 
amours  même  dcraient  être  contrariés  tant  que  vivrait  mon  pî-ri.-. 
Sous  la  soutane  du  prêtre,  il  serait  forcé  de  me  respecter,  j. 
pourrais  ainsi  devenir  le  protecteur  de  ma  famille  en  certaines  or- 
casions.  Ma  mèrepicura  beaucoup.  En  ce  moment  muo  frèrealné,  de- 
venu depuis  général  et  mort  i  Leipbick,  s'engageait  comme  simple 
.soldat,  poussé  hors  du  logis  par  les  raisons  qui  décidaient  ma  voca- 
'tion.  J'indiquai  à  ma  tnère,  comme  moyen  de  salât  pour  elle,  de 
cboû-iir  un  cendre  pli-in  de  caractère,  de  marier  ma  scenr  de» 
qu'elle  serait  en  âge  d'être  établie,  et  de  s'appuyer  sur  cette  non- 
vellc  famille.  Sous  le  prétexte  d'échapper  à  la  conscription  sans 
rien  coûter  k  mon  père, et  en  dficlaranl  aussi  ma  vocation,  j'entrai 
donc  en  1807,  i  l'âge  de  dix-neut  ans,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice.  Uans  ces  vieux  bâtiments  célèbres,  je  trouvai  la  paix  et  k 
bonheur,  que  troublèrent  seulement  les  souiïrances  présumées  de 
ma  sœur  cl  de  ma  niére  ;  leurs  douleurs  domestiques  s'accrois- 
saient sans  doute,  car  lorsqu'elles  me  voyaient,  elles  me  confir- 
iDaient  dans  ma  résolution.  Initié  peul-ètre  par  mes  peines  aux 
secrets  de  la  Charité,  comme  l'a  déûnic  le  grand  saint  Paul  dans 
son  adorable  éplire ,  je  voulus  panser  les  plaies  du  pauvre  dans  un 
coin  de  terre  ignoré,  puis  prouver  par  mon  exemple,  si  Dieu  dai- 
gnait bénir  mes  efforts,  que  la  religion  catholique,  prise  dans  ses 
oeuvres  humaines,  est  le  seule  vraie,  la  seule  bonne  et  brlle  puis- 
sance civilisatrice.  Pendant  les  derniers  jours  de  mou  diaconat,  la 
grâce  m'a  sans  doute  éclairé.  J'ai  pleinement  pardonné  à  mon 
père,  en  qui  j'ai  vu  l'instrument  do  ma  destinée.  Malgré  une  lon- 
gue et  tendre  lettre  où  j'expliquais  ces  choses  en  y  montrant  le 
doigt  de  Dieu  imprimé  partout,  ma  mère  pleura  bien  des  larmes 
en  voyant  tomber  mes  cheveux  sous  les  ciseaux  de  l'Eglise  ;  elle 
ivait,  elle,  â  combien  de  plaisirs  je  renonçais,  tans  connaître  U 
quelles  gloires  secrètes  j'aspirais.  Les  femmes  sont  si  tendres  ! 
Quand  j'appartins  à  Dieu,  je  ressentis  un  calme  sans  bornes,  je  ne 
me  sentais  ni  besoins,  ni  vanités,  ni  soucb  des  biens  qui  inquiè- 
tent tant  les  hommes.  Je  pensais  que  la  Providence  devait  prendre 
soin  de  moi  comme  d'une  chose  à  elle.  J'eulrais  dans  un  monde 
d'où  la  crainte  est  baimic,  oïl  l'avenir  est  certain,  cl  où  toute  chose 
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est  œuvre  divine,  mfine  le  sileace.  Celle  quiétude  e^t  uu  des  biei- 
faits  de  la  grâce.  Ma  mère  ne  concevait  pas  qu'on  pilt  épouser  me 
église;  (léaiimoins,  en  lue  Toyatit  le  front  serein,  l'air  beureai, 
elle  fut  lieureusc  Après  avoir  été  ordonné,  je  vins  voir  en  LimM- 
sin  un  de  mes  parents  paternels  qui,  par  hasard,  me  parla  de  l'éM 
dans  lequel  éuit  le  canton  de  Uoulégnac  Une  pensée  jaiilie  a«K 
l'éclat  de  la  lumière  me  dit  iotërieurement  :  Voilï  ta  vigoe!  El  j'y 
>uis  venu.  Ainsi,  monsieur,  mon  histoire  est,  touï  te  voyes  km 
simple  et  sans  intérêt. 

En  ce  moment,  aux  feni  dn  soleil  conclianl,  Limoges  appaniL  A 
cet  aspect,  les  deux  femmes  ne  purent  retenir  leurs  la riuea. 

Le  jeune  homme  que  ces  deux  tendresses  dilTèrenies  aOaîM 
chercher,  et  qui  excitait  tant  d'ingénues  curiosités,  tant  de  sfoip*- 
thies  hypocrites  et  de  vives  sollicitudes,  gisait  sur  un  grabu  <k  U 
prison,  dans  la  chambre  destinée  aux  condamnés  à  morL  Ub  ^ 
pion  veillait  à  la  porte  pour  saisir  les  paroles  qui  pouvaient  !■ 
échapper,  soit  dans  le  sommeil,  soit  dans  ses  accès  de  farear,  tMI 
la  Justice  tenait  à  épuiser  tous  les  moyens  hunuius  pour  arrmr  1 
connaître  le  complice  de  Jean-François  Tasclierou  et  retrotncr  hi 
sommes  volées.  Les  des  Vanneauli  avaient  intéressé  la  Police.  Mk 
Police  épiait  ce  silence  absolu.  Quand  l'homme  commis  à  b  ffHt 
morale  du  prieouuier  te  regardait  par  une  [oeoivière  faite  eipttli 
il  le  trouvait  toujours  dans  la  même  aititiule,  enseveli  diam  n  i^ 
misole,  la  tête  attachée  par  un  bandage  en  cuir,  dcfiuis  qu'i  ml 
essayé  de  décliirer  l'ÉmlTe  et  les  ligatures  avec  ses  àtULL,  in»- 
François  regardait  le  plancher  d'un  œil  fixe  et  désespéré,  actetsl 
comme  rougi  par  l'affluence  d'une  vie  quede  terriUes  pensiciH^ 
levaieaL  11  offrait  une  vivante  sculpture  du  FiXMDétltte  aiitiqBa;b 
pensée  de  quelque  bonbeurperdu  lui  dévorait  le  cœur  ;  anati  qnaaA 
second  avocat -gêné  rai  était  venu  le  voir,  ce  magistrat  n'avait-ifi 
•'empêcher  de  témoigner  la  surprise  qu'indiquait  un  caractère  si  ofr 
dnu.  A  la  vue  de  tout  être  vivant  qui  s'introduisait  dans  m  ftint, 
Jean-Françob  entrait  dans  une  rage  qui  dépassait  alors  In  booa 
connues  par  les  médecins  en  ces  sortes  d'aiTections.  DiaqaHitÊttf 
dait  la  clef  tourner  dans  ta  serrure  ou  ttrer  les  verrona  de  11  |M> 
gamieen  fer,  une  légère  écume  lui  Uanchissait  les  lèvres.  J«a»4ta» 
(ob,  alors  Igé  de  vingt-cinq  ans,  était  petit,  mais  bien  fait  Sm  dt' 
veux  crépu»  et  dors,  plantés  assn  bas,  annmiçaient  nne  gradt 
taergie.  Ses  yeux,  d'un  jaune  clair  et  Inimiuiix,se  ttoanùia  mt 
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a?ec  une  avidité  qui  dénotait  an  feu  intérieur  d*nne  grande  inten- 
sité. Quand  dois-je?... 

—  Non,  rien  de  ceci  encore  derant  moi,  dit  la  mère. 

—  Mais  je  serais  pins  tranquille,  dit-il  tout  bas  au  curé. 

«»  Toujours  son  même  caractère,  s*écria  monsieur  Bonnet,  qui 
se  pencha  Ters  hri  pour  lui  dire  à  roreiHe  :  —  Si  tous  ?ous  récon- 
ciliez cette  nuit  arec  Dieu,  et  si  votre  repentir  me  permet  de  vous 
absoudre,  ce  sera  demain.  —  Nous  avons  obtenu  déjà  beaucoup  en 
TOUS  calmant,  répéta-t-il  9i  haute  voix. 

En  entendant  ces  derniers  mots,  les  lèvres  de  Jean  pâlirent,  ses 
yeux  se  tournèrent  par  une  violente  contraction,  et  il  passa  sur  sa 
face  un  frisson  d*orage. 

—  Comment  snis-je  calme?  se  demanda-t-iL  Heureusement  il 
rencontra  les  yeux  pleins  de  hrmes  de  sa  Denise,  et  il  reprit  de 

Tempire  sur  lui.  —  Eh  !  bien,  il  n*y  a  que  vous  que  je  puisse 
entendre^  dit-il  au  curé.  Ils  ont  bien  su  par  où  Ton  pouvait  me 
prendre.  El  il  se  jeu  la  tête  sur  le  sein  de  sa  mère. 

—  Écoutc-Ie,  mon  fib,  dit  la  mère  en  pleurant,  il  risque  sa  vie, 
ce  cher  (monsieur  Bonnet,  en  iTengageant  ii  te  conduire...  Efle 
bésiîa  et  dit  :  A  la  vie  étemelle.  Puis  elle  baisa  la  tête  de  Jean  et  la 
garda  sur  son  cœur  pendant  quelques  instants. 

—  Il  m'accompagnera?  demanda  Jean  en  regardant  le  curé  qui 
prit  sur  lui  d'incliner  la  tête.  —  Eh  1  bien,  je  Técouterai,  je  ferai 
lOnt  ce  qu'il  voudra. 

—  Tu  me  le  promets,  dit  Denise,  car  ton  8me  \  sauver,  voilà  ce 
que  nous  vo)|ons  tous.  Et  pois,  veux-tu  qu'on  dise  dans  tout  Li- 
moges et  dans  le  pays,  qn*un  Tascheron  n*a  pas  su  faire  une  belle 
mort?  Enfin,  pense  donc  que  tout  ce  que  tu  perds  id,  tu  peux  le 
retrouver  dans  le  ciel,  od  se  revoient  les  Imes  pardonnées. 

Cet  effort  surhumain  dessécha  le  gosier  de  cette  héroïque  fille. 
Elle  fit  comme  sa  mère,  elle  se  tut,  mais  elle  avait  triomphé.  Le 
criminel,  jusqu'alors  furieux  de  se  voir  arracher  son  bonheur  par 
la  Justice,  tressaillit  à  la  sublime  idée  catholique  si  naïvement  ex- 
primée par  sa  sœur.  Toutes  les  femmes,  même  une  jeune  |>aysanne 
comme  Denis(*,  savent  trouver  ces  délicatesses;  n'aiment- elles  pas 
toutes  à  éterniser  l'amour?  Denise  avait  touché  deux  cordes  bien  sen- 
sibles. L'Orgueil  réveillé  appela  les  autres  vertus,  glacées  par  tant 
de  misère  et  frappées  par  le  désespoir.  Jean  prit  la  main  de  sa 
sœur,  il  la  baisa  et  la  mit  sur  son  cœur  d*une  manière  profondé- 
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méat  sigiiificaiive  :  il  l'appuf a  tout  i  ta  fois  daucemeui  M  ut< 
force 

—  Alluns,  dil-il,  il  faut  renoncer  i  tout  :  toUÏ  le  dernier  batu- 
TUfal  et  la  dernière  penste,  recueille-les,  Denise  !  Et  il  loi  jeta 

I  uD  de  ces  regards  par  lesqnels,  dans  les  grandes  circoastaocn. 

__  rhomme  essaie  d'imprimer  son  âme  dans  une  autre  âme. 

.  Cette  parole,  cette  (lensC'e,  étaient  tout  un  leslauicnl.  Tons  en 
legs  ineiprimi^s  qui  devaient  être  aussi  fidèlement  itausmis  (JM 
fidéli^tnent  demandés,  la  mëre,  la  sœur,  Jeiu  et  le  prêtre  les  cou»- 
pi  ireni  si  bien,  que  mus  se  cacbëreut  les  uns  des  autre»  ptiur  m 
pas  se  montrer  leurs  braies  et  pour  se  garder  le  secret  sur  Icnn 
îdLM's.  Cepeu  de  niols^iaitraguuie  d'une  passion,  l'adieu  d'une  Ime 
paiernclle  aux  plus  !>elles  choses  terrestres,  en  presseatant  m»  n- 
ii'mcialiou  catholique.  Aussi  le  curé,  vaincu  par  la  majesté  de  tuala 
les  grandes  choses  humaines,  mfmes  criminelles,  jugea-t-il  dr 
cette  passion  inconnue  par  l'étendue  de  la  faute  :  il  leva  les  teai 
comme  pour  invoquer  la  grâce  de  Dieu.  Lï,  se  révélaient  les  los- 
chanles  consolations  et  les  tendresses  lufinies  de  la  Religioa  o- 
thulique,  si  humaine,  si  douce  par  la  main  qui  descend  jiMi|at 
l'homme  pour  lui  expliquer  la  lui  des  mundes  supêriearg,  si  Icr- 
riblu  et  divine  par  la  main  qu'elle  lu!  tend  pour  le  conduire  an  riil. 
Alais  Denise  venait  d'indiquer  mystérieusement  au  curé  l'eadMl 
par  où  le  rocher  céderait,  la  cassure  par  où  se  précipileraies)  k) 
eaux  du  repentir.  Tout  i  conp  ramené  par  tes  souvenirs  qn'ib^ 
quait  ainsi,  Jean  jeta  le  cri  glacial  de  l'hyËne  surprise  par  da 
chasseurs. 

—  Non,  non,  s'écria-t-il  ea  tombant  ï  genoux,  je  veux  tint 
Ma  mtrc,  prenez  ma  place,  donnez-moi  vos  habits,  je  saurai  la't- 
taJer.  Grâce,  grâce!  allez  voir  le  roi,  dites-lui... 

Il  s'arrêta,  laissa  passer  un  nigissement  horrible,  «i  s'acctodu 
lîulemment  à  la  soutane  du  curé. 

—  Part»,  dit  il  voix  basse  monsieur  Bonnet  aux  deux  femmttM- 
•  ablées. 

Jean  entendit  cette  parole,  il  releva  la  lîte,  regarda  ta  mèr».  ■ 
Nfur,  et  leur  baba  les  pieds, 

—  Disons-nous  adieu,  ne  revenei  plus;  laissez-moi  seulnn 
monsieur  Bonnet,  ne  vous  inquiétez  plus  de  moi,  leur  dii-il  «i 
serrant  u  mère  et  sa  sœur  par  une  étreinte  où  il  semblait  VDokir 
iMtIre  toute  sa  fl& 


TE    CUUK    l)i:    VILLACiE,  5U7 

rappiocbcs  >crs  la  naissance  du  nez,  défaut  qui  lui  dunnaii  une 
ressemblance  avec  les  oiieanx  de  [Nroie.  Il  a?ait  le  visage  rond  et 
d*uQ  coloris  bran  qai  distiogae  les  habitaots  do  centre  de  la  Fraoce. 
Ud  trait  de  sa  phyMonomie  confirmait  une  assertion  de  Lavater  sur 
les  gens  destinés  au  menrtre»  il  avait  les  dentf  de  devant  croiséesi. 
Néanmoins  sa  figure  présentait  les  caractères  de  la  probité  «  d'une 
douce  naïveté  de  mœurs  ;  aussi  n'avait-il  pointseinblé  extraordinaire 
qu'une  femme  eût  pu  Taimer  avec  passion.  Sa  bouche  fraîche,  or- 
née (le  dents  d'une  blancheur  éclatante,  était  gracieuse.  Le  ronger 
des  lèvres  se  faisait  remarquer  par  cette  teinte  de  minium  qui  an* 
nonce  une  férocité  contenue,  et  qui  trouve  chez  lieaucoup  d'êtres 
un  (  hamp  libre  dans  les  ardeurs  du  plaisir.  Son  maintien  n'accu- 
sait aucune  des  'mauvaises  habitudes  des  ouvriers.  Aux  yeux  des 
femmes  qui  suivirent  les  débats,  il  parut  évident  qu'une  femme 
avait  assoupli  ces  fibres  accoutumées  au  travail,  ennobli  la  conte- 
nance de  cet  homme  des  champs,  et  donné  de  la  grâce  ^  sa  per« 
sonne.  Les  fcnmies  reconnaissent  les  traces  de  Tamour  chez  un 
homme,  aussi  bien  que  les  hommes  voient  chez  une  femme  si» 
selon  un  mot  de  la  conversation,  Tamour  a  passé  par  là. 

T)ans  la  soirée,  Jean-François  entendit  le  mouvement  des  verrous 
et  le  bruit  de  la  serrure  ;  il  tourna  violemment  la  tête  et  lança  le 
terrible  grognement  sourd  par  lequel  commençait  sa  rage  ;  mais 
il  trembla  violemment  quand,  dans  le  jour  adouci  du  crépuscule, 
les  têtes  aimées  de  sa  sœur  et  de  sa  mère  se  dessinèrent»  et  der- 
rière elle  le  visage  du  curé  de  i^lontégnac. 

—  Les  barbares  !  voilà  ce  qu'ils  me  réservaient,  dit-il  en  fer- 
mant les  yeux. 

Denise,  en  fille  qui  venait  de  vivre  en  prison,  s'y  défiait  de  tout, 
Tespion  s'était  sans  doute  caché  pour  revenir;  elle  se  précipita  sur 
ton  frère,  pencha  son  visage  en  larmes  sur  le  sien,  et  lui  dit  à  l'o- 
reille :  —  On  nous  écoutera  peut-être. 

—  Autrement  on  ne  vous  aurait  pas  envoyées,  répondit-il  à  haute 
viHX.  J'ai  depuis  longtemps  demandé  comme  une  grâce  de  ne  voir 
personne  de  ma  famille. 

—  Gomme  ils  me  l'ont  arrangé,  dit  la  mère  an  curé.  Mon  pauvre 
enfant,  mon  pauvre  enfant!  Elle  tomba  sur  le  pied  du  grabat,  en 
cachant  sa  tête  dans  la  soutane  dn  prêtre,  qui  se  tint  debout  auprès 
d'elle.  —  Je  ne  saurais  le  voir  ainsi  lié,  garrotté,  mis  dans  ce  sac... 

—  Si  Jean,  dit  le  curé,  vent  me  promettre  d'être  sage,  de  ne 
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point  itteDter  â  n  fie,  et  de  te  Uen  oondoire  pendaoc  qm 
ferons  a? ec  lui,  j'obtiendrai  qu'il  toit  délié  ;  mab  h  moliidfe 
fractioo  I  sa  promesM  retombendi  sur  moi. 

—  J'ai  unt  besoin  de  me  oiNif oir  k  ma  lantairfe»  cher 
Bonnef t  dit  le  coodamné  dont  les  yeux  se  monillènac  de 
ipe  Je  foos  donne  ma  parole  de  foos  satisfaire. 

Le  curé  sortit,  le  BSÔlîer  entra,  la  camisole  fat  Me. 

—  Yoos  ne  me  tnerex  pas  ce  soir,  loi  dit  le  pone-ckfi. 
Jean  ne  répondit  riea. 

—  Pan? re  frèrel  dit  Deniae  en  apportant  on  panier  qoe  rst 
at ^t  soigneuement  fisilé,  ?iNd  qnelqofs-nnes  des  clnses  qne  ta 
aimes,  car  on  te  Boorrit  sans  doute  poor  l'amoor  de  Dieu  1 

Elle  montra  des  fruits  coeîllb  ausiîtdt  qu'elle  sut  pouToir  m* 
trer  dans  b  prison,  une  galette  que  sa  mère  atait  aussitôt  ssm» 
traite.  Cette  attention,  qui  Ini  rappelait  son  jeune  temps,  pas  la 
voix  et  les  gestes  de  sa  sœur,  la  présence  de  sa  mère,  cdk  dn 
cnré,  tout  détermina  cbex  Jean  une  réaction  :  il  fondit  en  larmcL 

—  Ab  !  Denise,  dit-il,  je  n'ai  pas  fait  un  seul  repas  depuis  as 
mois.  J*ai  mangé  pouné  par  la  faim,  voilà  tout  I 

La  mère  et  la  fille  sortirent,  allèrent  et  vinrent  Animées  pv 
cet  esprit  qui  porte  bs  ménagères  à  procurer  aux  hommes  kar 
bien-être,  elles  finirent  par  servir  *«  souper  li  leur  pauvre  enfaaL 
Elles  furent  aidées  :  il  y  avait  ordre  de  les  seconder  en  tout  ce  qei 
serait  compatible  avec  la  sûreté  du  condamné.  Les  des  Yanncaalx 
avaient  eu  le  triste  courage  de  contribuer  an  bien-être  de  cdoi  ds 
qui  ils  attendaient  encore  leur  héritage.  Jean  eut  donc  ainii  oa 
dernier  reflet  des  joies  de  la  famille ,  joies  attristées  par  la  tcime 
sévère  que  leur  donnait  la  circonstance. 

—  Mon  pourvoi  est  rejeté?  dit-il  k  monsieur  Bonnet* 

—  Oui,  mon  enfint  U  ne  te  reste  plus  qu'il  fiire  ime  fin  d^as 
d'un  chréiicn.  Cette  vie  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  qai 
t'attend;  il  faut  songer  à  ton  hoobcor  éierœL  Tu  peux  t'acquitier 
avec  les  hommes  en  leur  laivant  ta  vie,  mais  Dieu  ne  se  contents 
pas  de  si  peu  de  chose. 

—  Laisser  ma  vie?—  Ah!  vous  ne  savcs  pas  tout  ce  qn*il  me 
faut  quitter. 

Denise  regarda  son  frère  comme  pour  lui  dire  que,  jusquedans 
les  diobes  reUgiemes,  il  fallait  de  b  prudence. 
— -  ^e  larlous  point  de  cela*  reiNrii-il  aa  mangeant  des  fraits 
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Pendant  la  nuit,  le  lendemain,  à  trois  lieues  de  Limoges,  en 
pleine  roote,  et  dans  od  eodrott  désert,  Deobe,  quoique  épuisée 
de  fatigue  et  de  doolenr,  soppHa  sou  père  de  la  laisser  revenir  à 
Limoges  avec  Louis-Marie  Tascheron,  ran  de  ses  frères. 

—  Que  feox-ta  bire  encore  dans  cette  ? illeT  répondit  brusque- 
ment le  père  en  plissant  son  front  et  contracunt  ses  sourcils. 

—  Mon  père,  lui  dit-elle  ï  Toreille,  non-seulement  nous  devons 
payer  Tavocat  qui  Ta  défendu»  mais  encore  il  faut  restituer  l'argent 
qu'il  a  caché. 

—  C'est  juste,  dit  Phomme  probe  en  mettant  la  main  dans  un 
sac  de  cuir  qu'il  portait  sur  lui. 

—  Non,  non,  fit  Denise,  il  n*est  plus  TOtre  fils.  Ce  n'est  pas  à 
ceux  (|iii  Font  maudit,  mais  à  ceux  qui  l'ont  béni  de  récompenser 
l'avocat. 

—  Nous  vous  attendrons  au  Havre,  dit  le  père. 

Denise  et  son  frère  rentrèrent  en  ville  avant  le  jour,  sans  être 
vus.  Quand,  plus  tard,  la  Police  apprit  leur  retour,  elle  ne  put  ja- 
mais savoir  où  ils  s'étaient  cachés.  Denise  et  son  frère  montèrent 
vers  les  quatre  heures  ï  la  haute  ville  en  se  coulant  le  long  des 
murs.  La  pauvre  fille  n*osait  lever  les  yeux,  de  peur  de  rencon> 
trer  des  regards  qui  eussent  vu  tomber  la  tête  de  son  frère.  Après 
être  allés  chercher  le  curé  lk>nnct,  qui,  malgré  sa  faiblesse,  con- 
sentit à  servir  de  père  et  de  tuteur  à  Denise  en  cette  circonstance. 
Os  se  rendirent  chez  l'avocat,  qui  demeurait  rue  de  la  Comédie. 

—  Bonjour,  mes  pauvres  enfants,  dit  l'avocat  en  saluant  mon- 
sieur Bonnet,  à  quoi  puis-je  vous  être  utile?  Vous  voulez  peut- 
être  me  charger  de  réclamer  le  corps  de  votre  frère. 

—  Non,  monsieur,  dit  Denise  en  pleurant  à  cette  idée  qui  ne 
lai  était  pas  venue,  je  viens  pour  nous  acquitter  envers  vous,  au- 
tant que  l'argent  peut  acquitter  une  dette  étemelle. 

—  Asseyez- vous  donc,  dit  l'avocat  en  remarquant  alors  que  De- 
nise et  le  curé  restaient  debout. 

Denise  se  retourna  pour  prendre  dans  son  corset  deux  billets  de 
dnq  cents  francs,  attachés  avec  une  épingle  à  sa  chemise,  et  s'assit 
en  les  présentant  au  défenseur  de  son  frère.  Le  curé  jetait  sur  l'a- 
vocat un  regard  étincelant  qui  se  mouilla  bientôt 

*-  G'>~iez,  dit  Tavocat,  gardez  cet  argent  pour  vous,  ma  pauvre 
Bfle,  les  riches  ne  paient  pas  si  généreusement  une  cause  perdue. 

—  Monsieur,  dit  Denise,  il  m'est  impossible  de  voas  obéir. 
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— L'argent  nefieot  donc  pas  devons?  demanda  TÎTemeni  TanKiC 

—  Pardonnez-moi,  répondit-eUe  en  rq;ardant  QKHBsieor  Boanei 
pour  savoir  si  Oien  ne  s'offensait  pas  de  ce  mensonge. 

Le  curé  tenait  ses  yeux  baissée 

—  Eh  !  bien,  dit  Tavocat  en  gardant  on  billet  de  cinq  cenis 
francs  et  tendant  l'antre  an  curé,  je  partage  avec  les  pauvres.  Main- 
tenant, Denise,  échangez  ceci,  qui  certes  est  bien  5  moi,  dit-il  «■ 
lui  présentant  l'autre  billet,  contre  votre  cordon  de  velours  et  votre 
croix  d'or.  Je  suspendrai  la  croix  à  ma  cheminée  en  souvenir  do  ploi 
pur  et  du  meilleur  cœur  de  jeune  GUe  que  j'observerai  sans  doute 
dans  ma  vie  d'avocat 

—  Je  vous  la  donnerai  sans  vous  la  vendre,  s*écria  Denise  ci 
ôiant  sa  jeannette  et  la  lui  offrant 

—  Eh  !  bien,  dit  le  curé,  monsieur,  j'accepte  les  cinq  ccnls 
francs  pour  servir  à  l'exhumation  et  au  transport  de  ce  pauvre  «• 
fant  dans  le  cimetière  de  Montégnac ,  Dieu  sans  doute  loi  a  par- 
donné, Jean  pourra  se  lever  avec  tout  mon  troupeau  au  grand  jov 
où  les  justes  et  les  repentis  seront  appelés  à  la  droite  du  Père. 

—  D'accord,  dit  l'avocat  II  prit  la  main  de  Denise,  et  l'aitira 
vers  lui  pour  la  baiser  au  front  ;  mais  ce  mouvement  avait  un  antre 
but  —  Mon  enfant,  lui  dit-il,  personne  n'a  de  billets  de  doq 
ccnls  francs  \  Alontéguac;  ils  soûl  assez  rares  à  Limoges  où  per- 
sonne ne  les  reçoit  sans  escompte  ;  cet  argent  vous  a  donc  été  doooé, 
vous  ne  me  direz  pas  par  qui,  je  ne  vous  le  demande  ps;  mail 
écoutez-moi  :  s'il  vous  reste  quelque  chose  à  faire  dans  cette  vik 
relativement  à  votre  pauvre  frère,  prenez  garde!  monsieur  Bonnet, 
vous  et  votre  frère,  vous  serez  surveillés  par  des  espions.  Votre  fa- 
mille est  partie,  on  le  sait  Quand  on  vous  verra  ici,  vous  serez ci- 
tourés  sans  que  vous  puissiez  vous  en  douter. 

—  Hélas  !  dit-elle,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  icL 

—  Elle  est  prudente,  se  dit  Tavocat  en  la  reconduisant  EQe 
avertie,  ainsi  qu'elle  s'en  tire. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  qui  turent  anai 
chauds  que  des  jours  d*élé,  TÉvcque  avait  donné  à  diner  aux  aol^ 
rites  de  la  ville.  Parmi  les  invités  se  trouvaient  le  Procureur  dure 
et  le  premier  Avocat-général.  Quelques  discussions  animèrent  h 
soirée  et  la  prolongèrent  jusqu'à  une  heure  indue.  On  joua  ai 
^hbt  et  au  trictrac,  le  jeu  qu'affectionnent  les  évèques.  Vers 
heures  dn  soir,  le  Procureur  du  roi  se  trouvait  sur  les  terrasses  i 
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—  Comment  ne  meurt-on  pas  de  cela  7  dit  Denise  k  sa  mère  en 
atteignant  an  gnichet 

Il  était  environ  huit  heures  du  soir  quand  cette  séparation  eut 
lieu.  A  la  porte  de  la  prison,  les  deux  femmes  trouvèrent  Tabbé 
de  Rastigtiac,  qui  leur  demanda  des  nouvelles  du  prisonnier. 

—  Il  se  réconciliera  sans  doute  avec  Dieu,  dit  Denise.  Si  le  re- 
pc'Jtir  n'est  pas  encore  venu,  il  est  bien  proche. 

L'Évéque  apprit  alors  quelques  instants  après  que  le  clergé  triom- 
pherait en  cette  occasion,  et  que  lecondamné  marcherait  au  supplice 
dans  les  sentiments  religieux  les  plus  édifiants.  L*Évéque,  auprès 
de  qui  se  trouvait  le  Procureur-général,  manifesta  le  désir  de  voir 
le  curé.  Monsieur  Bonnet  ne  vint  pas  ï  l'Évèché  avant  minuit.  L*abbé 
Gabriel,  qui  faisait  souvent  le  voyage  de  Tévèché  \  la  geôle,  jugea  né- 
cessaire de  prendre  le  curé  dans  la  voiture  de  TÉvéque  ;  car  le  pauvre 
prOtre  était  dans  un  état  d'abattement  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
se  servir  de  ses  jambes.  La  perspective  de  sa  rude  journée  le  len- 
demain et  les  combats  secrets  dont  il  avait  été  témoin,  le  spectacle 
du  complet  repentir  qui  avait  enfin  foudroyé  son  ouaille  longtemps 
rebelle  quand  le  grand  calcul  de  Tétemité  lui  fut  démontré,  tout 
s*ctaii  réuni  pour  briser  monsieur  Bonnet,  dont  la  nature  ner- 
veuse, électrique  se  mettait  fadiement  à  Tunisson  des  malheurs 
d*autrui.  Les  âmes  qui  ressemblent  à  cette  belle  Ame  épousent  si 
vivement  les  impressions,  les  misères,  les  passions,  les  souffrances 
de  ceux  auxquels  elles  s'intéressent,  qu'elles  les  ressentent  en  ef- 
fet, mais  d'une  manière  horrible,  en  ce  qu'elles  peuvent  en  me- 
surer l'étendue  qui  échappe  aux  gens  aveuglés  par  l'intérêt  du 
cœur  ou  par  le  paroxysme  des  douleurs.  Sous  ce  rapport,  un  prêtre 
comme  monsieur  Bonnet  est  un  artiste  qui  sent,  au  lieu  d'être  un 
artiste  qui  juge.  Quand  le  curé  se  trouva  dans  le  salon  de  l'Évéque, 
entre  les  deux  Grands-vicaires,  l'abbé  de  Rastignac,  monsieur  de 
Grandville  et  le  Procureur-général,  il  crut  entrevoir  qu'on  attendait 
quelque  nouvelle  chose  de  luL 

—  Monsieur  le  curé,  dit  l'Évéque,  avez-vous  obtenu  queîqnes 
aveux  que  vous  puissiez  confier  A  la  Justice  pour  l'éclairer,  sans 
manquer  à  vos  devoirs  P 

-*  Monseigneur,  pour  donner  l'absolution  à  ce  pauvre  enfant 
égaré,  je  n'ai  pas  seulement  attendu  que  son  repentir  fût  aussi 
sincère  et  aussi  entier  que  l'Église  puisse  le  désirer,  j'ai  encore 
exigé  que  la  restitution  de  l'argent  eût  lieu. 
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—  Celte  restitutioD,  dit  le  Procuren régénérai,  m'ainenaîl  cha 
monseigneur  ;  elle  se  fera  de  manière  h  donner  des  lumièram 
les  parties  obscnres  de  ce  procès.  Il  y  a  certaineiueat  des  con- 
plices. 

—  Les  inlérëLt  de  la  justice  hninaine,  reprit  le  curé,  ■«  Mal|B) 
ceux  qui  me  font  agir.  J'ignore  oij,  comment  se  fera  k> 
mais  elle  aura  lieu.  En  m'appebnt  auprès  d'un  de  mes 
monseigneur  m'a  replacé  dans  les  conditions  absolots  qai  iIdmM 
aui  curés,  dans  l'Éleodue  de  leur  paroisse,  les  droits  qa'OHR 
luouseigoeur  dans  son  diocèse,  sauf  le  cas  de  di^ipliae  et  d'tfcib* 
Eance  ecclésiastiques. 

—  Itieo,  dit  rËvéque.  Mais  il  s'agit  d'obtenir  du  awdaaiÉl  Ai 
aveui  voionlaires  en  face  de  la  justice. 

—  Ma  mission  est  d'acquérir  une  lipe  à  Dieo,  r^xwdk  Mi- 
sieur  Bonne L 

MoiJsieur  de  Grancour  hans&a  légèrement  les  épauk*,  nuit  VM 
Dnlbeil  hoclia  la  lëte  en  signe  d'approbation. 

—  TascberoQ  rem  saDs  doule  sauver  queli^u'oo  que  k  nÊÈt 
tion  ferait  connaître,  dit  le  ProcDreur-généTal. 

—  monsieur,  répliqua  le  curé,  je  ne  sais  absoloiiHH  nm  ^ 
puisse  soit  démentir  soil  autoriser  votre  soupçon.  Le  secnl  4iil 
confession  est  d'ailleurs  inviolable. 

—  La  restilulion  aura  donc  lien  ?  demanda  rbotnme  dt  b  J«- 
tice, 

—  Oui,  monsieur,  répondit  l'homme  de  Dieu, 

—  Cela  me  suffit,  dit  le  Procureur -Gêné  rai  qui  se  fis  sbt  lli^ 
leté  de  la  Police  pour  saisir  des  retiseignementi,  coibids  ■  k) 
passions  et  l'intérêt  personnel  u'èiaieni  pas  |>ias  babiles  que  MM 
les  polices. 

Le  surlendemain,  jour  du  marché,  Jean-Frwçois  TaKha* 
fut  conduit  au  supplice,  comme  le  désiraient  les  in^  pieuct  < 
poliliqjes  de  la  ville.  Exemplaire  de  modestie  et  de  |Mélé,  il  ta»- 
•ait  avec  ardeur  un  crucifix  que  lui  tendait  UMOsienr  Boaoct  d'ut 
main  défaillante.  On  examina  beaucoup  le  malheareu  doM  11 
regards  furent  espionnés  par  tons  les  yeni  :  les  >rrèlenil-ll  IV 
•  lu'elqu'un  dans  la  foule  ou  sur  une  maison  T  Sa  discrétion  (dtCOB- 
plèle,  inviolable.  Il  mourut  en  cbréiiea.  repentaoi  et  abMW& 

Le  pauvre  curé  de  Montégnac  fut  emporté  sans  coanùaaaot  m 
pied  de  récbafnud,  quoiqu'il  n'eût  pas  iperculabuteaMcUiifc 
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rérienrea.  Da  coin  où  il  éuii,  il  aperçut  une  lumière  dans  celte  lie 
qui,  par  uu  cerlain  soir,  avait  atUrâ  l'alientiuu  de  l'abl)é  Gabriel  et 
de  l'Ëvèque ,  l'ile  de  Vérouique  euQn  ;  cette  lueur  lui  rappela  le« 
mystères  iueipiiqaés  du  crime  cooimis  par  Tascberoo.  Pais,  na 
UOUTant  aucune  raison  pour  qu'on  flt  du  fea  sur  la  Vienoe  à  cette 
heure,  l'idée  secrète  qui  atait  Trappe  l'Ëvëque  et  son  secrétaire  te 
frappa  d'une  lueur  aussi  subite  que  l'était  celle  de  rimuieosc  foyer 
qui  brillait  dans  Je  loiniaia.  —  Nous  avons  totis  été  de  grauds  sots, 
t'écria-t-il,  mais  nous  tenons  les  complices.  Il  remonta  dans  le 
ition,  cbercba  monsieur  de  Grandville,  lui  dit  quelques  mois  i 
l'oreille,  puis  tous  deux  disparurent;  mais  l'abbé  de  Itastignac  les 
suivit  par  politesse,  il  épia  leur  sortie,  les  vit  se  dirigeant  vers  I3 
terrasse,  et  il  remarqua  le  feu  au  bord  de  l'Ile.  —  Elle  val  perdue, 
pensa-t-iL 

Les  envoies  de  la  Justice  arrivèrent  trop  tard.  Denise  et 
Loui&-Uarie,  à  qai  Jean  avait  appris  i  plonger,  étaient  bien  au 
bord  de  la  Vienne,  a  un  endroit  indiqué  par  Jean  ;  mais  Louis- 
Marie  Tascheron  avait  dëjH  plongé  quatre  fois,  et  chaque  fois  il 
«vait  ramené  vingt  mille  francs  en  or.  La  première  somme  était 
contenue  dans  un  foulard  noué  par  les  quatre  bouts.  Ce  mouchoir, 
aussitàt  tordu  pour  eu  exprimer  l'eau,  avait  été  jeié  dans  un  grand 
fea  de  bois  mort  allumé  d'avance.  Denise  ne  quitta  le  feu  qu'après 
avoir  vu  l'enveloppe  entièrement  consumée.  1j  seconde  enveloppe 
était  un  cbile,  et  la  troisième  uu  mouchoir  de  batiste.  Au  montât 
où  elle  jetait  au  feu  la  quatrième  envelo^^,  li-s  gendarmes,  accom- 
pagnés d'un  commissaire  de  police,  saisirent  cette  pièce  importante 
que  Denise  bissa  prendre  sans  manifester  la  moindre  émotion.  C'^ 
tait  un  mouchoir  sur  lequel,  malgré  son  séjour  dans  l'eau,  il  y  avait 
quelques  traces  de  sang.  Questionnée  aussitôt  sur  ce  qu'elle  vo- 
uait de  faire,  Ucnise  dit  avoir  retiré  de  l'eau  l'or  du  vol  d'après  les 
indicaiioru  de  son  frère  ;  le  coimuissaire  lui  demanda  pourquoi  elle 
brûlait  ka  enveloppes,  elle  répondit  qu'elle  accomplissait  nue  des 
cooditioiiB  impoeées  par  son  frère.  Quand  on  demanda  de  quelle 
uttore  étaient  ces  enveloppes,  elle  répondit  hardiment  et  sans  aucun 
mensonge  :  —  Un  foulard,  un  mouchoir  de  batiste  et  on  cbile. 

Le  mouchoir  qui  venait  d'être  saisi  appartenait  a  son  frère. 

Cette  pèche  et  ses  circonsunces  firent  grand  bmit  dans  la  viDo 
de  Limoges.  Le  cbile  surtout  canbrma  la  croyance  où  l'on  était 
(pM  Tasciwroii  avait  coaunis  son  crime  par  amoor.  ■  ^  Apc<»  M 
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tiHHt,  il  la  proiége  encore,  dit  mic  dame  en  apprenant  ces  ieK 
iiières  révêlalioiis  si  habilement  rendues  inrililcs.  —  Il  y  a  [iiiil  Wft 
liiiis  Lir»n|;t5  iiti  mari  qui  trouvera  chez  lui  un  foulard  de  moiof, 
mais  il  sera  fniTé  de  se  taire,  dit  en  souriaiii  le  Procureur-géofnL 
I. es  erreurs  de  tuildCe  deïicnnnni  si  comprotiiciiantes  qne  jt 
tais  vfrifier  dfw  ce  soir  ma  garde-robe,  dit  en  souriant  la  lieSIr 
madame  PerreL  —  Quel*  sont  les  jolis  petits  pieds  dont  la  tnec  i 
l'tésibirncETaciwîcIomnnda  monsieur  de  Granclville.  —  Bab!  pnt- 
^tre  ceux  d'une  femme  laide ,  réponilit  le  général.  —  Elle  •  jtji 
chtremeiil  sa  fauic,  repiil  l'abbé  de  Crancour.  —  Savei-TOiB  a 
que  pionvc  cetic  alTaire,  s'écria  l'Arorai-^éitéral.  Elle  montre  unt 
ce  que  les  femmes  ont  perdu  ï  la  RcvolulioD  qsi  >  coaConda  la 
rangs  sociaux.  De  pareilles  passions  ne  se  rencontrent  plus  <IIB 
cliez  les  hommes  qui  vuientune  énorme  distance  entre  em  et  Ican 
maîtresses,  —  Tuus  donnez  k  l'amour  Lien  des  vanités,  répmlit 
l'abbé  Duiheil.  —  Que  pense  madame  GrasNnT  dit  le  préliet.— Et 
que  voulez-vous  qu'elle  pense,  elle  est  accouchée,  comme  eBe  w 
l'avait  dit,  pendant  l'exécution,  >'[  n'a  vu  personne  depuis,  carrik 
est  dangereusement  malade,  »  dit  monsieur  de  Grandville. 

Dans  un  autre  salon  de  Limoges,  il  se  passait  une  scène  pmqat 
comique.  Les  amis  des  des  Vanneaulx  venaient  les  féliciter  mit  II 
restitution  de  leur  héritage.  •  — Eh!  bien,  on  aurait  dû  faire  grfK 
ï  cepauvre  homme,  disait  madame  des  Vanneanli.  L'amoor  M  an 
l'intérêt  l'avait  conduit  là  :  il  n'était  ni  vicicui  ni  mécbant.  —  H 
a  été  plein  de  délicatesse,  dit  le  sieur  des  Vauneanli ,  et  si  jr  Vi- 
vais où  est  sa  famille,  je  les  obligerais.  C'est  des  braves  gens  en 
Tâscheron.  > 

Quand,  après  la  longue  maladie  qui  suivît  ses  couches  cl  qui  li 
força  de  rester  dans  une  retraite  absolue  et  au  lit,  madame  Grav 
lin  put  se  lever,  vers  la  Gn  de  l'année  1829,  elle  entendit  akn 
parler  i  son  mari  d'une  alTaire  assez  considéraUe  qa'il  voolail 
conclure.  La  maison  de  Navarrcins  songeait  à  ïendre  la  forél  i» 
Montégnac  et  les  domaines  incnltcs  qu'elle  possédait  i  rrotoar.r 
Graslin  n'avait  pas  encore  exécuté  la  clause  de  son  contrit  de  n^' 
riage,  par  lequel  il  était  tenu  de  placer  la  dot  de  sa  femme  t» 
terres,  il  avait  préféré  faire  valoir  la  somme  en  banque  et  l'avait 
déji  doublée.  A  ce  sujet,  Véronique  parut  se  souvenir  du  nom  <le 
Montégnac,  et  pria  son  mari  de  faire  honneur  \  cet  engagemenl 
tai  acquérant  cette  terre   pour  cUe.    Monsieur  Graslin  défini 
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beaucoop  voir  iconsieur  le  curé  fioooct,  afin  d'avoir  des  rensci- 
gnemeuis  sur  la  forêt  et  les  terres  que  le  duc  de  Navaireitis 
voulait  veodre,  car  le  duc  prévoyait  la  lutte  horrible  que  le 
prince  de  Poiigoac  préparait  entre  le  libéralisme  et  la  maison 
de  Bourbon  et  il  en  augurait  fort  mal  ;  aussi  était-il  un  des  op|)o- 
lants  les  plus  intrépides  au  coup  d'Étal.  Le  duc  avait  envoyé 
son  homme  d*a(Iaires  à  Limoges*  en  le  chargeant  de  céder  devant 
une  forte  somme  en  argent»  car  il  se  souvenait  trop  bien  de  la 
révolution  de  1789,  pour  ne  pas  mettre  à  profit  les  leçons  qu'elle 
avait  dunnées  à  toute  Taristocratie.  Cet  homme  d'affaires  se  trouvail 
depuis  un  mois  face  à  face  avec  Graslin,  le  plus  fin  matois  du  Li- 
mousin, le  seul  homme  signalé  par  tous  les  praticiens  comme  ca- 
pable d'acquérir  et  de  payer  immédiatement  une  terre  considérable. 
Sur  un  mot  que  lui  écrivit  Tabbé  Dutheil,  monsieur  Bonnet 
accourui  à  Limoges  et  vint  à  Thôtel  Grasiin.  Véronique  voulut  prier 
le  curé  de  dîner  avec  elle  ;  mais  le  banquier  ne  permit  à  monsieur 
Bonnet  de  monter  chez  sa  femme,  qu'après  l'avoir  tenu  dans  son 
cabinet  durant  une  heure,  et  avoir  pris  des  renseignements  qui  le 
satisûrent  si  bien,  qu'il  conclut  immédiatement  l'achat  de  la  forêt  et 
des  domaines  de  Montégnac  pour  cinq  cent  mille  francs.  Il  acquiesça 
au  désir  de  sa  femme  en  stipulant  que  cette  acquisition  et  toutes 
celles  qui  s'y  rattacheraient  étaient  fiites  pour  accomplir  la  clause 
de  son  contrat  de  mariage,  relative  à  l'emploi  de  la  doL  Grasiin 
s'exécuta  d'autant  plus  volontiers  que  cet  acte  de  probité  ne  lui 
coûtait  alors  plus  rien.  An  moment  où  Grasiin  traitait,  les  domaines 
iB  composaient  de  la  forêt  de  5lontégnac  qui  contenait  environ 
irente  mille  arpents  inexploitables,  des  ruines  du  chAteau,  des 
lardins  et  d'environ  cinq  mille  arpents  dans  la  plaine  inculte  qui 
se  trouve  en  avant  de  Montégpac  Grasiin  fit  aussitôt  plusieurs  ac- 
quisitions pour  se  rendre  maître  du  premier  pic  de  la  chaîne  des 
monts  Corréziens,  où  finit  l'immense  forêt  dite  de  Montégnac 
epuis  rétablissement  des  impôts,  le  duc  de  Navai  reins  ne  tou- 
chait pas  quinze  mille  francs  par  an  de  cette  seigneurie,  jadis  une 
des  plus  riches  mouvances  du  royaume,  et  dont  les  terres  avaient 
écliappé  ^  la  vente  ordonnée  par  la  Convention,  autant  par  leur 
infertilité  que  par  l'imposNibilité  reconnue  de  les  exploiter. 

Quand  le  curé  vit  la  femme  célèbre  par  sa  piété,  par  son  esprit, 
et  de  laquelle  il  avait  entendu  parler,  il  ne  put  retenir  un  geste  de 
surprise.  Vér()ni(|ue  cijii  «.lors  arrivée  à  la  troisième  phrase  dt 
sa  vie,  à  colle  où  elle  devait  grandir   par  l'exercice   des   plus 
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hautes  Tertas,  et  pendant  laqoelle  eik  fat  one  toot  totre  feaioe. 
A  la  madone  de  Raphaël,  eiise?elie  à  orne  ans  sons  le  maatcas 
troué  de  la  petite-? érole«  atiit  socoédé  la  Cemme  belle,  noble,  pas- 
sionnée; et  de  cette  femme,  frappée  par  d'imimes  malbeon,! 
rtait  one  sainte.  Le  fisage  avait  alors  one  teinte  }aone  sembhbli 
celle  qoi  colore  les  aostères  figures  des  abbesses  célèbres  ptf 
eurs  macérations.  Les  tempes  attendries  s'étaient  dorées.  Lei 
lèvres  avaient  pftfi,  on  n*y  voyait  plus  la  roogenr  de  la  grenade 
entr*ouverte,  mais  les  froides  teintes  d'une  rose  de  Bengale  Ùuê 
le  coin  des  yeux,  à  la  naissance  du  nei,  les  douleurs  avaient  tracé 
deux  places  nacrées  par  où  bien  des  larmes  secrètes  avaient  che- 
miné. Les  larmes  avaient  effacé  les  traces  de  la  petite-vérole,  4 
usù  la  peau.  La  curiosité  s'attachait  invindUement  à  cette  place 
où  le  réseau  bleu  des  petits  vaisseaux  battait  à  coops  préctpiié^ 
et  se  montrait  grossi  par  l'afiluence  du  sang  qui  se  portait  là,  cornait 
pour  nourrir  les  pleurs.  Le  tour  des  yeux  seul  conservait  des  leiaut 
brunes,  devenues  noires  au-dessous  et  bistrées  anx  paupières  but- 
riblement  ridées.  Les  joues  étaient  creuses,  et  leurs  plis  accusaieK 
de  graves  pensées  Le  menton,  où  dans  b  jeunesse  une  dnir 
abondante  recouvrait  les  muscles,  s'était  amoindri^  mais  an  dés- 
avantage de  l'expression;  il  révélait  alors  une  implacable  sévé* 
rite  religieuse  que  Véronique  exerçait  seulement  sur  elle.  A  visgl- 
neuf  ans,  Véronique,  obligée  de  se  faire  arracher  une  immcmr 
quantité  de  cheveux  blancs,  n'avait  plus  qu'ooe  chevelure  rare  et 
grêle  ;  ses  couches  avaient  détruit  ses  cheveux,  l'un  de  ses  plas 
beaux  ornements.  Sa  maigreur  effrayait.  Malgré  les  défenses  de  sot 
médecin,  elle  avait  voulu  nourrir  son  fils.  Le  médecin  triomphait 
dans  la  ville  en  voyant  se  réaliser  tous  les  changements  qo'l 
avait  pronostiqués  au  cas  où  Véronique  nourrirait  malgré  IsL 
«  —  Voilà  ce  que  produit  une  seule  couche  chez  une  femme,  disait- 
îL  Aussi,  adore-t-elle  son  enfant.  J'ai  toujours  remarqué  qoe  ks 
mères  aiment  leurs  enfants  en  raison  du  prix  qu'ils  leur  coûtent  • 
Les  yeux  flétris  de  Véronique  offraient  néanmoins  11  seule  thom 
qui  fût  restée  jeune  dans  son  visage  :  le  bleu  foncé  de  l'iris  jetatf 
lin  feu  d*un  éclat  sauvage,  où  la  vie  semblait  s'être  réfugiée  es 
désertant  ce  masque  immobile  et  froid,  mais  animé  par  unepîcosc 
expression  d(*s  qu'il  s'agissait  du  prochain.  Aussi  la  surprise,  l'elInM 
du  curé  cessorcnt-ils  à  mesure  qu'il  expliquait  II  madameGrasIin  toot 
le  bien  qu'un  propriétaire  pouvait  opérer  à  Montégnac,  en  y  réfldaot 
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Véronique  redevint  belle  pour  un  moment,  éclairée  par  les  lueurs 
d'un  avenir  Inespéré» 

—  J*irai,  loi  dit-cUe.  CSe  sera  mon  bien.  J'obtiendrai  quelques 
fonds  de  monsieur  Graslin»  et  je  m'associerai  Tifement  à  votre 
<en?re  religieuse.  Hontégnac  sera  fertilisét  nous  trouverons  des 
eaux  pour  arroser  votre  plaine  inculte.  Comme  BIoIm,  tous  f rappel 
on  rocher,  il  en  sortira  des  pleurs! 

Le  curé  de  Montégnac^  questionné  par  les  amis  qu*il  avait  à  Li- 
moges sur  madame  Graslin,  en  parla  comme  d'une  sainte. 

Le  lendemain  matin  même  de  son  acquisition,  Graslin  envoya 
un  architecte  à  Hontégnac.  Le  banquier  voulut  rétablir  le  château, 
les  jardins,  la  terrasse,  le  parc,  aller  gagner  la  forêt  par  une  plan- 
tation, et  il  mit  à  cette  restauration  une  orgueilleuse  activité. 

Deux  ans  après,  madame  Graslin  fut  atteinte  d*un  grand  mal- 
heur. En  août  1830^  Graslin^  surpris  par  les  désastres  du  commerce 
et  de  la  i)anque,  y  fut  enveloppé  malgré  sa  prudence  ;  il  ne  supporta 
ni  ridée  d'une  faillite,  ni  celle  de  perdre  une  fortune  de  trois  mil- 
lions acquise  par  quarante  ans  de  travaux;  la  maladie  morale  qui 
résulta  de  ses  angoisses,  aggrava  la  maladie  inflammatoire  ton- 
jours  allumée  dans  son  sang,  et  il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
Depuis  sa  grossesse,  l'amitié  de  Véronique  pour  Graslin  s'était 
développée  et  avait  renversé  toute  les  espérances  de  son  admira- 
teur, monsieur  de  Granville  ;  elle  essaya  de  sauver  son  mari  par 
la  vigilance  de  ses  soins,  elle  ne  réussit  qu'à  prolonger  pendant 
quelques  mois  le  supplice  de  cet  homme;  mais  ce  répit  fut  tr!»- 
iitile  à  Grossetéte,  qui,  prévoyant  la  fm  de  son  ancien  commis,  lui 
demanda  les  renseignements  nécessaires  à  une  prompte  liquidation 
de  TAvoir.  Graslin  mourut  en  avril  1831,  et  le  désespoir  de  sa 
veuve  ne  céda  qu'à  la  résignation  chrétienne.  Le  premier  mot  de 
Véronique  fut  pour  abandonner  sa  propre  fortune  afin  de  solder  les 
créanciers;  mais  celle  de  monsieur  Graslin  suffisait  au  delà.  Deux 
mois  après,  la  liquidation,  à  laquelle  s'employa  Grossetéte,  laissa 
à  madame  de  Graslin  la  terre  de  Montégnac  et  six  cent  soixante 
mille  francs,  toute  sa  fortune  à  elle  ;  le  nom  de  son  fils  resta  donc 
sans  tache,  Graslin  n'écornait  la  fortune  de  personne,  pas  mém^ 
celle  de  sa  femme.  Francis  Graslin  eut  encore  environ  une  cen- 
taine de  mille  francs.  Monsieur  de  Granville,  à  qui  la  grandeur 
d'âme' et  les  qualités  de  Véronique  étaient  connues,  sepro{)osa; 
mais,  à  la  surprise  de  tout  Limoges,  madame  Graslin  refusa  le 
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Dooîeaa  Procoreor-géiiéral,  sons  ce  prétexte  que  VÈ^mt 
naît  les  secondes  noces.  Grossetête,  homme  de  giwd  sens  et  ir« 
toap  d'œil  sûr,  donoa  le  conseil  à  Vérooiqoe  de  placer  en  in* 
scriptions  sor  le  Grand-livre  le  reliquat  de  sa  fMtone  et  de  ceHe  éi 
monsleor  Graslin,  et  il  opéra  Ini-méme  immédiateoient  ce  pH- 
eement,  an  mois  de  juillet,  dans  cdni  dea  fonda  françab  qâ 
préaeniait  les  plos  grands  avantages,  le  trois  pour  cent  alon  I 
cinquante  francs.  Francis  eut  donc  six  mille  lifrea  de  rentes,  et  a 
mère  quarante  mille  environ.  La  fortune  de  Véronique  était  encore 
la  plus  belle  du  Département  Quand  tout  fut  réglé,  madame  Gm- 
lin  annonça  son  projet  de  quitter  Limoges  pour  aller  vivre  à  Moa- 
tégnac,  auprès  de  monsieur  Bonnet  Elle  appela  de  nouveau  le  cnré 
pour  le  consulter  sur  l'œuvre  qu*ll  avait  entreprise  à  Montégnacct 
^  laquelle  elle  voulait  participer  ;  mais  II  la  dissuada  généreuseBcot 
de  cette  résolution,  en  lui  prouvant  que  sa  place  était  dans  le  moodei 

—  Je  suis  née  du  peuple,  et  veux  retourner  an  peuple,  répon* 
dit-elle. 

Le  curé,  plein  d*amour  pour  son  village,  s*opposa  d'aotaat 
moins  alorsli  la  vocation  de  madame  Grasiin,  qn'elles'était  voloouir^ 
rement  mise  dans  l'obligation  de  ne  plus  habiter  limoges,  en  cédaM 
l'hôtel  Grasiin  à  Grossetôte  qui,  pour  se  couvrir  des  sommes  qa 
lui  étaient  dues,  l'avait  pris  II  tonte  sa  valeur. 

Le  jour  de  son  départ,  vers  la  fin  du  mois  d'août  1831,  H 
nombreux  amis  de  madame  Grasiin  voulurent  l'accompagner  jus- 
qu'au delà  de  la  ville.  Qnel(|ues-nns  allèrent  jusqu'à  la  première 
poste.  Véronique  était  dans  une  calèche  avec  sa  mère.  L'abbé  De- 
thcil,  nommé  depuis  quelques  jours  à  un  évécbé,  se  trouvait  sor  k 
devant  de  la  voiture  avec  le  vieux  Grossetète.  En  passant  sor  la 
place  d'Aine,  Véronique  éprouva  une  sensation  violente,  son  vi- 
sage se  contracta  de  manière  à  laisser  voir  le  jeu  des  muscles,  rh 
serra  son  enfant  sur  elle  par  un  mouvement  convolsif  que  cacha  b 
Sauviat  en  le  lui  prenant  ausstitôt,  caria  vieille  mère  semblait  s'éuc 
attendue  è  rénK)tion  de  ^a  fille.  Le  hasard  voulut  que  madame  Gre- 
lin y\i  la  place  où  était  jadis  la  maison  de  son  père,  elle  serra  vi- 
vement la  main  de  la  Sauviat,  de  grosses  larmes  roolèreBtdans  sa 
yeux,  et  se  précipitèrent  le  long  de  ses  joues.  Quand  ele  eut  qviaé 
Limoges,  elle  y  jeta  un  dernier  regard,  et  pamt  éprouver  mesoh 
salion  de  bonheur  qui  fut  remarquée  par  tous  ses  amis.  Quand  k 
Procureur-général,  ce  Jeune  boinaïc  dm  vingt^faiq  tns  qu'elle  rt- 
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fusait  de  prendre  pour  mari,  lui  baisa  la  umûd  avec  inie  vive 
expression  de  regret,  k  nouvel  évéqoe  remirçu  le  rnoofement 
étrange  par  leqael  k  noir  de  h  prooele  anfiWwttl  dus  ki  yeoz 
de  Véronique  te  fako  qd,  celle  fok,  fol  ridail  k  n*êlreqa'iin  léger 
cercle.  Voâi  annonçeil  éfidemmeni  une  nolentc  rérohtkii  faité- 
rieure. 

—  Je  ne  le  ferrai  donc  ]^08 1  dit-eUe  à  TorelUe  de  aa  mère  qai 
reçut  cette  confidence  sans  que  son  vieoz  visage  révélât  te  moindre 
sentiment 

La  Sauviat  était  en  ce  moment  observée  par  Grossetéte  qui  se 
trouvait  devant  elle;  mais,  malgré  sa  finesse,  l'ancien  banquier  ne 
pat  deviner  la  haine  qoe  Yéronique  avait  conçue  contre  ce  ougis- 
trat,  néanmoins  reço  chez  elle.  En  ce  genre,  les  gens  d'Église  pos- 
sèdent une  perspicacité  plus  étendue  que  celte  des  autres  bommes  ; 
aussi  Tévêque  étonna-t-il  Véronique  par  on  regard  de  prêtre. 

—  Vous  ne  regretterei  rien  k  Limoges?  dit  monseigneur  à  ma- 
dame Graslin. 

—  Vous  le  quittes,  lui  répondit-elle.  Et  monsienic  n'y  reviendra 
plus  que  rarement,  ajoota-t-elle  en  soarisnl  à  Grossetéte  qui  lui 
faisait  ses  adieux. 

L*évêque  conduisait  Véronique  jusqu'à  Mootégnac. 

—  Je  devais  cheminer  en  deoil sar  cette  route,. dit-clk  à  lo- 
reille  de  sa  mère  en  montant  à  pied  k  côte  de  Saidt-LéonsnL 

La  vieille,  au  visage  Apre  et  ridé,  se  mit  un  doigt  sur  les  lèvres 
en  montrant  l'évéque  qui  regardait  l'enfant  avec  one  terrible  at- 
tention. Ce  geste,  mais  surtout  te  regard  lominenz  du  prélat, 
causa  comme  un  frémissement  à  madame  Graslin.  A  l'aspect  des 
vastes  plaines  qui  étendent  leurs  nappes  grises  en  avant  de  Mon- 
tégnac^  les  yeux  de  Véronique  perdirent  de  kur  feu,  elle  fut  prise 
de  mélancolie.  Elle  aperçut  alors  le  curé  qd  venait  à  sa  rencon- 
tre et  le  Gt  monter  dans  te  voiture. 

—  Voilà  vos  domaines,  madame,  loi  dit  nMusianr  fiooneten 
montrant  la  plaine  inculte. 

CHAPITRE  lY. 

HADAn  ORASLllI  ▲  HONTÉOIIAO. 

En  quelques  instants,  le  bourg  de  Montégnac  et  sa  colline  où  les 
constructions  neuves  frappaient  les  regards,  apparurent  dorés 
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par  le  soleil  coochant  et  empreiiits  de  la  poésie  doe  lo  coatiiMe 
de  cette  jolie  Datore  jetée  tt  comme  one  oasis  ao  désert  Les  fen 
de  madame  Grasiio  s*em|dirent  de  larmes»  le  curé  loi  mootra  wm 
large  trace  blancbe  qui  formait  comme  one  balafre  à  U  inootagit 

—  YoiUi  ce  que  mes  paroissiens  ont  fait  poar  témoîgiNr  ksr 
reconnaissance  \  leor  cUtelaine,  dit-il  en  indiquant  ce  cheak 
Noos  pourrons  monter  en  voitore  an  château.  Cette  rampe  t'ai 
acherée  sans  qu'il  yous  en  coûte  on  sou,  nous  la  planterons  im 
deux  mois.  Monseigneur  peut  deviner  ce  qu'il  a  fiillu  de  peîM^ 
de  soins  et  de  dévouement  pour  opérer  un  pareil  cbangemenL 

—  Us  ont  fait  cela  T  dit  l'éf  éque. 

—  Sans  vouloir  rien  accepter,  naonseignenr.  Les  plus  paano 
y  ont  mis  la  main,  en  sachant  qu'il  leur  venait  une  mère. 

Au  pied  de  la  montagne,  les  voyageurs  aperçurent  tous  ks  b- 
bitants  réunis  qui  firent  partir  des  bottes,  déchargèrent  qoelqiDCs 
fusils;  pois  les  deux  plus  jdies  filles,  vêtues  de  blanc,  oflb-ireat  ï 
madame  Graslin  des  bouquets  et  des  fruits. 

—  Être  reçue  ainsi  dans  ce  village  !  s'écria-t-elle  en  serrant  la 
main  de  monsieur  Bonnet  comme  si  elle  allait  tomber  dans  ■ 
précipice. 

La  foule  accompagna  la  voiture  jusqu'à  la  grille  d'honneur.  De 
là,  madame  Graslin  put  voir  son  château  dont  jusqu'alors  dk 
n'avait  aperçu  que  les  masses.  A  cet  aspect,  elle  fut  comme  époa- 
vantée  de  la  magnificence  de  sa  demeure.  La  pierre  est  rare  du» 
le  pays,  le  granit  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  est  extrême- 
ment diflBcile  â  tailler  ;  l'architecte,  chargé  par  Graslin  de  rétablir 
le  château ,  avait  donc  fait  de  la  brique  l'élément  principal  et 
cette  vaste  construction,  ce  qui  la  rendit  d'autant  moins  coûteuse 
que  la  forêt  de  Montégoac  avait  pu  fournir  et  la  terrre  et  le  boii 
nécessaires  à  la  fabrication.  La  charpente  et  la  pierre  de  toutes  les 
bâtisses  étaient  également  sorties  de  cette  forôL  Sans  ces  écamn 
roies,  Graslin  se  serait  ruiné.  La  majeure  partie  des  dépenses  auk 
consisté  en  transports,  en  exploitations  et  en  salaires.  Ainsi  l'ir^ 
gent  était  resté  dans  le  bourg  et  l'avait  vivifié.  Au  premier  coop 
d'œil  et  de  loin,  le  château  présente  une  énorme  masse  rouge  n)ii 
de  filets  noirs  produite  par  les  joints,  et  bordée  de  lignes  grisa; 
car  les  fenêtres,  les  portes,  les  entablements,  les  angles  et  ks 
cordons  de  pierre  à  chaque  étage  sont  de  granit  taillé  en  poioies 
de  diamant.  La  cour,  qui  dessine  un  ovale  incliné  comme  ctOe 
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du  château  de  Versailles,  est  entourée  de  murs  eu  briques  divisés 
par  tableaux  encadrés  de  bocages  eu  granit  An  bas  de  ces.mnrs 
régnent  des  massilii  remarqQibles  par  le  cboix  des  arbustes,  tons 
de  verts  différents.  Deox  grilles  magnifiques,  en  faoe  Fone  de  l'an- 
Ire,  mènent  d'nn  cM  k  nne  terrasse  qni  a  vue  sur  Moniégnac,  de 
l'antre  anx  communs  et  à  une  ferme.  La  grande  grille  d'honneur 
k  laquelle  aboutit  la  route  qui  venait  d'être  achevée ,  est  flanquée 
de  deux  jolis  pavillons  dans  le  goût  du  seizième  siècle.  La  façade 
sur  la  cour,  composée  de  trois  pavillons,  l'on  au  milieu  et  sé- 
paré des  deux  antres  par  deux  corps  de  logis,  est  exposée  au 
levant  La  façade  sur  les  jardins,  absolument  pareille,  est  à 
l'exposition  du  couchant.  Les  pavillons  n'ont  qu'une  fenêtre  sur  la 
façade,  et  chaque  corps  de  logis  en  a  trois.  Le  pavillon  du  milicUi 
dispose  en  campanile,  et  dont  les  angles  sont  vermicc!és,  se  fait 
remarquer  par  Télégance  de  quelques  sculptures  sobrement  distri- 
buées. L'art  est  timide  en  province,  et  quoique,  dès  1829,  l'ome- 
mcniation  eût  fait  des  progrès  à  la  voix  des  écrivains,  les  proprié- 
taires avaient  alors  peur  de  dépenses  que  le  manque  de  concur- 
rence et  d'ouvriers  habiles  rendaient  assez  formidables.  Ije  pavil- 
lon de  chaque  extrémité,  qui  a  trois  fenêtres  de  profondeur,  est 
couronné  par  des  toits  très-élevés,  ornés  de  balustrades  en  granit, 
et  dans  chaque  pan  pyramidal  du  toit,  coupé  à  vive  arête  par  une 
plate -forme  élégante  bordée  de  plomb  et  d'une  galerie  en  fonte, 
s'élève  une  fenêtre  élégamment  sculptée.  A  chaque  étage,  les  con- 
soles de  la  porte  et  des  fenêtres  se  recommandent  d'ailleurs  par 
des  sculptures  copiées  d'après  celles  des  maisons  de  Gênes.  Le  pa- 
villon dont  les  trois  fenêtres  sont  au  midi  voit  sur  Montégnac,  l'au- 
tre, celui  du  nord,  reganle  la  forêt  De  la  façade  du  jardin,  l'œil 
embrasse  la  partie  de  Montégnac  où  se  trouvent  les  Tascberons,  et 
plonge  sur  la  route  qui  conduit  au  chef-lieu  de  l'Arrondissement 
La  façade  sur  la  cour  jouit  du  coup  d'œil  que  présentent  les  im- 
menses plaines  cerclées  par  les  montagnes  de  la  Corrèze  du  côté 
de  Montégnac,  mais  qui  finisseut  par  la  ligne  perdue  des  horizons 
planes.  Les  corps  de  logis  n'ont  au-dessus  du  rez -de -chaussée 
qu'un  étage  terminé  par  des  toits  percés  de  mansardes  dans  le  vieux 
style;  mais  les  deux  pavillons  de  chaque  bout  sont  élevés  de  deux 
étages.  Celui  du  milieu  est  coiffé  d'un  dôme  écrasé  semblable  à  ce* 
lui  des  pavillons  dits  de  l'Horloge  aux  Tuileries  ou  au  Louvre,  et 
dans  lequel  se  trouve  une  seule  pièce  formant  belvédère  et  ornée 
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d*0De  horloge.  Par  économie,  tontes  les  toitarci  aiaieat  «té  USm 
en  toiles  h  gouttière,  poids  énorme  qae  portent  lidleDMot  hê 
charpentes  prises  dans  h  forêt  Avant  de  mo«ir«  Grasiin  aiaii 
projeté  la  roote  qni  Tenait  d*étre  achefée  par  rofonnaisaance;  m 
cette  entreprise,  qne  Grasiin  appdait  aa  folie,  anh  jeté  cinq  ont 
mille  francs  dans  la  Gommnne.  Aussi  Hontégnac  s*éuit41  coosiéé* 
rablement  agrandi  Derrière  les  commnns,  snr  le  pendiant  de  h 
coUioe  qni,  vers  le  nord,  s*adoncit  co  Animant  dans  la  plnsi 
Gradin  avait  commencé  les  bMments  d'une  lèrme  immense  qri 
accosaient  l'intention  de  tirer  parti  des  terres  incnlies  de  la  fUm, 
Sis  garçons  Jardiniers,  logés  dans  les  commtms,  et  en  nim 
d'an  concierge  jardinier  en  chef,  continuaient  en  ce  naorncni  iei 
plantations,  et  achetaient  les  travaux  que  monsieur  Bonnet  aiait 
jugés  indispensables.  Le  m-de-cbanssée  de  oo  diltean,  dcttiaé 
tout  entier  à  la  réception,  avait  été  meublé  ivec  somptooaitA  Li 
premier  étage  se  trouvait  assez  nu^  la  moit  de  monsieur  Gnriia 
ayant  bit  suspendre  les  envols  du  mobilier. 

—  Ah  !  monseigneur,  dit  madame  Grasiin  h  Févéque  qirèsavsir 
fut  le  tour  dn  château,  moi  qui  comptais  habiter  une  chaonûèn; 
Ve  paovre  monsieur  Grasiin  a  fait  des  folieSL 

—  Et  vous,  dit  Tévêqne,  vous  allez  faire  des  actes  de  charité? 
ajouca-t-il  après  une  pause  en  remarquant  le  frisson  que  son  mat 
causait  à  madame  Grasiin. 

Elle  prit  le  bras  de  sa  mère,  qui  tenait  Francis  par  la  main,  et 
alh  seule  josqul  la  longue  terrasse  au  bas  de  laquelle  est  sitaée 
réglise,  le  presbytère,  et  d'où  les  maisons  du  bourg  se  voient  par 
étages.  Le  curé  s'empara  de  monseigneur  Dutheil  pour  lui  mon- 
trer les  différentes  faces  de  ce  paysage.  Mais  les  deux  prêtres  aper 
curent  bienl6t  à  l'autre  bout  de  hi  terrasse  Véronique  et  sa  mère 
immobiles  comme  des  statues  :  la  vieille  avait  son  mouchoir  à  la 
main  et  s'essuyait  les  yeux ,  la  fille  avait  les  mains  étendues  an- 
dessus  de  la  balustrade,  et  semblait  indiquer  T^ise  au-dessous. 

—  Qu'avez-vous,  madame?  dit  le  curé  à  la  vieille  Saut iat 

—  Rien,  répondit  madame  Grasiin  qni  se  retourna  et  fit  quel- 
ques pas  au-devant  des  deux  prêtres.  Je  ne  savais  pas  que  le 
tière  dût  être  sous  mes  yeux. 

—  Vous  pouvez  le  faire  mettre  ailleurs,  la  loi  est  pour  voqh 
^  La  loi  !  dit-elle  en  laissant  échapper  ce  mot  comme  un  cri 
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par  lequel  ce  prêtre  perçait  le  voile  de  chair  qui  lui  couvrait  Tâme» 
et  y  surprenait  le  lecrel  caché  dinsonedei  ioiNsdece  dmelière« 
elle  loi  cria  :  —  Eh  I  hieo,  ooL 

L'évéqoe  se  posa  la  main  ior  kt  jeai  el  reM  peosir^  accablé 
pendant  quelques  instants. 

—  Sootenei  ma  fille,  s'écria  la  vieille,  die  pUit 

—  L*air  est  vif,  il  m'a  saisie,  dit  madame  Graslin  en  tombant 
«Hanouie  dans  les  bras  des  deux  ecclésiastiques  qui  la  portèrent 
dans  une  des  chambres  du  château. 

Quand  elle  reprit  connaissance,  elle  fit  l'évéqoe  et  le  curé  priant 
Dieu  pour  elle,  tous  deux  à  genoux. 

—  Puisse  Fange  qui  vous  a  visitée  ne  plus  vous  quitter»  lui  dit 
Tévêque  en  la  bénissant  !  Adieo,  ma  fille. 

Ces  mots  firent  fondre  en  larmes  madame  Graslin. 

—  Elle  est  donc  sauvée?  s'écria  la  Sauviat. 

—  Dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  ajouta  l'évéque  en  se  retour» 
nant  avant  de  quitter  la  chambre. 

Celte  chambre  où  la  Sauviat  avait  fait  porter  sa  fille  est  située  an 
premier  étage  du  pavillon  latéral  dont  les  fenêtres  regardent  l'é- 
glise, le  cimetière  et  le  côté  méridional  de  Montégnâc.  Madame 
Graslin  voulut  y  demeurer,  et  s'y  logea  tant  bien  que  mal  avec 
Aline  et  le  petit  Francis.  Naturellement  la  Sauviat  resta  près  de  sa 
fille.  Quelques  jours  forent  nécessaires  à  madame  Graslin  pour  se 
remettre  des  violentes  émotions  qui  l'avaient  saisie  k  son  arrivée, 
sa  mère  la  força  d'ailleurs  de  garder  le  lit  pendant  toutes  les  mati- 
nées. Le  soir,  Véronique  s'asseyait  sur  le  banc  de  la  terrasse,  d'où 
ses  yeux  plongeaient  sur  l'église,  sur  le  presbytère  et  le  cimetière. 
51algré  la  sourde  opposition  qu'y  mit  la  vieille  Sanviat,  madame 
Graslin  allait  donc  contracter  une habitudedemaniaqoe  en  s'asseyant 
ainsi  à  la  même  place,  et  s'y  abandonnant  2i  ane  sombre  mélan- 
colie. 

—  Madame  se  meurt,  dit  Aline  \  la  vieille  Sauf  iat 

Averti  |)ar  ces  deux  femmes,  le  curé,  qui  ne  voulait  pas  s'impo- 
ser, vint  alors  voir  assidûment  madame  Graslin,  dès  qu'on  lui  eut 
indi(|ué  chez  elle  une  maladie  de  l'Ame.  Ce  vrai  pasteur  eut  soin 
de  faire  se»  visites  à  l'heore  où  Véronique  se  posait  )  l'angle  de  la 
terrasse  avec  son  fils,  en  deoil  tous  deux.  Le  mo»  d'octobre  com- 
mençait, la  nature  devenait  sombre  et  triste.  Monsieur  Bonnet  qui 
dès  l'arrivée  de  Véronique  à  Montégnâc,  avait  reconnu  cbei  elle 
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qndqoe  grande  phie  ioiérieore,  jagea  prodeot  d^auendre  h 
fiance  entière  de  cette  femme  qni  devait  devenir  aa  irfniteBte.  Ui 
soir,  madame  Graslin  regarda  le  cnré  d'on  œD  fnmfoiB  élciat  par 
k  fatale  indécision  observée  dwa  les  gens  qni  carejwai  niée  di 
la  mort.  Dès  cet  instant  monsienr  Bonnet  n'hésita  pfan,  Hmwà 
en  devoir  d'arrêter  les  progrès  de  cette  cmdle  maladie  morafe  I 
y  eot  d'abord  entre  Véronique  et  le  prêtre  nn  combat  de  parohs 
vi^es  sons  lesquelles  ib  se  cachèrent  ienrs  véritables  penaéca>  lU- 
gré  le  froid,  Véronique  éuit  en  ce  moment  sar  nn  banc  de  gymi 
et  tenait  Francis  assis  sur  elle.  La  Sanvial  était  deboat,  apfqfa 
contre  la  balustrade  en  briques,  et  cachait  k  dessein  la  vue  di  d« 
metière.  Aline  attendait  que  sa  maltresse  lui  rendit  TenfanL 

—  Je  croyais,  madame,  dit  le  curé  qui  venait  dégl  poér  la  sep* 
tième  fois,  que  vous  n'avies  que  de  b  mélancolie;  mab  je  h 
lui  dit-il  à  l'oreille,  c*est  du  désespoir.  Ga  ientimeiit  nte 
tien  ni  catiiolique»  ^ 

—  Et,  répondit-elle  en  jetant  an  cid  nn  rqaid  perçant  et  hbi  ^ 
saut  errer  un  sourire  amer  sur  ses  lèvres,  qud  sentiment  l'tgiHS  i 
laisse-t-elle  aux  damnés,  si  ce  n'est  le  désespoir. 

En  entendant  ce  mot,  le  saint  homme  aperçut  dans  celte  èê^  , 
d'immenses  étendues  ravagées.  * 

—  Ah  !  vous  faites  de  cette  colline  votre  Enfer,  quand  elle  dendl 
être  le  Calvaire  d*où  vous  vous  élancerez  dans  le  cîel. 

^  Je  n'ai  plus  assez  d'orgueil  pour  me  mettre  sur  un  pareil  pi^ 
desul,  répondit-elle  d'on  ton  qui  révéhit  le  profond  mépris  qn*db 
avait  pour  elle-même. 

Là,  le  prêtre,  par  une  de  ces  inspirations  qui  sont  si  naturdhi 
et  si  abondautes  chez  ces  belles  âmes  vierges,  l'homme  de  Oicn 
prit  l'enfant  dans  ses  bras,  le  baisa  au  front  et  dit  :  —  Faune 
petit!  d'une  voix  paternelle  en  le  rendant  lui-même  à  la  femme  dt 
chambre,  qui  l'emporta. 

La  Sauviat  regarda  sa  fille,  et  vit  combien  le  mot  de  monsieor 
Sonnet  était  efficace.  Ce  mot  avait  attiré  des  pleurs  dans  les  yeux 
secs  de  Véronique.  La  vieille  Auvergnate  fit  un  signe  au  prêtre  et 
disparut. 

—  Promenez-vous,  dit  monsieur  Bonnet  à  Véronique  en  l'em- 
menant le  long  de  cette  terrasse  à  l'autre  bout  de  laquelle  se 
voyaient  les  Tascherons.  Vous  m'ai)Dartcnez,  je  dois  compte  à  Diei 
de  \utre  âme  malade* 


Celte  colline  tloit  être  le  cnivairc  il'où  voui  «oui  élaneeret  duii  le  ciel. 
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—  Laissez-moi  me  remettre  de  mon  abattement,  lai  dit-elle. 

—  Votre  abattement  provient  de  méditations  fancstes*  reprit-il 
vement. 

—  Oui,  dit-elle  avec  la  naïveté  de  la  douleur  arrivée  au  point  ou 
on  ne  garde  plus  de  ménagements. 

—  Je  le  vois,  vous  êtes  tombée  dans  l'abîme  de  rindiiïérence, 
8*écria-t-il.  S'il  est  un  degré  de  souffrance  physique  où  la  pudeur 
expire,  il  est  aussi  un  degré  de  souffrance  morale  où  l'énergie  de 
l'âme  disparaît,  je  le  sais. 

Elle  fut  étonnée  de  trouver  ces  subtiles  observations  et  cette  pitié 
tendre  chez  monsieur  Bonnet  ;  mais,  comme  on  l'a  vu  déjà,  l'exquise 
délicatesse  qu'aucune  passion  n'avait  altérée  chez  cet  homme  lui 
donnait  pour  les  douleurs  de  ses  ouailles  le  sens  maternel  de  la 
femnie.  Ce  mens  divtnior,  cette  tendresse  apostolique,  metle  prêtre 
au-dessus  des  autres  hommes,  et  en  fait  un  être  divin.  Madame 
Grasiiu  n'avait  pas  encore  assez  pratiqué  monsieur  Bonnet  pour 
avoir  pu  reconnaître  cette  beauté  cachée  dans  l'âme  comme  une 
source,  et  d'où  procèdent  la  grâce,  la  fraîcheur,  la  vraie  vie. 

—  Ail  !  monsieur?  s'écria -t-elle  en  se  livrant  à  lui  par  un  geste 
et  par  un  regard  comme  en  ont  les  mourants. 

—  Je  vous  entends!  reprit-il.  Que  faire?  que  devenir? 

Ils  marchèrent  en  silence  le  long  de  la  balustrade  en  allant  vers 
la  plamc.  Ce  moment  solennel  parut  propice  à  ce  porteur  de  bonnes 
nouvelles,  5  cet  homme  de  l'Évangile. 

—  Supposez- vous  devant  Dieu,  dit-il  à  voix  basse  et  mystérieu- 
sement, que  lui  diriez- vous?... 

Madame  Graslin  resta  comme  frappée  parla  foudre  et  frissonna 
légèrement.  —  Je  lui  dirais  comme  Jésus-Christ  :  «  Mon  père,  vous 
m'avez  abandonnée  et  j'ai  succombé  !  »  répondit-elle  simplement 
et  d'un  accent  qui  ût  venir  des  larmes  aux  yeux  du  curé. 

—  O  Madeleine  !  voilà  le  mot  que  j'attendais,  s'écria  monsieur 
Bonnet,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'admirer.  Vous  voyez,  vous 
recourez  à  la  justice  de  Dieu,  vous  l'invoquez  !  Écoutez-moi,  ma- 
dame. La  religion  est,  par  anticipation,  la  justice  divine.  L'Église 
s'est  réservé  le  jugement  de  tous  les  procès  de  Tâmc.  La  justice 
humaine  est  une  faible  image  de  la  justice  céleste,  elle  n'en  est 
qu'une  pâle  imitation  appliquée  aux  besoins  de  la  société. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  n'èics  pas  juge  dans  votre  propre  cause,  vous  relevez  de 
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Dieu*  dit  le  prêtre;  voat  ii*avez  le  droit  ni  de  jooê  eondnmicr,  si 
de  f  OQS  absoudre.  Diea,  ma  CUe,  est  an  grand  rériseor  de  praoèi 

—  Ah  !  fit-elle. 

—  Il  voit  rorigine  des  clioses  Ui  où  noos  n*avooii  vn  qoe  hi 
choses  ellG-mOmes. 

YéroDÎqae  s'arrêta  frappée  de  cesidées,  tontes  nonret  pour  aie. 

—  A  YOQs,  re|)rit  le  coaragenx  prêtre,  à  ? ons  dont  Tànie  est  i 
grande,  je  dois  d*aatres  paroles  qoe  celles  dues  à  mes  humbles  pa- 
roissiens. Vous  pouvez,  f ous  dont  l'esprit  est  si  caltÎTé,  nn»  él^ 
ver  jusqu'au  sens  di?in  de  la  religion  catholique,  esprimée  par  des 
ioDages  et  par  des  paroles  aux  yeux  des  Petits  et  des  Pauvres.  Eco» 
tcz-moi  bien,  il  s*agit  ici  de  vous;  car,  malgré  retendue  du  poiat 
de  vue  où  je  vais  me  placer  pour  un  moment,  ce  sera  bîeo  toire 
cause.  Le  Droit,  inventé  pour  protéger  ks  Sociétés,  est  établi  sv 
l'Égalité.  La  Société,  qui  n'est  qu'un  ensemble  de  faits,  est  bvée 
sur  l'Inégalité.  Il  existe  donc  un  désaccord  entre  le  Fait  et  le  Droit 
La  Société  doit-elle  marcher  réprimée  on  favorisée  par  la  Loi?  Ea 
d'autres  termes,  la  Loi  doit-elle  s'opposer  an  mouvement  intérinr 
social  pour  maintenir  la  Société,  ou  doit-elle  être  faite  d'après  oe 
mouvement  pour  la  conduire?  Depuis  l'existence  des  Sociétés  as* 
con  législateur  n'a  osé  prendre  sur  lui  de  décider  cette  qoestioa. 
Tous  les  législateurs  se  sont  contentés  d'analyser  les  faits,  d'indi- 
quer ceux  blâmables  ou  criminels,  et  d'y  attacher  des  punitions  oi 
des  récompenses.  Telle  est  la  Loi  humaine  :  elle  n*a  ni  les  moyeas 
de  prévenir  les  fautes,  ni  les  moyens  d'en  éviter  le  retour  cbex  cm 
qu'elle  a  punis.  La  philanthropie  est  une  sublime  erreur,  elle 
tourmente  inutilement  le  corps,  die  ne  produit  pas  le  banne 
qui  guérit  l'âme.  Le  philanthrope  fait  des  projets,  a  des  idées, 
en  confie  l'exécution  à  l'homme,  au  silence ,  au  travail ,  ï  àa 
consignes,  à  des  riioses  muettes  et  sans  puissance.  La  Reli» 
gion  igcore  ces  imperfections,  car  elle  a  étendu  la  vie  au  dofa  de  ce 
monde.  En  nous  considérant  tous  comme  déchus  et  dans  un  état 
de  dégradation,  elle  a  ouvert  un  inépuisable  trésor  d'iodulgrace; 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  avancés  vers  notre  entière  rég^ 
nération,  personne  n'est  infaillible,  l'Église  s'attend  aux  fautes  et 
même  aux  crimes.  Là  où  la  Société  voit  on  criminel  h  retrancher 
de  son  sein,  l'Église  voit  une  âme  à  sauver.  Bien  plus!...  inspirée 
de  Dieu  qu'elle  éiudie  et  contemple ,  l'Église  admet  l'inégalité  des 
forces,  elle  étudie  la  disproportion  des  fardeaux.  Si  elle  voustroore 


LE   CLRfi   DE    VILLAGE.  619 

inégaux  de  cœur,  de  corps,  d*esptit,  d'apîiiuile,  de  valeur,  elle 
vous  rend  tous  égioz  pur  le  repentir.  Là  l'Égalité,  madame,  n'en 
plus  ao  vain  mot,  car  nous  pouvons  être,  noos  sommes  tons  égaaz 
par  les  sentiments.  Depuis  le  félicliisme  informe  des  sauvages 
josqo'aoz  gracieuses  inventions  de  la  Grèce,  jusqu'aux  profondes 
et  ingénieuses  doctrines  de  FËgypte  et  des  Indes,  traduite 
par  des  cultes  riants  ou  terribles,  il  est  une  rxMiviction  dan» 
l'homme,  celle  de  sa  chute,  de  son  p^hé,  d'où  vient  partout  l'i- 
dée des  sacriûces  et  do  rachat.  La  mort  du  Rédempteur,  qui  a  ra- 
cheté tout  le  genre  humain,  est  l'image  de  ce  que  nous  devons 
faire  pour  noos-même  :  rachetons  nos  fautes!  rachetons  nos  er- 
reurs! rachetons  nos  crimes  !  Tout  est  rachetahie,  le  catholicisme 
est  dans  cette  parole;  de  là  ses  adorables  sacrements  qui  aident  an 
triomphe  de  la  grâce  et  soutiennent  le  pécheur.  Pleurer,  madame, 
gémir  comme  la  Madeleine  dans  le  désert ,  n'est  que  le  com- 
mencement, agir  est  la  un.  Les  monastères  pleuraient  et  agissaient, 
ils  priaient  et  civilisaient,  ils  ont  été  les  moyens  actib  de  notre  di- 
vine religion.  lisent  bâti,  pkinté,  cultivé  l'Europe,  tout  en  sauvant 
le  trésor  de  nos  connaissances  et  celui  de  la  justice  humaine,  de 
la  politique  et  des  arts.  On  reconnaîtra  toujours  en  Europe  la 
place  de  ces  centres  radieux.  La  plupart  des  villes  nouvelles  sont 
(jIIcs  d'un  monastère.  Si  vous  croyez  que  Dieu  ait  à  vous  juger, 
l'Église  vous  dit  par  ma  voix  que  tout  peut  se  racheter  par  les 
bonnes  œuvres  du  repentir.  Les  grandes  mains  de  Dieu  pèsent  à 
la  fois  le  mal  qui  fut  fait,  et  le  trésor  des  bienfaits  accomplis. 
Soyez  à  vous  seule  le  monastère,  vous  pouvez  en  recommencer 
ici  les  miracles.  Vos  prières  doivent  être  des  travaux.  De  votre 
travail  doit  découler  le  bonheur  de  ceux  au-dessus  desquels  vous 
ont  mise  voire  fortune,  votre  esprit,  tout,  jusqu'à  cette  position 
naturelle,  image  de  votre  situation  sociale. 

Ëii  disant  ces  derniers  mots,  le  prêtre  et  madame  Grasiin  s'é- 
taient retournés  pour  revenir  sur  leurs  pas  vers  les  plaines,  et  le 
curé  put  montrer  et  le  village  au  bas  de  la  colline,  et  le  château  do- 
,  minant  le  paysage.  Il  était  alors  quatre  heures  et  demie.  Un  rayon 
de  soleil  jaunâtre  enveloppait  la  balustrade,  les  jardins,  illuminait 
le  château,  faisait  briller  le  desem  des  acrotères  en  fonte  dorée,  il 
éclairait  la  longue  plaine  partagée  par  la  route,  triste  ruban  gris 
qui  n'avait  pas  ce  feston  que  partout  ailleurs  les  arbres  y  brodent 
des  deux  r^tés.  Quand  Véroniaue  et  monsieur  fionnel  eurent  dé- 
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passé  11  masse  dn  cliâteau,  ils  parent  voir  par-dessus  h 
les  écuries  et  les  cominans,  la  forêt  de  Hootégnac  sur  laquelle 
cette  lueur  glissait  comme  une  caresse.  Quoique  ce  dernier  édai 
du  soleil  couchant  n'atteignit  que  les  cimes,  il  permettait  enoorr 
de  voir  parfaitement,  depuis  la  colline  où  se  trouve  iMoniégiar 
jusqu'au  premier  pic  de  la  cbatne  des  monts  Corréziens,  les  capri- 
ces de  la  magnifique  tapisserie  que  fait  une  forêt  eu  auloone. 
Les  chênes  formaient  des  masses  de  bronze  florentin;  les  DOjtn» 
les  châtaigniers  offraient  leurs  tons  de  vert-de-gris;  les  arhra 
hâtifs  brillaient  par  leur  feuillage  d*or,  et  toutes  ces  coolein 
étaient  nuancées  par  des  places  grises  inculteSb  Les  troncs  ds 
arbres  entièrement  dépouillés  de  feuilles  montraient  leurs  eoloi- 
nades  blanchâtres.  Ces  couleurs  rousses,  fauves,  grises,  artntemeot 
fondues  par  les  reflets  pâles  du  soleil  d'octobre,  s'harnjoniaieiit  i 
cette  plaine  fertile,  à  cette  immense  jachère,  vcrdàtre  oimiiie 
une  eau  stagnanle.  Une  pensée  du  prêtre  allait  commenter  ce  bcas 
spectacle,  muet  d'ailleurs  :  pas  un  arbre,  pas  nu  oiseau,  la  looit 
dans  la  plaine,  le  silence  dans  la  forêt  ;  ci  et  là,  quelques  foioéci 
dans  les  chaumières  du  village.  Le  château  semblait  sombre  comoe 
sa  maîtresse.  Par  une  loi  singulière,  tout  imite  dans  une  maim 
celui  qui  y  règne,  son  esprit  y  plane.  Madame  Graslin,  frappée) 
l'entendement  par  les  paroles  du  curé,  et  frappée  au  oœurpv 
la  conviction,  atteinte  dans  sa  tendresse  par  le  timbre  angéUqoe 
de  cette  voix,  s'arrêta  tout  à  coup.  Le  curé  leva  le  bras  et  moDtn 
la  forêt,  Véronique  la  regarda. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  à  ceci  quelque  ressemblance  vagoe  aicc 
la  vie  sociale  ?  Â  chacun  sa  destinée  !  Combien  d'inégalités  dau 
cette  masse  d'arbres  !  Les  plus  haut  perchés  manquent  de  icm 
végétale  et  d'eau,  ils  meurent  les  premiers  I... 

—  Il  en  est  que  la  serpe  de  la  femme  qui  fait  du  bais  arrête 
dans  la  grâce  de  leur  jeunesse  !  dit-elle  avec  amertume. 

—  Ne  retombez  plus  dans  ces  sentiments,  reprit  le  curé  sévè- 
rement quoiqu'avec  indulgence.  Le  malheur  de  cette  forêt  eu  (ie 
n'avoir  pas  été  coupée,  voyez-vous  le  phénomène  que  ses  oiasso 
présentent  ? 

Véronique,  pour  qui  les  singularités  de  la  nature  forestière 
étaient  peu  sensibles,  arrêta  par  obéissance  son  regard  sur  la  k^ 
rêt  et  le  reporta  doucement  sur  le  curé. 

^  Vous  ne  remarquez  pas,  dit-il  en  devinant  dans  ce  regard 
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l'ignorance  de  Véronique,  des  lignes  où  les  arbres  de  toute  espèce 
toQt  encore  fertsT 

->  Ah!  c'est  vrai,  t'écria-t-eile.  Pourquoi? 

'—  U«  reprit  le  curé,  se  troore  la  fortune  de  HontCgmc  et  la  tô* 
are  9  ooe  immense  fortune  que  j'avais  signalée  ï  monsieur  Grasiin. 
vous  voyez  les  sillons  de  trois  vallées,  dont  les  eaux  se  perdent  dans 
le  torrent  du  Gabon.  Ce  torrent  sépare  la  forêt  de  Montégnac  de  la 
Commune  qui,  de  ce  côté,  touche  à  la  nôtre.  A  sec  en  septembre  et 
octobre,  en  novembre  il  donne  beaucoup  d*eau.  Son  eau,  dont  la 
masse  serait  facilement  augmentée  par  des  travaux  dans  la  forêt, 
afin  de  ne  rien  laisser  perdre  et  de  réunir  les  plus  petites  sources, 
cette  eau  ne  sert  à  rien  ;  mais  faites  entre  les  deux  collines  du  tor- 
rent un  ou  deux  barrages  pour  la  retenir,  pour  la  conserver,  comme 
a  fait  Riquet  à  Saint-Ferréol,  où  Ton  pratiqua  d*iinmenses  réser- 
voirs pour  alimenter  le  canal  du  Languedoc,  vous  allez  fertiliser 
cette  plaine  inculte  avec  de  l'eau  sagement  distribuée  dans  des  ri- 
goles maintenues  par  des  vannes,  laquelle  se  boirait  en  temps 
utile  dans  ces  terres,  et  dont  le  trop-plein  serait  d'ailleurs  dirigé 
vers  notre  petite  rivière.  Vous  aurez  de  beaux  peupliers  le  long  de 
tons  vos  canaux,  et  vous  élèverez  des  bestiaux  dans  les  plus  belles 
prairies  possibles.  Qu'est-ce  que  l'herbe?  du  soleil  et  de  l'eau.  Il 
y  a  bien  assez  de  terre  dans  ces  plaines  pour  les  racines  du  gra- 
men  ;  les  eaux  fourniront  des  rosées  qui  féconderont  le  sol,  les 
peupliers  s'en  nourriront  et  arrêteront  les  brouillards,  dont  les 
principes  seront  pompés  par  toutes  les  plantes  :  tels  sont  les  se- 
crets de  la  belle  végétation  dans  les  vallées.  Vous  verrez  un  jour 
la  vie,  la  joie,  le  mouvement,  là  où  règne  le  silence,  là  où  le 
regard  s'attriste  de  l'infécondité.  Ne  sera-ce  pas  une  belle  prière  ? 
Ces  travaux  n'occuperont-ils  pas  votre  oisiveté  mieux  que  les  pen- 
sées de  la  mélancolie? 

Véronique  serra  la  n^ain  du  curé,  ne  dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot 
fut  grand  :  —  Ce  sera  fait,  monsieur. 

—  Vous  concevez  cette  grande  chose,  reprit-il,  mais  vous  ne 
retécutercz  pas.  Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons  les  connaissances 
nécessaires  à  l'accomplissement  d'une  pensée  qui  peut  venir  à 
tous,  mais  qui  soulève  des  difficultés  immenses,  car  quoique  sim- 
ples et  presque  cachées,  ces  difficultés  veulent  les  plus  exactes  res- 
sources de  la  science.  Cherchez  donc  dès  aujourd'hui  les  instru- 
ments humains  qui  vous  feront  gagner  dans  douze  ans  six  ou  sept 
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mille  km»  de  nata  afec  ]m  six  mine  irpeiMt  qoe  vooi  iettilmm 
ainsL  Ce  travail  rendra  qodque  jour  Montégnac  rime  des  pi»  ri- 
ches communes  da  Départemeot  La  fotèt  ne  foot  rappoite  rid 
encore;  mit,  tôcoa  Urd»  laapécoUtkmTÎeiidraGlierclierceiBtt- 
gmfiqnes  bois»  Uésonimaaeéi  pif  le  tempe,  les  aeabdootkproda^ 
tkm  ne  peut  être  ni  hAtée  ni  remplacée  par  rbomme.  L*Éiat  créoa 
pent-étre  un  jomr  Ini-même  des  moyens  de  transport  pour  cette 
forêt  dont  les  arbres  seront  atiles  à  sa  asarine;  mais  il  atienèa 
qne  la  population  de  Montégnac  décuplée  exige  sa  procectiott,  or 
l'État  est  comme  la  Fortune,  il  ne  donne  qn'ao  riche.  Cette  tmt 
sera,  dans  ce  temps.  Tune  des  pins  belles  de  la  France,  elle  sen 
l'orgueil  de  votre  petit-fils,  qui  trou? era  peut  être  le  chlieai  mes- 
quin, relativement  aux  revenus. 

—  YoiUi,  dit  Véronique,  un  avenir  pour  ma  vie. 

—  Une  pareille  œuvre  peut  racheter  bien  des  fautes,  dit  le  cvi 
En  se  voyant  compris,  S  essaya  de  frapper  uu  dernier  coup  s« 

l'intelligence  de  cette  femme  :  il  avait  deviné  que  chei  ele  11a- 
telligence  menait  au  cœur;  tandis  que,  ches  k»  autres  famufii 
S!  cœur  est  an  contraire  le  chemin  de  l'inteUigenoe.  —  Saves- 
vous,  loi  dit-il  après  une  pause,  dans  quelle  erreur  vous  êtei! 
Elle  le  regarda  timidement  —  Votre  repentir  n'est  eooore  que  II 
sentiment  d'une  défaite  essuyée,  ce  qui  est  horrible,  c'est  le  dé- 
sespoir de  Satan,  et  tel  'tait  peut-être  le  repentir  des  bomMi 
avant  Jésus-Christ;  mais  notre  repentir  à  nous  autres  catholiQaa^ 
est  l'effroi  d'une  Ame  qui  se  heurte  dans  la  mauvaise  voie,  et  I 
qui,  dans  ce  choc,  Dieu  s'est  révélé  !  Vous  ressembles  à  YOwnt 
pÉlen,  devenez  saint  Paul  I 

—  Votre  parole  vient  de  me  changer  entièrement,  s'écrta-t- 
elle.  Maintenant,  oh!  maintenant,  je  veux  vivre. 

—  L'esprit  a  vaincu,  se  dit  le  modeste  prêtre  qui  s'en  ah 
joyeux.  Il  avait  jeté  une  pâture  au  secret  désespoir  qui  dévorait  ma- 
dame Graslin  en  donnante  son  repentir  la  forme  d'une  belle  et  bonne 
action.  Aussi  Véronique  écrivit-elle  ï  noonsieur  Grossetéte  le  len- 
demain même.  Quelques  jours  après,  elle  reçut  de  Limoges,  troii 
chevaux  de  selle  envoyés  par  ce  vieil  amL  Monsienr  Bonnet  avail 
offert  à  Véronique,  sur  sa  demande,  le  fils  du  maître  de  poste,  sa 
jeune  homme  enchanté  de  se  mettre  au  service  de  madame  Graslin, 
et  de  gagner  une  cinquantaine  d'écus.  Ce  jeune  garçon,  à  figure 
ronde,  aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs,  petit,  découplé,  nommé 
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Maurice  Champion,  plul  à  Véronique  et  fut  aussitôt  mis  eo  fonc- 
tions. Il  devait  accompagoer  sa  maîtresse  dans  ses  excursions  et 
avoir  soin  des  cbevaox  de  irik. 

Le  garde  général  de  Mootégnac  était  im  ancien  maréclial  des 
logis  de  la  garde  royale,  né  à  Limoges,  et  qoe  monsieur  le  duc  de 
Navarreins  avait  envoyé  d'onc  de  ses  terres  à  Mootégnac  pour  en 
étudier  la  valeur  et  lui  transmettre  des  rcuscigiiemeuts,  aGn  dt; 
savoir  quel  parti  on  en  pouvait  tirer.  Jérôme  Colorât  n*y  vit  que 
des  terres  incultes  et  infertiles,  des  bois  inexploitables  à  cause  de 
la  difficulté  des  transports,  un  château  en  ruines,  et  d'énormes 
dépenses  à  faire  pour  y  rétablir  une  habitation  et  des  jardins.  Ef* 
frayé  surtout  des  clairières  semées  de  roches  granitiques  qui  nuan* 
çaieiit  (le  loin  cet  immense  forêt,  ce  probe  mais  inintelligent  servi- 
teur fut  la  cause  de  la  vente  de  ce  bien. 

—  Colorât,  dit  madame  Grasiin  k  son  garde  qu'e  le  Gt  venir,  k 
compter  de  demain,  je  monterai  vraisemblablement  à  cheval  tous 
les  matins.  Vous  devez  connaître  les  différentes  parties  de  terres 
qui  dépendent  de  ce  domaine  et  celles  que  monsieur  Grasiin  y  a 
réunies,  vous  me  les  indiquerez,  je  veux  tout  visiter  par  moi-iiiéme. 

Les  habitants  du  château  apprirent  avec  joie  le  changement  qui 
s'opérait  dans  la  conduite  de  Véronique.  Sans  en  avoir  reçu  l'on 
dre,  Aline  chercha,  d'elle-même,  la  vieille  amazone  noire  de  sa 
maîtresse,  et  la  mit  en  état  de  servir.  Le  lendemain,  la  Saoviat  vit 
avec  un  indicible  plaisir  sa  Glle  habillée  pour  monter  à  cheval.  Gui- 
dée par  son  garde  et  par  Champion  qui  allèrent  en  consultant 
leurs  sotsvenirs,  car  les  sentiers  étaient  à  peine  tracés  daus  ces 
montagnes  inhabitées,  madame  Grasiin  se  donna  pour  tâche  dt 
parcourir  seulement  les  cimes  sur  lesquelles  s'étendaient  ses  bob, 
aGn  d'en  connaître  les  versants  et  de  se  familiariser  avec  les  nn 
vins,  chemins  naturels  qui  déchiraient  cette  longue  arête.  Elh 
\oulait  mesurer  sa  tâche,  étudier  la  nature  des  courants  et  trouver 
les  éléments  de  l'entreprise  signalée  par  le  curé.  Elle  suivait  Colo* 
rat  qui  marchait  en  avant  et  Champion  allait  à  quelques  pas  d'elle. 

Tant  qu'elle  chemina  dans  des  parties  pleines  d'arbres,  en  moQ- 
lant  et  descendant  tour  h  tour  ces  oodolatioos  de  terrain  si  rappro- 
chées dans  les  montagnes  en  France,  Véronique  fut  préoccupée 
par  les  merveilles  de  la  forêt  C'était  des  arbres  séculaires  dont 
les  premiers  l'étonnèrent  et  auxquels  elle  Gnit  par  s'habituert 
puis  ae  hautes  futaies  uatorelles,  ou  dans  une  clairière  quelque 
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qnelqoe  grande  pfaie  întérieare,  jugea  pradeoi  d*auarire  h 
fiance  entière  de  cette  femme  qni  devait  de? eoir  aa  |rf«iteote.  Ua 
soir,  madame  Grasiin  regarda  le  cor6  d*QB  œD  pitaqne  éieiat  par 
k  fatale  indécision  observée  dwa  les  gens  qni  carejwai  ridée  di 
la  mort  Dès  cet  instant  nHMisienr  Bonnet  n*liésiu  pfan,  et  n  ai 
en  devoir  d'arrêter  les  progrès  de  cette  cmdle  maladie  monfe  I 
V  eut  d'abord  entre  Véronique  et  le  prêtre  an  combat  de  parafas 
vi^es  sons  lesquelles  ib  se  cachèrent  ieors  véritables  penaéca>  Hd- 
gré  le  froid,  Véronique  éuit  en  ce  moment  sar  nn  banc  de  gimft 
et  tenait  Francis  assis  sur  elle.  La  Sanviat  était  deboat,  appqéa 
contre  la  balustrade  en  briques,  et  cacbait  k  dessein  la  vue  diii* 
metière.  Aline  attendait  que  sa  maltresse  lui  rendit  TenbaL 

—  Je  croyais»  madame,  dit  le  curé  qui  venait  dlgà  poâr  ksep* 
tième  fois,  que  vous  n'avies  que  de  la  mélancolie;  mais  jebasiik 
lui  dit-il  à  l'oreille,  c*est  du  désespoir*  Ce  eentiment  n*est  El  cW 
tien  ni  catboliqoe. 

—  Et,  répondit-eiie  en  jetant  ao  dd  un  rqard  perçut  iK  Idi*  j 
saut  errer  un  sourire  amer  sur  ses  lèvres,  qud  sentiment  l'tgins  ^ 
laisse-t-elle  aux  damnés,  si  ce  n'est  le  désespoir. 

En  entendant  ce  mol,  le  saint  bomme  aperçut  dans  celle  Im .. 
d'immenses  étendues  ravagées.  •  ;- 

—  Ah  !  vous  faites  de  cette  colline  votre  Enfer,  qnandeDedeiidl  ï=' 
être  le  Calvaire  d'où  vous  vous  élancerez  dans  le  câd. 

—  Je  n'ai  plus  assez  d'orgueil  pour  me  mettre  sur  un  pardi  pi^ 
destal,  répondit-elle  d'un  ton  qui  révélait  le  profond  mépris  qn'db 
avait  pour  elle-même. 

Là,  le  prêtre,  par  une  de  ces  inspirations  qui  sont  si  natordhs 
et  si  abondantes  chez  ces  belles  âmes  vierges,  l'bomnie  de  Oicn 
prit  Tcufant  dans  ses  bras,  le  baisa  au  front  et  dit  :  —  Pauna 
petit  I  d'une  voix  paternelle  en  le  rendant  lui-même  à  la  iemmt  da 
chambre,  qui  l'emporta. 

La  Sau\iat  regarda  sa  fille,  et  vit  combien  le  mot  de  monsieur 
Sonnet  était  efficace.  Ce  mot  avait  attiré  des  pleurs  dans  les  )eiii 
secs  de  Véronique.  La  vieille  Auvergnate  fit  un  signe  au  prêtre  et 
disparut. 

—  Promenez-vous,  dit  monsieur  Bonnet  à  Véronique  en  rem- 
menant le  long  de  cette  terrasse  à  l'autre  bout  de  laquelle  sa 
voyaient  les  Tascherons.  Vous  m'aDoarlcnez,  je  dois  compte  à  Dieu 
de  \utre  âme  malade. 
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—  Laissez-moi  me  remettre  de  mon  abattement,  lai  dit-elle. 

—  Votre  abattement  profient  de  méditations  fancstes*  reprit-il 
vemcnt 

—  Oui,  dit-elle  avec  la  naïveté  de  la  doaleiir  arrivée  au  point  ou 
on  ne  garde  plus  de  ménagements. 

—  Je  le  vois,  vous  êtes  tombée  dans  Tablme  de  rindiiïérence, 
8*écna-t-il.  S'il  est  an  degré  de  souffrance  physique  où  la  pudeur 
expire,  il  est  aussi  on  degré  de  souffrance  morale  où  l'énergie  de 
l'Ame  disparaît,  je  le  sais. 

Elle  fut  étonnée  de  troaver  ces  sobtiles  observations  et  cette  pitié 
tendre  chez  monsieur  Bonnet  ;  mais,  comme  on  l'a  va  déjà,  l'exquise 
délicatesse  qu'aucune  passion  n'avait  altérée  chez  cet  homme  lui 
donnait  pour  les  douleurs  de  ses  ouailles  le  sens  maternel  de  la 
femme.  Ce  mens  dit^intor,  cette  tendresse  apostolique,  metle  prêtre 
au-dessus  des  autres  hommes,  et  en  fait  un  être  divin.  iMadame 
Grasiiu  n'avait  pas  encore  assez  pratiqué  monsieur  Bonnet  pour 
avoir  pu  reconnaître  cette  beauté  cachée  dans  l'Ame  comme  une 
source,  et  d'où  procèdent  la  grâce,  la  fraicheur,  la  vraie  vie. 

—  Ah  !  monsieur?  s'écria -t-elle  en  se  livrant  à  lui  par  un  gcsie 
et  par  un  regard  comme  en  ont  les  mourants. 

—  Je  vous  entends!  reprit-il.  Que  faire?  que  devenir? 

Ils  marchèrent  en  silence  le  long  de  la  balustrade  en  allant  vers 
la  plamc.  Ce  moment  solennel  parât  propice  à  ce  porteur  de  bonnes 
nouvelles,  5  cet  homme  de  l'Évangile. 

—  Supposez- vous  devant  Dieu,  dit-ii  à  voix  basse  et  mystérieu- 
sement, que  lui  diriez- vous?... 

Madame  Graslin  resta  comme  frappée  parla  foudre  et  frissonna 
légèrement.  —  Je  lui  dirais  comme  Jésus-Christ  :  «  Mon  père,  vous 
m'avez  abandonnée  et  j'ai  succombé  !  »  répondit-elle  simplement 
€t  d'un  accent  qui  ût  venir  des  larmes  aux  yeux  du  curé. 

—  O  Madeleine  !  voilà  le  mot  que  j'attendais,  s'écria  monsieur 
Bonnet,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'admirer.  Vous  voyez,  vous 
recourez  à  la  justice  de  Dieu,  vous  l'invoquez  !  Écoutez-moi,  ma- 
dame. La  religion  est,  par  anticipation,  la  justice  divine.  L'Église 
s'est  réservé  le  jugement  de  tous  les  procès  de  l'âme.  La  justice 
humaine  est  une  faible  image  de  la  justice  céleste,  elle  n'en  est 
qu'une  pie  imitation  appliquée  aux  besoins  de  la  société*. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Vous  n'èics  pas  juge  dans  votre  propre  cause,  vous  relevez  de 
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Dieu,  dit  le  prêtre;  voat  n*avez  le  dnrit  ni  de  von  oondanmcr,  ni 
4e  f  OQs  ttsoodre.  Dieu,  ma  CUe,  est  on  grand  lérittnr  de  praoèi 

—  Ah  !  fit-elle. 

—  Il  voit  l'origine  des  clioses  Ui  où  nous  n'avons  vn  que  ks 
choses  ellc-mOmcs. 

Yéronique  s'arrêu  frappée  de  cesidées,  toutes  nenvei  ponr  cfe 

—  A  YOQs,  re|>rit  le  coaragenx  prêtre»  ii  tous  dont  l'ime  est  i 
grande,  je  dois  d*aQtres  paroles  qoe  celles  dnes  à  mes  humbles  pa- 
roissiens. Vous  pouvez,  vous  dont  l'esprit  est  si  cultivé,  voos  él^ 
ver  jusqu'au  sens  divin  de  la  religion  catholiqoe,  esprimée  par  des 
ioDages  et  par  des  paroles  aux  yeux  des  Petits  et  des  Pauvres.  Écoe- 
tcz-moi  bien,  il  s'agit  ici  de  vous;  car,  malgré  l'étendue  du  poiat 
de  vue  où  je  vais  me  placer  pour  un  moment,  ce  sera  bieo  toire 
cause.  Le  Droit,  inventé  pour  protéger  ks  Sociétés,  est  établi  sv 
l'Égalité.  La  Société,  qui  n'est  qu'un  ensemble  de  faits,  est  baiée 
sur  l'Inégalité.  Il  existe  donc  un  désaccord  entre  le  Fait  et  le  DraiL 
La  Société  doit-elle  marcher  réprimée  on  favorisée  par  la  Loi?  Es 
d'autres  termes,  la  Loi  doit-elle  s'opposer  an  mouvement  iotérinr 
social  pour  maintenir  la  Société,  ou  doit-elle  être  faite  d*apRs  oe 
mouvement  pour  la  conduire?  Depuis  l'existence  des  Sociétés  as* 
cun  législateur  n'a  osé  prendre  sur  lui  de  décider  cette  qoestioa. 
Tous  les  législateurs  se  sont  contentés  d'analyser  les  faiu,  d'iadi- 
quer  ceux  blâmables  ou  criminels,  et  d*y  attacher  des  punitions  os 
des  récompenses.  Telle  est  la  Loi  humaine  :  elle  n'a  ni  les  moftos 
de  prévenir  les  fautes,  ni  les  moyens  d'en  éviter  le  retour  chez  cm 
qu'elle  a  punis.  La  philanthropie  est  une  sublime  erreur,  ék 
tourmente  inutilement  le  corps,  die  ne  produit  pas  le  bioiiie 
qui  guérit  Tâme.  Le  philanthrope  fait  des  projets,  a  des  idée», 
en  confie  l'exécution  li  Thomme,  au  silence,  au  travail,  ï  àa 
consignes,  à  des  choses  muettes  et  sans  puissance.  La  Reli» 
gion  ignore  ces  imperfections,  car  die  a  étendu  la  vie  au  doU  de  ce 
monde.  En  nous  considérant  tous  comme  déchus  et  dans  un  état 
de  dégradation,  die  a  ouvert  un  inépuisable  trésor  d'indulgfooe; 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  avancés  vers  notre  entière  rég^ 
nération,  personne  n'est  infaillible,  l'Église  s'attend  aux  fautes  et 
même  aux  crimes.  Là  où  la  Société  voit  un  criminel  à  retraocher 
de  son  sein,  l'Église  voit  une  âme  à  sauver.  Bien  plus!...  iuspnrét 
de  Dieu  qu'elle  éiudie  et  contemple,  l'Église  admet  l'inégalité  des 
forces,  die  étudie  la  disproportion  des  fardeaux.  Si  elle  voustroufe 
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inégaux  de  cœur,  de  corps,  d'esprit,  d'apîitudc,  de  valeur,  elle 
vous  rend  tous  égua,  pir  le  repeotir.  lÀ  l'Égalité,  madame,  n'esi 
plosaa  fain  mot,  car  noaspoofoos  être,  noos  sommet  toos  égaox 
par  les  seadmeait.  Depuis  le  félicbisme  informe  des  saovages 
josqa'aox  gradeoses  ioveotioos  de  la  Grèce,  josqii*am[  profondes 
et  ingénieuses  doctrines  de  l'Egypte  et  des  Indes,  tradoit^ 
par  des  coites  riants  on  terribles,  il  est  oue  conviction  dan» 
l'homme,  celle  de  sa  cbote,  de  son  p^hé,  d'où  vient  partout  l'i- 
dée des  sacrifices  et  do  racbaL  La  mort  do  Rédempteur,  qui  a  ra- 
cheté tout  le  genre  humain,  est  l'image  de  ce  que  noos  devons 
faire  pour  nous-méme  :  rachetons  nos  fautes!  rachetons  nos  er- 
reurs! rachetons  nos  crimes  !  Tout  est  rachetable,  le  catholicisme 
est  dans  celle  parole;  de  Ui  ses  adorables  sacrements  qui  aident  au 
triomphe  de  la  grâce  et  soutiennent  le  pécheur.  Pleurer,  madame, 
gémir  comme  la  Madeleine  dans  le  désert,  n'est  que  le  com- 
mencement, agir  est  la  fin.  Les  nx>nastères  pleuraient  et  agissaient, 
ils  priaient  et  civilisaient,  ils  ont  été  les  moyens  actib  de  notre  di- 
vine religion.  Ibont  bAti,  pbnté,  cultivé  l'Europe,  tout  en  sauvant 
le  trésor  de  nos  connaissances  et  celui  de  la  justice  humaine,  de 
la  politique  et  des  arts.  On  reconnaîtra  toujours  en  Europe  la 
place  de  ces  centres  radieux.  La  plupart  des  villes  nouvelles  sont 
filles  d'un  monastère.  Si  vous  croyez  que  Dieu  ail  k  vous  juger, 
l'Église  vous  dit  par  ma  voix  que  tout  peut  se  racheter  par  les 
bonnes  œuvres  du  repentir.  Les  grandes  mains  de  Dieu  pèsent  à 
la  fois  le  mal  qui  fut  fait,  et  le  trésor  des  bienfaits  accomplis. 
Soyez  h  vous  seule  le  monastère,  vous  pouvez  en  recommencer 
ici  les  miracles.  Vos  prières  doivent  être  des  travaux.  De  votre 
travail  doit  découler  le  bonheur  de  ceux  au-dessus  desquels  vous 
ont  mise  votre  fortune,  votre  esprit,  tout,  jus(|u'à  cette  position 
naturelle,  image  de  votre  situation  sociale. 

Eii  disant  ces  derniers  mots,  le  prêtre  et  madame  Graslin  s'é- 
taient retournés  pour  revenir  sur  leurs  pas  vers  les  plaines,  et  le 
curé  put  montrer  et  le  village  au  bas  de  la  colline,  et  le  château  do- 
,  minant  le  paysage.  Il  était  alors  quatre  heures  et  demie.  Un  rayon 
de  soleil  jaunâtre  enveloppait  la  balustrade,  les  jardins,  illuminait 
le  château,  faisait  briller  le  desem  des  acrotères  en  fonte  dorée,  il 
éclairait  la  longue  plaine  partagée  par  la  route,  triste  ruban  gris 
qui  n'avait  pas  ce  feston  que  partout  ailleurs  les  arbres  y  brodent 
des  deux  cAiés,  Quand  Véronioue  et  monsieur  Bonnet  eurent  dé- 
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passé  la  masse  du  château,  ils  purent  foir  par-dessus  la  cov, 
les  écuries  et  les  couimnns,  la  (brêt  de  Montégnac  sur  laqodk 
cette  lueur  glissait  comme  une  caresse.  Quoique  ce  dernier  «dar 
du  soleil  couchant  n'atteignit  que  les  dmes,  il  permetlak  cocoiv 
de  voir  parfaitement,  depuis  la  colline  où  se  trouve  Moolégsar 
jusqu'au  premier  pic  de  la  chaîne  des  monts  Gorrézîens,  ks  capri- 
ces de  la  magnifique  tapisserie  que  fait  une  forêt  en  autoone. 
Les  chênes  formaient  des  masses  de  bronze  florentin;  les  Do^fcn» 
les  châtaigniers  offraient  leurs  tons  de  vert-de-grIs;  les  arivo 
hâtifs  brillaient  par  leur  feuillage  d*or,  et  toutes  ces  cookvs 
étaient  nuancées  par  des  places  grises  incultes.  Les  trono  do 
arbres  entièrement  dépouillés  de  feuilles  montraient  lenrs  oolot- 
nades  blanchâtres.  Ces  couleurs  rousses,  fauves,  grises,  artisteoieM 
Xondues  par  les  reflets  pâles  du  soleil  d'octobre,  s'barnioniaiat  à 
cette  plaine  fertile,  â  cette  immense  jachère,  vcrdâtre  couinie 
une  eau  stagnante.  Une  pensée  du  prêtre  allait  commenter  ce  beM 
spectacle,  muet  d'ailleurs  :  pas  un  arbre,  pas  nu  oiseau,  la  oMrt 
dans  la  plaine,  le  silence  dans  la  forêt  ;  çâ  et  U,  quelques  fumés 
dans  les  chaumières  du  village.  Le  château  semblait  sombre  coamie 
sa  maîtresse.  Par  une  loi  singulière,  tout  imite  dans  une  maim 
celui  qui  y  règne,  son  esprit  y  plane.  Madame  Graslin,  frappée  k 
l'entendement  par  les  paroles  du  curé,  et  frappée  an  cœurpv 
la  conviction,  atteinte  dans  sa  tendresse  par  le  timbre  angéliqoe 
de  cette  voix,  s'arrêta  tout  â  coup.  Le  curé  leva  le  bras  et  mootn 
la  forêt,  Véronique  la  regarda. 

—  Ne  trouvez- Y0U8  pas  â  ceci  quelque  ressemblance  vague  aiec 
la  vie  sociale?  A  chacun  sa  destinée!  Combien  d'inégalités  dans 
cette  masse  d'arbres  I  Les  plus  haut  perchés  manquent  de  lent 
végétale  et  d'eau,  ils  meurent  les  premiers!... 

—  Il  en  est  qoe  la  serpe  de  la  femme  qui  fait  du  bois  airCie 
dans  la  grâce  de  leur  jeunesse  !  dit-elle  avec  amertume. 

—  Ne  retombez  plus  dans  ces  sentiments,  reprit  le  curé  sivè- 
rement  quoiqu'avec  indulgence.  Le  malheur  de  cette  forêt  e»t  de 
n'avoir  pas  été  coupée,  voyez-vous  le  phénomène  que  ses  niasso 
présentent  ? 

Véronique,  pour  qui  les  singularités  de  la  nature  furestièrt 
étaient  peu  sensibles,  arrêta  par  obéissance  son  regard  sur  la  fo- 
rêt et  le  reporta  doucement  sur  le  curé. 

—  Vous  ne  remarquez  pas,  dit- il  en  devinant  dans  ce  regard 
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1  ignorance  de  Véronique,  des  lignes  où  les  arbres  de  toute  espèce 
flonleocore  ferts? 

—  Ahl  c'est  frai,  s'écrii-^-eBe.  Pourquoi? 

—  U,  reprit  le  caré,  se  troo? e  la  fortune  de  Montéguac  et  la  it* 
M  f  one  immense  fortune  que  j'a? aïs  signalée  I  monsieur  Grasiin. 
f  DOS  Toyez  les  niions  de  trois  vallées,  dont  les  eaux  se  perdent  dans 
le  torrent  du  Gabon.  Ce  torrent  sépare  la  forêt  de  Montégnac  de  la 
Commune  qui,  de  ce  côté,  touche  I  la  nôtre.  Â  sec  en  septembre  et 
octobre,  en  novembre  il  donne  beaucoup  d'eau.  Son  eau,  dont  la 
masse  serait  facilement  augmentée  par  des  travaux  dans  la  forêt, 
afin  de  ne  rien  laisser  perdre  et  de  réunir  les  plus  petites  sources, 
cette  eau  ne  sert  à  rien  ;  mais  faites  entre  les  deux  collines  du  tor- 
rent un  ou  deux  barrages  pour  la  retenir,  pour  la  conserver,  comme 
a  fait  Aiquet  à  Saint-Ferréol,  où  l'on  pratiqua  d'immenses  réser- 
voirs pour  alimenter  le  canal  du  Languedoc,  vous  allez  fertiliser 
cette  plaine  inculte  avec  de  l'eau  sagement  distribuée  dans  des  ri- 
goles maintenues  par  des  vannes,  laquelle  se  boirait  en  temps 
utile  dans  ces  terres,  et  dont  le  trop-plein  serait  d'ailleurs  dirigé 
vers  notre  petite  rivière.  Vous  aurez  de  beaux  peupliers  le  long  de 
tous  vos  canaux,  et  vous  élèverez  des  bestiaux  dans  les  plus  belles 
prairies  possibles.  Qu'est-ce  que  l'herbe  7  du  soleil  et  de  l'eau.  Il 
y  a  bien  assez  de  terre  dans  ces  plaines  pour  les  racines  du  gra- 
men  ;  les  eaux  fourniront  des  rosées  qui  féconderont  le  sol,  les 
peupliers  s'en  nourriront  et  arrêteront  les  brouillards,  dont  les 
principes  seront  pompés  par  toutes  les  plantes  :  tels  sont  les  se- 
crets de  la  belle  végétation  dans  les  vallées.  Vous  verrez  un  jour 
la  vie,  la  joie,  le  mouvement,  là  où  règne  le  silence,  là  où  le 
regard  s'attriste  de  l'infécondité.  Ne  sera-ce  pas  une  belle  prière  ? 
Ces  travaux  n'occuperont-ils  pas  votre  oisiveté  mieux  que  les  pen- 
sées de  la  mélancolie? 

Véronique  serra  la  n]ain  du  cnré,  ne  dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot 
fut  grand  :  —  Ce  sera  fait,  monsieur. 

—  Vous  concevez  cette  grande  chose,  reprit-il,  mais  vous  ne 
l'exécuterez  pas.  Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons  les  connaissances 
nécessaires  à  l'accomplissement  d'une  pensée  qui  peut  venir  k 
tous,  mais  qui  soulève  des  difficultés  immenses,  car  quoique  sim- 
ples et  presque  cachées,  ces  difficultés  veulent  les  plus  exactes  res- 
sources de  la  science.  Cherchez  donc  dès  aujourd'hui  les  instru- 
ments humains  qui  vous  feront  gagner  dans  douze  ans  six  ou  sept 
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mille  looig  de  note  tfec  iei  six  mille  arpenlt  que  tous  fcrtiliwm 
aiasL  Ce  travail  rendra  qodqae  joar  Montégnac  Fone  des  pin  ri- 
ches commones  da  Dépirtement  La  farêl  ne  foot  rapporte  ikft 
encore;  mait,  tôloa  tard,  la  spéculation fiendracberclier ce» ma- 
gnifiques boit,  U-éaonamaaaét  par  le  temps»  les  aeobdoBtlipnNl»» 
tkm  ne  peut  6tre  ni  bâtée  ni  remplacée  par  Tbomme.  L*Éutaé« 
peut-être  un  jour  lui-même  des  moyens  de  transport  pour  csoe 
forêt  dont  les  arbres  seront  utiles  k  sa  marine;  mais  il  atiendn 
que  la  population  de  Montégnac  décuplée  exige  sa  protection,  or 
l'État  est  comme  la  Fortune,  il  ne  donne  qu'au  riche.  Cette  toit 
sera»  dans  ce  temps»  l'une  des  plus  belles  de  la  France»  eUe  soi 
l'orgueil  de  ? otre  petit-fils»  qui  trou? era  peut  être  le  château  m» 
quin»  relatif  ement  aux  retenus. 

—  Voilà,  dit  Véronique»  un  a? enir  pour  ma  fie. 

—  Une  pareille  œuvre  peut  racheter  bien  des  fautes,  dit  k  Gark 
En  se  voyant  compris»  il  essaya  de  frapper  im  dernier  coupiar 

l'intelligence  de  cette  femme  :  il  avait  ^iné  que  chei  eie  l'iih 
telUgence  menait  au  cœur;  tandis  que»  chei  les  autres  ienuMi, 
K  cœur  est  au  contraire  le  chemin  de  Tintelligence.  —  Savcs- 
vous,  iai  dit-il  après  une  pause»  dans  quelle  erreur  vous  éiat 
Elle  le  regarda  timidement  —  Votre  repentir  n'est  encore  que  II 
sentiment  d'ane  défaite  essuyée,  ce  qui  est  horrible»  c*est  le  dâ- 
sespoir  de  Satan,  et  tel  'tait  peut-être  le  repentir  des  honuMi 
avant  Jésas-Christ;  mais  notre  repentir  â  nous  autres  catholiquo^ 
est  l'effroi  d'une  âme  qui  se  heurte  dans  la  mauvaise  voie,  et  k 
qui»  dans  ce  choc.  Dieu  s'est  révélé  I  Vous  ressemblez  â  l'Ortsie 
pden,  devenez  saint  Paul  I 

—  Votre  parole  vient  de  me  changer  entièrement,  s*écria-t* 
elle.  Maintenant,  oh!  maintenant,  je  veux  vivre. 

—  L'esprit  a  vaincu,  se  dit  le  modeste  prêtre  qui  s'en  ali 
)oy«ix.  Il  avait  jeté  une  pâture  au  secret  désespoir  qui  dévorait  ma- 
dame Graslin  en  donnante  son  repentir  la  forme  d'une  belle  et  booae 
action.  Aussi  Véronique  écrivit-elle  â  monsieur  Grossetête  le  len- 
demain même.  Quelques  jours  après,  elle  reçut  de  Limoges,  tnii 
chevaux  de  selle  envoyés  par  ce  vieil  amL  Monsieur  Bonnet  avait 
offert  â  Véronique,  sur  sa  demande»  le  fils  du  maître  de  poste»  ■■ 
jeune  homme  enchanté  de  se  mettre  au  service  de  madame  Graslin» 
et  de  gagner  une  cinquantaine  d'écus.  Ce  jeune  garçou,  â  figura 
ronde»  aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs»  petit»  découplé,  nommé 
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Maurice  Ciiampioii,  plut  à  Véiuiiique  et  fut  aussitôt  mis  eu  fonc- 
tions. 11  devait  accompagiier  sa  maîtresse  dans  ses  excursions  et 
afoir  soio  des  cheYan  de  selle. 

Le  garde  général  de  Moatégnac  était  on  ancien  luarécbai  des 
logis  de  la  garde  royaie,  né  à  Lîmuges,  et  qae  monsieur  le  doc  de 
Navarreins  avait  envoyé  d'onc  de  ses  terres  à  Moniégnac  pour  en 
étudier  la  valeur  et  lui  transmettre  des  reuscigncmeiits,  aGn  du 
savoir  quel  parti  on  en  pouvait  tirer.  Jérôme  Colorât  n'y  vit  quo 
des  terres  incultes  et  infertiles,  des  bois  inexploitables  à  cause  de 
la  difficulté  des  transports,  un  château  en  ruines,  et  d'énormes 
dépenses  à  faire  pour  y  rétablir  une  habitation  et  des  jardins.  Ef- 
frayé surtout  des  clairières  semées  de  roches  granitiques  qui  nuan* 
çaient  de  loin  cet  immense  forêt,  ce  probe  mais  inintelligent  servi- 
teur fut  la  cause  de  la  vente  de  ce  bien. 

—  Colorât,  dit  madame  Grasiin  à  son  garde  qu'e  le  Gt  venir,  k 
compter  de  demain,  je  monterai  vraisemblablement  à  cheval  tous 
les  matins.  Vous  devez  connaître  les  différentes  parties  de  terres 
qui  dépendent  de  ce  domaine  et  celles  que  monsieur  Grasiin  y  a 
réunies,  \ous  me  les  indiquerez,  je  veux  tont  visiter  par  moi-même. 

Les  habitants  du  château  apprirent  avec  joie  le  changement  qoî 
s'opérait  dans  la  conduite  de  Véronique.  Sans  en  avoir  reçu  ror* 
dre,  Aline  ciiercha,  d'elle-même,  la  vieille  amazone  noire  de  sa 
maîtresse,  et  la  mit  en  état  de  servir.  Le  lendemain,  la  Sauviat  vit 
avec  un  indicible  plaisir  sa  fdle  habillée  pour  monter  à  cheval.  Gui- 
dée par  son  garde  et  par  Champion  qui  allèrent  en  consultant 
leurs  «otnenirs,  car  les  sentiers  étaient  k  peine  tracés  dans  ces 
montagnes  inhabitées,  madame  Grasiin  se  donna  pour  tâche  de 
parcourir  seulement  les  cimes  sur  lesquelles  s'étendaient  ses  bois» 
alin  d'en  connaître  les  versants  et  de  se  familiariser  avec  les  ra« 
vins,  chemins  natureb  qui  déchiraient  cette  longue  arête.  Elh 
\oulait  mesurer  sa  tâche,  étudier  la  nature  des  courants  et  trouver 
les  éléments  de  l'entreprise  signalée  par  le  curé.  Elle  suivait  Colo- 
rât qui  marchait  en  avant  et  Champion  allait  à  quelques  pas  d'elle. 

Tant  qu'elle  chemina  dans  des  parties  pleines  d'arbres,  en  mon- 
unt  et  descendant  tour  k  tour  ces  ondulations  de  terrain  si  rappro- 
chées dans  les  montagnes  en  France,  Véronique  fut  préoccupée 
par  les  meneilies  de  la  forêt  C'était  des  arbres  séculaires  doni 
les  premiers  l'étonnèrent  et  auxquels  elle  Gnit  par  s'babitueri 
puis  ûe  hautes  futaies  ualorelles,  ou  dans  one  clairière  quelque 
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pin  solitaire  d'une  hauteur  prodigieuse;  enfin,  cbose  plos  rare, 
un  de  ces  arbustes,  nains  partout  ailleurs,  mais  qaî,  par  des  cir- 
constances curieuses,  atteignent  des  développements  gigantcsqia 
et  sont  quelquefois  aussi  vieux  que  le  sol.  Elle  oe  voyait  pas  sa« 
une  sensation  inexprimable  une  nuée  roulant  sur  des  roches  aoes. 
Elle  remarquait  les  sillons  blanchâtres  faits  par  les  roisseaox  de 
neige  fondue,  et  qui,  de  loin,  ressemblent  à  des  cicatrices.  Après 
une  gorge  sans  végétation,  elle  admirait,  dans  les  flancs  exfoliés 
d'une  coilinc  rocheuse,  des  châtaigniers  centenaires,  aussi  beaox 
que  des  sapins  des  Al{)es.  La  rapidité  de  sa  course  lui  permettait 
d'embrasser,  presque  à  vol  d'oiseau,  tantôt  de  vastes  sables  mobîio, 
des  fondrières  meublées  d'arbres  épars,  des  granits  renversés,  do 
roches  pendantes,  des  vallons  obscurs,  des  places  étendues  pleiiMS 
de  I  ruyèrcs  encore  fleuries,  et  d'autres  desséchées  ;  tantôt  des  so- 
litudes âpres  (ù  croissaient  des  genévriers,  des  câprien:  tantôt 
des  prés  à  herbe  courte,  des  morceaux  de  terre  engraissée  par  oa 
limon  séculaire  ;  enfin  les  tristesses ,  les  splendeurs,  les  choses 
douces,  fortes,  les  aspects  singuliers  de  la  nature  montagnarde  ao 
centre  de  la  France.  Et  à  force  de  voir  ces  tableaux  variés  de  for 
mes,  mais  animés  par  la  même  pensée,  la  profonde  tristesse  ei- 
priinée  par  cette  nature  à  la  fois  sauvage  et  ruinée,  abandooiwe, 
infertile,  la  gagna  et  répondit  à  ses  sentiments  cachés.  Et  Utnqof^ 
par  une  échaiicrure,  elle  aperçut  les  plaines  à  ses  pieds,  quand  elîf 
eut  à  gravir  quel(]ue  aride  ravine  entre  les  sables  et  lespierr«àe 
laquelle  avaient  poussé  des  arbustes  rabougris,  et  que  ce  spectade 
revint  de  moments  en  moments,  l'esprit  de  cette  nature  austère  U 
frap  *a,  lui  suggéra  des  observations  neuves  pour  elle,  et  excité<$ 
par  les  significations  de  ces  divers  spectacles.  11  n'est  pas  un  site  de 
forél  qui  n'ait  sa  signification  ;  pas  une  clairière,  pas  un  fourré  qs 
ne  présente  des  analo^'ies  avec  le  labyrinthe  des   pensées  bt- 
maines.  Quelle  personne  parmi  les  gens  dont  l'esprit  est  cultivêi 
ou  dont  le  cœur  a  reçu  des  blessures,  peut  se  promener  dans  ooi 
forêt,  sans  que  la  foret  lui  parle?  Insensiblement,  il  s'en  élève  une 
voix  ou  consolante  ou  terrible,  mais  plus  souvent  consolante  qoe 
terrible.  Si  l'on  recherchait  bien  les  causes  de  la  sensation,  ïïiîià 
grave,  simple,  douce,  mystérieuse  qui  vous  y  saisit,  peut-être  b 
trouvorait-on  dans  le  spectacle  sublime  et  ingénieux  de  toutes  ces 
créatures  obéissant  à  leurs  destinées,  et  immuablement  souinb^ci 
Tôt  ou  lard  le  sentiment  écrasant  de  la  permanence  de  la  nature 
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VOUS  emplit  le  cœor,  tous  remue  profondément,  et  vous  finissez 
ar  y  être  inquiets  de  Dieo.  Aussi  Véronique  recocillii-elle  dans 
.-.*  silence  de  ces  cimes,  dans  la  senteur  des  bois,  dans  la  séré- 
i.ité  de  l'air,  comme  elle  le  dit  le  soir  à  monsieur  Bonnet,  la  cer- 
titude d'une  clémence  auguste.  £lle  entrevit  la  possibilité  d'rin 
ordre  de  faits  plus  élevés  que  celui  dans  lequel  avaient  jusqu*alo: 3 
1:  urne  si's  rêveries.  Elle  sentit  une  sorte  de  bonheur.  Elle  n'avait 
!)as,  depuis  longtemps,  éprouvé  tantde  paix.  Devait-elle  ce  sentiiueni 
;t  la  similitude  qu'elle  trouvait  entre  ces  paysages  et  les  endioils 
épuisés,  desséchés  de  son  âme.  Avait-elle  vu  ces  troubles  de  la 
nature  avec  une  sorte  de  joie,  en  pensant  que  la  matière  était  punie 
là,  sans  avoir  péché  ?  Certes,  elle  fut  puissamment  émue  ;  car,  à 
plusieurs  reprises.  Colorai  et  Champion  se  la  muntrèreiil  comme  s'ils 
la  lr()u\,iie:it  iiansfigurée.  Dans  un  certain  endroit,  Véroiiiqui 
aperçut  dnsis  les  roides  pentes  des  torrents  je  ne  sais  quoi  de  se* 
vère.  liile  se  surprit  à  désirer  d'entendre  l'eau  bruissant  dans  ces 
ra\ines  tirder.tes.  —  Toujours  aimer!  |)ensa-t-elle.  Honteuse  de 
ce  mot  ([iii  lui  fut  jeté  conm)e  par  une  voix,  elle  poussa  sini  clie>^ 
avec  témérité  vers  le  premier  pic  de  la  Corrèze,  où,  malgré  i'a\is  du 
ses  deu\  guides,  elle  s'élapça.  Elle  atteignit  seule  au  sommet  do  ce 
piton,  nommé  la  Roclie-Vive,  et  y  resta  |)endant  quelques  instants, 
occupée  à  voir  tout  le  pays.  Après  avoir  entendu  la  ?oix  secrète  de 
tant  de  ciéations  qui  demandaient  à  vivre,  elle  reçut  en  elle-même 
un  coup  (jui  la  détermina  à  déployer  pour  son  œuvre  cette  persé- 
vérance tîmt  admirée  et  dont  elle  donna  tantde  preuves.  Elle  aitaciia 
son  cheval  par  la  bride  à  un  arbre,  alla  s'asseoir  sur  un  quartier  de  ru- 
che, en  laissant  errer  ses  regards  sur  cet  es()ace  où  la  nature  se  mon-^ 
trait  marâtre,  et  ressentit  dans  son  cœur  les  mouvements  maternels 
qu'elle  avait  jadis  éprouvés  en  regardant  son  enfant.  Préparée  à 
recevoir  la  sublime  instruction  que  présentait  ce  spectacle  par  les 
méditations  presque  involontaires  qui,  selon  sa  belle  expression, 
avaient  vanné  son  cœur,  elle  s'y  éveilla  d'une  léthargie,  hlle  com- 
prit alors,  dit-elle  au  curé,  que  nos  âmes  devaient  être  labourées 
aussi  bien  ((uc  la  terre.  Cette  vaste  scène  était  éclairée  par  le  pâle 
soleil  du  mois  de  novembre.  Déjà  quelques  nuées  grimes  chassées 
par  un  \ent  froid  venaient  de  Touest.  Il  était  environ  trois  heures, 
Véroni()uc  avait  mis  quatre  heures  à  venir  là;  mais  comme  tous 
Ct-ux  qui  sont  dévorés  par  une  profonde  misère  intime,  elle  ne  fai- 
5dit  aucune  attention  aux  circonstances  extérieures.  En  ce  moment 
COM.  nuM.  T.  XIIK  &0 
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a  vie  ^éritablemeDt  s'agrandissait  du  mouvemeot  suUûne  de  li 
nature. 

—  Ne  reetei  pas  plas  bngiemps  lï,  madame,  lui  dit  nu  bonne 
doni  la  Toii  la  Gt  tressaillir,  vous  ne  poon-iet  plus  retoona 
nulle  part,  car  vods  éies  séparée  par  plus  de  deui  lieoa  de 
toute  habitation  ;  â  U  nuit,  la  forËi  est  impraticable  ;  mais,  en 
dangers  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celui  qui  vous  attend  iâ 
dans  quelques  instants  il  fera  sar  ce  pic  un  froid  mortel  dont  b 
canse  est  inconnite,  et  qui  a  déjà  tné  plusieurs  personnes. 

Madame  Grasiin  aperçut  au-dessous  d'elle  une  figore  pR9^ 
noire  de  )iMe  où  brillaient  deux  yeux  qui  ressemblaient  i  dm 
langues  de  feu.  De  chaque  côté  de  celle  face,  pendait  dm  iHft 
napi>c  de  chevcui  bruns,  et  (tessons  s'agitait  une  barbe  en  éreoud. 
L'homme  soulevait  respectueusement  uu  de  ces  énormes  chape«n 
i  lan!cs  bords  que  portent  les  paysans  au  c«ntre  de  la  Fruoe,  tt 
montrait  un  de  ces  fronts  dégarnis,  mais  superbes,  par  ieiqDtii 
certains  pauvres  se  recommandent  à  l'attention  publique.  TbMÏ- 
que  n'eut  pas  la  moindre  frayeur,  elle  était  dans  une  de  ces  sîloa- 
tlons  où,  pour  les  femmes,  cessent  toutes  les  petites  considéniiM 
qui  les  rendent  peureuses. 

—  Comment  »0U3  trouvez-vous  làT  lui  dit-elle. 

—  Mon  habitation  est  h  peu  de  dîst,ince,  K-pondil  Pincoiuia. 

—  Et  que  faites-vous  dans  ce  désert?  demanda  Véronique. 

—  J'y  vis.  ^ 

—  Mais  comment  et  de  quoi?  h 

—  On  [ne  donne  une  [lelitc  somme  pour  garder  toute  cette  [MlO     j 
de  la  forêt,  dit-il  en  montrant  le  versant  du  pic  opposé  k  cctei^ 
regardait  les  plaines  de  Moiiléguac. 

Madame  Grasiin  aperçut  alors  le  canon  d'un  fusil  et  vit  un  car- 
nier.  Si  elle  avait  eu  des  craintes,  elle  edt  été  dés  tors  nssnr^. 

—  Vous  Êtes  garde! 

—  Non,  madame,  pour  être  garde,  il  faut  pouvoir  prêter  m- 
ment,  et  pour  le  prêter,  il  faut  jouir  de  tous  ses  droits  dviqnA.. 

—  Qui  éles-vous  doucT 

—  Je  suis  Farrabesche,  dit  l'homme  avec  une  profonde  buiD- 
Uté  en  abaissant  les  yeux  vers  la  terre. 

Madame  GrasUn,  h  qui  ce  nom  ne  disait  rien,  regarda  al 
homme  et  obser<n  dans  sa  figure,  excessivement  dmice,  des  npM 
de  férocité  cachée  :  tes  dents  mal  rangées  iinpriimiwc  >  h  h 
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dont  les  lèrres  étaient  d*aa. ronge  sang,  on  toar  plein  d'ironie 
et  de  mauvaise  aodace  ;  les  pommettes  brones  et  saillantes  offraient 
je  ne  sais  quoi  d'aninuiL  Cet  homme  avait  la  taille  moyenne,  ie^ 
épaules  fortes,  le  coa  rentré,  très-court,  gros,  les  mains  larges  et 
velues  des  gens  violents  et  capables  d*abuser  de  ces  avantages  d'une 
nature  bestiale.  Ses  dernières  paroles  annonçaient  d'ailleurs  quelque 
mystère  auquel  son  attitude,  sa  physionomie  et  sa  personne  prê- 
taient un  sens  terrible»  ! 

—  Vous  êtes  donc  à  mon  service  ?  loi  dit  d'une  voix  douce  Vé- 
ronique. 

—  J'ai  donc  l'bonnear  de  parler  k  madame  Graslin?  dit  Farra- 
bescbc. 

—  Oui,  mon  ami,  répondit-elle. 

Farrabesche  disparut  avec  la  rapidité  d'une  bête  fauve,  après 
avoir  jeté  sur  sa  maîtresse  un  regard  plein  de  crainte.  Véronique 
s^einprebsa  de  remonter  à  chevalet  alla  rejoindre  ses  deux  domesti- 
ques qui  commençaient  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  elle,  car 
ou  connaissait  dans  le  pays  l'inexplicable  insalubrité  de  la  Roche-- 
Vive.  Colorât  pria  sa  maîtresse  de  descendre  par  une  petite  vallée 
qui  conduisait  dans  la  plaine.  «  Il  serait,  dit-il,  dangereux  de  re- 
venir par  les  hauteurs  où  les  chemins  déjà  si  peu  frayés  se  croi- 
saient, et  où,  malgré  sa  connaissance  du  pays,  il  pourrait  se  perdre.  • 
Une  fois  en  plaine,  Véronique  ralentit  le  pas  de  son  cheval. 

—  Quel  est  ce  Farrabesche  que  vous  employez?  dit-elle  à  son 
garde  général 

—  Madame  l'a  rencontré?  s'écria  Colorât 

—  Oui,  mais  il  s'est  enfui 

—  Le  pauvre  honmie!  peot-étre  ne  sait-il  pas  combien  madame 
est  bonne. 

—  £nGn  qo'a-t-il  fait  7 

—  Mais,  madame,  Farrabesche  est  un  assassin,  répondit  naïve- 
ment Champion. 

—  On  lui  a  donc  fait  grâce,  à  lui  ?  demanda  Véronique  d'une 
voix  émue. 

—  Non,  madame,  répondit  Colorât.  Farrabesche  a  |)assé  ao| 
Assises,  il  a  été  condamné  à  dix  ans  de  travaux  forcés,  il  a  fait  son 
temps,  et  il  est  revenu  du  bagne  en  1827.  Il  doit  la  vie  à  monsieur 
le  curé  qui  Ta  décidé  à  se  livrer.  Condamné  à  mort  par  contumace, 
tôt  ou  urd  il  eût  élé  prisi  et  son  cas  n'eût  pas  été  bo»  Monsieur 
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Bonuci  csi  allé  le  trouver  tout  seul,  ao  risciue  <te  se  faire  mer.  On  M 
sail  pas  ce  qu'il  a  ilii  ï  Farrabescbe.  Ils  sont  rcsiês  seub  penilMi 
leax  jouis,  le  troisième  il  l'a  ramenéïTuile,  où  l'autre  s'est  lîm. 
Monsieur  BouDct  est  allë  voir  un  boa  avocal,  lui  >  recornnundé  ii 
cause  de  Fairabescbe,  Farrabescbc  ta  a  été  quitte  pour  dix  tat 
de  fers,  et  monsieur  le  curé  l'a  visité  dans  sa  prison.  Ce  gan-11, 
(|ui  clait  la  terreur  du  p,iys,  est  devenu  doux  comme  nue  jeune 
(jllr,  il  s'est  laissé  emineiter  au  bagne  trauquillemenL  A  son  re- 
tour, il  est  venu  s'établir  ici  sous  la  direction  de  luonsicar  le  cur^  ; 
personne  ne  lui  dit  |)lus  baut  que  son  noni.il  va  tous  lesdioiaocbs 
et  les  jours  de  fâtes  aux  ofllces ,  h  la  messe.  Quoiqu'il  ait  sa  pltce 
parmi  nous,  il  se  tient  te  long  d'un  mur,  mut  seul.  Il  lait  ses  dé<»- 
liunsdc  lempsen temps;  miisâlasainleiaUe,  ilsen^etaossiârccrt, 
~  Et  cet  bomme  a  tué  un  auire  lioinmc  ! 

—  Un,  dit  Colorât,  il  en  a  bien  tué  plusieurs?  Uais  c'est  nb« 
liomme  luut  de  même  I 

'~-  Est-ce  possible  !  s'écria  Véronique  qui  dans  ta  stapeor  biw 
tomber  la  bride  sur  le  cou  de  son  clieval. 

—  Voyes-ïons,  madame,  reprit  lézarde  qui  ne  deouDdait  p» 
mieux  que  de  raconter  celle  bistoire,  Farrabesche  a  peut-£tre  n 
raison  dans  le  principe,  il  était  le  dernier  des  Farrabt'sclie,  nnt 
ticille  rimille  de  la  Corrèze,  quoi  !  Son  frère  aEné,  le  capilMM 
Farralicscbe ,  est  donc  mort  dix  ans  auparavant  eu  Italie,  k 
Moiiienotie,  capitaine  à  «iugt-deui  ans.  Ëiail-cc  avoir  dn  goi- 
gnon  t  Et  un  bomme  qui  avait  des  moyens,  il  savait  lire  et  écrirt. 
il  >c  promenait  d'^tœ  lait  général.  Il  y  eut  des  regrets  dans  la  l> 
mille,  et  il  y  avait  de  quoi  vraiment!  Moi,  qui  dans  ce  temps  éiin 
avec  l'Autre,  j'ai  entendu  parler  de  sa  mort!  Ob!le  capiiaiae  Fir- 
rabescbe  a  [ait  une  belle  mort,  il  a  sauvé  l'armée  et  le  petit  capo- 
ral! Je  sériais  déjà  sous  le  général  Sleingil,  un  Allemand,  c'ol- 
ï-dire  un  Alsacien,  un  fameux  général,  mais  il  avait  la  lue  courte. 
et  ce  défaut-lii  fut  cause  de  sa  mort  arrivée  quelque  lempt  t\itit 
celle  du  capitaine  Farrabesche.  Le  petit  dernier,  qui  est  celui-ci. 
avait  dune  six  ans  quand  il  entendit  parler  de  la  mort  de  son  grand 
frère.  Le  second  frtre  servait  aussi,  mais  comme  soldat;  il  oionrot 
servent,  premier  régiment  de  la  garde,  un  beau  poste,  ï  It  bi- 
laitle  d'Austerlilz,  oiï,  voyez-vous,  madame,  on  a  manœuvré  aiiM 
tranquillement  que  dans  les  Tuileries...  J'y  étais  aussi!  Ob!j'iiM 
du  bonbeur,  j'ai  été  de  tout  sans  attrajier  une  blessurb  Notre 
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Fari'âbescbe  donc,  qaoiqu*il  soit  brave,  se  mit  dans  la  tête  de  ne 
pas  partir.  Ao  fait»  Tarmée  n'était  pas  saine  poor  celte  famillc-là. 
<Jii<ind  le  sous-préfet  l'a  deonandé  en  1811»  ii  s'est  enfui  dans  les 
Ixiis;  réfractaire  quoi,  conmie  on  les  appelait  Pour  lors,  il  s'est 
joint  à  on  parti  de  chauffeurs,  de  gré  ou  de  force;  mais  enCn  il  a 
rliaufle!  Vous  comprenez  que  personne  autre  que  monsieur  le 
curé  ne  sait  ce  qu*il  a  fait  avec  ces  mâtins-là,  parlant  par  respect! 
Il  s'est  souvent  battu  avec  les  gendarmes  et  avec  la  ligne  aussi  ! 
l'inûn,  ii  s'est  trouvé  dans  sept  rencontres. 

—  Il  passe  pour  avoir  tué  deux  soldats  et  trois  gendarmes  I  dit 
Champion. 

—  Est-ce  qu'on  sait  le  compte?  il  ne  l'a  pas  dit,  reprit  Colorât 
£nGn,  madame,  presque  tous  les  autres  ont  été  pris;  mais  lui, 
dame!  jeune  et  agile,  connaissant  mieux  le  pays,  il  a  toujours 
échappe.  Ces  chauffeurs -là  se  tenaient  aux  environs  de  Brivcs  d 
de  Tulle  ;  ils  rabattaient  souvent  par  ici,  à  cause  de  la  facilité  que 
Farrahcsche  avait  de  les  cacher.  £n  1814,  on  ne  s'est  plus  occupé 
de  lui,  la  conscription  était  abolie;  mais  il  a  été  forcé  de  passer 
Tannée  de  1815  dans  les  bois.  Comme  ii  n'avait  pas  ses  aises  pour 
vivre,  il  a  encore  aidé  à  arrêter  la  malle,  dans  la  gorge,  là -bas  : 
mais  enfin,  d'après  l'avis  de  monsieur  le  curé,  il  s'est  livré,  il  n'a 
pas  été  facile  de  lui  trouver  des  témoins,  personne  n'osait  déposer 
contre  lui.  Pour  lors,  son  avocat  et  monsieur  le  curé  ont  tant  fait, 
qu*il  en  a  été  quitte  pour  dix  ans.  Il  a  eu  du  bonheur,  après  avoir 
chauffé,  car  il  a  chauffé  ! 

—  Mais  qu'est-ce  que  c'était  que  de  chauffer  ? 

—  Si  vous  le  voulez,  madame,  je  vas  vous  dire  commeni  ils  fai 
saient,  autant  que  je  le  sais  par  les  uns  et  les  autres,  car^  vous 
comprenez,  je  n'ai  point  chauffé  !  Ça  n'est  pas  beau,  mais  la  né- 
cessité ne  connaît  point  de  loi.  Donc,  ils  tombaient  sept  ou  huit 
chez  un  fermier  ou  chez  un  propriétaire  soupçonné  d'avoir  de 
l'argent;  ils  vous  allumaient  du  feu,  soupaient  au  milieu  de  la  nuit; 
puis,  entre  la  poire  et  le  fromage,  si  le  maître  de  la  maison  ne 
voulait  i)as  leur  donner  la  somme  demandée,  ils  lui  attachaient 
les  pieds  à  la  crcinailIiTe,  et  ne  les  détachaient  qi)'a))rès  avoir  reçu 
leur  argent  :  voilà.  Ils  venaient  masqués.  Dans  le  nombre  de  leurs 
expéditions,  il  y  en  a  eu  de  malheureusi's.  Dame  !  il  y  a  toujours  des 
obsthiés,  des  gcMis  avares.  Un  fermier,  le  père  Cochegrue,  qui  au- 
rait bien  tun^lu  sur  un  œuf,  s'est  laissé  brûler  les  pieds!  Ah!  ben. 
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il  en  esi  mort  La  femme  de  monsieur  David,  auprès  de  Bnics,  m 
morte  des  soites  de  la  frayear  que  ces  geos-ik  lai  oni  faite,  rie* 
que  d'avoir  vu  lier  les  pieds  de  son  mart.  —  Donne-Ienr  donc  ce 
que  lu  as  !  qu'elle  s'en  allait  lui  disaoï.  Il  ne  voulait  pas.  elle  Itsr 
a  nontrË  la  cachette.  Les  chauHeurs  ont  été  la  terrrar  dn  piys 
pendant  cinq  aoi;  mais  mctlez-vous  bien  dans  la  boule,  pantoo. 
madame?  que  plus  d'un  fils  de  booae  maison  était  des  lenrs,  M 
que  c'est  pas  ceux-Iâ  qui  se  laissaient  gober. 

madame  Graslio  écoutait  sans  répondre.  Il  y  eut  iiq  monienKif 
silence.  Le  petit  Cliampion.  jaloux  d'amuser  sa  maitresse.  Toolot 
dire  ce  qu'il  savait  de  Farrabcscbe. 

—  Il  faut  dire  aussi  i  madame  tout  ce  qui  en  est,  Fambocfat 
n'a  pas  soD  pareil  i  h  course,  ni  ï  cheval.  Il  lue  un  bœuf  d'un  cwp 
de  poing!  Il  porte  sept  cents,  dà!  personne  ne  tire  mieux  que  U 
Quand  j'étais  petit ,  on  me  racontait  les  aventures  de  Fma- 
besclie.  Un  jour  il  est  surpris  avec  trois  de  ses  compagnons  :  Il 
se  battent,  bien  !  detrt  sont  blessés  et  le  troisième  meurt,  bol! 
Farrabesche  se  voit  pris  ;  bah  !  il  santé  sur  le  cheval  d'on  gendariiM; 
en  croupe,  derrière  l'homme,  pique  le  cheval  qui  s'emporte:  k 
met  au  grand  galop  et  disparaît  en  tenant  le  gendarme  ï  bra»-l^ 
corps  ;  il  le  serrait  si  fort  qu'à  une  certaine  distance,  il  a  pu  le  jeM 
à  terre,  rester  seul  sur  le  cheval,  et  il  s'évada  maître  du  cbeval!  ft 
il  a  eu  le  toupet  de  l'aller  vendre  â  dix  lienes  au  deli  de  Liino^ 
Se  ce  coup,  U  resta  pendant  trois  mois  caché  et  iniroavabie.  On 
avait  promis  cent  louis  â  celui  qui  le  livrerait. 

—  Une  autre  fois,  dît  (Colorai,  i  propos  des  cent  louis  proms 
pour  lui  par  le  préfet  de  Tulle,  il  les  Tit  gagner  b  un  de  ses  cousins, 
Giriex  de  Vizay.  Son  cousiu  le  dénonça  et  eut  l'airde  le  livrer!  Oh! 
il  le  livra.  Los  gendarmes  étaient  bien  heureux  de  le  mener  i  Talc. 
niais  il  n'alla  pas  loin,  on  fut  obligé  de  l'enfenner  dans  la  priioa 
de  Luber^c,  d'où  il  s'évada  pendant  la  |iremii-re  nuit,  en  proûbai 
d'une  percée  qu'y  avait  faite  un  de  ses  complices,  un  nmnuié  tia- 
billeau,  un  déserteor  du  1 7*,  exécuté  i  Tulle,  et  qui  fut  iraoïfM 
avant  la  nuit  nû  il  comptait  se  sauver.  Ces  aventures  donnainM 
ï  Farraliesclie  une  fameuse  couleur.  La  troupe  avait  sn  affidA. 
vous  comprenez!  D'ailleurs  on  les  aimait  les  chauiïcnrs.  Ak 
dame!  ces  gens-li  n'étaient  pas  comme  ceux  d'aujourd'hui,  dit* 
cun  de  ces  gaillards  dépensait  royalement  son  argent.  Fignrt» 
10US,  madame,  un  soir,  Farrabesche  est  poursuivi  par  det  gea- 


dfliDCt»  ii*eit-ee  pti ;  eh.  Un!  il  lear  a  échappé  cette  fois  en  res- 
ta nt  peodaot  fiogt-qoatre  hearea  dana  la  mare  d'one  ferme,  il 
respirait  de  l'air  par  on  tayau  de  paille  à  fleor  do  fumier.  Qa'esl- 
ce  que  c'était  que  ce  petit  désagrément  ponr  loi  qui  a  passé  des 
nuits  au  fin  sommet  des  arbres  où  les  moineaux  se  tiennent  à 
peine,  en  voyant  les  soldats  qui  le  cherchaient  passant  et  repassant 
sous  luL  Farrabescbe  a  été  l'un  de  cinq  k  six  chauffeurs  que  la 
Justice  n'a  pas  po  prendre;  mais,  comme  il  était  du  pays  et  par 
force  avec  eux,  enfin  il  n'a? ait  fui  que  pour  éviter  la  conscription, 
les  femmes  étaient  ponr  loi,  et  c'est  beaucoup! 

—  Ainsi  Farrabescbe  a  bien  certainement  tué  plusieurs  hom- 
mes, dit  encore  madame  Graslin» 

—  Certainement,  reprit  Colorât,  il  a  même,  dit-on,  tué  le  voya- 
geur qui  était  dans  la  malle  en  1812;  mais  le  courrier,  le  postil- 
lon, les  seuls  témoins  qui  pussent  le  reconnaître,  étaient  morts 
lors  de  son  jugement 

—  Pour  le  voler,  dit  madame  Graslin. 

—  Oh  !  ils  ont  tout  pris;  mais  les  vingt-cinq  mille  francs  qu'ils 
ont  trouvés  étaient  au  Gouvernement. 

31adame  Graslin  chemina  silencieusement  pendant  une  lieue. 
Le  soleil  était  couché,  la  lune  éclairait  la  plaine  grise,  il  sem- 
blait alors  que  ce  fût  la  pleine  mer.  U  y  eut  un  moment  où  Cham- 
pion et  Colorât  regardèrent  madame  Graslin  dont  le  profond  si- 
lence les  inquiétait;  ib  éprouvèrent  une  violente  sensation  en  lui 
voyant  sur  les  joues  deux  traces  brillantes,  produites  par  d'abon- 
dantes larmes,  elle  avait  les  yeux  rouges  et  remplis  de  pleurs  qui 
tombaient  goutte  à  goutte. 

—  Oh  !  madame,  dit  Colorât,  ne  le  plaignez  pas  !  Le  gars  a  eu 
du  bon  temps,  il  a  eu  de  jolies  maîtresses  ;  et  maiuten<tnt,  quoique 
sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  il  est  protégé  par  l'estime 
éi  l'amitié  de  monsieur  le  curé;  car  il  s'est  repenti,  sa  conduite  au 
bagne  a  été  des  plus  exemplaires.  Chacun  sait  qu'il  est  aussi  liounéte 
homme  que  le  plus  honnête  d'entre  nous  ;  seulement  il  est  fier,  il 
ne  \eut  pas  s'exposer  k  recevoir  quelque  marque  de  répugnance,  et 
il  \it  tranr]nille!nent  en  faisant  du  bien  à  sa  manière.  Il  vous  a  mis 
de  Tantre  rôtc  de  la  Uoclie-Vive  une  dizaine  d'arpents  en  |)cpi- 
nières,  et  il  plante  dans  la  forêt  aux  places  où  il  aperçoit  la  chance 
de  faire  ^e'nir  m\  arbre;  puis  il  énionde  les  arbres,  il  ranla^8e  le 
bois  mort,  il  falote  et  tient  le  bois  à  la  dis[)osiUon  des  pauvres 
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gnis.  Chacgoe  pauvre,  sûr  d'avoir  du  boia  luul  Un,  tout  prft,  finr 
lai  en  demander  an  lieu  d'en  prendre  el  défaire  du  Ion  k  mi 
bois,  en  sorle  qu'auJDiird'Iuii  s'il  chaufTe  le  monde,  il  lonr  foil  di 
bien!  Farrabesche  aime  voire  (urei.  il  en  a  soin  comme  éein 
bien. 

—  Et  il  vil!...  lont  seni,  s'écria  madame  Grasiia  qni  se  Ub 
d'ajooier  les  deui  derniers  mois. 

—  Failes  encuse,  madame,  il  prend  soin  d'un  pelil  SaffM  fù 
va  sur  quinze  ans,  dit  Maurice  Ch;<mpion. 

—  Ma  foi,  oui,  dit  Colorai,  car  ta  Curieux  a  en  oei  «huA 
qnclque  temps  ivant  que  Farrabesche  se  soit  livré. 

—  C'ehl  son  Gis?  dit  madame  Grasiin. 

—  Mais  chacun  le  pense. 

—  El  pourquoi  n'a-i-il  pas  épousé  celte  fille» 

—  Et  comment?  on  l'auraii  pris  !  Aussi,  quand  II  CiuieaiMt 
qu'il  était  condamné,  la  pauvre  fdle  a-i-ellc  quitté  le  pap., 

—  Ëiajt-elle  jolie? 

—  Oh  !  dit  Maurice,  ma  mère  prétend  qu'elle  ressemblaii  bcM- 
coup.  lencK...  à  une  autre  fille  qui,  elle  aussi,  a  quitté  le  pip.! 
Denise  Tascheroii. 

—  Il  était  aimé  !  dil  madame  Grasiin. 

—  Bail!  parce  qu'il  cl;aulTaii,  dit  Colorai,  les  femmes  iteitf 
l'eMrordtnaire.  Cependant  rien  n'a  plus  éionné  le  paysqdtoA 
amour-ll  Catherine  Curieox  vivait  sage  comme  nm  !$iUi  i 
Vierge,  elle  passait  pour  une  perle  de  rerlu  dau!!  son  village.  1 
Vizay,  nu  fort  bourg  de  la  Corrèie,  sur  la  ligne  des  deui  àépmtf 
menls.  Son  père  et  sa  mère  y  sont  fermiers  de  messieurs  Brtac. 

La  Catherine  Curienx  avait  bien  ses  dii-sepi  ans  lor^  du  jugement 
de  Farrabesche.  Les  Fairabesche  étaient  une  vieille  famille  di 
même  pays,  qui  se  sont  établis  sur  les  domaines  de  Moniégnac,  h 
tenaient  la  ferme  du  village.  I^  père  et  la  mère  Farrabesche  MM 
morts  ;  mais  les  trois  sœurs  â  la  Cnrieui  sont  mariées,  une  1  As- 
busson.  une  i  Limoges,  une  ï  Saint- Léonard. 

—  Croyei-vous  que  Farrahesclie  sache  où  est  Catherine!  dit 
madame  Grasiin. 

—  S'il  le  s.ivait,  il  romprai!  son  ban,  oh  !  H  irait...  Dès  snn  ar- 
rivée, il  a  fait  demander  par  monsieur  Bonnei  le  petit  Cnricai  u 
ptire  et  ï  li  mère  qui  en  avaient  soin:  tnons  eur  Roiinel  le  Imi 
JonnC'    tout  d»  oiâiue. 
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—  Personne  ne  sait  ce  qu'elle  est  dcvenae. 

—  Bab!  dit  Colorât,  cette  jeunesse  s'est  crue  perdue!  elle  a  eu 
peur  de  rester  dans  le  pays!  Elle  est  allée  à  Paris.  Et  qu'y  fait- 
elle  ?  Voilà  le  hic,  La  chercher  là,  c'est  vouloir  trouver  une  bille 
dans  les  cailloux  de  cette  plaine  ! 

Colorât  montrait  la  plaine  de  Montégnac  du  haut  de  b  rampe 
par  laquelle  montait  alors  madame  Grasiin,  qui  n'était  plus  qu'à 
quelques  pas  de  la  grille  du  château.  La  Sauviat  inquiète,  Aline, 
les  gens  attendaient  là,  ne  sachant  que  penser  d'une  si  longue  ab- 
sence. 

—  Eh  !  bien,  dit  la  Sauviat  en  aidant  sa  fille  à  descendre  de 
cheval,  tu  dois  être  horriblement  fatiguée. 

—  Non,  ma  mère,  dit  madame  Grasiin  d'une  voix  si  altérée  que 
la  Sauviat  regarda  sa  fille  et  vit  «lorsqu'elle  avait  beaucoup  pleuré. 

Madame  Grasiin  rentra  chez  elle  avec  Aline,  qui  avait  ses  ordres 
pour  tout  ce  qui  concernait  sa  vie  intérieure,  elle  s'enferma  chez 
elle  sans  y  admettre  sa  mère;  et  quand  la  Sauviat  voulut  y  venir, 
Aline  dit  à  la  vieille  Auvergnate  :  «  —  iMadame  est  endormie.  » 

Le  lendemain  Véronique  partit  à  clieval  accompagnée  de  Mau- 
rice seulement.  Pour  se  rendre  rapidement  à  la  Roche- Vive,  elle 
prit  le  chemin  par  lequel  die  en  était  revenue  la  veille.  En  mon- 
tant par  le  fond  de  la  gorge  qui  séparait  ce  pic  de  la  dernière  col- 
line de  la  forêt,  car  vue  de  la  plaine,  la  Roche- Vive  semblait  isolée. 
Véronique  dit  à  Maurice  de  lui  indiquer  la  maison  de  Farrabesche  et 
de  Tattendre  en  gardant  les  clievaux  ;  elle  voulut  aller  seule  :  Maurice 
la  conduisit  donc  vers  un  sentier  qui  descend  sur  le  versant 
ùc  la  Roclie-Vive,  opposé  à  celui  de  la  |)laine,  et  lui  montra  le  toit 
eu  chaume  d*une  habitation  prcs(|ne  perdue  à  moitié  de  cette  mon- 
tagne, et  au  bas  de  laquelle  s'étendent  des  pépinières.  Il  était  alors 
environ  midi.  Une  fumée  légère  qui  sortait  de  la  cheminée  indi- 
quait la  maison  auprès  de  laquelle  Véronique  arriva  bientôt  ;  mais 
elle  ne  se  montra  pas  tout  d'abord.  A  l'aspect  de  cette  modeste  de- 
meure assise  au  milieu  d'un  jardin  entouré  d'une  haie  en  épines 
sèches,  elle  resta  pendant  quelques  instants  perdue  en  des  pensées 
qui  ne  furent  connues  que  d'elle.  Au  bas  du  jardin  sei'iHMitent 
quelques  arpents  de  prairies  encloses  d'une  haie  vive,  et  où,  cà  et 
là,  s'étalent  les  têtes  aplaties  des  pommiers,  despoiriei^  et  des  pru- 
niers. Au-dessus  de  la  maison,  vers  le  haut  de  la  montagne  où  le 
terrain  devient  sablonneux^  s'élèvent  le»» rimes  jaunies  d'une  su- 
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pcrbe  cliâiai^iicraic.  Ed  ouvrant  la  porle  1  daîre^oie  faite  ■ 
planches  presque  poorries  tgai  sert  de  cli'itare,  madame  Grafii 
dperçut  ane  éiable,  une  petite  basse-cour  et  tous  k-s  ptltomqM« 
les  mants  accessoires  des  habitations  du  pautre,  qui  certes  obi  4t 
la  poésie  auK  champs.  Quel  ^tre  a  pu  voir  sans  èfiKAmt  les  Bign 
éteadus  sur  la  haie,  la  botte  (t'oignons  pendue  an  pbncber,  k* 
marmites  en  fer  i|ui  sèchent,  le  banc  de  bois  ombragé  de  dtètre* 
fenilleti,  et  les  joubart>es  sur  le  faite  du  chaume  qui  accomp^iMtf 
presque  toutes  les  cliauinières  en  France  et  qui  réf  Henl  mk  <• 
humble,  presque  TégétatiTe. 

]|  (ut  imposable  i  Véronique  d'arriver  chec  son  garée  maa  Un 
aperçue,  deux  beaux  chiens  de  chasse  aboTèrent  attnildl  ^m  II 
bruit  de  son  araizoïie  se  fit  entendre  dans  les  fenîRes  sècbo;  (k 
prit  la  quene  de  cette  large  robe  sons  son  bras,  et  s'avança  nn  h 
maison.  Farrabesche  et  son  enfjnl,  qui  étaient  asrâ  sur  m  taoe 
de  bois  en  dehors,  se  levèrent  et  se  découvrirent  ions  den,  «• 
gardant  une  attitude  respecluease,  mais  sans  h  noiodre  tff^ 
rcnce  de  servilité. 

—  J'ai  stt,  dit  Téroniqne  en  regardant  avec  allenlton  Ttubat, 
qnc  vous  preniez  mes  intérêts,  j'ai  voulu  voir  par  moi-nrftne  TPiri 
maison,  les  pépinières,  et  vous  questionner  ici  même  sar  les  uè- 
liora lions  ï  foire. 

—  Je  suis  aax  ordres  de  madame,  répondit  Karrabescbe 
Vérottiq ne  admira  l'enfant  qui  avait  aite  charmante  Ggin.  ■ 

pea  hàlée,  brune,  mais  trf^s- régulière,  un  ovale  parfait,  Bntal 
purement  dessiné,  des  veux  orange  d'une  vivacité  einssirr,  im 
cheveux  noirs,  coupés  sur  le  front  et  longs  de  chaque  cttt  Al  ^ 
sage.  Pins  grand  que  ne  l'est  ordinitrement  nn  enfant  de  nt  If^ 
ce  petit  avait  près  de  cinq  pieds.  Son  pantalon  était  comme  M  (îl 
mise  en  grosse  toile  écrue,  son  gilet  de  gros  drap  bien  tiifl 
avait  des  boutons  de  conie,  il  portait  one  veste  de  ce  drap  *i  {M 
samment  nommé  velours  de  Alanriennc  et  avec  lequel  s'bthSM 
les  savoyards,  de  gros  souliers  ferrés  et  point  de  bas.  Ce  rxMmi 
éiaii  exactement  celui  du  père; seulement,  Farrabesche eviiisork 
tgte  un  grand  feutre  de  paysan  et  le  petit  avait  sorla  sienne  an  boa» 
de  bine  brune.  Quoique  spirituelle  et  animée,  la  physionomie  de  ot 
enfant  gard.iit  itans  effort  )a  gravité  partîrulière  aux  créatnn»  qri 
vivent  dans  la  solitude;  il  avait  dâ  se  mettre  en  turvmnie  avec  II 
silence  et  la  vie  de»  bois.  Aussi  Farrabesche  et  KW  fils  é 
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sartoot  développés  da  côté  physique,  ib  possédaient  les  propriétés 
remarquables  des  sauvages  :  une  vue  perçante,  une  attention  con- 
stante, un  empire  certain  sur  eux-mêmes,  Toufe  sâre,  une  agilité 
viMi>le,  une  intelligente  adresse.  Au  premier  regard  que  Tenfant 
lança  sur  son  père,  madame  Graslin  devina  une  de  ces  aOéclioni 
sans  bornes  où  l'instinct  s'est  trempé  dans  la  pensée,  et  où  le  bon- 
heur le  plus  agissant  confirme  et  le  vouloir  de  l'instinct  et  l'examen 
de  la  pensée. 

—  Voilà  l'enfant  dont  on  m*a  parlé?  dit  Yéronique  en  montrant 
le  garçon. 

^  Oui,  madame. 

—  Vous  n'avez  donc  fait  aucune  démarche  pour  retrouver  sa 
mère,  demanda  Véronique  à  Farrabescbe  en  l'emmenant  à  quel- 
ques pas  par  un  signe. 

—  Madame  ne  sait  sans  doute  pas  qu'il  m'est  interdit  de  m'é- 
carter  de  la  commune  sur  laquelle  je  réside. 

—  Ft  n*avez-vous  jamais  eu  de  nouvelles? 

—  A  Tcxpiralion  de  mon  temps^  répondit-il,  le  commissaire  me 
remit  une  somme  de  mille  francs  qui  m'avait  été  envoyée  [)ar  pc- 

ites  portions  de  trois  en  trois  mois,  et  que  les  règlements  ne  per- 
mettaient pas  de  me  donner  avant  le  jour  de  ma  sortie.  J'ai  pensé 
que  Catherine  pouvait  seule  avoir  songé  à  moi,  puisque  ce  n'était 
pas  monsieur  Bonnet  ;  aussi  ai-je  gardé  cette  somme  pour  Ben- 
jamin. 

—  £t  les  parents  de  Catherine  ? 

—  Ils  n'ont  plus  pensé  à  ollc  après  son  départ.  D'ailleurs,  ils 
ont  fait  assez  en  prenant  soin  du  petit. 

—  Eh!  bien,  Farrabescbe,  dit  Véronique  en  se  retournant  vers 
la  maison,  je  ferai  en  sorte  de  savoir  si  Catherine  vit  encore,  où 
elle  est,  et  quel  est  son  genre  de  vie... 

^»  Oh  !  (|uel  qu'il  soit,  madame,  s'écria  doucement  cet  homme, 
jo  regarderai  comme  un  bonheur  de  l'avoir  pour  femme.  C'est  à 
cHeà  se  montrer  difficile  et  non  à  moi.  Notre  mariage  lég  limerait 
<-e  pauvre  garçon,  qui  ne  soupçonne  pas  encore  sa  position. 

Le  re;;anl  que  le  père  jeta  sur  le  fils  explicpiail  la  vie  de  ces  deux 
êtres  aban(tonnés  ou  voionlairement  isolés  :  ils  étaient  tout  l'un 
|Miur  Tantre,  comme  deux  compatriotes  jetés  dans  un  désert. 

—  Ainsi  vous  aimez  Catherine?  (h'manda  Vén)niqne. 

—  Je  ne  l'aimerais  p.i^,  ma(Iain<',  répoiulii-il,  que  dans  ma  si*- 
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luatian  elle  est  pour  mni  la  seale  femme  qu'il  y  ail  dans  le  mofflt. 

MaHamcGrasIinsereiourna  Ti?ementel  alla  jusqoe  soDsbdiK 
taipieraie,  comme  aiieinie  d'une  douleur.  Le  garde  crut  qa'dt 
élait  saisie  par  quelque  caprice,  et  n'osa  la  soivre.  Véronique  KH 
)t  pendant  un  quart  d'beure  environ,  occupée  en  apparence  k» 
gardiT  le  paysage.  De  là  elle  apercevait  toute  la  partie  de  b  Ml 
qui  lueubie  ce  côté  de  la  vallée  où  coule  le  torrent,  alors  saitt  ei^ 
plein  de  pierres,  et  qui  ressemblait  ïunîiunieoscrossé,  sere^tmi 
les  inoniagncs  boisées  dépendant  de  Uontégnac  et  une  autre  chilM 
de  collines  parallèles,  mais  rapides,  sans  vézéiaiion.  i,  peine  »•• 
ronnécs  de  quelques  arbres  mal  venus.  Cctie  autre  chaîne  où  cr»- 
sent  quelques  bouleaux,  des  genévriers  et  des  bmyèra  d'u 
aspect  assez  désolé  appartient  ï  nn  domaine  voisin  et  an  dépinc- 
m'-nl  de  la  Corrèzc.  Un  cbemin  vicinal  qui  suit  tes  in^alilfe  dt 
la  \allée  sert  de  séparation  à  l'arrondissement  de  MoRlégnic  et  an 
deux  terres.  Ce  revers  assez  ingrat,  mal  exposé,  soutient,  cotnmt 
une  muraille  de  tlùiure,  une  Mie  partie  de  bois  qui  s'éteod  iv 
l'autre  versant  de  celle  longue  cCic  dont  l'aridité  ToriDe  un  eoÊ- 
trasle  complet  avec  celle  sur  laquelle  est  assise  la  inaisiH  de  Fk> 
rabesche.  D'un  côté,  des  formes  âpres  et  lourmemées  ;  de  VvM, 
des  formes  gracieuses,  des  sinuosités  élégantes;  d*uD  cAlé,  n» 
mobilité  froide  et  silencieuse  de  terres  infécondes,  maîmeiitis f* 
des  blocs  de  pierre  borizoniaux,  par  des  roches  nues  et  pel^;  tt 
l'autre,  des  arbres  de  difTércnis  verts,  en  ce  moment  dépaDiIU>4( 
feuillages  pour  la  plupart,  mais  dont  les  beaux  ironcsdroibelA- 
versement  colorés  s'élancent  de  chaque  pli  de  terrain,  etdoalta 
branchages  se  remuaient  alors  au  gré  du  venL  Quelques  arlm 
plus  persistants  que  les  autres,  cottime  tes  chênes,  ks  onnOito 
hêtres,  les  châtaigniers  conservaient  des  feuilles  jaunes,  broMta 
ou  violacées. 

Vers  Monlégnac,  oi!i  la  vallée  s'élargit  détnesurément.  In  A* 
côtes  formeul  nu  immense  fer-ï-cheval,  et  de  l'endroii  od  Vén» 
que  était  allée  s'appuyer  à  un  arbre,  elle  put  voir  des  vallousdî)^ 
lés  comme  les  gradins  d'un  amphîlhéâlre  où  les  diiu-s  des  arim 
moment  les  unes  au-dessus  des  autres  comme  des  personnages.  Ci 
beau  paysage  furmail  alors  le  revers  de  son  parc,  oA  depni*  I M 
compris.  Du  c6lé  de  la  chaumière  de  Farrabesche,  U  vallée  X  if 
irécit  de  plus  eu  plus,  et  (tnii  par  un  col  d'environ  ccdi  fkké 
large. 
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La  beaaté  de  cette  ? iie«8Qr  laquelle  les  yeux  de  madame  Graslin 
raient  inachinalemeot^  la  rappela  bientôt  à  elle-même,  elle  re- 
it  vers  la  maison  où  le  père  et  le  fils  restaient  debout  et  silcn- 
!ux,  sans  chercher  à  s'expliquer  la  singulière  abeence  de  leur 
lîtresse.  Elle  examina  la  maison  qui,  bâtie  avec  plus  de  soin  que 
couverture  en  chaume  oe  le  faisait  supposer,  avait  été  sans  doute 
amdonnée  depuis  le  temps  où  les  Navarreins  ne  s'étaient  plus 
jciés  de  ce  domaine.  Plus  de  chasses,  plus  de  gardes.  Quoique 
ite  maison  fût  inhabitée  depuis  plus  décent  ans,  les  murs  étaient 
ns  ;  mais  de  tous  côtés  le  lierre  et  les  plantes  grimpantes  les 
lient  embrassés.  Quand  on  lui  eut  permis  d'y  rester,  Farrabes- 
e  avait  fait  couvrir  le  toit  en  chaume,  il  avait  dallé  lui-même  à 
itéi'ieur  la  salle,  et  y  avait  apporté  tout  le  mobilier.  Véronique, 
entrant,  aperçut  deux  lits  de  paysan,  une  grande  armoire  en 
yer,  une  huche  au  pain,  un  buiïet,  une  table,  trois  chaises,  et 
r  les  planclics  du  buiïet  quelque  plais  en  terre  brune,  enfin  les 
icnsiles  nécessaires  à  la  vie.  Au-dessus  de  la  cheminée  étaieiu 
ux  fusils  et  deux  carniers.  Une  quantité  de  choses  faites  par  le 
re  |K)ur  l'enfant  causa  le  plus  profond  attendrissement  à  Véro- 
:]ue  :  un  vaisseau  armé,  une  chaloupe,  une  tasse  en  bois  sculpté, 
16  boîte  en  bois  d'un  magnifique  travail,  un  coiïret  en  marque- 
-ie  de  paille,  un  crucifix  et  un  chapelet  superbes.  Le  chapelet 
lit  en  noyaux  de  prunes,  qui  avaient  sur  chaque  face  une  léte 
une  admirable  finesse  :  Jésus-Christ,  les  apôtres,  la  Madone, 
tut  Jean-Baptiste,  saint  Joseph,  sainte  Anne,  les  deux  Made- 
nés. 

—  Je  fais  cela  pour  amuser  le  petit  dans  les  longs  soirs  d'hiver, 
l-il  en  ayant  l'air  de  s'excuser. 

Le  devant  de  la  maison  est  planté  en  jasmins,  en  rosiers  à  haute 
;e  appliqués  contre  le  mur,  et  qui  fleurissent  les  fenêtres  du 
emier  étage  inhabité,  mais  où  Farrabeschc  serrait  ses  provisions; 
avait  des  poules,  des  canards,  deux  porcs;  il  n'achetait  que  do 
in,  du  sel,  du  sucre  et  quelques  épiceries.  Ni  lui  ni  son  fib  ne 
ivaient  de  vin. 

—  Tout  ce  que  l'on  m'a  dit  de  vous  et  ce  que  je  vois,  dit  enfin 
adame  Graslin  à  Farrabesche,  méfait  vous  porter  un  intérêt  qui 
\  sera  pas  stérile. 

—  Je  reconnais  bien  lu  monsieur  Bonnet,  s'écria  Farrabesche 
un  ton  touchant. 
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—  Vous  VOUS  (rompez,  monsieurlecaréoe  m'd  rien  dîl 
le  liasurd  eu  Dieu  peut-être  a  tout  fait. 

—  Oui,  madame.  Dieu!  Dieu  seul  peut  faire  i 
nn  tnallieureux  tel  qae  moi. 

—  Si  TOQsavcz  été  mal  heureux,  dit  madame  Graslio  . 
que l'enfaui n'en tendh  rien  par  une  attemiond'onei 
minime  qui  tciacba  Farrabesciie,  ïotre  repentir,  votre 
l'estime  de  monsieur  le  curé  tous  rendent  digm  d'MR  be«aL 
J'ai  donné  les  ordres-  nécessaires  pour  lermiaer  les  constraciâB 
de  la  grande  ferme  que  monsieur  Grasiin  avait  pittjeté  i'HiUk 
auprès  du  château  ;  vous  serez  mon  fermier,  vous  aorei  VacoÊm 
de  déployer  vos  furcos,  votre  activité,  d'employer  votre  6à  U 
Procureiir-g(n6ral  i  Limoges  apprendra  qui  tous  £te>.  et  Fhtmi- 
liante  condition  de  votre  ban,  qui  gène  voire  vie,  dispaaiM,  jf 
vous  le  prumels. 

Aces  mots,  Farrabesche  lomba  sorscs^nouxcomiwiaaÉraïf 
pnr  la  réalisation  d'une  es|>crauce  vainement  caressée  ;  fl  biiili 
bas  de  l'amazone  de  madame  Grasiin,  il  lui  baisa  les  pieé^  b 
voyant  des  lannes  dans  les  yeui  de  son  père,  BeDJamÎB  se  Mi 
sangloter  sans  savoir  pourquoi. 

—  Relevez- vous,  Farrabesche  dit  madame  Guslin.  vomiKiMt 
pas  combien  il  est  naturel  que  je  fasse  pour  vous  ce  qoejenv 
promets  de  faire.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  planté  ea  «Im 
verts  7  dit-elle  en  montrant  quelques  épicéas,  des  pins  du  Kofd,  et 
sapins  et  des  mélèzes  au  bas  de  l'aride  et  stebe  colline  ninmiii 

—  Oui,  madame. 

—  La  terre  est  donc  meilleorc  li? 

—  Les  eaux  dégradent  toujours  ces  rochers  et  metteol  cba  1W 
un  peu  de  terre  meuble;  j'en  ai  proGié,  car  tout  le  longdebvA 
ce  qui  est  en  dessous  du  chemin  vous  aoparlient.  Le  cbesinflL 
de  démarcation. 

—  Coulc-t-il  donc  beaucoup  d'eau  lu  Ibnd  de  cMIe  iMpi 
vsllée? 

—  Oh!  madame,  s'écria  Farrabcsr.'ie,  dans 
quand  h  temps  sera  devenu  pluvieux,  peut-èlre 
du  château  mugir  le  torrent!  mais  rien  n'est  comparaUe  k«^ 
se  passe  au  temps  de  la  fonte  des  neiges.  Les  eaox  iViiffnjiHir 
parties  de  forêt  situées  au  revers  de  Hontégnac,  de  eea  pnte 
peniee  adossées  i  la  montaKuesur  laquelle  sont  w  juJn •  fc 
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parc;  eino  tontes  les  eaox  de  €es  collines  y  tombent  et  font  un 
déloge.  Heoreaseneot  poar  ? oni»  les  arbres  retiennent  les  terres, 
Feau  glisse  sar  les  feoiUes.  qai  Eoai,  en  aatomne*  comme  un  tapis 
de  toile  cirée  ;  sans  cela,  le  terrain  s'exhausserait  an  fond  de  ce 
Talion,  mais  la  pente  est  aosi  bien  rapide,  et  ja  ne  sais  pas  si  des 
^terres  entraînées  y  resteraient 

—  Où  font  les  eaux?  demanda  madame  Gnslin  derenue  at- 
f  lentive. 

Farrabesche  montra  la  gorge  étroite  qui  semblait  fermer  ce  ? al« 
ion  au-dessous  de  sa  maison  :  —  Elles  se  répandent  sur  un  plateau 
crayeux  qui  sépare  le  LioMOsin  de  la  Gorrèze,  et  y  séjournent  ev 
flaques  certes  pendant  plusieurs  mois,  elles  se  perdent  dans  les 
pores  du  sol,  mais  lentement  Aussi  personne  n*habite-t«il  cène 
plaine  insalubre  où  rien  ne  peut  Tenir.  Aucun  bétail  ne  veut  man- 
ger les  joncs  ni  les  roseaux  qui  viennent  dans  ces  eaux  saumâtrcs. 
Cette  vaste  laudc,  qui  a  peut-être  trois  mille  arpents,  sert  de  com- 
munaux à  trois  communes;  mais  il  en  est  comme  de  la  plaine  de 
Munio^nac,  on  n*en  peut  rien  faire.  Encore,  chez  vous,  y  a-t-il  du 
sable  et  un  peu  de  terre  dans  vos  cailloux;  mais  là  c'est  le  tuf  tout 
pur. 

—  Envoyez  chercher  les  cberaoz,  je  feux  aller  voir  tout  ceci  par 
moi-môme. 

Benjamin  partit  après  que  madame  Grasiin  lui  eut  indiqué  ren- 
drait où  se  tenait  Maurice. 

—  Vous  qui  connaissez,  m*a-^on  dit,  les  moindres  particularités 
de  ce  pays,  reprit  madame  Grasiin,  expliquez-nnii  pourquoi  les  ver- 
sants de  ma  forêt  qui  regardent  la  plaine  de  Mont^*gnac  n*y  jettent 
aucun  cours  d'eau,  pas  le  pins  léger  torrent,  ni  dans  les  pluies,  ni 
à  la  fonte  des  neiges? 

—  Ah!  madame,  dk  Farrabesche,  monsieur  le  coré,  qui  s'oc- 
cupe tant  de  la  prospérité  de  Montégnacen  a  deviné  la  raison,  sans 
en  avoir  la  preuve.  Depuis  que  voos  êtes  arrivée,  il  m'a  fait  rdeter 
de  place  en  place  le  chemin  des  eaux  dans  chaque  ra\  ine,  lUnn  tcHW 
les  vallons.  Je  revenais  hier  du  bas  de  h  Roche-Vivi;,  ou  j'avais 
examiné  les  mouvements  du  terrain,  au  moment  ou  j'ai  «.-u  l'Iioa- 
nenr  devons  rencontrer.  J'a«ais  entendu  le  |ias  dt»  tUvsàux  rt 
î'al  voulu  savoir  qui  venait  par  ici.  M<Mmeur  fkinnrt  n'cnt  |»aft  s«-u 
lement  un  saint,  ma'lame,  c'est  un  Mvaiit  •  l''arralirM:ii«;.  m'a-l-il 
dit,  —  je  travaillais  alurs  an  chemin  que  la  (ximmunc  m.Ut% ail  poui 
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tiionler  au  château  ;  de  lï  moiiBieur  le  curé  me  monirait  IobhIi 
cbalDC  des  mouisgoes,  depuis  Moiiifgnac  jusqu'à  la  Bocbe-Tiwv 
prèsdedeux  Ikues  de  longueur,  — pour  que  c«  versant  n'épaiMfti 
point  d'eau  dans  la  plaine,  il  faut  que  la  aatore  ait  fait  nue  «pta 
de  goulIiOre  qui  les  verse  ailleurs  !  i.  Hé  !  bien,  madame,  ccn«  ri 
llc^xLun  est  si  simple  qu'elle  ea  parait  hSie,  ud  enrant  derraitb 
faire  1  Mais  personne,  depuis  que  MontégoacestMoiilégoac,  ri  la 
ôei'^neurs.  ni  les  iriteudanls,  ni  les  gardes,  ni  les  pauvres,  oîla 
riches,  qui,  les  uns  comme  les  autres,  voyaient  la  plaine  iacnbi 
(auie  (l'eau,  ne  se  soiii  demandé  où  se  perdaient  les  eani  do  Ci- 
hon.  Les  trois  communes  qui  ont  les  liËvrcs  ï  cause  des  caDtii^ 
Kuaniesn'y  cherchaient  point  de  remèdes,  et  moi-mëiDe  jeo'f  «fr 
geais  point,  il  a  fallu  l'homme  de  Dieu... 
Fanahesche  eut  les  yeai  humides  en  disant  ce  raoL 

—  Tout  ce  que  trouvent  les  gens  de  génie,  dit  alors  mtiamt 
Grasiin,  est  si  simple  que  chacun  croit  qu'il  l'aurait  irourf^  lfan,*i 
dit-elle  h  ellc-iuëme,  le  génie  a  cela  de  beau  qu'il  ressemble  k  m 
le  monde  et  que  personne  ne  lui  ressemble. 

—  Du  coup,  leprii  Farrabcsche,  je  compris  monsieur  BoaMl.1 
n'eut  p,is  de  grandes  paroles  i  me  dire  pour  m'expliqoer  m  t^ 
sogne.  madame,  le  fait  cit  d'autant  plus  singulier  que.  du  cM  dt 
votre  plaine,  car  elle  <.st  eniitremcni  i  vous,  il  y  a  des  déchinra 
assez  profondes  dans  les  inouiagncs,  qui  sont  coupées  par  ds  o- 
vins  cl  par  des  gorges  très -cre uses  ;  mais,  madame,  loMa  os 
fentes,  ces  vallées,  ces  ravins,  ces  gorges,  ces  rigoles  enfin  piroè 
coulent  les  eaux,  se  jettent  dans  ma  petite  vallée,  qui  est  de  qai!- 
ques  pieds  plus  basse  que  le  sol  de  votre  plaine.  Je  sais  aojoanl'la 
la  raison  de  ce  phénomène,  et  la  voici  :  de  la  Itoche-Vi*ei  Uonii' 
gnac,  il  rë^nc  au  bas  des  nionlagnes  comme  une  banquette  dooi  !• 
hauteur  varie  entre  vingt  et  trente  pieds;  elle  n'est  rompoe  eai^ 
cnn  endroit,  el  se  compose  d'une  espèce  de  roche  que  moniiwr 
Bonnet  nomme  schiste,  La  terre,  plus  molle  que  la  pierre,  k  <Hi 
s'est  creusée,  les  eaux  ont  alors  naturellement  piis  leur  itaét- 
ment  dans  le  Gabou,  par  les  écliaiicrures  de  chaque  vallon.  Lm» 
bres,  les  broussailles,  les  arbustes  cachent  i  la  vue  celte  diapoHt>M 
du  sol  ;  mais,  après  avoir  suivi  le  mouvement  des  eaux  et  ta  mn 
que  laisse  leur  passage,  il  est  facile  de  se  convaincre  du  fait  LcGi- 
bou  recuit  ainsi  les  eaux  des  deux  versants,  celles  do  reven  d> 
montagnes  en  haut  desqueliet  est  votre  parc,  el  celles  des  ncM 
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qui  nous  font  face.  D*après  les  idées  de  monsieur  le  curé,  cet  étal 
d<' choses  cessera  lorsque  les  conduits  natureb  do  versant  qui  re- 
garde TOirc  plaine  se  boucheront  par  les  terres,  par  les  pierres  que 
l(  s  eaux  entraînent,  et  qu'ils  seront  plus  élevés  que  le  fond  «iu 
Ci:ibou.  Votre  plaine  alors  sera  inondée  comme  le  sont  les  commu- 
naux que  vous  voulez  aller  voir  ;  mais  il  faut  des  centaines  d'années» 
î)*aillcurs,  est-ce  à  désirer,  madame?  Si  votre  sol  ne  buvait  pas 
comme  fuit  celui  des  communaux  cette  masse  d'eau,  Montégnac 
aurait  aussi  des  eaux  stagnantes  qui  empesteraient  le  pays. 

—  Aiusi^  les  places  où  monsieur  le  curé  me  montrait,  il  y  i 
quel(|ui's  jours,  des  arbres  qui  conservent  leurs  feuillages  encore 
verts,  doivent  être  les  conduits  naturels  par  où  les  eaux  se  rendent 
dans  le  torrent  du  Gabou. 

—  Oui,  madame.  De  la  Roche- Vive  à  Montégnac,  il  se  trouve 
trois  montagnes,  par  conséquent  trois  cols  où  les  eaux,  repoussées 
par  la  han(|uette  de  schiste,  s'en  vont  dans  le  Gabou.  La  ceinture 
de  huis  encore  vert  qui  est  au  bas,  et  (fui  semble  faire  partie  de 
votre  plaine,  indique  cette  gouttière  devinée  par  monsieur  le  curé. 

—  Ce  qui  fait  le  malheur  de  Montégnac  en  fera  donc  bientôt  la 
prospi'iité,  dit  avec  un  accent  de  conviction  profonde  madame 
Gi  cslin.  Kt  puisque  vous  avez  été  le  premier  instrument  de  cette 
œuvre,  vous  y  participerez,  vous  chercherez  des  ouvriers  actifs, 
dévoués,  car  il  faudra  remplacer  le  manque  d*argent  par  le  dévoue- 
ment et  par  le  travail. 

Benjamin  et  Maurice  arrivèrent  au  momentoù  Véronique  ache- 
vait cette  phrase;  elle  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  fit  signe  h 
Farrabesche  de  monter  sur  celui  de  Maurice. 

—  Menez-moi,  dit-elle»  au  point  où  les  eaux  se  répandent  sur 
les  communaux. 

—  Il  est  d'autant  plus  utile  que  madame  y  aille,  dit  Farrabcs* 
che,  que,  par  le  conseil  de  monsieur  le  curé,  feu  luonsieur  Grasliri 
est  devenu  propriétaire,  au  débouché  de  cette  gorge,  de  trois  cents 
arpents  sur  lesquels  les  eaux  laissent  un  limon  qui  a  fmi  par  pro- 
duire de  la  bonne  terre  sur  une  certaine  étendue.  Madame  verra 
le  revers  de  la  Roche- Vive  sur  lequel  s'étendent  des  bois  superbes, 
et  où  monsieur  Grasiin  aurait  placé  sans  doute  une  ferme.  L'en- 
droit le  plus  convenable  serait  celui  où  se  perd  la  source  qui  se* 
Irouve  auprès  de  ma  maison  et  dont  on  pourrait  tirer  partL 

Farrabesche  passa  le  premier  pour  montrer  le  chemin»  et  fit 

COM.    IIIIM.  T.    xm.  ^l 
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«livre  à  Véroniiiiie  un  seiilicr  ragiideiiai  ueiiait  à  l'eodroil  tàtm 
(leui  l'ôies  se  reiserrsieni  el  s'en  allaient  l'une  à  l'est,  Tsanl 
l'naest,  coniRie  renvoyées  par  un  choc  Ce  goalel,  rempfi  it 
grosses  pitTres  entre  lesquelles  «'ék>Tatent  de  hautes  herbes,  iitii 
environ  soixante  pied  de  largeur.  La  Roche-Vive,  coupée  à  li, 
montrait  comme  une  muraille  de  granit  sur  laquelle  il  d';  ma 
pas  le  moindre  gravier,  mais  le  haut  de  ce  mur  inflexible  tui 
couronné  d'arbres  dont  les  racines  pendaient.  Des  pins  j  aibM» 
saicnt  le  mI  de  leurs  pieds  fourchus  et  semblaient  le  MÎT  A 
comme  des  uiseaui  accrochés  i  une  branche.  La  coRine  t^ 
posée,  creusée  par  le  temps,  avait  un  front  soorcillettx,  aiÉh» 
neui  et  jaune;  elle  montrait  des  cavernes  pen  profondes,  dEtW- 
fonccments  sans  Termeté  ;  sa  roche  molle  et  pulvérulrate  aSakiit 
tons  d'ocre.  Quelques  plantes  i  feuilles  piquantes,  aa  batfodpa 
bardaues,  des  joncs,  des  [ilantos  aquatiques  indiqoaieai  M  Fat 
position  au  nord  et  la  maigreur  du  sol.  Le  lit  du  lorreM  éiât  a 
pierre  as.«ez  dnre,  mais  jaunûtre.  Évidemment  les  deux  cbiiBet. 
quoique  parallèles  et  comire  fendues  au  moment  de  la  catasinfkl 
qui  a  changé  le  globe,  ëidient,  par  un  caprice  inexplicable  M  pv 
une  rai.son  inconnue  et  dont  la  décnuTcrte  appartient  aa  gtiiL 
composées  d'éléments  entièrement  dissemblables.  Le  oootnMe  it 
leurs  deax  natures  éclatait  surtout  i  cet  endroit.  Oe  b.  Ténaiqw 
aperçut  un  immense  platean  sec.  sans  aucune  végëtatioa,  aantt, 
ce  qui  expliquait  l'absorption  des  eaux,  et  paraené  4e  b^ 
d'eau  saumâti-e  ou  de  places  où  le  sol  était  écailW.  A  drailt.li 
voyaient  les  monts  de  la  Corrèze.  &  gauche,  la  me  s'arrMal  V 
ta  busse  iniuense  de  la  Roche-Vive,  chargée  des  plus  bounv- 
tires,  et  au  bas  de  laquelle  s'étalait  une  prairie  d'esviroD  dm 
cenU  arpents  dont  la  végétation  contrastait  avec  le  bideiix  «pd 
de  ce  plateau  désolé. 

—  Alon  fib  cl  moi  nous  avons  fait  le  fossé  que  vous 
l3-b.-L!i,  dit  Karrabescbe,  et  que  voua  indiquent  de  hautes 
il  va  rejoindre  celui  qui  hmile  votre  furéL  l)e  ce  cAté,  vos  d^M»- 
nés  sont  bornés  par  un  désert,  car  le  premier  village  est  k  W 
lieue  d'ici. 

Véronique  s'élança  vivement  dans  celte  horrible  plaine  oé  dt 
fut  suivie  par  son  garde.  Elle  lit  sauter  le  fossé  k  son  cheval,  en* 
rui  â  Ijridc  abattue  dans  ce  sinistre  paysage,  et  parut  ; 
sautagc  plaisir  â  contempler  cette  vaste  image  de  b 
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Farrahcsche  avait  raîsim.  Aucune  force,  aucune  puissance  ne  pou- 
vait tirer  parti  de  ce  sol,  il  résonnait  sous  le  pied  des  chevaux 
comme  s*il  eût  été  creux.  Quoique  cet  effet  soit  produit  par  les 
craies  nniureilement  poreuses,  il  s'y  trouvait  aussi  des  fissures  par 
où  les  eaux  dis|)araissaient«  et  s*en  allaient  alimenter  sans  doute 
des  sources  éloignées. 

—  Il  y  a  (KHirtant  des  âmes  qui  sont  ainsi,  s'écria  Véronique  en 
arrêtant  son  cheval  après  avoir  galopé  [tendant  un  quart  d'heure. 
Elle  resta  pensive  au  milieu  de  ce  désert  où  il  n'y  avait  ni  ani- 
maux ni  insectes,  et  que  les  oiseaux  ne  traversaient  point.  Au 
moins  dans  la  plaine  de  Monti^nac  se  trouvait-il  des  cailloux,  des 
sables,  quelques  terres  meubles  ou  argileuses,  des  débris,  one 
croûte  de  quelques  pouces  où  la  culture  pouvait  mordre  ;  mais  là,  le 
tuf  le  plus  ingrat,  qui  n'était  pas  encore  la  pierre  et  n'était  plus  la 
terre,  brisjit  durement  le  regard;  aussi  h,  fallait-il  absolument 
reporter  ses  yeux  dans  riinmensité  de  l'éther.  Après  avoir  contem- 
plé la  limite  de  ses  forêts  et  la  prairie  aciietée  par  son  ami,  Véro- 
i)iî(ue  revint  vers  l'entrée  du  Gabou,  mais  lentement.  Elle  surprit 
al(»rs  Farrabesche  regardant  une  espèce  de  fosse  qui  semblait  faire 
croire  (|irun  s|K}culatour  avait  essayé  de  sonder  ce  coin  désolé,  en 
imaginant  que  la  nature  y  avait  caché  des  richesses. 

—  Qu'avez-vous  7  lui  dit  Véronique  en  apercevant  sur  cette  mâle 
figure  une  expression  de  proionde  tristesse. 

—  Madame,  je  dois  la  vie  à  cette  fosse,  oo«  pour  parier  avec^us 
de  justesse,  le  temps  de  me  repentir  el  de  racheter  mes  fautes  aux 
veux  des  hommes... 

Celte  façon  d'expliquer  la  vie  eut  pour  effet  de  douer  madame 
Graslin  devant  la  fosse  où  elle  arrêta  son  cheval 

—  Je  me  cachais  U,  madame.  Le  terraia  est  si  sonore  que,  l'o- 
rcille  appliquée  contre  la  terre,  je  pouvais  entendre  à  plus  d'une 
lieue  h»  chevaux  de  la  gendarmerie  ou  les  pas  des  soldats,  qui  a 
quel(|ue  chose  de  particulier.  Je  me  sauvais  par  le  Gabou  dans  un 
endroit  où  j'a\ais  un  cheval,  et  je  mettais  toujours  entre  moi  et 
ceux  qni  étaient  à  ma  poursuite  des  cinq  ou  six  lieues.  Catherine 
m'apportait  à  manger  là  pendant  la  nuit;  si  eNe  ne  me  trouvait 
point,  j'y  trouvais  toujours  du  pain  et  du  vin  dans  un  troo  eoi- 
Tert  d'une  pierre. 

Ce  souvenir  de  sa  vie  errante  et  criminelle,  qni  pouvait  nuire  a 
Farrabesche,  trouva  la  plus  indulgente  pitié  chez  madame  Graslin, 
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mais  dit:  s'avança  vivement  terï  le  Gabou,  où  la  soitit  le  gairit 
Fendent  qu'elle  mesurait  celle  ouverture,  h  travers  laquelle  m 
aperccvaiil  la  longue  vallée  si  rianle  d'un  côté,  si  ruinée  île  I'hk 
ire,  ei  dans  le  fond,  à  plus  d'une  lieue,  les  collines  étagéesila  re- 
vers de  Montégn^c,  Farrabesche  dit  :  —  l)an>  quelques  jour*  il  ; 
aura  là  de  ruujeuscs  cascades  1 

—  Et  l'année  prochaine,  à  pareil  jour,  jamais  il  ne  passen  ^m 
|>ir  lil  une  garnie  d'eau.  Je  suis  chez  moi  de  l'un  el  l'autir  cUi. 
je  ferai  bâtir  une  nmraille  assez  solide,  assez  haute  itour  arrM» 
les  eaux.  Au  lieu  d'une  vallée  qui  ne  rapporte  rien,  j'auni  on  bc 
de  vingt,  trente,  quarante  ou  cinquante  pieds  de  profondeur,  «r 
une  étendue  d'une  lieue,  un  iminetise  réservoir  qui  foumirsTeN 
des  iirigaiions  avec  laquelle  je  [eriiliserai  tonte  la  plaine  ée  Mifr 
té)jnac.  I 

—  Monsieur  le  curé  avait  raison,  madarar,  quand  il  nom  éttit, 
lorsque  nous  achevions  noire  chemin  :  ■  Vous  travaillei  poor  vo- 
tre mère!  -  Que  Uieu  répande  ses  bénédictions  sur  une  parriOt 
entreprise. 

—  Taisez-vous  li  -dessus,  t-'arrabesche,  dit  madame  Gradia.  b 
pensée  en  est  à  mousieur  Bonnet. 

Revenue  à  la  maison  de  farrabesche,  Véronique  y  prit  Haorkvfl 
retourna  pramptementauchâleau.  Quand  sa  mOre  et  Aline  ap«^ 
rent  Véronique,  elles  furent  Irappées  du  cbangeinciilde  sa  |Àn»t» 
raie,  l'espoir  de  faire  le  bien  de  ce  pays  lui  avait  rendu  l'ai^reiiOE^ 
bonheur.  Madame  Grasiiu  écrivit  à  Grossetêle  de  demaoderiMIh 
sieurdeGrandYille  la  liberté  complète  du  pauvre  forçat  libM.W 
la  conduite  duquel  elle  donna  des  renseignemeuts  qui  fnreiri  <M- 
firmés  par  un  certiGcat  du  iiiaircdcMuntégnacetparaoelrtlnJe 
oionsienr  Bonnet.  Elle  joignit  h  cette  dépêche  dos  renseignciiiaV 
sur  Catherine  Curieui,  en  priant  Grosseiéte  d'intéresser  le  Pratt- 
reur-géuéral  à  la  bonne  action  qu'elle  méditait,  et  de  faire  tain 
k  la  Préfecture  de  Police  de  Paris  pour  retrouver  celle  fille.  U 
seule  circonstance  de  l'envoi  des  fonds  an  bagne  oà  Farrabnckr 
avait  subi  sa  peine  devait  fournir  des  indices  sufii»ani&  VénMiH|nt 
tenait  à  savoir  pourquoi  Catherine  avail  manqué  â  venir  aupris  dt 
son  enfant  et  de  Farrabesche.  Puis  elle  fit  part  i  son  vieil  ami  dt 
ies  découvertes  au  torrent  du  Gabou,  et  insista  sur  le  cboii  ài 
riiouime  habile  qu'elle  lui  avait  déjà  demandé. 

Le  leadeinaÎD  èuil  ua  dimancbei  et  le  premier  où,  dcpnb  mb 
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installation  ï  Montégnac^  Véronique  se  trouvait  en  état  d'aller  en- 
tendre ta  messe  à  l*église,  elle  y  Tint  et  prit  possession  du  banc 
quVllc  y  |)ossédait  à  la  chapelle  de  la  Vierge.  En  voyant  combieii 
cette  pauvre  église  était  dénuée,  elle  se  promit  de  consacrer  cha- 
que année  une  somme  aux  besoins  de  la  fabrique  et  à  Tornement 
des  autels.  Elle  entendit  la  parole  douce,  onctueuse,  angélique  du 
curé,  dont  le  prône,  quoique  dit  en  termes  simples  et  à  la  portée 
de  ces  intelligences,  fut  vraiment  sublime.  Le  sublime  vient  du 
kcœur,  Tesprit  ne  le  trouve  pas,  et  la  religion  est  une  source  inta* 
rissable  de  ce  sublime  sans  faux  brillants;  car  le  catholicisme,  qui 
pénètre  et  change  les  cœurs,  est  tout  cœur.  Monsieur  Bonnet  trouva 
dans  répilre  un  texte  à  développer  qui  siguiGait  que,  tôt  ou  tard. 
Dieu  accomplit  ses  promesses,  favorise  les  siens  et  encourage  les 
bons.  Il  fit  comprendre  les  grandes  choses  qui  résulteraient  pour  la 
paroisse  de  la  présence  d*un  riche  charitable,  en  expliquant  que 
les  devoirs  du  pauvre  étaient  aussi  étendus  envers  le  riche  bien- 
faisant (]ue  ceux  du  riche  l'étaient  envers  le  pauvre,  leur  aide  de- 
vait l'tre  mutuelle. 

Farrabesche  avait  parlé  à  quelques-uns  de  ceux  qui  le  voyaient 
avec  plaisir,  par  suite  de  cette  charité  chrétienne  que  mon* 
siour  Bonnet  avait  mise  en  pratique  dans  la  paroisse,  de  la 
bienveillance  dont  il  était  l'objet.  La  conduite  de  madame  Grasiin 
envers  lui  venait  d'être  le  sujet  des  conversations  de  toute  la  com- 
mune, rassemblée  sur  la  place  de  l'église  avant  la  messe,  suivant 
l'usage  des  campagnes.  iUen  n'était  plus  propre  «k  concilier  à  cette 
femme  l'amitié  de  ces  esprits,  étninemment  susceptibles.  Aussi, 
quand  Véronique  sortit  de  l'église,  trouva-t-elle  presque  toute  la 
paroisse  rangée  en  deux  haies.  Chacun,  à  son  passage,  la  salua 
respectueusement  dans  un  profond  silence.  Elle  fut  touchée  de  cet 
accueil  sans  savoir  quel  en  était  le  vrai  motif,  elle  aperçut  Farra- 
besche  un  des  derniers  et  lui  dit  :  —  Vous  êtes  un  adroit  chasseur 
n'oubliez  |>ns  de  nous  ap|)Oi*ter  du  gibier. 

Quoh|ues  jours  après,  Véronique  alla  se  promener  avec  le  rur 
dans  la  partie  de  la  forêt  qui  avoisinait  le  cliàleau,  et  voulut  dca 
cendre  avec  lui  des  vallt'es  élagécs  qu'elle  avait  aperçues  de  1 
maison  de  Farrabesclie.  lille  acquit  alors  la  certitu<Ie  de  la  dispo 
sitinn  des  hauts  adluents  du  Gahuu.  Par  suite  de  cet  exa;uen,  le 
curé  ren)ni(|ua  que  les  eaux  (|ui  arrosaient  <]uel'pie.s  parties  du 
haut  Moiitr^iiac  venaient  des  niouLs  do  h  Corrêze.  (les  chaînes  se 
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—  Vous  TOUS  trompez,  uoosieiirleairénen'i  rwa  dit 
le  liaiiaril  ou  Dieu  peut-éire  a  toa[  faiL 

—  Oui,  madame.  Dieu  !  Dieu  seul  peut  faire  des  i 
nn  malheureux  lel  que  moL 

—  Sivousavczélëmalhcureux.dilniaHameGraslin 
quei'enraatn'enieiidtt  rien  par  une  aiieitiion  d'oae 
minime  qui  loucha  Farrabesche,  Tolre  repenlir,  Tot 
l'esiime  de  monsieur  le  curé  vous  rendent  digae  d'dtrehisfK 
J'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  termiaer  les  caoBtradia 
de  la  grande  ferme  que  monsieur  Graslin  aiail  projeté  4'iBàik 
anprès  du  cliâleau  ;  vous  serez  mon  fermier,  vous  aura  TocaMi 
de  déployer  vos  forces,  voire  activité,  d'employer  Totte  6k  b 
Procureur- général  i  Limoges  apprendra  qui  loog  élei;  el  rhim- 
liante  condition  de  votre  ban,  qui  gêne  votre  vk,  iliiyii  lili  i.  ji 
TOUS  le  promets. 

A  CCS  mots,  Farrabesche  tomba  sur  ses  genoux  comm  i«iiii?t 
par  la  réalisaiion  d'une  espérance  vainement  caressa;  âknk 
bas  de  l'amazotie  de  madatnc  Graslin,  il  lui  baba  les  féedi  b 
voyant  des  larmes  dans  les  yeux  de  son  père,  Btmjiinùi  w  Ml 
sangloter  sans  savoir  pourquoi, 

—  Ile  levez- vous,  Farrabescbe  dit  madame  Graslin.  nasmeam 
pas  combien  il  est  naturel  que  je  fasse  pour  vous  c«  qaejti^ 
promets  de  faire.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  planté  oa  »ftes 
verts?  dit-elle  en  monirani quelques  épicéas,  des pms du  Noolifc 
sapins  et  des  mélèzes  au  bas  de  l'aride  et  sècbe  coUiDe  Of^aria 

—  Oui,  madame. 

—  La  terre  est  donc  meillenre  li? 

—  Leseaux  dégradent  toujours  ces  roebers  et  mctieai  cbrtiw 
un  pou  (le  terre  meuble  ;  j'en  ai  profilé,  car  tout  le  longdebtib 
ce  qni  est  en  dessous  du  chemin  vous  anpariient.  Le  rbeoiia  ir. 
de  démarcation, 

—  Coulc't-il  donc  beaucoup  d'eau  au  fond  de  celle  k^ 
vallée? 

—  Oh!  caadame,  s'écria  Farrabesr'ic,  dans  qadqna  ]!»> 
qnand  le  temps  sera  devenu  pluvieux,  pcut-êire  entendKMt* 
du  château  mugir  le  torrent!  mais  rien  n'est  comparable  t  et ^ 
se  pas-se  au  temps  de  la  fonte  des  neiges.  Les 
parties  de  fnrél  silnées  an  reven  de  Montégnac,  de 
pentes  ados-sées  à  la  montagne  sur  laquelle  sont  MJHBMtfj* 
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les  eaox  de  €et  collines  y  tombent  et  foot  un 
Bent  poar  TOUS,  les  arbres  reUenoeni  les  terres, 
ièaiUes«  qui  sont^  en  aatomoe,  oomme  on  tapis 
s  cela,  le  terrain  s'exbanssenit  an  fond  de  ce 
ite  est  aossi  bien  rapides»  et  ja  ne  sais  pas  ai  des 
f  resteraient 
eaox?  demanda  madaBse  Grasiin  defemw  at- 

nira  la  gorge  étroite  qui  semblait  fermer  ce  ? al« 
la  maison  :  —  Elles  se  répandent  sur  on  plateau 
)  le  Limousin  de  la  Gorrèxe.  et  y  séjournent  ev 
dant  plusieurs  mois,  elles  se  perdent  dans  les 
}  lentement  Anssi  personne  n*babite->t«il  ceae 
1  rien  ne  peut  Tenir,  àucnn  bétail  ne  feot  man- 
)  roseaux  qui  viennent  dans  ces  eaox  saomâtres. 
qui  a  peut-être  trois  mille  arpents,  sert  de  com- 
mmunes  ;  mais  il  en  est  comme  de  la  plaine  de 
m  peut  rien  faire.  Encore,  cbex  tous,  y  a-t-il  do 
terre  dans  vos  cailloox;  mais  là  c*est  le  tuf  tout 

xber  les  cberanx,  je  feox  aller  Yoir  toot  ceci  par 

après  que  madame  Grasiin  loi  eot  indiqué  l'en- 

Maurice. 

naissez,  m*a-t-on  dit,  les  moindres  particularités 

ladame  Grasiin,  expliquez-moi  poorquoi  les  ver- 

|oi  regardent  la  plaine  de  Montégoacn'y  jettent 

»  pas  le  plus  léger  torrent,  ni  dans  les  pluies,  ni 

BS? 

s,  dit  Farrabescbe,  monsieur  le  coré,  qni  s*oc- 
spériié  de  Montégnacen  a  deriné  la  raison*  sans 
Depuis  que  ?oos  êtes  arrifée,  il  m'a  fait  relever 
cbemin  des  eaux  dans  cbaqoe  ravine,  dans  toos 
inais  hier  du  bas  de  la  Roche-Vive,  oà  j'avais 
«nents  du  terrain,  au  moment  où  j'ai  en  Thon- 
lontrcr.  J'avais  entendu  le  pas  des  chevaux  et 
li  venait  par  ici.  Monsieur  Bonnet  n'est  pas  seu- 
ladamc,  c'est  un  savant  «  Farrabescbe,  m'a-t-ii 
alors  au  chemin  que  la  Commune  achevait  ponr 
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monter  au  cbâieau  ;  de  )ï  monsieur  le  curé  me  moniraîl  loaie  h 
chaîne  des  monUgne!!,  depuis  Sloiitégnacjnsqn'à  la  Bocbe-Tiw. 
près  de  lieux  liiues  de  longueur,  — pour  que  ceTersant  n'épand* 
point  (l'eau  datis  la  gtlaïue,  il  faut  que  la  nature  ait  faii  une  nfèa 
de  gouHiiire  qui  les  verse  ailleurs  !  "■  Hé  !  bien,  maJaine,  celle  ri 
neiLon  est  si  i^imple  qu'elle  eu  paraît  bâte,  un  enfant  detnilb 
faire  I  .^lais  personne,  depuis  que  Uontégnac  est  Mouiégnac,  ri  le 
jcii^neiirs,  ni  les  intendants,  ni  les  gardes,  ni  les  paufres,  ai  In 
licliFS,  qui,  les  uns  comme  les  autres,  «ojaieni  la  plaine  iKi>l!i 
faute  (l'eau,  ne  se  sont  demandé  où  se  perdaient  les  eani  iaGh' 
boi'.  Les  trois  communes  qui  ont  les  Tiètres  à  cause  dei  eau»- 
Roauiesn'ï  cherchaient  point  de  remèdes,  et  ntoi-tnëme  jea*|iafr 
geais  [H>inl,  il  a  fallu  l'homme  de  Dieu... 

F.iriabcsche  eut  les  yeux  humides  en  disant  ce  raoL 

—  Tout  ce  que  trouvent  les  gens  de  génie,  dit  alonvitew 
Grasiin,  est  si  simple  que  chacun  croit  qu'il  l'aurait  Ironré.  Hat» 
dit-elle  â  elle-même,  le  génie  a  cela  de  beau  qu'il  ressemble  kMI 
le  monde  et  que  personne  ne  lui  ressemble. 

—  bu  coup,  reprit  Farrabesche,  je  compris  monsieur  Bmim.! 
n'eut  pj3  de  grandes  paroles  i  me  dire  pour  m'cxpliqoer  nilf- 
sogne.  Aladame,  le  fait  est  d'autant  plus  singulier  que,  da  cHi  * 
totre  plaine,  car  elle  i.st  entièrement  k  vous,  il  y  a  des  déehùva 
assez  profondes  dans  les  montagnes,  qui  sont  coupées  par  ëni^ 
vins  et  par  des  gorges  très-creuses  ;  mais,  madame,  toMn  en 
fentes,  ces  vallées,  ces  ravins,  ces  gorges,  ces  rigoles  enfia  fa^ 
conleni  les  eaux,  se  jettent  dans  ma  petite  vallée,  qui  est  de  fri- 
ques  pieds  plus  basse  que  le  sol  de  votre  plaine^  Je  sab  aDJtnrtl* 
la  raison  de  ce  phénomène,  et  la  toici  :  de  la  lloche-Virei  Uoa^ 
gnac,  il  r^gncau  bas  des  montagnes  comme  une  banquette  ikatb 
hauteur  varie  entre  vingt  et  trente  pieds;  elle  n'est  rompue  et  (^ 
cnn  endroit,  et  se  compose  d'une  espèce  de  roche  que  raonate 
Bonnet  nomme  schiste.  La  terre,  plus  mulle  que  la  pierre,  h  <Ui 
s'est  creusée,  les  eaux  ont  alors  naturellement  pris  leur  itoét 
ment  dans  le  GaboD,  par  les  échanerures  de  chaque  vallao.  ImM' 
bres,  les  broussailles,  les  arbustes  cachent  i  la  vue  cette  dîspoaiHi 
du  sol  ;  mais,  après  avoir  suivi  le  mouvement  des  eaux  et  b  Bi* 
que  laisse  leur  passage,  il  est  facile  de  se  convaincre  du  fait  LeCa- 
bou  rt'çuii  ainsi  les  eaux  des  deux  versants,  celles  du  r«t«*  és 
monlagiies  en  but  desquelles  est  votre  pare, 
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{t]i  nous  font  (nce.  D'après  les  idî'cs  Uc  monsieur  le  caré,  cet  éUI 
.!<'  choaca  cetera  lurs[|ue  les  coiiiloils  naturels  du  versant  i]ui  re- 
_,,inle  *oire  plaine  sp  boucherotil  par  les  terres,  par  les  pierres  que 
|(;t  eoui  calralnenl,  et  qu'ils  seront  plas  i^Ievés  que  le  Tond  <m 
Cijboti.  Voire  plaine  alors  sera  inondée  comme  le  sont  les  rommii- 
:iainque  vous  voulez  alKr  voir;  mais  il  Taut  des  centaine»  d'années, 
l)'aillcui-5,  esl-cc  h  di-sirer,  maduineT  Si  voire  sol  ne  biivail  pas 
coiiiiue  fait  CL'Iui  des  cummiinaux  cette  masse  d'eau,  Itloiili^nac 
aurait  aussi  des  eaux  slagnaritus  qui  empesleraieut  le  pays. 

—  Ainsi,  les  places  où  mntiiiieur  le  curé  me  luontrait,  il  y  i 
4]Ddqu es  jours,  des  arbres  qui  conservent  leurs  feuillages  encore 
verts,  doivent  Ëlre  les  conduits  naturels  par  oil  les  eaux  se  rendent 
dans  le  torrent  du  Gabou. 

—  Oui,  madame.  Ue  la  Roche- Vive  à  Monléenac,  il  se  trouve 
trois  montagnes,  par  consé([ueni  trois  cols  où  les  eaux,  reponss^es 
par  la  banquette  de  schiste,  s'en  vont  dans  le  Gabon.  La  ceinture 
<tc  bois  encore  veri  qui  est  au  bas,  et  qui  semble  faire  parité  de 
votre  plaine,  indique  cette  gouttière  d>?vinêe  par  monsieur  le  cur& 

—  Ce  qui  fait  le  malheur  de  Moniégnac  en  fera  donc  bienlùl  la 
{)rosp>^ri(É,  dit  avec  un  accent  de  conviction  profonde  madame 
Cp'<slîn.  El  puisque  vous  avci  été  le  premier  instrument  de  celte 
œuvre,  vous  y  parlicîpcrez,  vous  chercherez  des  ouvriers  aciifs, 
dévoués,  car  il  faudra  remplacer  le  manque  d'argent  par  le  dévoue- 
ment et  parle  travail. 

Beujamiu  et  Maurice  arrivèrent  au  momentoù  Véronique  udie- 
vail  celle  phrase;  elle  saisit  la  bride  de  sou  cheval,  et  fit  signe  h 
Furabesche  de  monter  sur  celui  de  Maurice. 

—  Menez-moi,  dit-elle,  au  point  où  les  eaux  se  répandent  sur 
les  communaux. 

—  Il  est  d'autant  plus  utile  que  madame  y  aille,  dit  Farrabet- 
cbe,  que,  par  ie  conseil  de  monsieur  le  curé,  feu  monsieur  Graslin 
ml  devenu  propriétaire,  au  débouché  de  celle  gorge,  de  trois  cents 
arpents  sur  lesquels  les  eaux  laissent  un  limon  qui  a  fini  par  pn>- 
duire  de  la  bonne  terre  sur  une  certaine  étendue.  Madame  vem 
te  revers  de  b  Roclic-Vivc  sur  k'quel  s'étendent  des  bois  soperfocs, 
et  od  nuinsieur  Graslin  aorait  placé  sans  doulc  une  ferme.  L'en- 
droit le  plus  convenable  serait  celui  où  se  perd  la  source  qui  M' 
Ironie  auprès  de  ma  maison  et  dont  on  pourrait  tirer  parti. 

Tarrabesciie  passa  le  premier  pour  montrer  le  chemin,  et  lit 
B_co«.  niJM.  T.  x[[i.  &t 
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gui\ri?  à  Véronique  un  sentier  rapide  qui  menait  ï  l'endroîi  «A  In 
deux  rôles  se  resserraient  el  K*eD  albient  l'une  i  l'est,  l'antni 
l'naesi,  cnmme  renvoyées  par  un  chue  Ce  gonlct,  rampi  # 
grosses  pierres  entre  lesquelles  s'éWaient  de  hautes  berbo,  mi 
environ  soixante  pied  de  largeur.  La  Roche-Vive,  coupée  1  ifl^ 
montrait  cumine  une  muraille  de  granit  sur  laqnrile  il  m'j  nrt 
pas  le  moindre  gravier,  mais  le  haut  de  ce  mur  tnflciîlile  tok 
CDurotiné  d'arbres  dont  les  racines  pendaient.  Des  pins  y  «oÉH» 
s3ii?nl  le  sol  de  leurs  picils  Tourclius  et  semblaient  M  loirK 
comme  des  oiseaux  accrochés  à  une  branche.  La  cùBim  im- 
posée, creusée  par  le  temps,  avait  an  front  sourcilleax,  ■!!» 
neui  et  jaune  ;  elle  montrait  des  cavernes  peu  profondes,  de*  m- 
fonccments  sans  fermeté;  sa  roche  molle  et  puIvéruIeDieafnkda 
tons  d'ocre.  Quelques  plantes  1  feuilles  piqttanles,  ao  bMqvtiqaei 
bardanes,  des  joncs,  des  ).ïantes  aquatiques  indiqtUMM  A  Tcfr 
position  au  nord  et  la  maigreur  du  sol.  Le  lit  du  tomattaitM 
pierre  assez  dure,  mais  jaimâire.  Étîdemment  les  dendirfK 
quoique  parallèles  et  comme  fendues  an  moment  de  la  cauttnfki 
qui  a  changé  le  globe,  éuient,  par  urt  caprice  ineifrircaUe  oo  pr 
une  raison  inconnue  et  dont  la  découterte  appartient  m  gte 
comj)osées  d'éléments  entièrement  dissemblables.  Le  imitiMW  * 
leurs  deni  natures  éclatait  surtout  à  cet  endroit.  De  tl,  Vitmifi 
aperçut  un  immense  plateau  sec,  sans  aucune  végétaiJoB,  otfBK 
ce  qui  expliquait  l'absorption  des  eaux,  et  parsemé  de  faqM 
d'eau  saumâtre  ou  de  places  nù  le  sol  était  écaillé.  A  itrdit,  < 
voyaient  les  monts  de  la  Corrêie.  A  gauche,  la  vue  s'arrfnitv 
la  bosse  immense  de  la  Roche-Vive,  cltai^éc  des  plui  bfwnv- 
brea,  et  au  bas  de  laqnelle  g'élalait  une  prairie  d'eanrM  4tO 
cents  arpents  dont  la  végétation  contrastait  avec  le  Uden  Mpd 
de  ce  plateau  désolé. 

—  Mon  fib  et  moi  nous  avons  fait  le  fossé  qne 
h-b3S,  dit  Farrabesche,  et  que  vous  indiqaent  de 
il  va  rejoindre  celui  qui  limite  votre  furéL  Ue  en  cAlé,  VM  dtai^ 
■tes  sont  bornés  par  an  désert,  car  le  premier  village  est  1  a^ 
lieue  d'ici. 

Véronique  s'élança  vivement  dans  celte  horrible  |riain*  oé  * 
fat  suivie  par  son  garde.  Elle  fit  sauter  le  fossé  i  son  rbcval.  M»- 
ml  à  bride  abattue  dans  ce  sinistre  paysage,  et  pami  prendra* 
sauvage  plaisir  k  coDleai|der  cette  vaste  Image  de  h. 


LC  CURÉ  DE  VILLAGE.  663 

Famhc-sclie  avait  raistio.  Aucune  force,  aucune  puissance  ne  pou- 
vait tirer  parti  de  ce  sol,  il  résonnait  sous  le  pied  des  chevaux 
coDinie  s*il  eût  été  creux.  Quoique  cet  eiïet  soit  produit  |)ar  les 
craies  naturellement  poreuses,  il  s*y  trouvait  aussi  des  fissures  par 
où  les  eaux  dis|>araissaient.  et  s'en  allaient  alimenter  sans  doule 
des  sources  éloignées. 

—  Il  y  a  |)ourtant  des  âmes  qui  sont  ainsi,  s'écria  Véronique  en 
trrétant  son  cheval  après  avoir  galopé  i)endant  un  quart  d'heure. 
Elle  resta  pensive  au  milieu  de  ce  désert  où  il  n'y  avait  ni  aai- 
maux  ni  insectes,  et  que  les  oiseaux  ne  traversaient  point.  Au 
moins  dans  la  plaine  de  Montégnac  se  trouvait-il  des  cailloux,  des 
sables,  quelques  terres  meubles  ou  argileuses,  des  débris,  une 
croûte  de  queUjues  pouces  où  la  culture  pouvait  mordre  ;  mais  là,  le 
tuf  le  plus  ingrat,  qui  n'él;iil  pas  encore  la  pierre  et  n'était  plus  la 
terre,  brisait  durement  le  regard;  aussi  là,  fallait-il  absolument 
reporter  ses  yeux  dans  Tiinmensité  de  i'éther.  Après  avoir  contem- 
plé la  limite  de  ses  furets  et  la  prairie  achetée  par  son  ami,  Véro- 
nique revint  vers  l'entrée  du  Gabou,  mais  lentement.  Elle  surpriL 
alors  Farrabesche  regardant  une  espèce  de  fosse  qui  semblait  faire 
croire  qu'un  spéculateur  avait  inssayé  de  souder  ce  coin  désolé,  en 
imaginant  que  la  nature  y  avait  caché  des  richesses. 

-~  Qu'avez-vous  ?  lui  dît  Véronique  en  apercevant  sur  celle  mâle 
figure  une  expression  de  profonde  tristesse. 

—  Madame,  je  dois  la  vie  à  cette  fosse,  on,  pour  parier  avec^lus 
de  justesse,  le  temps  de  me  repentir  et  de  racheter  mes  fautes  aux 
venx  des  hommes... 

Cette  façon  d'expliquer  la  vie  eut  pour  effet  de  douer  madame 
Grasiin  devant  la  fusse  où  elle  arrêta  son  cheval. 

—  Je  me  cachais  là,  madame.  Le  terrain  est  si  sonore  que,  l'o- 
reille appliquée  contre  la  terre,  je  pouvais  entendre  à  plus  d'une 
lîeue  les  chevaux  de  la  gendarmerie  ou  les  pas  des  Holdjts,  qui  a 
quelque  chose  de  particulier.  Je  me  sauvais  par  le  Gabou  dans  un 
endroit  où  j'avais  un  cheval,  et  je  mettais  toujours  cuire  moi  et 
ceux  qui  étaient  à  ma  poursuite  des  cinq  ou  six  lieues.  Catherine 
iirapportait  à  manger  là  |)endant  la  nuit;  si  elle  ne  me  trouvait 
pQÎHC,  j'y  trouvais  toujours  du  pain  et  du  vin  dans  un  trou  cou- 
vert d'une  pierre. 

Ce  souvenir  de  sa  vie  errante  et  criminelle,  qui  pouvait  nuire  a 
Farrabescbe,  trouva  la  plus  indnlpitinilM  chez  madame  Grasiin, 
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mais  dlu  s'avança  vivement  vere  le  Gabou,  où  la  suivit  te  girri«. 
Fendant  qu'i-lle  niesuraii  cette  ouverture,  i  travers  laquelle  ob 
apercevant  la  longue  vallée  si  riauie  d'un  côté,  si  ruinée  île  l'jih 
Ire.  et  dans  le  fond,  i  plus  d'une  lieue,  les  collines  étatséesdii  re- 
vers de  Moiitégn^c,  Farrabesche  dil  :  —  Dans  quelques  jours  il} 
aura  là  île  rameuses  c^iscaclcs  ! 

—  El  l'aiiuéc  prochaine,  i  pareil  jour,  jamais  il  ne  passera  fit 
par  Ih  une  goutte  d'eau.  Je  suis  citez  moi  de  l'on  et  l'autre  cM> 
je  ferai  bâtir  une  muraille  assez  solide,  assez  hame  pour  arfttr 
les  eaux,  ^a  lieu  d'une  vallée  qui  ne  rapporte  rien.  J'anni  a  ht 
de  viii^l,  trente,  quarante  ou  cinquauie  pieds  de  profonritar.  IV 
une  étendue  d'une  lieue,  un  immense  réservoir  qui  fiuraiia  TsM 
des  irrij/aiiuns  avec  laquelle  Je  [criiliscrai  toute  la  plaine  éeMta- 
légnac. 

—  Monsieur  lecur6  avait  raison,  madame,  quand  it  noMdMÎI. 
1(1  req ne  nous  achevions  notre  chemin  :  "  Vous  travaille!  podr  M- 
tre  mère  !  •  Que  Uieu  répande  ses  bi-nécliciious  sur  nue  pmili 
entreprise. 

—  Taisez-vous  U  dessus,  Farrabesche,  dit  madame  Gn^.  li 
pensée  en  est  â  monsieur  Bonnet. 

Revenue  k  la  maison  de  Fa rrabesclie,  Véronique  y  prit  Maarkcit 
retourna  promptement  au  château.  Quand  sa  mÎToet  Alioeiperçi- 
reut  Véronique,  elles  furent  frappées  du  changeme  ni  de  sa  phvan^ 
mie,  l'espoir  de  faire  le  bien  de  ce  pays  lui  avait  rendu  l'apparence  A 
bonheur.  Madame  Graslin  écrivilàGrussetéte  de  demanderi an- 
sieur  deGrandvilIc  la  liberté  complète  du  pauvre  forçai  h'bM.HT 
la  conduite  duquel  elle  donna  des  renseignements  qai  foreiil  tM- 
firmes  par  un  certificat  du  maire  de  Montégnac  et  par  one  leunè 
monsieur  Bonnet.  Elle  joignit  à  cette  dépêche  des  renseignesMI 
sur  Catherine  Curieux,  en  priant  Grosselële  d'iniéresser  le  Pnn- 
reur-génëral  i  la  bonne  action  qu'elle  méditait,  et  de  ttin  écrin 
ï  la  Préfecture  de  Police  de  Paris  [wur  retrouver  celte  Ut.  U 
seule  circonstance  de  l'envoi  des  fonds  au  ba^nc  ni  Famboii 
avait  subi  sa  peine  devait  fournir  des  indices  snfiisanli.l^éroBi(* 
tenait  à  savoir  pourquoi  Catherine  avait  manqué  i  venir  aopitot 
son  enfant  et  de  Farrabesche.  Fuis  elle  lit  part  i  son  vieil  HllA 
Ks  découvertes  au  torrent  du  Gabou,  et  insista  sarlechabA 
l'homme  habile  qu'elle  lui  avait  déjà  demandv. 

Le  leodetDUO  éiait  un  dimancbe,  et  le  premier  oà, 
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installation  à  Montégnac,  Yéronique  se  trouvait  en  état  d'aller  en- 
tendre la  messe  à  Téglise^  elle  y  vint  et  prit  possession  du  banc 
qu'elle  y  |)ossédait  à  la  chapelle  de  la  Vierge.  En  voyant  combien 
cette  pauvre  église  était  dénuée,  elle  se  promit  de  consacrer  cha- 
que année  une  somme  aux  besoins  de  la  fabrique  et  à  rornement 
des  autels.  Elle  entendit  la  parole  douce,  onctueuse,  angélique  du 
curé,  dont  le  prône,  quoique  dit  en  termes  simples  et  à  la  poriée 
de  ces  intelligences,  fut  vraiment  sublime.  Le  sublime  vient  du 
joœur,  l'esprit  ne  le  trouve  pas,  et  la  religion  est  une  source  inta- 
rissable de  ce  sublime  sans  faux  brillants;  car  le  catholicisme,  qui 
pénètre  et  change  les  cœurs,  est  tout  cœur.  Monsieur  Bonnet  trouva 
dans  l'épllre  un  texte  à  développer  qui  signifiait  que,  tôt  o:i  tard. 
Dieu  accomplit  ses  promesses,  favorise  les  siens  et  encourage  les 
bons.  Il  fit  comprendre  les  grandes  choses  qui  résulteraient  pour  la 
paroisse  de  la  présence  d'un  riche  charitable,  en  expliquant  (pic 
les  devoirs  du  pauvre  étaient  aussi  étendus  envers  le  riche  bien- 
faisant que  ceux  du  riche  l'étaient  envers  le  pauvre,  leur  aide  de- 
vait être  mutuelle. 

Farrabesche  avait  parlé  à  quelques-uns  de  ceux  qui  le  voyaient 
avec  plaisir,  par  suite  de  cette  charité  chrétienne  que  nion< 
sieur  Bonnet  avait  mise  en  pratique  dans  la  paroisse,  de  la 
bienveillance  dont  il  était  l'objet.  I^  conduite  de  madame  Grasiin 
envers  lui  venait  d'être  le  sujet  des  conversations  de  toute  la  com- 
mune, rassemblée  sur  la  place  de  Téglise  avant  la  messe,  suivant 
Fusage  des  campagnes.  Rien  n'était  plus  propre  5  concilier  à  cette 
femme  l'amitié  de  ces  esprits,  éminemment  susceptibles.  Aussi, 
quand  Véronique  sortit  de  Téglise,  trouva-t-elle  presque  tonte  la 
paroisse  rangée  en  deux  haies,  (.bacun,  à  son  |)asbage,  la  salua 
respectueusement  dans  un  profond  silence.  Elle  fut  touchée  de  cet 
accueil  sans  savoir  quel  en  était  le  vrai  motif,  elle  aperçut  Farra- 
besche un  des  derniers  et  lui  dit  :  —  Vous  êtes  un  adroit  chasseur 
n'oubliez  pas  de  nous  apporter  du  gibier. 

Quehiues  jours  après,  Véronique  alla  se  promener  a\ec  Ir  rur 
dans  la  partie  de  la  forêt  (jui  a\oisiiiait  le  chaleau,  et  voulut  des 
cendre  avec  lui  des  vallées  étagées  qu'elle  avait  a])erçiies  de  1 
maison  de  Farrabesche.  iMv  acquit  alors  la  certitude  de  la  di>po 
sition  des  hauts  ailluents  du  Gahou.  Par  suite  de  cet  exa.iien,  le 
curé  remarqua  que  les  eaux  (|ui  arrosaient  <juel-|ues  parties  du 
haut  Montégnac  vciiaiciil  des  monts  de  h  Cnnêzc.  (les  chaînes  se 
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mariaiciil  en  cel  endruit  à  la  montagne  p^r  celte  côte  aride,  panl- 
lèle  il  la  cLaîne  de  la  Roclie-Vive.  Le  curé  maDifestaît  une  jok 
d'enfant  au  retour  de  cette  promenade;  il  voulait  avec  U  iui)«lf 
d'un  poêle  la  prospérité  de  son  cher  village.  Le  poêle  n'est-il  |h 
riiofflme  qui  réalise  ses  espérances  avant  le  temps  T  MeMÎMr 
Bonnet  Tauchait  ses  foins,  en  montrant  du  haut  de  la  lertane  k 
plaine  encore  inculte. 

Le  lendemain  Farrabesche  et  son  fils  revinrent  chargés  de  gibitf 
Le  garde  apportait  pour  Francis  Urasiin  une  tasse  en  coctt  staiflt, 
vrai  chel-d'œuvre  qui  représentait  une  bataille.  Madame  Gmlâi  M 
promenait  en  ce  moment  sur  la  terrasse,  elle  était  do  cHé  qa 
avait  vue  sur  les  Taschcrons.  Elle  s'assit  alors  sur  un  baDe,|KÉta 
tasse  et  regarda  longleuips  cet  ouvrage  de  fée.  Qndqnes  laaofeÉ 
Tinrent  aux  yeax. 

—  Vous  avez  dû  beaucoup  souiïrir,  dit-elle  ï  FarrabeMfailfNB 
un  long  moment  de  silence. 

—  Que  faire,  madame,  ré;>ondii-il,  quand  oD  se  IrouTC  11  <hi 
avoir  la  pensée  de  s'enfuir  qui  soutient  la  vie  de  presque  tuui  b 
condamnés  T 

—  C'est  une  horrible  vie,  dit-elle  avec  un  accent  plaintif  rs  it- 
vilant  et  du  geste  et  dn  regard  Farrabesche  Ji  parler. 

Farrabesclic  prit  |K)ur  un  violent  inlérôl  de  curiutii^  compilii- 
santé  le  tremblement  convul-if  et  tous  les  signi»  d'émuiioa  qaH 
vit  chez  madame  Grasiin.  En  ce  uiomem,  la  Sauviat  se  monin 
dans  une  allée,  et  paraissait  vouloir  venir  ;  mais  Véronique  linM 
munclioir.  fit  avec  un  signe  négatif,  et  dit  avec  une  vivaciléqa'A 
n'avait  jamais  montrée  à  la  vieille  Auvergnate  :  —  Laissex-nioit  ■ 
luèrel 

—  Madame,  reprit  Farrabesche,  pendant  dix  ans,  j'd  pMté^ 
dit-il  en  muntrant  sa  jambe,  une  chaîne  attachée  par  un  nrw  M- 
neau  de  fer,  et  qui  me  liait  â  on  autre  homme.  Durant  iiioii  In^ 
j'ai  été  forcé  de  vivre  avec  trois  comiamilés.  J'ai  couché  sur  m  B 
de  camp  en  bas.  Il  a  fallu  travailler  extraordinaire  me  ut  puar  M 
procurer  un  petit  lualelas, apppt-lé  scrjimlin.  Chaque ulle  conliMl 
huit  ceiitB  liommos.  Chacun  des  lit-  qui  ■  U  qu'on  nonuK 
des  tolarJs,  reçoit vinglnguatre  humLin  ildouxàdMa 
Chaque  soir  et  chaque  malin,  on  pas." 
dans  une  grande  cliahie  appelée  le  /î 
Ueiil  loua  les  couples  par  les  piciis,  < ^*^^  J 
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ans,  je  n'étais  pas  encore  habitué  an  hrnit  de  cette  ferraille,  qui 
^ou8  n'pèle  à  tous  moments: — Tu  es  au  bagne!  Si  Ton  s'en- 
f1  irt  pendant  un  moment,  quelque  mauvais  conipagnon  se  remue 
nu  se  dispute,  et  vous  rappelle  où  vous  êtes.  Il  y  a  un  a{)pn'niis- 
sugcà  faire,  rien  que  |)Our  savoir  dormir.  Enfin,  je  n'ai  connu  le 
sommeil  qu'en  arrivant  au  bout  de  mes  forces  par  une  fatigue  ex- 
cessive. Quand  j*ai  pu  dormir,  j*ai  du  moins  eu  les  nuits  pciurou- 
blier.  Là,  c'est  quelque  chose,  madame,  que  rouI)Ii  !  Dans  les  pl(i> 
petites  choses,  un  homme,  une  fois  15,  doit  a])prendre  à  satisfaire 
ses  besoins  de  la  manière  fixée  par  le  plus  impitoyable  règlement. 
Jugez,  madame,  queleiïet  celte  vie  produisait  sur  un  garçon  comme 
moi  qui  avais  vécu  dans  les  bois,  à  la  façon  des  chevreuils  et  des 
oiseaux  !  Si  je  n'avais  pas  durant  six  mois  mangé  mon  pain  entre 
les  quatre  murs  d'une  prison,  malgré  les  belles  paroles  de  monsieur 
Bonnet,  qui,  je  peux  le  dire,  a  été  le  père  de  mon  âme,  ah!  je  me 
serais  jeté  dans  la  mer  en  voyant  mes  compagnons.  Au  grand  air, 
j'allais  encore;  mais,  une  fois  dans  la  salle,  soit  |)()iir  dormir,  soit 
pour  manger,  car  on  y  mange  dans  des  baquets,  et  chaque  bïKjuet 
est  préparé  pour  trois  couples,  je  ne  vivais  plus,  les  atroces  vi- 
sages et  le  langage  de  mes  compagnons  m'ont  toujours  été  insup- 
portables. Heureusement,  dès  cinq  heures  en  été,  di*s  sept  heures 
et  demie  en  hiver,  nous  allions,  malgré  le  vent,  le  froid,  le  chaud 
ou  la  pluie,  à  la  fatigue,  c'est-à-dire  au  travail.  I^  plus  grande 
partie  de  cette  vie  se  passe  en  plein  air,  et  l'air  semble  bien  bon 
quand  on  sort  d'une  salle  où  grouillent  huit  cents  condaninés.  Cet 
air,  songez-y  bien,  est  l'air  de  la  mer?  On  jouit  des  brises,  on 
s'entend  avec  le  soleil,  on  s'intéresse  aux  nuages  qui  passent,  on 
espère  la  beauté  du  jour.  Moi  je  m'intéressais  à  mon  travail. 

Farrabesche  s'arrêta,  deux  grosses  larmes  roulaient  sur  les  joues 
de  Véronique. 

—  Oh  !  madame,  je  ne  vous  ai  dit  que  les  roses  de  cotte  exis- 
tence, s'écria-l-il  en  prenant  pour  Ini  rexjïression  du  \isage  de 
maJaine  Graslin.  L^'s  terribles  précautions  adoptées  par  le  gou- 
Ternenient,  rinquiMlion  consianie  exercée  par  les  aigmi-ins.  la 
▼isite  des  fers,  snir  el  malin,  les  alii.ii'nls  ;;n)ssiris,  les  \i-i«'inents 
hideux  (pii  \ons  lnnnilieiii  à  tout  i''Suinl,  la  ;^ène  peiulatîl  le  som- 
meil, le  brnil  hiwiibl.'  ile  (lualie  cents  (înu!)le>  cluî.  t-  d.ins  une 
Sdle  soncre,  l.i  pei>|M'Cli\e  d'èln*  fu>I!!és  et  iî:itrail!rs,  s'il  plaisiit 
ksix  mauvais  siijels  lie  se  j«'N;»llei-,  ces  CMUtiitions  li'riib!e>  ne  sont 
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rien  :  voilà  les  roses,  comme  je  vous  le  disais.  Un  bomnw,  ■ 
bourgeois  qui  aurait  le  malheur  d'aller  là  doit  y  mourir  de  ihigifc 
en  peu  de  lemps.  Ne  faut-il  pas  vivre  avec  un  auireT  Ti'iMi  mm 
pas  obligé  de  subir  lu  compagnie  de  cinq  hommes  pendant  vm  n- 
pas,  el  de  vingt-iroU  pendant  votre  Kommeîl,  d'entendre  leonÉ» 
cours  !  Cette  société,  madame,  a  ses  lois  secrètes  ;  dispenscs-iMi 
d'y  obéir,  vous  êtes  assassiné;  mais  obéi»sei--y,  vous  deteiwii^ 
sassiii  I  11  (aut  être  ou  victime  ou  bourreau!  Après  lotit,  woêA 
d'un  seul  coup,  ils  vous  guériraieui  de  cette  vie  ;  mais  ib  secn> 
naissent  à  faiic  le  mal,  et  il  est  impossible  de  tenir  à  la  haiwA 
CCS  liomiiics,  ils  onl  tout  pouvoir  sur  un  condamné  qai  lev  Jt 
plaît,  et  {leuvenl  faire  de  sa  vie  un  supplice  de  tous  leswlMlii 
pire  que  la  morL  L'Loainie  qui  se  repent  et  veut  se  bien  coiJoire, 
est  l'cjinemi  commun  ;  avant  tout,  dq  le  soupçonne  de  d&lioa 
La  délation  est  punie  de  morl ,  sur  un  simple  soupçoo.  Ch^M 
salle  a  son  tribunal  oii  l'on  juge  les  crimes  commis  ea*enii  •»■ 
ciélé.  Ne  pas  obéir  ani  usages  est  criminel,  et  un  liouime  dMltl 
cas  Cil  susceptible  de  jugement:  ainsi  ctiacun  doit  coopèrtr  1 
iimtcs  les  évasions;  cliaque  condamna  a  hon  heure  pour  ifénèK, 
heure  à  laquelle  le  bagne  tout  entier  lui  doit  aide,  proleciioa.  1^ 
vélcr  ce  qu'un  condamné  tente  dans  l'intérêt  de  son  éiasîoocMM 
crime.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  horribles  mceurs  dn  blgM,kh 
lettre,  on  ne  s'y  appartient  pas.  L'administration,  pour  ncoWliv 
les  teuiaiivcs  de  révolte  ou  d'évasion,  accouple  toujours  des  iilfr 
rets  cooliaires  et  rend  ainsi  le  supplice  de  la  chaîne  iusupputtiUF, 
elle  met  ensemble  des  gens  qui  ne  pcuteni  pas  se  sou[Iriroai|n 
se  défient  l'un  de  l'aulre. 

—  Comment  avez-ions  fait  ?  demanda  madame  Grasiin. 

—  Ab!  voilà,  reprit  Farrabesche,  j'ai  eu  du  bonheur  :  je  ueMS 
pas  lonibc  au  sort  pour  tuer  un  homme  condamné,  je  n'ai  j^mw 
volé  la  mort  de  qui  que  ce  soii,  je  n'ai  jamais  été  puni,  je  o'ùfii 
été  pris  en  grippe,  et  j'ai  fait  bon  ménage  avec  les  trois  cocnpa- 

.gnoiis  que  l'on  m'a  successivement  donnes,  ils  m'ont  tous  udà 
'craint  et  aimé.  Mais  aussi,  madame,  éiais-jc  célèbre  au  kigoe  aiiK 
d'y  arriver.  Un  chauiïeur!  car  je  passais  pour  Ure  un  de  en  bn- 
gands-là.  J'ai  vu  chauffer,  reprit  Farrabcsclie  après  une  paut«  tti 
voix  basse,  mais  je  n'ai  jamais  voulu  ui  me  prêter  à  ctuuffer,  (i 
recevoir  d'argent  des  vols.  J'étais  réfractaire.  voilà  tout.  J'ait!» 
les  caïuaiark's,  j'espionnais,  je  me  baïuis,  je  nw  menais  en  m» 
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tinelle  perdue  ou  k  rarrièrc-gardc  ;  mais  je  ii*ai  jamais  wisk  le 
sang  d*un  homme  qu'à  mon  corps  défendant!  Ah!  j'ai  tmil  dit  k 
monsieur  Bonnet  et  à  mon  avocat  :  aussi  lesju^cs  savaicnt-iK  hicn 
1JUC  je  n'étais  pas  un  assassin!  Mais  je  suis  tout  de  nitMiir  nu  i;rand 
cnniînel,  rien  de  ce  que  j'ai  fait  n'est  |)crmis.  Deux  de  nirs  mina- 
rades  avaient  déjà  parlé  de  moi  comme  d'un  homme  rapahic  df*s 
plus  grandes  choses.  Au  hagne,  voyez- vous,  madame,  il  n'y  a  rien 
qui  vaille  cette  réputation,  pas  même  l'argent.  l*ouré(re  traïupiille 
dans  cette  république  de  misère,  un  assassinat  est  un  pa^*ti'-|iorl. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  détruire  cette  opiniun.  J'étais  tiisli.*,  n'-si/.iir*; 
OD  pouvait  se  tromper  à  iiia  figure,  et  l'on  s'y  est  inmip^*.  ^loii  at- 
titude sombre,  mon  silence,  ont  été  pris  |K)ur  dcssigm-s  d«'  f«'i  or  iir. 
Tout  le  monde,  forçats,  employés,  les  jeunes,  les  \i(rux  ni'o.il  n-s- 
pcclé.  J'ai  préside  ma  salle.  On  n'a  jamais  tourmenl<'>  mon  vimincil 
•t  je  n'ai  jamais  été  soupçon  né  dedriation.  Je  fin*  snitcoiMlnii  hon- 
néteiiient  d'apn  s  leurs  règles  :  je  n'ai  jamAi>  refusé  un  vrr  \  w  ,  j'*  n'jï 
jamais  témoigné  le  miindri*  d^'^oût,  enfin  j'ai  hurlé  a\r-r  )•-.  !•,  ,|  ^  i-n 
dehors  et  je  priai:»  liiiM  en  deian*».  Mon  d«rr(ii<*rf:o:nji.i:;no.'i  :  •'  >'  un 
soldat  de  vinql-deux  ans  qui  usd'il  «olé  et  di'^'-i?'''  par  «-im*  )  -ou 
vol  ;  je  l*ai  eu  quatre  ans,  nou»  kshus  été  àmii;  d  ;  an*. ut  o'<  j<  v- 
rai,  je  suis  sûr  de  lui  q'jand  il  «^jrlira.  Te  {'auire  diàM<-  (.'<  i.i/.é 
Guépin  n'était  ja-»  un  v-iéra*,  mai^  un  éiour-îi,  ««'rî  «lu  ai. s  I'  '.ru*'- 
riront.  Oh!  si  nie-»  cauiarad*:'»  ai-uent  d»'^ ouvert  que  /  :ti*  -/lU- 
mettais  par  relizion  à  ii**->  \w:ir.-^:  f[W:.  riion  T-i.if'»  f;iif.  ;  *iU\^ 
tais  %  ivre  da::s  un  r  ij.  -j.-.î  f:  r-  -iw-,-  ro  -  r^:-,  a-."  .  .  .'tj- 
lion  d'où liîr'^r  celle  é,''/'i^ a r;%iài.e  fy^p'j.^'.  i-..  «'  tU-  u*- \  '..<  •.••': 
trouver  îor  k  ci.e  .1..  «i-;  ."'i'!  ':•.-;.  i.-î  :..  «'-.ri.'rf/.  f^-*-  ■  '  it 
devenir  iti. 

—  Ma:*  aior?,  [^. .-  u-i  :.<■:•.:••  '■:  ^kTé^.th  ^-r-ne  Lo  .....■:  '  •  .•«■'/: 
par  u.ie  ;-*.•-/;.:.  f  :  r  .    :■•:■.  ••  .•:  îi  ,v:.riî:  :'■  •:.  .ï\.. 

—  Oh!  r.V::i:.-.    .  :.  •  ■  :  .■  :-.  ■.■"<•-  *.-*.  •■  r*"/.* .     i  »* 

■.',  C-  ^-  -•  -^        .  ...  I      •  .  i^     -   .     •  .     .       4  .  .      .  .     :     X. 
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devait  prtir  ou  msier.  AlMlame  GrasJia  se  leva,  regarda  Fan^ 
besche  d'u»  air  presque  iiiajcsiueui,  et  luidiliïoii  grand  éiooM- 
ment  :  —  Merci,  mon  ami  I  d'une  \o\t  r|i]i  lui  remua  le  ucor.^ 
Mais  (JÙ  afez-vous  pui^ le  courage  <Ie  tUreelde  souffrir!  lui  de- 
maDda-t-ello  apr^  une  pausi>. 

—  Ah!  inDdamc,  monsieur  Bnniiet  avait  mis  un  trésor  itm 
moD  âme  [  Aussi  l'aimé-je  plus  que  je  n'ai  ainiO  ixTSoiinc  au  motule. 

—  l'Iiiii  que  CaiherineT  dit  madame  GrasIiD  en  Gooriaot  aitr 
une  sorte  d'amertume. 

—  Ali  !  madame,  presque  autant 

—  Comment  s'y  est-il  <lonc  pris! 

—  Madame,  la  panole  et  la  voii  de  cet  homme  m'ont  doiii|il& 
Il  fui  amené  par  Calberiae  h  l'endniit  que  je  vous  ai  uionlrè  ['»• 
tre  jour  dans  les  communaux,  et  il  est  venu  seul  à  moi  :  3  énit, 
me  dii-il,  le  nouveau  curé  de  Monifgnac,  j'éiais  son  paraiBini,  il 
m'ainiail,  il  me  savait  seulement  égaré  et  non  encore  per^:  B 
ne  voulait  pas  me  trahir,  mais  me  sauver  ;  il  m'a  dit  enDa  d*  ta 
choses  qui  vous  agitent  jusqu'au  fond  de  l'âme  !  El  cet  homiae-ft, 
voyez-vous,  madame,  il  vous  commande  de  faire  le  bien  mek 
force  de  ceux  ijui  vous  font  faire  le  mal.  Il  m'annonçi,  panmclV 
homme,  que  Catherine  était  mère,  j'allais  livrer  deux  crfauni 
la  honte  et  à  l'at^andonT  ■  —  Eh  !  bien,  lui  ai-je  dit,  eOs  WM 
comme  moi,  je  n'ai  pas  d'avenir.  »  Il  me  répondit  que  j'anildM 
avenirs  mauvais:  celui  de  l'autre  monde  et  celui  d'icî-bll, fi Jl 
persistais  à  ne  pas  réformer  ma  vie.  Ici-bas,  je  mourrais  nrF^ 
chafaud.  Si  j'étais  pris,  ma  défense  serait  impossible  dei  ant  b  jo- 
lice.  Au  cnntraire,  si  je  proOtaLs  de  l'indulgence  du  nuuveu  pif 
vrrnemeni  pour  les  affaires  suscitées  par  la  conscription;  tàjim 
iivraii!,  il  se  faisait  fort  de  ute  sauver  la  vie  :  il  me  Inrannlt  H 
bon  avocat  qui  me  lircraii  d'affaire  moyennant  dix  ans  de  tmat 
Puis  monsieur  Bonnet  me  parla  de  l'autre  vie.  Calbertut  fliKÛ 
comme  une  Madeleine.  Tenez,  madame,  dit  Farrabescbe  CD  UM* 
Irant  sa  main  droite,  elle  avait  la  figure  sur  celte  main,  et  je  Mh 
vai  ma  main  toute  mouillée.  Elle  m'a  supplié  de  tivrc  !  MomIbV 
le  curé  me  promit  de  me  ménager  une  existence  Amm  H  bcs- 
reuse  ainsi  qu'à  mon  enfant,  ici  même,  en  me  garantissant  It 
tout  affront.  Knrm,  il  me  catéchisa  comme  un  petit  f;arr'>n.  Aprti 
tmis  visites  nocturnes,  il  me  rendit  souple  comme  nu  z»aL  Tôt* 
lez-vons  savoir  pourquoi,  madamcl 
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[ci  Farrabesche  et  madame  Grasliii  se  regardèrent  en  ne  s'eipli- 
iDt  pas  à  eox-mémes  leur  mutuelle  curiosité. 
~  Hé!  bien,  reprit  le  pauvre  forçat  libéré,  quand  il  partit  la 
mîère  fois,  que  Catherine  m*out  laissé  pour  le  reconduire,  j« 
:aiseul.  Je  sentis  alors  dans  mon  âme  comme  une  fraichenr,  un 
ne,  une  douceur,  que  je  n^avais  pas  éprouvés  depuis  mon  en- 
ce.  Cela  ressemblait  au  bonheur  que  m'avait  donné  cette  ))auvre 
herine.  L'amour  de  ce  cher  homme  qui  venait  me  chercher,  le 
1  qo*il  avait  de  moi-même,  de  mon  avenir,  de  mon  âme,  tout 
I  me  remua,  me  changea.  Il  se  fit  une  lumière  en  moi.  Tant 
il  me  parlait,  je  lui  résistais.  Que  voulez-\ous?  Il  était  pn'trc, 
Doos  autres  bandits,  nous  ne  mangions  pas  de  leur  pain.  Mais 
ind  je  n'entendis  plus  le  bruit  de  son  pas  ni  celui  de  Catherine, 
!  je  fus,  comme  il  me  le  dit  deux  jours  après,  éclairé  |>ar  la  Rràce, 
!ii  me  donna  di's  ce  moment  la  force  de  tout  supporter  :  la  pri- 
,  le  jugement,  le  ferrement,  et  le  départ,  et  la  vie  du  l)a^ne.  Je 
Diptai  sur  fa  parole  comme  sur  TËvanglIe,  je  reL'ardai  niessouf- 
inces  comme  une  dette  2i  payer.  Quand  je  souffrais  imp,  je 
yais,  au  bout  de  dix  ans,  cette  maison  dans  les  hois,  mon  petit 
Djamain  et  Catherine.  Il  a  tenu  parole,  ce  lx)n  monsieur  Bonnet, 
lis  quelqu'un  m'a  niaii(]ué.  Catherine  n'était  ni  à  la  porte  du 
;De,  ni  dans  les  communaux.  Kllc  doit  être  morte  de  chagrin. 
ili  pourquoi  je  suis  toujours  triste.  Maintenant,  grâce  à  vous, 
lirai  des  travaux  utiles  à  faire,  et  je  m'y  emploierai  corps  et  àme, 
c  mon  garçon,  pour  qui  je  \is... 

—  Vous  me  faites  cianprendre  comment  monsieur  le  cuié  a  pu 
iDger  celte  commune... 

—  Oli  !  rien  ne  lui  résiste,  dit  Farrabesche. 

—  Oui,  oui,  je  le  sais,  répondit  briè^enjenl  Véronique  en  fai- 
it  i  Farralicsclie  un  si^ne  d'adieu. 

farrabesche  se  retira.  Véronicpie  resta  pendant  une  partie  delà 
iniéc  à  se  pn»mener  le  long  de*cette  terrasse,  malgré  une  pluie 
e  qui  dura  jus(iu'au  soir  lille  était  son.bre.  (Uiijid  son  \isage 
contractait  ainsi,  ni  sa  mère,  ni  Aline  n'osaient  riuterrompre. 
ene  \it  pas  an  cié|»n>cule  sa  iiière  rausant  a\ec  n onsieur  Bon- 
:,  qui  eut  l'idée  <l'inl([;rn)j're  ielauès  de  lii>fi  »e  hoirible,  eu 
avouant  clieirlier  par  son  li  s.  l.e  [etil  1  rai  (!>  alla  prendre  par 
Diain  sa  iiièie  qui  se  laissa  en:nn  ner.  Ona:;il  elie  \'\i  uions:»ur 
aDet,elle  lit  un  ^i-le  de  Mn|iî=Sv'  on  il  y  ;\aii  un  peu  dMlioi. 
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Le  curé  la  ramena  sur  la  terrasse,  ci  lui  dit:  —  Eh!  biet 
de  i|Uoi  CJUsiez-vous  donc  avec  ParrabeschcT 

Pour  De  pas  mentir,  Véronique  ne  voulut  pas  répondre,  ell«  is- 
tcnogca  monsieur  Bonnei. 

—  Cet  liomiDc  est  voire  première  victoire! 

—  Oui,  répond  il -il.  Sa  conquête  devait  me  donner  toni  llw- 
légnac,  et  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

Véronique  serra  la  main  de  monsieur  Bonnet,  ei  loi  dit  dte 
foii  pleine  de  larmes  :  —  Je  soiii  dès  aujourd'hui  votre  ptekoM, 
mtitiïieor  le  curé.  J'irai  demain  vous  taire  une  confession  |it^ 
raie. 

Ce  dernier  mot  révélait  chez  celle  femme  un  grand  eSniiitf- 
rieur,  une  terrible  victoire  remportée  sur  elie-indme,  kcwéb 
ramena,  sans  lui  rien  dire,  au  château,  et  lui  tint  compipie  )ni- 
qu'au  moment  du  diner,  en  lui  parlant  des  immenses  amélîarttiMi 
de  Montégnac 

—  L'agriculture  est  une  question  de  temps,  dil-il,et  le  pn^ 
j'en  sais  m'a  fait  comprendre  qoel  gain  il  j  a  dans  un  hiver  hbI 
pruDi.  Voici  les  pluies  qui  commencent,  bientôt  nos  moniagMs» 
rontcouverles  de  neige,  vos  opérations  deviendront  iupotrtloi 
ainsi  pressez  monsieur  Grosselêie. 

Insensiblement,  monsieur  Itonnel,  qui  fit  des  frais  et  força  at- 
dame  Grasiin  de  se  mêler  à  la  conversation,  à  se  distraire,  btu-M 
presque  remise  des  émotions  de  celte  joornée.  Néanmoins,  taSn 
viai  trouva  sa  Glle  si  violemment  agitée  qu'elle  passa  la  naît  «- 
prés  d'elle. 

Le  surlendemain,  un  exprès,  envoyé  de  Limoges  par  mominr 
Grossetétc  à  tnadamc  Grasiin.  lui  remit  les  lettres  suivaDies. 

A   NAnAME    URASLIN. 

t  Ma  chère  enfant,  quoinu'il  fût  diUtcilc  de  vous  trouver  Al 

■  cbeiaui,  j'espère  que  vous  êtes  coiilenie  des  trois  que  Je  vovW 
>  envoyés.  Si  vous  voulez  des  chevaui  de  labour  ou  des  cbeiW 

■  de  trait,  il  faudra  se  pourvoir  atll<?urs.  Dans  tous  les  cas,  il  m 
<  mieux  faire  vos  labours  et  vos  transports  aiec  des  bceuh.  Tm 

■  les  pays  où  les  travaux  agricoles  se  font  avec  des  chevaux  ^luill 

■  un  capital  quand  leck-val  est  hors  de  service  ;laadbqu'MlM 

■  de  constituer  une  perte,  les  bieuTs  donnent  un  proGi  m  orfl* 
•  valeurs  qui  s'en  scrven'. 


LE  CURÉ  DE  VILLAGE.  653 

«  J'approDTe  en  tout  point  votre  entreprise,  mon  enfant  :  ?oui 
u  y  einploiere;  cette  dévorante  activité  de  votre  âme  qui  se  tournait 
c  contre  vous  et  vous  faisait  dépérir.  Mais  ce  que  ?ous  m'avez,  de- 
a  mandé  de  tronveroutre  les  chevaux,  cet  homme  capable  de  vous 
a  seconder  et  qui  surtout  puisse  vous  comprendre,  est  une  de  ces 
>aretésque  nous  n*élevons  pas  en  province  ou  que  nous  n*y  gar- 
dons point  L'éducation  de  ce  haut  bétail  est  une  spéculation  à 
trop  longue  date  et  trop  chanceuse  pour  que  nous  la  fassions. 
D'ailleurs  ces  gens  d'intelligence  supérieure  nous  effraient,  e( 
nous  les  appelons  des  originaux,  EnGn  les  personnes  apparte- 
nant à  la  catégorie  scientifique  d'uù  vous  voulez  tirer  votre  coo- 
pérateur  sont  ordinairement  si  sages  et  si  rangées  que  je  n'ai 
pas  voulu  vous  écrire  combien  je  regardais  cette  trouvaille  im- 
possible. Vous  me  demandiez  un  poëte  on  si  vous  voulez  un  fou  ; 
mais  nos  fous  vont  tous  à  Paris.  J'ai  parlé  de  votre  dessein  à  de 
jeunes  employés  du  Cadastre,  à  des  entrepreneurs  de  terrasse- 
ment, à  des  conducteurs  qui  ont  travaillé  à  des  canaux,  et  pcr- 
sonnen'a  trouvéd'at;anfa(765àceqne  vous  proposez.  Tout  à  coup 
le  hasard  m'a  jeté  dans  les  bras  Thomme  que  vous  souhaitez, 
un  jeune  homme  que  j'ai  cru  obliger  ;  car  vous  verrez  par  sa 
lettre  que  la  bienfaisance  ne  doit  pas  se  faire  au  hasard.  Ce  qu'il 
faut  le  plus  raisonner  en  ce  monde,  est  une  bonne  action.  On  ne 
sait  jamais  si  ce  qui  nous  a  pam  bien^  n'est  pas  plus  tard  un 
mal.  Exercer  la  bienfaisance,  je  le  sais  aujourd'hui,  c'est  se  faire 
le  Destin.. « 

En  lisant  cette  phrase,  madame  Grasiin  laissa  tomber  les  lettres, 
et  demeura  pensive  pendant  quelques  instants  :  —  Mon  Dieu!  dit- 
elle,  quand  cesseras-tu  de  me  frapper  par  tontes  les  mains  !  Puis, 
die  reprit  les  papiers  et  continua. 

«  Gérard  me  semble  avoir  une  tête  froide  et  le  cœur  ardent, 
m  foiUi  bien  l'homme  qui  vous  est  nécessaire.  Paris  est  en  ce  mo- 
«  ment  travaillé  de  doctrines  nouvelles,  je  serais  enchanté  que  ce 
«  garçon  ne  donnât  pas  dans  les  pièges  que  tendent  des  esprits  am- 
bitieux aux  instincts  de  la  généreuse  jeunesse  française.  Si  je 
k  n'approuve  pas  entièrement  la  vie  assez  hébétée  de  la  province, 
«  je  ne  saurais  non  plus  approuver  cette  vie  passionnée  de  Paris, 

•  cette  ardeur  de  rénovation  qui  (lousse  la  jeunesse  dans  des  voies 

•  nouvelles.  Vous  seule  connaissez  mes  opinions  :  selon  moi,  le 
»  monde  moral  tourne  sur  lui-même  comme  le  monde  matériel. 
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•  Mon  piuvre  protégé  demande  des  choses  impossibles.  AK 
a  pouvoir  ne  liendrail  devaril  di-s  :imbiiion9si  Tiuleoles,  siia| 
«  rieuses,  absolues.  Je  suis  l'anii  du  terre  t  rerre,  de  la  koi 

•  en  politique,  et  j'aime  peu  les  ilé ménagements  sociaux  aniq!.. 

■  tous  ces  grands  esprib  nous  soumetieut  Je  tous  confie  ■■  i 

■  principes  de  vieillard  monarchique  et  cncroûlé  parce  qoe  MB 

■  êtes  discrèie!  ici,  je  me  (arsau  milieu  de  braves  gensqirt,  ^ 

•  ils  s'enfoncent,  plus  ils  croient  au  progri^  ;  mais  je  soofti  m 

•  tof  ant  les  maui  irréparables  déjà  faits  à  notre  cher  pays. 

■  J'ai  donc  répondu  â  ce  jeune  hoiitme,  qu'une  UkIm  dipHit 

■  lui  l'attendait.  Il  viendra  vous  voir;  et  quoique  sa  lettre,  v/mf 
«joies  à  la  mienne,  vous  permette  de  le  juger,  vansTëtiidiBCin- 
.'  core,  u'est-ce  pas  î  Tous  autres  femmes,  vous  devitm  hmeMp 
n  de  rhoses  à  l'aspecl  des  gens.  D'ailleurs,  tous  les  houMs.  mêoM 
«  les  plus  itidiiïéreiits  dont  vous  vous  serves  doivent  tov  pbne. 

■  S'il  ne  vous  cJiD*ieut  pas,  vous  pourrez  le  refaser.  mm  iÏwmi 

■  convenait,  chère  enfant,  guérissez-le  de  son  Bmbttka  wâ  ë- 

■  guisée',  faiies-lniéjKiuser  la  vie  heureuse  et  iranquiUede*diM|i 

■  où  ta  bienfaisance  est  perpétuelle,  oA  les  qualités  des  liim  gnr 
T  des  et  fortes  peuvent  s'exercer  continuellement,  Oiï  l'oa  dfoot- 

■  vre  cliaque  jour  dans  les  productions  naturelles  des  rrâoas  M- 
«  niiration  et  dans  les  vrais  progrès,  dans  les  réelles  amétionSlK 

•  une  occupatiou  digue  de  l'homme.    Je  n'if^nore  fXnat  ^  b 

•  grandes  idées  engeodrenl  de  grandes  actions  ;  mais  Goanats 

•  sortes  d'idées  sont  fort  rares,  je  trouve  qu'à  l'ordioaiR,  la 

■  cboees  valent  mieui  que  les  idées.  Celui  qui  fertilise  ao  cna  ii 

■  terre,  qui  perfecltoune  un  arbre  ï  fruit,  qui  applique  one  berte 

■  h  un  terrain  ingrat  est  bien  au-dessus  de  ceui  qni  cbercbeu  en 

•  formules  pour  rilumaniié.  Kn  quoi  la  science  de  Newton  i-t^fe 
a  changé  le  sort  de  l'habiiani  des  campagnesT  Oh!  ebin.  )( 
•>  vous  aimais;  mais  aujourd'hui,  moi  qui  comprends  bieaMfN 
a  vous  aliet  tenter,  je  vous  adore.  Personne  i  l.imi^p»De  voosM- 

•  blie,  l'on  y  admire  votre  grande  résolution  d'amélioref  Hflaii- 

■  gnac.  SaclieZ'Uous  un  peu  grË  d'avoir  l'esiull  d'jdmirer  ceqii 

•  est  beau,  sans  oublier  que  le  premier  de  vos  adminteonOI 

■  aiisei  votre  premier  ami,  P.  GHOSseTCTB.  > 

GËRARD  A  CROSSETGTE. 
•  Je   vie«5,  Biousicur  vous  Aire  de  irislM  coiirHtFnce*:  où 
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«  foos  aves  été  pour  moi  coniinc  un  prit.*,  (iiinnd  vous  pouvit-i 
«  n'être  qu* un  protecteur,  (/est  donc  à  vous  seul,  à  vous  qui  m'a- 
«  vez  fait  tout  ce  que  je  suis,  que  je  puis  les  dire.  Je  suis  atteint 
«  d'une  cruelle  maladie,  maladie  murale  d'ailliMirs  :  j'ai  dans  l'âme 
«  des  sentiments  et  dans  Tesprit  des  dispositions  qui  ui<;  rendent 
«  complètement  impropre  à  ce  que  i*Étai  ou  la  Société  leulentde 
«  moi.  Ceci  vous  paraîtra  peut-être  un  acte  d'ingratitude,  tandis 
«  que  c'est  tout  simplement  an  acte  d'accusation.  Quand  j'avais 
douze  ans,  vous»  mon  généreux  parrain,  vous  avez  deviné  chez  le 
Sis  d'un  simple  ouvrier  une  certaine  aptitude  aux  sciences  cxacti^s 

et  un  précoce  désir  de  parvenir  ;  vous  avez  donc  favorisé  mon  es- 
sor vers  les  régions  supérieures,  alors  que  ma  destinée  primitive 
était  de  rester  charpentier  comme  mon  pauvre  père,  qui  n'a  pas 
assez  vécu  pour  jouir  de  mon  élévation.  Assurément,  monsieur, 
vous  avez  bien  fait,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  ne  \ous 
bénisse;  aussi,  est-ce  moi  peut-être  qui  ai  tort.  Mais  ({uo  j'aie 
raison  ou  que  je  me  trompe,  je  souiïre  ;  et  n'est-ce  pjs  vou:» 
mettre  bien  haut  que  de  vous  adresser  mes  plaintes?  n'est-ce  pas 
vous  prendre,  comme  Dieu,  pour  un  juge  suprême?  Dans  tous 
les  cas,  je  me  confie  à  votre  indulgence. 
•  Entre  seize  et  dix-huit  ans,  je  me  suis  adonné  à  l'étude  des  scien- 
ces exactes  de  manière  à  me  rendre  malade,  vous  le  sa\ez.  Mon 
avenir  dépendait  de  mon  admission  5  l'École  Polytechnique.  Dans 
ce  temps,  mes  travaux  ont  démesurément  cultivé  mon  cerveau,  j'ai 
billi  mourir,  j'étudiais  nuit  et  jour,  je  me  faisais  p:.is  fort  que  la 
nature  de  mes  organes  ne  le  permettait  peut-être.  Je  voulais 
passer  des  examens  si  satisfaisants,  que  ma  place  à  l'École  fut 
certaine  et  assez  avancée  pour  me  donner  le  droit  à  la  remise  de 
la  pension  que  je  voulais  vous  éviter  de  payer  :  j'ai  triomphé  ! 
Je  frémis  aujourd'hui  quand  je  pense  à  l'elTroyable  conscrip- 
tion de  cerveaux  livrés  chaque  année  à  l'État  par  l'ambition  des 
familles  qui,  plaçant  de  si  cruelles  études  au  temps  où  l'adulte 
achève  ses  diverses  croissances,  doit  produire  des  malheurs  in- 
connus, en  tuant  à  la  lueur  des  lamfK'S  certaines  fjcultés  pré- 
cieuses qui  plus  tard  se  développeraient  grandies  et  fortes.  Les 
lois  de  la  Nature  sont  impitoyables,  elles  ne  cèdent  rien  aux  en- 
treprises ni  aux  vouloirs  de  la  Société.  Dans  l'ordre  moral  comme 
«  dans  l'ordre  naturel,  tout  abus  se  paie.  Les  fruits  demandés  avant 
•  le  temps  en  serre  chaude  a  un  arbre,  viennent  aux  dé|)ens  de 
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ri  l'arbre  même  ou  de  la  qualité  de  ses  prodiiils.  La  Quir.tJiiif  taiiii 

■  des  oraogcrs  |>our  donner  à  Louis  \IV  un  bouquet  de  flegn 
«  chaque  itialin,  en  loule  saison.  Il  en  est  de  inêine  pour  lestsKl 
«  ligences.  La  force  demandée  à  des  ccrvcaui  adultes  est  m  «■ 

■  coijiple  de  leur  avenir.  Ce  qui  manque  esscniiellemeat  I  aotn 

•  époque  est  l'esprit  législatif.  L'Europe  n'a  point  encore  M  il 
>  \rais  législateurs  depuis  Jésus-Clirist,  qui,  n'ayant  poîaiiloait 
"  son  Code  politique,  a  laissé  son  n^uvre  incomplète.  Aina.  aiM 

•  d'établir  les  Écoles  Spéciales  et  leur  mode  de  recrutement,  y  H- 

•  il  eu  de  ces  grands  penseurs  qui  tiennent  dans  lear  (été  rimmo- 

■  site  des  relaiioDS  totales  d'une  Institution  avec  les  forces  bomi- 

•  nés,  qui  en  balancent  les  avantages  et  les  incoiivénicBB,  ipi 

■  étudient  d»ns  le  passé  les  lois  de  l'avenir?  S'est-on  aqù da 
(  sort  des  hommes  exceptionnels  qui,  par  un  hasard  Taiil,  snaiM 

■  les  sciences  humaines  avant  le  teuips7  En  a-t-on  calculé  la  n> 

•  reléî  Eu  a-t-nn  examiné  la  Hn?  A-i-on  recherché  les  nxqfCHpv 

•  lesquels  ils  ont  pu  soutenir  la  perpétuelle  étreinte  de  la  poiti! 

•  Combien,  comme  Pascal,  sont  morts  prémaiurénient,  met  prk 

■  science?  A-l-on  recherché  l'Sge  auquel  ceui  qui  ont  vtoihig- 

■  temjis  avaient  commencé  leurs  éludes?  Sa  vaii-on,  sait-on,  loa» 

■  ment  où  j'écris,  les  dispositions  intérieures  des  cerreain  ^ 

•  peuvent  supporter  l'assaut  prématuré  des  connaissances  hwMJ- 
c  lies?  Soupçonne-t-on  que  cette  question  tient  à  la  physinJigif  it 

•  riiommc  avant  tout?  Eh  !  bien,  je  crois,  moi,  mainteoui,  qw 
1  la  ri'^le  générale  est  de  rester  longtem^is  dans  l'état  fégCUJfà 

■  l'adolescence.   L'exception  que  constitue  la  force  des  <m|M* 

•  dDi:s  l'adolescence  a,  la  plupart  du  temps,  pour  résulUI  riW> 

•  \iaiiou  de  U  vie.  Ainsi,  l'homme  de  génie  qui  résiste  k  ni frt> 
«  coce  exercice  de  ses  facultés  doit  être  une  exception  diRsl'lM^ 
»  lion.  Si  Je  suis  d'accord  avec  les  faits  sociaux  et  l'obMmiiM 

■  médicale,  le  mode  suivi  en  France  pour  le  recrutement  dM  tolB 

•  spéciales  est  donc  une  mutilation  dans  le  genre  de  ce^  di  k 

■  Quiniinie,  exercée  sur  les  plus  beaux  sujets  de  chaque  j^iir* 

■  lion.  Mais  je  poursuis, et  je  Joindrai  mes  doutes  i  chaqaetfdR 

■  de  faits.  Arrivé  i  l'École,  j'ai  travaillé  de  nouveau  et  arec  Un 

•  plus  d'ardeur,  afin  d'en  sortir  aussi  triomphalement  que  j'y  éUii 
(  entré.  De  dix-neuf  ï  vingt  et  un  ans,  j'ai  donc  étendu  ritet  ai 

•  toutes  les  apiiiude.i,  nourri  mes  facultés  par  un  exercice  oai> 

•  UanU  Ces  deux  années  ont  bien  couronné  les  trois  prêtaient.  pM- 
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dant  lesquelles  je  m'étais  sealement  préparé  h  bien  faire.  Anssi, 
quel  ne  fat  pas  mon  orgocil  d'avoir  conquis  le  droit  de  choisir 
celle  des  carrières  qui  me  plairait  le  plus,  du  Génie  militaire  ou 
maritime,  de  l'Artillerie  ou  de  l'Élat-major,  des  Mines  ou  des 
Ponts-et-chaussées.  Par  votre  conseil,  j'ai  choisi  les  Ponts-et- 
chaossées.  Mais,  là  où  j'ai  triomphé,  combien  de  jeunes  gens  snc« 
combent  !  Savez-vous  que,  d'année  en  année,  l'État  augmente  se. 
exigences  scientiGques  à  l'égard  de  l'École,  les  études  y  devien- 
nent plus  fortes,  plus  âpres,  de  période  en  période?  Les  travaux 
préparatoires  auxquels  je  me  suis  livré  n'étaient  rien  comparés 
aux  ardentes  études  de  l'École,  qui  ont  pour  objet  de  mettre  la 
totalité  des  sciences  physiques,  mathématiques,  astronomiques, 
chimiques,  avec  leurs  nomenclatures,  dans  la  tête  de  jeunes 
gens  de  dix-neuf  à  vingt  et  un  ans.  L'État,  qui  en  France  sem- 
ble, en  bien  des  choses,  vouloir  se  substituer  au  pouvoir  pater- 
nel, est  sans  entrailles  ni  paternité  ;  il  fait  ses  expériences  in 
anima  vili.  Jamais  il  n'a  demandé  l'horrible  statbtique  des  souf- 
frances qu'il  a  causées;  il  ne  s'est  pas  enquis  depuis  trente-six 
ans  du  nombre  de  fièvres  cérébrales  qui  se  déclarent,  ni  des 
désespoirs  qui  éclatent  au  milieu  de  cette  jeunesse,  ni  des  des- 
tructions morales  qui  la  déciment.  Je  vous  signale  ce  cAté  dou- 
loureux de  la  question,  car  il  est  un  des  contingents  antérieurs 
du  résultat  définitif  :  pour  quelques  têtes  faibles,  le  résultat  est 
proche  an  lieu  d'être  retardé.  Vues  savez  aussi  que  les  sujets 
chex  lesquels  la  conception  est  lente,  ou  qui  sont  i<:'^mentané- 
ment  annulés  par  l'excès  du  travail,  peuvent  rester  trois  ans  au 
lieu  de  deux  à  l'École,  et  que  ceux-là  sont  Tobjet  d'une  suspi- 
ciou  peu  favorable  à  leur  capacité.  Enfin,  il  y  a  chance  pour  des 
jeunes  gens,  qui  plus  tard  peuvent  se  montrer  supérieurs,  de 
sortir  de  l'école  sans  être  employés,  faute  de  présenter  aux  exa- 
niens  définitifs  la  somme  de  science  demandée.  On  les  appelle 
des  fruits  secs,  et  Napoléon  en  faisait  des  sous-lieutenants  !  Au- 
jourd'hui le  /nit(  sec  constitue  en  capital  une  perle  énorme  pour 
les  familles,  et  un  temps  perdu  pour  l'individu.  Mais  enfin,  moi 
j'ai  triomphé  !  A  vingt  et  un  ans,  je  possédais  les  sciences  ma*' 
thématiques  au  point  où  les  ont  amenées  tant  d'hommes  de  gé- 
nie, et  j'étais  impatient  de  me  distinguer  en  les  continuant  Ce 
désir  est  si  naturel,  que  presque  tous  les  Élèves,  en  sortant,  ont 
tes  yeux  fixés  sur  ce  soleil  moral  nommé  la  Gloire  !  Notre  pre- 
coM.  nrx.  T.  xiii.  U2 
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•  iniêrc  pensée  i  tons  a  ëlé  d'être  des  Newton,  des  Luplace  oa  dts 
Vauban.  Tels  sont  lis  edorls  que  la  France  demande  aos  iewie- 
gens  qui  sortent  de  celle  célèbre  École  ! 

(  Voyons  iDaiatenant  les  destinées  de  ces  boinmcs  iriés  »CC 
UDt  de  soin  dans  tonte  la  génération  T  A  vingt  et  tu  au  «n 
rave  toute  la  vie,  ou  s'attend  ï  des  njerveiues.  J'entrai  i  rAcsk 
des  l'onts-et-ciianssées ,  j'étais  Ëléve-ingénienr.  J'éindiii  I. 
science  des  constructions,  et  avec  quelle  ardeur  !  vous  detn 
>  vous  eu  souvenir.  J'cu  suis  sorti  en  1826,  iigé  dt  \ingt'i]iuijT 

•  ans,  je  n'étais  encore  qi^iigémeui-Aspiiant,  l'État  mt  doe- 

■  naît  cent  cinquante  francs  par  mois.  Le  nioinilre  Katar  it 
'  livres  gagne  celte  somme  à  dix-liuit  ans,  dans  Paris,  n  M 
«  diiunaut,  par  jour,  que  quatre  heures  de  son  temps.  Pat  Bi 

•  Loulieur  inouï,  peut-être  à  cause  de  la  disiinciiuii  çk  tôt» 
'  èiuiln  m'avaient  value,  je  fus  nommé  à  vingl-ciuq  tm,  ta 
"  ima,  ingénieur  ordinaire.  Ou  m'envoya,  vous  savex  aà,dtis 
••  une  bous-préfecture,  i  deux  mille  cinq  ceiUs  francs  d'a|ipiik> 
1  inents.  La  qucslioa  d'argent  n'est  rien.  Certes,  mon  ntl  M 

•  plus  brillant  que  ne  devait  l'are  celui  du  fils  d'un  cbarpoiiicr; 

■  mais  quel  est  le  garçon  épicier  qui,  jeté  dans  une  ixxili^l 

•  seize  ans,  ne  se  trouverait  à  vingt-sii  sur  le  chemin  d'une  iat' 
'  lune  iudépendanteT  J'apjiris  alors  à  quoi  tendaient  ces  terdUa 
I  déploiements  d'ijitclligence,  ces  elTortE  gigantesques  dcaHdtl 

■  par  l'ÉIat  I  L'ËUt  m'a  lait  coiopter  et  mesurer  des  pavés  M  da 

•  tas  de  cSiiioux  sur  les  routes.  J'ai  eu  à  eutretenir.  rtptrtr  <( 

•  quelquefois  constiuire  des  cassis,  des  pontccanx,  à  foire  réglv 

•  des  accoleinenis,  i  curer  ou  bien  i  ouvrir  des  fossés.  Dans  le  a- 
n  binet,  j'avais  i  répoudre  ii  des  demaudcs  d'alignomeat  tmit 
u  plantation  et  d'abattage  d'arbres.  Telles  sont,  en  eCTct,  lespris- 
«  cipales  et  souvent  les  uniques  occupations  des  ingénieurs  oidi> 

I  aaires,  en  y  joigitant  de  temps  en  teuips  quelques  upératiou  it 
•■  uivellement  qu'un  nous  oblige  â  fdire  nous-uiôuies,  et  que  k 
>  moindre  de  nos  conducteurs,  avec  son  expérience  seule,  fait  uw 

•  jours  beaucoup  mieux  que  nous,  malgré  toute  notre  xieaa. 
I  •  Noos  sommes  près  de  quatre  cents  ingénieurs  ordinaires  on  ti^ 
|«  ves-ingénieurs,  et  comme  il  n'y  a  que  cent  et  quelques  iogéoiain 

•  en  chef,  tous  les  ingénieurs  ordinaires  ne  peuvent  pas  atietodlt 

•  fe  ce  grade  supérieur;  d'ailleurs,  au-dessus  de  l'iRgénieur  » 
I  '  ù\itii  il  u'utiste  pafi  de  cJasbe  abtwbtute  ;  il  ne  £uu  pat  « 
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comme  moyen  d'absorpliou  douie  ou  quinze  places  d*iiispect<*urs 
généraux  ou  divisionuaires,  places  à  peu  prés  aussi  inutiles  dans 
notre  corps  que  celles  des  colonds  le  sont  dans  rartillerie,  où 
la  batterie  est  Tunité.  L'ingénieur  ordinaire,  de  même  que  le 
capitaine  d*artilleric,  sait  toute  la  science  ;  il  ne  devrait  y  avoir  au- 
dessus  qu'un  chef  d'administration  pour  relier  les  quatre- vin i;t- 
six  ingénieurs  à  l'État;  car  un  seul  ingénieur,  aidé  par  deux  .i>- 
pirants,  suffit  à  un  département.  La  hiérarcliie,  en  de  par  -lU 
corps,  a  pour  effet  de  subordonner  les  capacités  actives  ;i  d'tiM- 
cienncs  capacités  éteintes  qui,  tout  en  croyant  mieux  faire,  al- 
tèrent ou  dénaturent  ordinairement  les  conceptions  (fui  leur  sont 
soumises,  peut-être  dans  le  seul  but  de  ne  pas  voit  uiettre  loin 
existence  en  question  ;  car  telle  me  semble  être  l'unique  influence 
qu'exerce  sur  les  travaux  publics,  en  France,  le  Conseil  général 
des  Ponts-et-chaussées.  Supposons  néanmoins  qu'entre  trente  et 
quarante  ans,  je  sois  ingénieur  de  première  classe  et  ingénieur 
en  chef  avant  l'âgcde  cinquante  ans?  Hélas!  je  vois  mou  avenir, 
il  est  écrit  âmes  yeux.  Mon  ingénieur  en  chef  a  soixante  ans,  il  est 
sorti  avec  honneur,  comme  moi,  de  cette  fameuse  École;  il  a 
blanchi  dans  deux  départements  à  faire  ce  que  je  fais,  il  y  est  de- 
Yemi  l'homme  le  plus  ordinaire  qu'il  soit  possible  d'ima^ner,  il 
est  retombé  de  toute  la  hauteur  à  laquelle  il  s'était  élevé;  bien 
plus,  il  n'est  pas  au  niveau  de  la  science,  la  science  a  marché,  il 
est  resté  stationnaire;  bien  mieux,  il  a  oublié  ce  qu'il  savait! 
L'homme  qui  se  produisait  h  vingt-deux  ans  avec  tous  les  syiii}>- 
tftmes  de  la  supériorité,  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  rappreucc. 
D'abord,  spécialement  tourné  vers  les  sciences  exactes  et  les  ma- 
thématiques par  son  éducation,  il  a  négligé  tout  ce  qui  n'était 
passa  partie.  Aussi  ne  sauriez-vous  imaginer  jusqu'où  va  sa  nul- 
lité dans  les  antres  branches  des  connaissances  humaines.  Le 
calcul  lui  a  desséché  le  cœur  et  le  cerveau.  Je  n'ose  confier  qu'à 
TOUS  le  secret  de  sa  nullité,  abritée  par  le  renom  de  l'École  Poly- 
technique. Cette  étiquette  impose,  et  sur  la  foi  du  préjugé,  per- 
sonne n'ose  mettre  en  doute  sa  capacité.  A  vous  seul  je  dirai  que 
l'extinction  de  ses  talents  l'a  coudtiit  à  faire  dépenser  dans  une 
«t  seule  affaire  un  million  au  lieu  de  deux  cent  mille  francs  au  Dé- 
«  partement  J'ai  voulu  protester,  éclairer  le  (>réfet;  mais  un  in- 
m  génîenr  de  mes  amis  m'a  cité  l'un  de  nos  camarades  devenu  la 
«  béte  noire  de  l'Administration  |X)ur  un  fait  de  ce  genre.  —  « 
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•  raid-lu  bien  aise,  quand  lu  spras  ingénieur  en  chef,  6tfÊ^ 

•  erreurs  rcleiées  par  ton  subordonné  7  me  dil-îL  Ton  iogH^ 

•  eu  clicf  va  devenir  iuspecteur  divisionnaire,  DJ^  qu'un  àmtà 

•  très  corumei  une  lourde  famé,  l'Administra  lion,  qui  ne  doit  ji 
mais  avoir  lort,  le  retire  duserviceaciireu  le  faisant  iaspecteur.  < 

•  Voilà  cumoieut  la  récompense  duc  an  talent  est  dëfoluc  i  ti  m( 

•  lîté.  La  France  entière  a  vu  le  désastre,  au  cœur  de  Pari*,  à 

■  premier  pont  suspendu  que  voulut  élever  un  ingénieur,  memba 

•  de  l'Académie  des  sciences,  triste  chute  qui  fnt  caosée  par  da 

•  fautes  que  ni  le  constructeur  du  canal  de  Briare,  som  Henri  IF, 

■  ni  le  moine  qui  a  bâti  le  Pont-Ruyal,  n'eussent  faites,  et  que  Vit- 
a  iiiinbtration  consola  en  appelant  cet  ingénieur  au  (jaasài  gé- 

•  iiéraL  Les  Écoles  Spéciales  seraient-elles  donc  de  grande»  fabrî- 

■  ques  d'incapicités  ?  Ce  sujet  exige  de  longues  obsemtHnu.  Si 

■  j'avais  raison,  il  voudrait  une  réforme  au  moins  dans  le  mode  dis 

•  procéder,  car  je  n'ose  mettre  en  doute  l'utilité  des  Écoles.  Sn- 
"  lemenl  en  regardant  le  passé,  voyons-nous  que  la  Fnocc  aitji- 

•  mais  manqué  jadis  des  grands  talents  nécessaires  i  l'État,  H 
«  qu'aujourd'hui  l'État  voudrait  faire  éclore  i  son  unge  pu  k 

■  procédé  de  Mouge!  Vauban  csl-il  sorti  d'une  École  anln  qH 
(  cette  grande  École  appelée  la  Vocation.  Quel  fnt  le  préctpKotà 

■  Riquet  ?  Quand  tes  génies  surgissent  ainsi  du  milieu  social,  po*- 

■  ses  par  la  vocation,  ils  sont  presque  toujours  complets.  Tboaimi 

■  alors  n'est  pas  seulement  spécial,  il  a  le  don  d'unÎTenalité. 

•  Je  ne  crois  pas  qu'un  ingénieur  sorti  de  l'École  puisse  îamù 

•  bltir  un  de  ces  miracles  d'architecture  que  savait  élever  LéomiJ 

■  de  Vinci,  à  la  fois  mécanicien,  architecte,  peintre,  un  des  ifr 

■  Tenleurs  de  l'hydraulique,  un  infaligable  constructeur  de  a 
f  naui.  Façonnés,  dés  le  jeune  âge,  â  la  simplicité  abâuliK  de 

•  théorèmes,  les  sujets  sortis  de  l'École  perdent  le  sens  de  VHt 
>■  gance  et  de  l'ornement;  une  colonne  leur  semble  inutile,  ifa  t» 

■  vienncat  au  point  oà  l'art  comn)cnce,  en  s'en  tcuanl  i  l'vvk 

■  Mais  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  la  maladie  qui  me  niH! 

■  Je  sens  s'accomplir  en  moi  la  plus  terrible  méiamtHpbotei  l 

•  sens  dépérir  mes  forces  et  mes  fa'^  uliés,  qui,  démesurément  M 
(  ducs,  s'alTaissenl.   Je  me  laisse  gagner  par  le  prosaltn»  i 

■  vie.  Uoi  qni,  par  la  nature  de  mes  efforts,  me  d 

■  grandes  choses,  je  me  vois  face  i  face  avec  les  plus  p 

■  riher  des  mètres  de  cailloux,  visiter  des  c 
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états  d*approTisionnement .  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  dcnx  heures 
par  jour.  Je  Tois  mes  collègues  se  marier,  tomber  dans  une  si- 
tuation contraire  à  l'esprit  de  la  société  moderne?  Mon  ambition 
es^-elle  donc  démesurée  ?  je  voudrais  être  utile  à  mon  pays.  Le 
pays  m'a  demandé  des  forces  extrêmes,  il  m'a  dit  de  devenir  un 
des  représentants  de  toutes  les  sciences,  et  je  me  croise  les  bras 
ao  fond  d'une  province  ?  Il  ne  me  permet  pas  de  sortir  de  la  lo- 
calité dans  laquelle  je  suis  parqué  pour  exercer  mes  facultés  en 
essayant  des  projets  utiles.  Une  défaveur  occulte  et  réelle  est  la 
récompense  assurée  à  celui  de  nous  qui,  cédant  à  ses  inspira- 
tions, dépasse  ce  que  son  service  spécial  exige  de  lui.  Dans  ce 
cas,  h  faveur  que  doit  espérer  un  homme  supérieur  est  l'oubV 
de  son  talent,  de  son  outrecuidance,  et  rcnterrcmentde  son  projet 
dans  les  cartons  de  la  direction.  Quelle  sera  la  récompense  de 
Vicat,  celui  d*entre  nous  qui  a  fait  faire  le  seul  progrès  réel  à  la 
science  pratique  des  constructions?  Le  Conseil  général  des  Ponts- 
et-chaussées,  composé  en  partie  de  gens  usés  par  de  longs  et 
quelquefois  honorables  services,  mais  qui  n'ont  plus  de  force  que 
pour  la  négation,  et  qui  rayent  ce  qu'ils  ne  comprennent  plus, 
est  l'étouffoir  dont  on  se  sert  pour  anéantir  les  projets  des  esprits 
audacieux.  Ce  Conseil  semble  avoir  été  créé  pour  paralyser  les 
bras  de  cette  belle  jeunesse  qui  ne  demande  qn*à  travailler,  qui 
veut  servir  la  France  !  Il  se  passe  à  Paris  des  monstruosités  :  l'a- 
venir d'une  province  dépend  du  visa  de  ces  centralisateurs  qui, 
par  des  intrigues  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  détailler,  arrê- 
tent l'exécution  des  meilleurs  plans  ;  les  meilleurs  sont  en  effet 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  prise  à  l'avidité  des  compagnies  ou 
des  spéculateurs,  qui  choquent  ou  renversent  le  plus  d*abus,  et 
l'Abus  est  constamment  plus  fort  en  France  que  l'Amélioration. 
m  Encore  cinq  ans,  je  ne  serai  donc  plus  moi-même,  je  verrai 
s'éteindre  mon  ambition,  mon  noble  désir  d'employer  les  facultés 
que  mon  pays  m'a  demandé  de  déployer,  et  qui  se  rouilleront 
dans  le  coin  obscur  où  je  vis.  En  calculant  les  cliaiicos  les  plus 
heureuses,  Tavenir  me  semble  être  peu  de  chose.  J*ai  profité 
d'un  congé  pour  venir  à  Paris,  je  veux  changer  de  carrière,  cher- 
cher L'occasion  d'employer  mon  énergie,  mes  connnis>ances  et 
«Urité.  Je  doimerai  ma  démission,  j'irai  dans  les  |):iys  où 
•  spéciaux  de  ma  classe  manquent  et  peuvent  accom- 
das  choses.  Si  rien  de  tout  cela  n*esl  possible,  je  me 
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jetterai  dans  une  des  doctrines  ooaTelles  qal  psraisseat 
faire  des  changements  importants  à  l'ordre  social  actael,  eo  di- 
rigeant mieux  les  travailleurs.  Que  sommet^ioos»  sinon  do 
travailleurs  sans  ouvrage  »  des  outils  dans  un  magasin  ?  Ko» 
sommes  organisés  comme  s*il  s'agissait  de  remuer  le  globe,  et 
nous  n'avons  rien  à  faire.  Je  sens  en  moi  quelque  chose  de 
grand  qui  s'amoindrit,  qui  va  périr,  et  je  vous  le  dis  avec  uk 
franchise  mathématique.  Avant  de  changer  de  conditioo ,  je 
voudrais  avoir  votre  avis,  je  me  regarde  comme  votre  enfut  et 
ne  ferai  jamais  de  démarches  importantes  sans  vous  les  ioq- 
mettre,  car  votre  expérience  égale  votre  bonté.  Je  sais  bici  que 
l'État,  après  avoir  obtenu  ses  hommes  spéciaux,  ne  peut  pas 
inventer  exprès  pour  eux  des  monuments  à  élever,  il  n'a  pai  trois 
cents  ponts  à  construire  par  année;  et  il  ne  peut  pas  pin  furr 
bâtir  des  monuments  à  ses  ingénieurs  qu'il  ne  déclare  de  guerre 
pour  donner  lieu  de  gagner  des  batailles  et  de  faire  surgir  de 
grands  capitaines;  mais  alors,  comme  jamais  l'honiiiie  de  tshif 
n'a  manqué  de  se  présenter  quand  les  circonstances  le  réda* 
maient,  qu'aussitôt  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'or  à  dépenser  et  de 
grandes  choses  k  produire,  il  s'élance  de  la  foule  un  de  ces 
hommes  uniques,  et  qu'en  ce  genre  surtout  un  Yanban  sait, 
rien  ne  démontre  mieux  l'inutilité  de  l'Institution.  Enfin,  quad 
on  a  stimulé  par  tant  de  préparations  un  homme  de  choix, 
comment  ne  pas  comprendre  qu'il  fera  mille  efforts  avant  de  se 
laisser  annuler.  Est-ce  de  la  bonne  politique?  N'est-ce  ps 
allumer  d'ardentes  ambitions?  Leur  aurait-on  dît  k  tous  ces 
ardents  cerveaux  de  savoir  calculer  tout,  excepté  leur  destinée? 
Enfin,  dans  ces  six  cents  jeunes  gens,  il  existe  des  exeeptioos, 
des  hommes  forts  qui  résistent  à  leur  démonétisation,  et  j'ca 
connais  ;  mais  si  l'on  pouvait  raconter  leurs  luttes  avec  les 
hommes  et  les  choses,  quand,  armés  de  projets  utiles,  de  coa- 
ceptions  qui  doivent  engendrer  la  vie  et  les  richesses  chez  des 
provinces  inertes,  ils  rencontrent  des  obstacles  là  où  pour  eox 
l'État  a  cru  leur  faire  trouver  aide  et  protection,  on  regarderait 
l'homme  puissant,  l'homme  k  talent,  l'homme  dont  la  nature  est 
un  miracle,  comme  plus  malheureux  cent  fois  et  plus  I  plaindre 
que  l'homme  dont  la  nature  abâtardie  se  prêle  k  l'amoindrisse- 
ment do  ses  facultés.  Aussi  aimé-je  mieux  diriger  une  entr^ 
prise  commerciale  ou  industrielle ,  vivre  de  peu  de  chose  es 


eherchanl  à  réioadre  an  des  Mmibrein  profalèroei  qal  ■Hmqwm 
è  i'imiiMtm,  à  la  tociété,  qae  àt  roter  daot  le  poste  oà  je  soûi 
YooB  me  direz  fie  rien  ne  m'empéclie  d'occoper,  daas  ma  résH 
deBce,  mes  iorcet  ioleUectuelieSy  de  chercher  dans  le  silence  de 
cette  vie  médiocre  U  solution  de  quelque  problème  utile  h 
l'humanité.  Eh  !  monsieur,  ne  connaissea'YonB  pas  rinfloence  de 
la  proTioce  et  l'action  relâchante  d'une  fie  précisémeni  asser 
occupée  pour  user  le  temps  en  des  travam  presque  futiles  et  pa» 
assez  néanmoiss  pour  exercer  les  riches  moyens  que  notre  édu* 
cation  a  créés.  Ne  me  croyez  pas,  mon  cher  protecteur,  déforè 
pnr  l'envie  de  foire  fortune,  nt  par  t|neh|ne  désir  insensé  de 
gloire.  Je  sois  trop  calculateiir  poo?  ignorer  k  néant  de  1» 
gloire.  L'actif  ité  nécessaire  ^  celte  vie  ne  me  liait  pas  souhaiter 
de  me  marier»  car  en  voyant  ma  destlinacion  actuelle,  je  n'estime 
pas  assez  resisteoce  ponr  faire  ce  triste  présent  k  nn  antre  moi* 
même.  Quoique  je  regarde  l'argent  comme  on  des  plus  poignant» 
oooyens  qui  soient  donnés  à  l'homme  social  pour  agir,  ce  n'est> 
après  tout,  qu'un  moyen.  Je  mets  donc  mon  seul  plaiur  dans  la 
certitude  d'être  utile  à  mon  pa^si  iVIa  plus  grande  jouissance 
serait  d'agir  dans  le  milieu  convenable  à  mo  finîtes.  Si,  dans 
le  cercle  de  voire  contrée»  de  vos  connaissances»  si  dans  l'espace 
Qé  vous  rayonnez,  voue  entendiez  parler  d'une  entreprise  qui 
e&i^sâi  qnelquesHmes  des  capacités  que  von»  me  savez,  j'atten* 
drai  pendant  six  mois  une  réponse  de  vonsu  €e  que  je  vons  écria 
b^  monsieur  et  ami,  d'autres  k  pensent*  J'ai  vn  beaucoup  de 
mes  camarades  ou  d'anciena  élèves^  pris  comme  moi  dans  le 
traquenard  d'une  spéciaiité,  des  inféniemm-géographes,  des  ca* 
pitaines-proCesseur»,  des  capitaines  dn  génie  mibcaire  qui  se 
voient  capitaines  pour  le  reste  de  leur»  jours  et  qui  regrettent 
amèrement  de  ne  pas  avoir  passé  dan»  l'armée  nctàveu  £nûn,  h 
plnsienr»  reprises»  nous  nous  sommes ,  entre  nous,  aivuoé  la 
longue  mystification  de  laquelle  nous  étions  victamts  et  qui  se 
reconnaît  lorsqn'il  n'est  plu»  temps  de  s'y  soustraire,  quand 
l'animal  est  fait  à  le  machine  qu'il  tourne,  qnand  le  malade  est 
accoutumé  à  sa  mahdie.  En  eiammant  bien  ces  tristes  résultats, 
je  me  sois  posé  les  questions  suivantes  et  je  vous  le»  oooHnnniqne, 
à  vous  homme  de  sens  et  capable  de  les  mèrement  méditer,  en 
sachant  qu'elles  sont  k  fruit  de  méditai jens  épurées  an  feu  den 
sooffrauces.  Quel  but  se  propose  l'État!  Yent^d  obtenir  den 
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capacités?  Les  moyens  employés  font  directement  oootre  la  fia« 
il  a  bien  certainement  créé  les  plus  honnêtes  médiocrités  qii*u 
gouvernement  ennemi  de   la  supériorité  pourrait  soateita'. 
Veut-il  donner  une  carrière  k  des  intelligences  choisies?  Il  km 
a  préparé  la  condition  la  plus  médiocre  :  il  n'est  pas  oo  des 
hommes  sortis  des  Écoles  qui  ne  regrette,  entre  cinquante  et 
soixante  ans,  d'avoir  donné  dans  le  piège  que  cachent  les  pro- 
messes de  l'État.  Veut-il  obtenir  des  hommes  de  génie?  Qod 
immense  talent  ont  produit  les  Écoles  depuis  1790?  Sans  Napo- 
léon» Cachin,  l'homme  de  génie  à  qui  l'on  doit  Cherbourg,  eût- 
il  existé?  Le  despotisme  impérial  l'a  distingué,   le  régime 
constitutionnel  l'aurait  étouffé.  L'Académie  des  sciences  coiopie- 
t-elle  beaucoup  d'hommes  sortis  des  Écoles  spéciales?  Pmt-élre 
y  en  a-t-ii  deux  ou  trois!  L'homme  de  génie  se  révélera  trajoan 
en  dehors  des  Écoles  spéciales.  Dans  les  sciences  dont  s'oocopent 
ces  Écoles,  le  génie  n'obéit  qu'à  ses  propres  lois,  il  ne  se  déve- 
loppe que  par  des  circonstances  sur  lesquelles  l'homme  ne  peit 
rien  :  ni  l'État,  ni  la  science  de  l'homme,  l'Anthropologie,  le 
les  connaissent.  Riquet,  Perronet,  Léonard  de  Vinci,  Cachii, 
Palladio,  Brunelleschi ,  Michel-Ange,  Bramante,  Vauban,  Viol 
tiennent  leur  génie  de  causes  inobservées  et  préparatoires  aui- 
quelles  nous  donnons  le  nom  de  hasard,  le  grand  mot  des  son 
Jamais,  avec  ou  sans  Écoles,  ces  ouvriers  sublimes  ne  manquent 
h  leurs  siècles.  Maintenant  est-ce  que,  par  cette  organisatiot, 
rÉtat  gagne  des  travaux  d'utilité  publique  mieux  faits  oq  i 
meilleur  marché?  D*abord,  les  entreprises  particulières  se  po- 
sent très-bien  des  ingénieurs;  puis,  les  travaux  de  notre  gouver- 
nement sont  les  plus  dispendieux  et  coûtent  de  plus  l'immense 
état-major  des  £onts-et-chaussées.   Enfin,  dans  les  autres  piys, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  où  ces  institutions  n'exi- 
stent pas,  les  travaux  analogues  sont  au  moins  aussi  bien  faits  et 
moins  coûteux  qu'en  France.  Ces  trois  pays  se  font  remarquer 
par  des  inventions  neuves  et  utiles  en  ce  genre.  Je  sais  qu*il  est 
de  mode,  en  pariant  de  nos  Écoles,  de  dire  que  l'Europe  noes 
les  envie;  mais  depuis  quinze  ans,  l'Europe  qui  nous  obsene 
n'en  a  point  créé  de  semblables.  L'Angleterre,  cette  habile  cako- 
latrice^  a  de  meilleures  Écoles  dans  sa  population  ouvrière  d*od 
surgissent  des  hommes  pratiques  qui  grandissent  en  on  momeit 
quand  ils  s'élèvent  de  la  Pratique  à  la  Théorie.  Sthéphenson  et 
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Mac-Adam  ne  sont  pas  sortis  de  nos  fameuses  Écoles.  Mais  I  quoi 
bon  7  Quand  de  jeunes  et  habiles  ingénieurs,  pleins  de  feu, 
d'ardeur,  ont,  au  début  de  leur  carrière,  résolu  le  problème  de 
Tentrelien  des  routes  de  France  qui  demande  des  centaines  de 
millions  par  quart  de  siècle,  et  qui  sont  daus  un  pitoyable  état, 
ils  ont  en  beau  publier  de  savants  ouvrages,  des  mémoires;  tout 
s'est  engouffré  dans  la  Direction  Générale,  dans  ce  centre  pari* 
sien  où  tout  entre  et  d*où  rien  ne  sort,  où  les  vieillards 
jalousent  les  jeunes  gens,  où  les  places  élevées  servent  à 
retirer  le  vieil  ingénieur  qui  se  fourvoie.  Voilà  comment, 
avec  un  corps  savant  répandu  sur  tonte  la  France,  qui  com- 
pose un  des  rouages  de  l'administration,  qui  devrait  manier 
le  pays  et  l'éclairer  sur  les  grandes  questions  de  son  ressort,  il 
airivera  qae  nous  discuterons  encore  sur  les  chemins  de  fer 
quand  les  autres  pays  auront  Gni  les  leurs.  Or  si  jamais  la  France 
avait  dû  démontrer  l'excellence  de  l'institution  des  Écoles  Spé- 
ciales, n'était-ce  pas  dans  cette  magniûque  phase  de  travaux  pu- 
blics, destinée  à  changer  la  face  des  États,  à  doubler  la  vie 
humaine  en  modifiant  les  lois  de  l'espace  et  du  temps.  La  Bel* 
gique,  les  États-Unis,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  qui  n'ont  pu 
d'Écoles  Polytechniques,  auront  chez  elles  des  réseaux  de  chemins 
de  fer,  quand  nos  ingénieurs  en  seront  encore  à  tracer  les  notices, 
quand  de  hideux  intérêts  cachés  derrière  des  projets  en  arrête- 
ront l'exécution.  On  ne  pose  pas  une  pierre  en  France  sans  que 
dix  paperassiers  parisiens  n'aient  fait  de  sots  et  inutiles  rapports. 
Ainsi,  quant  à  l'État,  il  ne  tire  aucun  profil  de  ses  Écoles  Spé- 
ciales «^  quanta  l'individu,  sa  fortune  est  médiocre,  sa  vie  est 
une  cruelle  déception.  Certes,  les  moyens  que  l'Élève  a  déployés 
entre  seize  et  vingt-six  ans,  prouvent  que,  livré  à  sa  seule 
destinée,  il  l'eût  faite  plus  grande  et  plus  riche  que  celle  à  laquelle 
le  gouvernement  l'a  condamné.  Commerçant,  savant,  militaire, 
cet  homme  d'élite  eût  agi  dans  un  vaste  milieu,  si  ses  précieuses 
facultés  et  son  ardeur  n'avaient  pas  été  sottement  et  prématuré- 
ment énervées.  Où  donc  est  le  Progrès?  L'État  et  l'Homme 
perdent  assurément  au  système  actuel.  Une  expérience  d'un 
demi-siècle  ne  réclame-t-elle  pas  des  changeincuts  dans  la  mise 
en  œuvre  de  l'Institution.  Quel  sacerdoce  constitue  Tobligation 
de  trier  en  France,  parmi  toute  une  génération,  les  hommes 
destinés  à  être  la  partie  savante  de  la  nation  ?  Quelles  études  ne 
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*t  devraient  pas  avoir  faites  ces  grands-prétres  da  Sort?  Les 
nais2>-ances  mathématiqaes  ne  leur  sont  peot-étre  pas  aossî  né- 
cessaires  que  les  connaissances  physiologiques.  He  tous  semfafe- 
t-il  pas  qu'il  faille  un  peu  de  cette  seconde  vue  qui  est  h  sor- 
cellerie des  grands  Hommes.  Les  Examinateurs  sont  d*ancieos 
professeurs,  des  hommes  honorables,  vieillis  dans  le  travail,  dont 
la  mission  se  borne  à  chercher  les  meilleures  mémoires  :  ib  ne 
peuvent  rien  faire  que  ce  qu'on  leur  demande.  Certes^  leurs 
fondions  devraient  être  les  plus  grandes  de  l'État,  cl  veulent  de 
hommes  extraordinaires.  Ne  pensez  pas,  monsieur  et  ami,  qoe 
mon  blâme  s'arrête  uniquement  à  l'École  de  laqueRc  je  son,  i 
ne  frappe  pas  seulement  sur  Flnstituiion  en  elle-mcoie,  nais 
encore  et  surtout  sur  le  mode  employé  pour  ralimeoter.  O 
mode  est  celui  dn  Concours^  invention  moderne,  csscntielleiDent 
mauvaise,  et  mauvaise  non -seulement  dans  la  Science,  mais 
encore  partout  où  elle  s'emploie,  dans  les  Arts,  dans  tonte  élec- 
tion d'hommes,  de  projets  ou  de  choses.  S'il  est  malheoreux  pour 
nos  célèbres  Écoles  de  n'avoir  pas  plus  produit  de  gens  supé- 
rieurs, que  toute  autre  réunion  de  jeunes  gens  en  eût  donnés,  il 
est  encore  plus  honteux  que  les  premiers  grands  prix  de  flnsii- 
tut  n'aient  fourni  ni  un  grand  peintre,  ni  un  grand  mu:>icieo,  ni 
un  grand  architecte,  ni  un  grand  sculpteur;  de  même  qoe, 
depuis  vingt  ans,  TÉleclion  n'a  pas,  dans  sa  marée  de  médiocrités, 
amené  au  pouvoir  un  seul  grand  homme  d'État.  Mon  observa- 
tion porte  sur  une  erreur  qui  vicie,  en  France,  et  réducation  i^. 
la  politique.  Cette  cruelle  erreur  repose  sur  le  prim  pc  soivant 
que  les  organisateurs  ont  méconnu  : 
«  Rien,  ni  dans  Vexpérience,  ni  dans  ta  tiature  de.^  :hose$ne 
peut  donner  lacertHude  que  les  qualités  intellectueties  deTa- 
dulte  seront  celles  de  Vhomme  fait. 
«  En  ce  moment,  je  suis  lié  avec  plusieurs  hommes  distfngu>^ 
qui  se  sont  occupés  de  toutes  les  maladies  morales  par  lesquelles 
la  France  est  dévorée.  Ils  ont  reconnu^  comme  moi,  que  Ho- 
struction  supérieure  fabrique  des  capacités  temporaires  parce 
qu'elles  sont  sans  emploi  ni  avenir  ;  que  les  lumières  répandues 
par  l'Instruction  inférieure  sont  sans  profit  pour  rÉtat,  parce 
qu'elles  sont  dénuées  de  croyance  et  de  senrimeni.  Tout  notïe 
système  d'Instruction  Publique  exige  un  vaste  remanietnenC  an* 
quel  devra  présider  un  homme  d'un  profond  savoir,  (Tone  vo- 
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«  loaté  poisnnte  et  doué  de  ce  génie  législatif  qui  ne  8*est  pcut- 

•  être  rencontré  chez  les  modernes  que  dans  la  téie  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau.  Peut-être  le  trop  plein  des  spécialités  devrait- 
il  être  employé  dans  renseignement  élémentaire,  si  nécessaire 
ans  peuples.  Noos  n*avoos  pas  assez  de  patients,  de  dévoués  in* 
•titateun  poor  manier  ces  masses.  La  quantité  déplorable  de 
délits  et  de  crimes  accuse  une  plaie  sociale  dont  la  source  est 
dans  cette  demi-instmction  donnée  au  peuple,  et  qui  tend  2i  dé- 
truire les  liens  sociaux  en  le  faisant  réfléchir  assez  pour  qu'il  dé- 
serte les  croyances  religieuses  favorables  au  pouvoir  et  pas  assez 
pour  qu'il  s'élève  à  la  théorie  de  l'Obéissance  et  da  Devoir  qui 
est  le  dernier  terme  de  la  Philosophie  Transcendante.  Il  est  im- 
possible de  faire  étudier  Kant  à  toute  une  nation;  aussi  la 
Croyance  et  l'Habitude  valent-elles  mieux  pour  les  peuples  que 
l'Élude  et  le  Raisonnement.  Si  j'avais  à  recommencer  la  vie,  j)cut- 
être  entrerais-je  dans  un  séminaire  et  voudrais-je  être  un  simple 
curé  de  campagne,  ou  l'iosiituteur  d'une  commune.  Je  suis  trop 
avaocédans  ma  voie  pour  n'être  qu'un  simple  instituteur  primaire, 
et  d'ailleun  je  puis  agir  sur  un  cercle  plus  étendu  que  ceux 
d'une  École  ou  d'une  Cure.  Les  Saint-Simoniens,  auzqneb  j'é- 
tais tenté  de  m'associer,  veulent  prendre  une  route  dans  laquelle 
je  ne  saurais  les  suivre  ;  mais,  en  dépit  de  leurs  erreurs,  ils  ont 
touché  plusieurs  points  douloureux,  fruits  de  notre  législation, 
auxqtieb  on  ne  remédiera  que  par  des  palliatifs  insuffisants  et  qui 
ne  feront  qu'ajourner  en  France  une  grande  crise  morale  et  po- 
litique. Adieu,  cher  monsieur,  trouvez  Ici  l'assurance  de  mon 
respectueux  et  fidèle  attachement  qui,  nonobstant  ces  observa- 
tions ne  pourra  jamais  que  s'accroître. 

«  Grégoire  Gérard.  » 

Sekm  sa  vieille  habitude  de  banquier,  Grossetête  avait  minuté 

réponse  suivante  sur  le  doa  même  de  celte  lettre  en  mettant  au- 

essus  le  mot  sacramentel  :  Répùndue, 

•  Il  €81  d'autant  plus  inutile,  mon  cher  Gérard,  de  discuter  les 

observations  contenues  dans  votre  lettre,  que,  par  un  jeu  du  ha- 

•  sard  (je  me  sers  du  mot  des  sots),  j'ai  une  proposition  k  vous 
«  faire  dont  l'effet  est  de  vous  tirer  de  la  situation  où  vous  vous 

•  trouvez  si  mal.  Bladame  Grasiin,  propriétaire  des  forêts  de  Mon- 

•  tégnac  et  d'on  plateau  fort  ingrat  qui  s'étend  au  bas  de  la  longue 
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•  chaîne  de  collines  sur  laquelle  est  sa  forêt,  a  le  dessein  de  linr 

•  parti  de  cet  immense  domaine,  d'exploiter  ses  bois  et  de  culliîcr 

•  SCS  plaines  caillouteuses.  Pour  mettre  ce  projet  à  exécation,  elle 
■  a  besoin  d'un  bomme  de  votre  science  et  de  votre  ardeor,  qui  air 
»  à  la  fois  votre  dévouement  désintéressé  et  vos  idées  d'utilité  prs- 
«  tique.  Peu  d'argent  et  beaucoup  de  travaux  k  faire  !  an  résnlla 
m  immense  par  de  petits  moyens!  un  pays  à  changer  en  eolier 
c  Faire  jaillir  l'abondance  du  milieu  le  plus  dénué,  n'est-ce  pas  ce 
c  que  vous  souhaitez,  vous  qui  voulez  construire  un  poème?  D'aprà 

•  le  ton  de  sincérité  qui  règne  dans  votre  lettre,  je  n'hésite  pis  i 
c  vous  dire  de  venir  me  voir  à  Limoges;  mais,  mon  ami,  ne  doe- 
«  nez  pas  votre  démission,  faites-vous  seulement  détacher  de  votre 

•  corps  en  expliquant  à  votre  Administration  que  vous  allez  étodier 
«  des  questions  de  votre  ressort,  en  dehors  des  travaux  de  TÉiat. 
«  Ainsi  vous  ne  perdrez  rien  de  vos  droits,  et  vous  aurez  le  temps 

•  de  juger  si  l'entreprise  conçue  par  le  curé  de  Montégnac,  et  qai 
c  sourit  à  madame  Graslin,  est  exécutable.  Je  vous  expliquerai  de 
«  vive  voix  les  avantages  que  vous  pourrez  trouver;  dans  le  cas  oà 
«  ces  vastes  changements  seraient  possibles.  Comptez  toujours  sor 

•  l'amitié  de  votre  tout  dévoué, 

«  Grossetëte.  ■ 

Madame  Graslin  ne  répondit  pas  autre  choseà  Grossetëteqoecr 
peu  de  mots  :  c  Merci,  mon  ami,  j'attends  votre  protégé.  ■  EU 
montra  la  lettre  de  l'ingénieur  à  monsieur  Bonnet,  en  lui  Atsuox' 
—  Encore  un  blessé  qui  cherche  le  grand  hôpital 

Le  curé  lut  la  lettre,  il  la  relut,  fil  deux  ou  trois  «tours  de  ter- 
rasse en  silence,  et  la  rendit  en  disant  à  madame  Graslin  :  —  C*«t 
d'une  bdlc  âme  et  d'un  homme  su()érieur!  Il  dit  que  les  Écoles 
inventées  par  le  génie  révolutionnaire  fabriquent  des  iiica(>aciiés, 
moi  je  les  ap|>ellc  dos  fabriques  d'incrédules,  car  si  monsieur  Gé- 
rard n'est  pas  un  athée,  il  est  protestant... 

—  Nous  le  demandemns,  dit-elle  frappée  de  cette  réponse. 
Quinze  jours  après,  dans  le  mois  de  décembre,  malgré  le  froid 

niniisieur  Grossetèle  vint  an  château  de  Montégnac  ixiur  y  pri*senler 
son  prutéi;é  (pic  Véronique  el  monsieur  Bonnet  attendaient  impa- 
tiemment. 

—  Il  faut  vous  bien  aimer,  mon  enfant,  dit  le  vieillard  en  pre 
nani  ics  dcn\  mains  de  Véroniuue  dans  les  siennes 
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tvec  cette  galanlcrie  de  vieilles  gens  qui  n'offense  jamais  les  Temiues, 
oui,  liieo  vous  aiincr  pour  aïoir  quilK  Limoges  )iar  du  temps  pa- 
reil; mais  je  tenais  à  tous  faire  moi-même  cailenu  de  inoiisicur  Gré- 
p)ire  Gérard  que  voici.  C'est  un  liumme  selon  votre  cœur,  monsieur 
Bonoet,  dit  l'ancien  banquier  en  saluant  alTectDrusement  le  curé. 
L'extérieur  de  Gérard  était  peu  prévenant  De  moyenne  laille, 
épais  de  forme,  le  cou  dans  les  épaoles,  selon  l'euprcssioii  vulgaire, 
il  avait  tes  cheveux  jaunes  d'or,  les  yeux  rouges  de  l'albinos,  tW 
cils  et  des  sourcils  presque  blancs,  Quoique  son  teint,  comme  celui 
des  gens  de  celle  espèce,  fût  d'une  blancheur  éclatante,  des  mar- 
ques de  peiile-vérole  et  des  coulures  très-apparentes  lui  ûlaient 
sna  éclat  primitif;  i'éludc  lui  avait  san«  doute  altéré  la  vue,  car  il 
portait  des  conserves.  Quand  il  se  débarrassa  d'un  gros  manteau 
de  gendarme,  rhabilleracnt  qu'il  montra  ne  rachetait  point  la  dis- 
grâce de  son  extérieur.  La  manière  dont  ses  vStenients  étaient  n:is 
et  boutonnés,  sa  cravate  négligée,  sa  chemise  sans  fraiehenr  of- 
fraient les  inar([uc<i  de  ce  défaut  de  soin  sur  eux-mêmes  que  l'on 
rcprocfau  aux  hommes  de  science,  tous  plus  ou  moins  disiraits. 
Comme  chez  presque  tous  les  penseurs,  sa  contenance  et  son  aili- 
lude,  le  dévcloppeuiCMt  du  buste  et  la  maigreur  des  jambes  annon- 
çaient une  sorte  d'aiïaJs.sËment  corporel  produit  par  les  habitudes 
de  la  méditation  ;  mais  la  puissance  de  ccear  et  l'ardeur  d'intelli- 
gence, dont  les  preuves  étaient  écrites  dans  sa  lettre,  éclataient  sur 
soD  front  qu'on  eût  dit  taillé  dans  du  marbre  de  Carrare.  La  na- 
ture semUail  s'être  réserve  cette  place  pour  y  mettre  les  signes 
évidents  de  la  grandeur,  delà  constance,  de  la  bonté  de  cet  homme. 
Le  nez,  comme  chez  tous  les  hommes  de  race  gauloise,  était  d'une 
fonoe  écrasée.  Sa  bouche,  ferme  et  droite,  indiquait  une  discr&< 
tîon  absolue,  et  le  sens  de  l'économie;  mais  tout  le  masque  fatl- 
gaé  par  l'étude  avait  prématurément  vieilli. 

—  Nous  avons  déji,  mojisieur,  k  vous  remercier,  dit  madame 
Graslin  ï  l'ingénieur,  de  bien  vouloir  venir  diriger  des  travaui 
dans  uu  pays  qui  ne  vous  offrira  d'autres  agréments  que  la  saiis- 
facIJon  de  savoir  qu'on  peut  y  faire  du  bien. 

—  Madame,  répondil-il>  monsieur  Grossclètc  m'en  a  dit  assez 
lor  vous  pendant  que  nous  cheminions  pour  que  déjà  je  fusse  heu- 
reux de  vous  être  utile,  et  que  la  perspective  de  vivre  aupri-s  de 
voua  et  de  mousieur  Boimei  me  parût  charmante.  S  moins  que 
Ton  MBlXfcMWdtt  jwy»,  j'y  compte  finir  mes  jours. 
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—  Nous  tàcbtrous  de  ne  pas  vous  faire  cbuiger  d'avis,  dkci 
gouriiDl  madame  Graslio. 

—  Voici,  dit  GrossetËie  à  Véronique  en  la  prenant  k  patt.  fa 
papiers  que  le  procureur-^é aérai  m'a  remis  ;  il  a  été  fort  étmi 
que  TOUS  ne  vous  soyez  pas  adressée  à  lui.  Tout  ce  que  voos  an 
demandé  s'est  fait  avec  prompiliude  et  dévouemeot.  lyakai 
iQlre  protégé  sera  rétabli  daos  tous  ses  droits  de  ciutfcn;  (M, 
d'ici  à  trois  mois,  Catherine  Curieux  vous  sera  envoyée^ 

—  Où  l'St-elle  1  demanda  Véruuiciue. 

—  A  rhùpiial  Sainl-Louis,  répondit  le  vieillard.  On  aUend  n 
guérison  pour  lui  faire  fiuilter  Paris. 

—  Ab!  la  iiauvre  liilc  est  malade! 

—  ^'ous  trouverez  ici  tons  les  renseigne  méats  i 
Crosseléte  en  remettant  un  paquet  ii  Véronique. 

Elle  revint  (crs  ses  faôles  pour  les  emmener  dans  b  a 
salle  îi  manger  du  rcx-dc-chausséc  où  elle  alla,  i 
GroBsetètc  et  Gérard  auxquels  elle  donna  le  bras.  Elle  « 
même  lu  dîucr  sans  y  prendre  paru  Depuis  son  arrivée  k  tt 
elle  s'était  fait  une  loi  de  piendre  ses  repas  seule,  ot  Alw.^ 
connaissait  Je  secret  de  cette  réserve,  le  garda  religieiuemeiij» 
qu'au  jour  uù  sa  maîtresse  fut  eu  danger  de  mort 

Lemaire,  le  juge  de  paii  et  le  médecin  de  SlontégQacavakatât 
naturellement  iuvilés. 

Le  médecin,  jeune  homme  de  vingt-«pt  ans,  nomma  RoiAmd, 
désirait  vivement  connaître  la  femme  célèbre  du  Limousio.  Letmé 
fut  d'autant  plus  heureux  d'introduire  ce  jeune  bomme  an  cbt 
teau,  qu'il  suuhaitait  compiiscr  une  espèce  de  société  i  Vénuù^V. 
afin  de  ta  distraire  et  de  donner  des  aliments  à  son  e»priL  Ba^ 
baud  était  un  de  ces  jeunes  médecins  absolument  instruits,  eOBOi 
il  en  sort  actuellejnent  de  l'École  de  médecine  de  Paris  et  ^ 
certes,  aurait  pu  briller  sur  le  vaste  théâtre  de  la  capitale;  mià, 
effrayé  du  jeu  des  ambitions  â  Paris,  se  sentant  d'ailleurs  pioidi 
savoir  que  d'intrigue,  plus  d'aptitude  que  d'avidîlé,  son  cancicn 
doux  l'avait  ramené  sur  le  théâtre  étroit  de  la  province,  où  il  •• 
^rait  Être  apprécié  plus  promptement  qu'à  Paris. 
Ituubaud  se  heurta  contre  des  habitudes  prises  et  des  < 
inébranlables  ;  il  se  laissa  donc  gagner  par  monsieur  Bonixt,  qm. 
sur  sa  physionomie  douce  et  prévenante,  le  jugea  comme  nndi 
ceux  qui  devaient  lui  appartenir  et  coopérer  6  son  oeuvra.  PtHim 
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iloiuU  Rouliaud avait  une  iniiicï  assez  fade;  mais  ses  ynix  î;ns  ira- 
lissaient  la  profondeur  du  physiologiste  et  la  tcnaciié  des  gcna 
ludieux.  MoDtégnac  ne  possédait  qu*uii  ancien  chirurgien  de  ré* 
binent,  beaucoup  plus  occu^ié  de  sa  cave  que  ûv  mn  n.alades,ct 
rop  vieux  d'ailleurs  pour  continuer  le  dur  métier  d*un  iiîédecin  df 
ampagne.  En  ce  moment  il  se  mourait.  Uoulxinil  iiahii.iii  Moiité- 
nac  depuis  dix-huit  mois,  et  s'y  faisait  aimer.  Mais  ce  jeune  éIô\o 
es  Dcbplein  et  des  successeurs  de  Cabanis  ne  croyait  pas  au  ca-' 
bolicisme.  Il  restait  en  matière  de  religion  dans  une  iudiiïérence 
Aorteile  et  li'en  voulait  pas  sortir.  Aussi  désespérait-il  le  curé, 
on  qu'il  fît  le  moindre  mal,  il  no  parlait  jamais  r(*]igion,  ws  oc- 
upations  justifiaient  son  absence  constante  de  l'église,  et  d*aill(*ur:s 
icapable  de  prosélytisme,  il  se  conduisait  comme  se  serait  conduit 
î  meilleur  callioIi(|ue  ;  mais  il  s'était  interdit  de  songer  à  un  pn>- 
•lème  qu'il  considérait  comme  hors  de  la  portée  humaine.  £n  rn- 
îndaDt  dire  au  médecin  que  le  panthéisme  était  la  religion  de 
M»  les  grands  esprits,  le  curé  le  croyait  incliné  vers  les  dogmes 
le  Pythagore  sur  les  transformations.  Iloubaud,  qui  voyait  ma- 
lame  Graslin  |)our  la  premiiîre  fois,  éprouva  la  plus  violente 
eosation  à  son  asiK'ct;  la  science  lui  fit  deviner  dans  la  phy- 
ioDomîe,  dans  l'attitude,  dans  les  dévastations  du  visage,  des 
Duffrances  inouïes,  et  morales  et  physiques,  un  caractère  d'une 
irce  surhumaine,  les  grandes  facultés  qui  servent  à  suppor- 
er  les  vicissitudes  les  p.iis  op|)osées;  il  y  entrevit  tout,  même 
s  espaces  obscurs  et  cachés  à  dessein.  Aussi  a|)erçut-il  le  mal 
vi  dévorait  le  cœur  de  cette  belle  créature;  car,  de  môme  (|ue  la 
ouleur  d'un  fruit  y  laisse  soupçonner  la  présence  d'un  ver  ron- 
eor,  de  même  certaines  teintes  dans  le  visage  permettent  aux  nié- 
ecîas  de  reconnaître  une  pensée  vénéneuse.  Dès  ce  moment, 
lufwieur  Roubaud  s'attacha  si  vivement  h  madame  Graslin,  (]u'il 
nt  peur  de  l'aimer  au  delà  de  la  .sirn|>le  amitié  permise.  Le  front, 
I  démarche  et  surtout  les  ref;ards  de  Véronique  avaient  une  élo- 
oence  que  les  hommes  comprennent  toujours,  et  qui  disait  aussi 
uergiquement  qu'elle  était  morte  à  l'amour,  que  d'autres  femmes 
iwnt  le  contraire  par  une  contraire  éloquence;  le  médecin  lui 
Mia  tout  k  coup  un  cuite  chevaleresque.  H  échau'^ea  rapidemeot 
n  rt^ard  avec  le  curé.  .Monsieur  Donnot  se  dit  alors  en  lui- 
lémc  :  —  Voil«î  le  coup  do  fondre  (|ui  le  clianuera.  Madame  Gra» 
a  aura  plus  d'éJo(|ueuce  ((ue  niuL 
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Le  maire,  vieux  campagnard  ébahi  par  le  laie  de  cette  saBi 
manger,  el  surpris  de  dîner  avec  l'un  des  Iiommes  les  pb»  rick 
du  UëparicmenE,  avait  mis  ses  meilleurs  habits,  mais  il  s'y  tnnii 
un  peu  gêné,  ei  sa  gf  ne  morale  s'en  augmenta  ;  madame  Grsilii 
dans  son  costume  de  deuil,  lui  parut  d'ailleurs  cxiréatemept  ii 
posante;  il  fut  dune  un  personnage  muet.  Ancien  fenniert  Stia 
Léonard,  il  avait  acheté  la  seule  maison  habitable  du  bour^,  < 
cullivail  lui-même  les  terres  qui  en  dépendaient.  Quoiqu'il  n 
lire  et  écrire,  il  ne  pouvait  remplir  ses  (onctions  qu'atec  k  s 
cours  de  l'huissier  de  la  justice  de  paix  qui  lui  préparait  sa  tttK 
gne.  Aussi  désirait-il  vivement  la  création  d'une  charge  denotain 
pour  se  débarrasser  sur  cet  oflicicr  ministériel  du  fardeao  de  m 
fonctions.  Mais  la  pauvreté  du  canton  de  Hontêgnac  y  readaîi  du 
Étude  i  peu  près  inutile,  et  les  habitants  étaient  expkùifs  pirk 
notaires  du  chef-lieu  d'arrondissement 

Le  juge  de  paix,  nommé  Clousier,  était  un  ancien  avocat  de  U 
moges  où  les  causes  l'avaient  fui.  car  il  voulut  mettre  en  pniiqii 
ce  bel  axiome,  que  l'avocat  est  le  premier  juge  du  cUeDi  etdapn 
ces.  Il  obtint  vers  1809  cette  place,  dont  les  maigres  appoidi 
ments  lui  permirent  de  vivre.  Il  était  alors  arrivé  i  la  ptos  boM 
rable,  mais  h  la  plus  complète  misère.  Après  Tingt-drai  a 
d'iiabilation  dans  celte  pauvre  Commune,  le  bonhomnie,  ittm 
campagnard,  ressemblait,  i  sa  redingote  près,  aux  hmkni 
pays.  Sous  cette  forme  quasi  grossière,  Clousier  cachait  m  cfl 
clairvoyant,  livré  i  de  hautes  méditations  politiques,  ataii  iMi 
dans  une  entière  insouciance  due  à  sa  parfaite  coniuiaanKeA 
hommes  et  de  leurs  intérêts.  Cet  homme,  qui  pendant  losgMI 
trompa  la  perspicacité  de  monsieur  Bonnet,  et  qui,  dans  b  ifUi 
supérieure,  eAt  rappelé  Lhospilal,  incapable  d'aacane  intrigl 
conjme  tous  les  gens  réellement  profonds,  avait  fini  par  vivre 
l'état  contemplatif  des  anciens  solitaires.  Riche  sans  doute  de  toi 
tes  H9  privations,  aucune  considération  n'agissait  sur  no  «pri 
il  savait  les  lois  et  jugeait  impartialemeuL  Sa  vie,  réduite  ra  ifi 
|de  nécessaire,  était  pure  et  régulière.  Les  paysans  aiOMI 
monsieur  Clousier  et  l'esiimatent  â  cause  du  désintéretsemM 
paternel  avec  lequel  il  accordait  leurs  diffcrends  el  Icar  dM 
naît  ses  conseils  dans  leurs  a  laires.    Le  bonbcHoa 

Clousier,  comme  disait  tout  M  '■ït  depuis  deai  Jt 

po,ur  grefBer  un  de  ses  oerei 
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el  qxA,  plus  tard,  contribua  beaucoup  à  la  prospérité  du  canton, 
La  physionomie  de  ce  vieillard  se  recommandait  par  un  front 
large  et  vaste.  Deux  buissons  de  cheveux  blanchis  étaient  ébou- 
riffés de  chaque  côté  de  son  crâne  chauve.  Sou  teint  Cfiloré,  son 
embonpoint  majeur  eussent  fait  croire,  en  dépit  de  sa  sobriété, 
<{U*il  cultivait  autant  Bacchus  que  Troplong  et  Toulh'er.  Sa  voir 
presque  éteinte  indiquait  Toppression  d'un  asthme.  Peut-être  Taii 
sec  du  Haut-iVlout^nac  avait-il  contribué  à  le  fixer  dans  ce  pays, 
il  y  logeait  dans  une  maisonnette  arrangée  pour  lui  par  un  sabotier 
assez  riche  à  qui  elle  appartenait.  Clousier  avait  déjà  vu  Véronique 
à  l'église,  et  il  l'avait  jugée  sans  avoir  communiqué  ses  idées  à 
personne,  pas  même  à  monsieur  Bonnet,  avec  lequel  il  commen- 
çait à  se  familiariser.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  juge  de 
paix  allait  se  trouver  au  milieu  de  personnes  en  état  de  le  com- 
prendre. 

Une  fois  placés  autour  d'une  table  richement  servie,  car  Véro- 
nique avait  envoyé  tout  son  mobilier  de  Limoges  à  Montégnac,  ces 
six  personnages  éprouvèrent  un  moment  d'embarras.  Le  iuédccin^ 
le  maire  et  le  juge  de  paix  ne  connaissaient  ni  Grossctéte  ni  Gé- 
rard. Mab,  pendant  le  premier  service,  la  bonhomie  du  vieu::îiHii. 
qnier  fondît  insensiblement  les  glaces  d'une  première  renconire. 
Puis  l'amabilité  de  madame  Grasiin  entraîna  Gérard  et  encouragea 
monsieur  Roobaud.  Maniées  par  elle,  ces  âmes  pleines  de  quaiilcs 
exquises  reconnurent  leur  parenté.  Chacun  se  sentit  bientôt  riAns 
un  milieu  sympathique.  Aussi,  losque  le  dessert  fut  mis  sur  la 
table,  quand  les  cristaux  et  les  porcelaines  à  bords  dorés  éiiiicelè- 
rent,  quand  des  vins  choisis  circulèrent  servis  par  Aline,  par 
Champion  et  par  le  domestique  de  Grossetéte,  la  conversation  de- 
TÎot-elle  assex  confidentielle  pour  que  ces  quatre  hommes  d'élite 
réunis  par  le  hasard  se  dissent  leur  vraie  pensée  sur  les  matières 
importantes  qu'on  aime  à  discuter  en  se  trouvant  tous  de  bonne  foi. 

—  Votre  congé  a  coïncidé  avec  la  Révolution  de  Juillet,  dit  Gros- 
setéte à  Gérard  d'un  air  par  lequel  il  lui  demandait  son  opinion. 

—  Oui,  répondit  l'ingénieur.  J'étais  à  Paris  durant  les  trois  fa^ 
aïeux  jours,  j'ai  tout  vu  ;  j'en  ai  conclu  de  tristes  choses. 

.  —  £t  qtjoi?  dit  monsieur  Bonnet  avec  \ivacité. 

—  Il  n'y  a  plus  de  patriotisme  que  sous  les  chemises  snl^s,  ré- 
pliqua Gérard.  Là  est  la  i^rlc  de  la  France.  Juillet  est  la  défaite 
«ArOnUiirc  des  supériorités  de  nom,  de  fortune  et  de  (aUnt.  Les 

M.  liCM.  T.  xuu  UZ 
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misses  dévouées  oot  remporté  la  fictoire  sur  des  dises 
inteUigentes,  chez  qoi  le  défooemeat  est  intipithiqne. 

—  A  en  juger  par  ce  qui  arrive  depuis  un  an,  reprk  iDOosiear 
Glousier,  le  juge  de  paix,  ce  changement  esl  une  prime  donnée  » 
mai  qù  dous  dévore,  à  l'individualisme.  D'ici  à  qninie  ans,  tMte 
question  généreuse  se  tnduira  par  :  Qu' e$trce  que  cela  fne  fait? 
le  grand  cri  do  Libre-Arbitre  descendu  des  hauteurs  reUgienscsoà 
l'ont  introduit  Luther,  Calvin,  Zwingle  et  Rnox  jnsqoe  dansFÉo»- 
nomie  politique.  Chacun  pour  sait  chacun  chex  soi^  ces  deox 
terribles  phrases  formeront  avec  le  Qu'est^e  que  cela  me  faii^  h 
«agesse  trinitaire  du  bourgeois  et  du  petit  propriétaire.  Cet  égoisoe 
.  «t  le  résultat  des  vices  de  notre  légisUtion  civile,  nn  peu  trop 

vrécipitamment  faite,  et  à  laquelle  la  Révolution  de  JniUel  vint 
Je  donner  une  terrible  consécration. 

Le  juge  de  paix  rentra  dans  son  silence  habituel  après  œneseD- 
lence,  dont  les  motife  durent  occuper  les  conviveiL  Enhardi  par 
cette  parole  de  Clousier,  et  par  le  regard  que  Gérard  et  Grosseiête 
échangèrent,  monsieur  Bonnet  osa  davantage. 

—  Le  bon  roi  Charles  X,  dit-il,  vient  d'échouer  dans  la  plos 
prévoyante  et  la  plus  salutaire  entreprise  qu'un  monarque  ait  ja- 
ro.ni»  formée  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont  confiés,  et 
rÉglise  doit  être  fière  de  la  part  qu'elle  a  eue  dans  ses  conseili 
Mais  le  cœur  et  rintclligence  ont  failli  aux  classes  sapérieores, 
comme  ils  lui  avaient  déjà  failli  dans  la  grande  question  de  b  loi 
sur  le  droit  d'ainesse,  l'éternel  honneur  du  seul  homme  d'Eut 
hardi  qu'ait  eu  la  Restauration,  le  comte  de  Peyronnet  Rfcoa- 
stituer  la  Nation  par  la  Famille,  ôter  à  la  Presse  .non  action  t^ 
niincuse  en  ne  lui  laissant  que  le  droit  d'être  utile,  faire  reotrcr 
la  Chambre  Élective  dans  ses  véritables  attributions,  rendre  i  h 
Kcligion  sa  puissance  sur  le  peuple,  tels  ont  été  les  quatre  points 
cardinaux  de  la  politique  intérieure  de  la  maison  de  Bourbon.  Eh! 
bien,  d'ici  à  vingt  ans,  la  France  entière  aura  reconnu  la  néces- 
sité de  celte  grande  et  saine  politique.  Le  roi  Charles  X.  était  d'ail- 
leurs plus  menacé  dans  la  situation  qu'il  a  voulu  quitter  que  daos 
celle  où  son  paternel  pouvoir  à  péri.  L'avenir  de  notre  beau  pays» 
où  tout  sera  périodiquement  mf  ion,  oà  l'on  discotera 

ans  cesse  au  lieu  d'agir,  où  II  me  aonveraine,  sen 

finsTuinent  des  plus  basses  a  n  la  sagesse  de  ce 

oi  qui  vimt  d'emporter  avec  I  1  du  leouvcrne- 
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ment,  et  l'Histoire  lui  tiendra  compte  du  coarage  avec  lequel  il  a  rc- 
sislé  à  ses  meilleors  amis,  après  avoir  sondé  la  plaie,  en  avoir  re- 
connu l'étendue  et  vu  la  nécessité  des  moyens  curatifs  qui  n'oa^ 
pas  été  soutenus  par  ceux  pour  lesquels  il  se  mettait  sur  la  brèche. 

—  Hé  !  bien,  monsieur  le  curé,  vous  y  allez  franchement  et  sans 
Je  moindre  déguisement,  s*écria  Gérard;  mais  je  ne  vous  contre- 
dirai pas..  Napoléon,  dans  sa  campagne  de  Russie,  était  de  qua-> 
lante  ans  en  avant  sur  l'esprit  de  son  siècle,  il  n'a  pas  été  comprise 
La  Russie  et  l'Angleterre  de  1830  expliquent  la  campagne  de 
1812.  Charles  X  a  éprouvé  le  même  malheur  :  dans  vingt-cinq 
ao8,  ses  ordonnances  deviendront  peut-être  des  lois. 

—  La  France,  pays  trop  éloquent  pour  n'être  pas  bavard,  trop 
plein  de  vanité  pour  qu'on  y  reconnaisse  les  vrais  talents,  est, 
malgré  le  Sublime  bon  sens  de  sa  langue  et  de  ses  masses,  le  dernier 
de  tous  où  le  système  des  deux  assemblées  délibérantes  pouvait  être 
admis,  reprit  le  juge  de  paix.  An  moins,  les  Inconvénients  de  notre 
caractère  devaient-ils  être  combattus  par  les  admirables  restrictions 
qae  l'expérience  de  Napoléon  y  avait  opposées.  Ce  système  peut 
encore  aller  dans  un  pays  dont  l'action  est  circonscrite  par  la  na- 
tare  du  sol,  comme  en  Angleterre  ;  mais  le  droit  d'aînesse,  ap- 
|)liqoé  à  U  transmission  de  la  terre,  est  toujours  nécessaire,  et 
quand  ce  droit  çst  supprimé,  le  système  représentatif  devient  une 
folie.  L'AngletciTC  doit  soc  existence  à  la  loi  quasi  féodale  qui  at« 
tribue  les  terres  et  l'habitation  de  la  famille  aux  atnés.  La  Russie 
est  assise  sur  le  droit  féodal  pur.  Aussi  ces  deux  nations  sont-elles 
aujourd'hui  dans  ooe  voie  de  progrès  effrayant  L'Autriche  n'a  pu 
résister  à  nos  invasions  et  recommencer  la  guerre  contre  Napo- 
léon qu'en  vertu  de  ce  droit  d'aînesse  qui  conserve  agissantes  les 
forres  de  la  famille  et  maintient  les  grandes  productions  nécessaires 
à  l'État  La  maiM>n  de  Bourbon,  en  se  sentant  couler  au  troisième 
rang  en  Europe  par  la  faute  de  la  France,  a  voulu  se  maintenir  ^ 
n  place,  et  le  pays  l'a  renversée  an  moment  où  elle  sauvait  le 
pays.  Je  ne  sais  où  nous  fera  descendre  le  système  actuel 

—  Vienne  la  guerre,  la  France  sera  sans  chevaux  comme  Napo- 
léon en  1813,  qui,  réduit  aux  seules  ressources  de  la  France,  n'a 
1^  profiter  des  deux  victoires  de  Lutzen  et  Bautzen,  et  s'est  vu  écra- 
ser à  Leipsick  s'écria  Grossetête.  Si  la  paix  se  maintient,  le  niai 
In  croissant  :  dans  vingt -cinq  ans  d'ici»  les  races  bovine  et  cheva- 
ine auront  diminué  de  moitié  en  France. 
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~  iMonsieur  Grosseiête  a  raison,  dit  Gérard.  Aussi  Tœuvre  qte 
^ou8  voulez  leoter  ici,  madame,  reprit-il  en  s*adressant  à  Yérooi- 
que,  est-elle  un  service  rendo  ao  pays. 

—  OoK  dit  le  juge  de  paix,  parce  qae  madame  n*a  qo'an  Gb.  Le 
hasard  de  celte  succession  se  perpétnera-t-il  7  Pendant  on  cer- 
tain laps  de  temps,  la  grande  et  magnifique  culture  qoe  vous  éta- 
blirez, espérous-Ie,  n'appartenant  qu'à  on  seul  propriétaire,  con- 
tinuera de  produire  des  bétes  à  cornes  et  des  chevaux.  Mais  malgré 
tout,  un  jour  viendra  où  fOrôts  et  prairies  seront  oa  partagées  oo 
vendues  par  lots.  De  partages  eu  partages,  les  six  mille  arpents  de 
votre  plaine  auront  mille  ou  douze  cents  propriétaires,  et  dés  Ion, 
pins  de  chevaux  ni  de  haut  bétail 

—  Oh!  dans  ce  temps-là...  dit  le  maire. 

—  Entendez-vous  le  :  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  7  signalé  par  moo- 
sieor  Clousier,  s'écria  monsieur  Grossetête,  le  voilà  pris  sur  le  (ait! 
Mais,  monsieur,  reprit  le  banquier  d'un  ton  grave  en  s'adressiat 
au  maire  stupéfait,  ce  temps  est  venu  !  Sur  un  raion  de  dix  lieoes 
autour  de  Paris,  la  campagne,  divisée  à  l'infini,  peut  à  peine  nour- 
rir les  vaches  laitières.  La  commune  d'Argenteuil  compte  trente- 
huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-cinq  parcelles  de  terrain  dont 
plusieurs  ne  donnent  pas  quinze  centimes  de  revenu.  Sans  les 
puissants  engrais  de  Paris,  qui  permettent  d'obtenir  des  fourrages 
de  qualités  supérieures,  je  ne  sais  curainciit  les  nourrisseurs  pour- 
raient se  tirer  d'aiïaire.  Encore  cette  nourriture  violente  et  le  sé- 
jour des  vaches  à  l'établc  les  fait-elle  mourir  de  maladies  inflao»- 
matoires.  On  use  les  vaches  autour  de  Paris  comme  on  y  use  les 
chevaux  dans  les  rues.  Des  cultures  plus  productives  que  celle  de 
l'herbe,  les  cultures  maraîchères,  le  fruitage^  les  pépinières,  la  vi- 
gne y  anéantissent  les  prairies.  Encore  quelques  années,  et  le  lait 
viendra  en  poste  à  Paris,  comme  y  vient  la  marée.  Ce  qui  se  passe 
autour  de  Paris  a  lieu  de  même  aux  environs  de  toutes  les  grandes 
villes.  Le  mal  de  cette  division  excessive  des  propriétés  sVtend  au- 
tour de  cent  villes  en  France,  et  la  dévorera  quelque  jour  tout  et- 
lière.  Â  peine,  selon  Chaptal,  comptait- on,  en  1800,  deux  millioos 
d'hectares  en  vignobles;  une  statistique  exacte  vous  en  doooerait 
au  moins  dix  aujourd'hui.  Divisée  à  Tinfini  par  U  Mi 
successions,  la  Normandie  perdra  la  moitié  de  sa  p  « 
Une  et  bo\lne;  mais  elle  aura  le  monopole  du  la 

climat  s'oppose  heureusement  à  la  culture  d 
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sera-ce  an  pbéooiDène  carieux  qoe  celui  de  réiévation  progressive 
du  prix  de  la  viande.  En  1850,  dans  vingt  ans  d'ici,  Paris,  qui 
payait  la  viande  sept  et  onze  sons  la  livre  en  ISld,  la  paiera  vingt 
tous,  à  moins  qu'il  ne  survienne  un  Konime  de  Renie  qui  sache 
exécuter  la  pensée  de  Charles  X. 

—  Vous  avez  rois  le  doigt  sur  la  grande  piaie  âe  la  France,  reprit 
le  juge  de  paix.  La  cause  du  mai  g!i  dans  le  Titre  des  Successions  du 
Code  civil,  qui  ordonne  le  partage  égal  des  biens.  Là  est  le  pilon 
dont  le  jeu  perpétuel  émietle  le  territoire,  individualise  les  fortunes 
en  leur  ôtant  une  stabilité  nécessaire,  et  qui,  décomposant  sans  re- 
composer jamais,  finira  par  tuer  la  France.  La  Révolution  française 
a  émis  un  virus  destructif  auquel  les  journées  de  Juillet  viennent 
de  communiquer  une  activité  nouvelle.  Ce  principe  morbifique  est 
Faccession  du  paysan  à  la  propriété.  Si  le  Titre  des  Successions  est 
le  principe  du  mal,  le  paysan  en  est  le  moyen.  Le  paysan  ne  rend 
rien  de  ce  qu*il  a  conquis.  Une  fois  que  cet  ordre  a  pris  un  morceau 
de  terre  dans  sa  gueule  toujours  béante,  il  le  subdivise  tant  qu'il  y 
a  trob  sillons.  Encore  alors  ne  s*arrête-t-il  pas!  Il  partage  les  trob 
sillons  dans  leur  longueur,  comme  monsieur  vient  devons  le  prouver 
par  l'exemple  de  la  commune  d'Argenleuil.  La  valeur  insensée  que 
le  paysan  attache  aux  moindres  parcelles,  rend  impossible  la  re« 
composition  de  la  Propriété.  D'abord  la  Procédure  et  le  Droit  sonK 
annulés  par  cette  division,  la  propriété  devient  un  non-sens.  Mais 
ce  n'est  rien  que  de  voir  expirer  la  puissance  du  Fisc  et  de  la  Loi 
sor  des  parcelles  qui  rendent  impossibles  ses  dispositions  les  plus 
sages,  il  y  a  des  maux  encore  plus  grands.  On  a  des  propriétaires 
de  quinze,  de  vingt-cinq  centimes  de  revenu  !  îVlonsieur,  dit-il  en 
indiquant  Grossetéte,  vient  de  vous  parler  de  la  diminution  des 
races  bovine  et  chevaline,  le  système  légal  y  est  pour  beaucoup.  Le 
paysan  propriétaire  n'a  que  des  vaches,  il  eu  tire  sa  nourriture,  il 
vend  les  veaux,  il  vend  même  le  beurre,  il  ne  s'avbe  pas  d'élever 
des  bœufs,  encore  moins  des  chevaux;  mais  comme  il  ne  récolte 
jamais  assez  de  fourrage  pour  soutenir  une  année  de  sécheresse, 
il  envoie  sa  vache  au  marché  quand  il  ne  peut  plus  la  nourrir.  Si, 

r  on  hasard  fatal,  la  récolte  du  foin  manquait  pendant  deux  an- 

tde  suite,  vous  verriez  à  Paris,  la  troisième  année,  d'étranges 

Kibents  dans  le  prix  du  bœuf,  mais  surtout  dans  celui  du  veau. 

^Moment  pourra-t-on  faire  alors  les  banquets  patriotiques  1 

nriant  le  médecin. 
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—  Oh  !  s*écria  madame  Graslîn  eo  regardant  Roobaiid,  b  poi^ 
tique  ne  peut  donc  se  passer  nulle  part  du  petit  jonmal,  même  ici? 

—  La  Bourgeoisie,  reprit  Giousier,  remplit  dans  cette  horrible 
tâche  le  rôle  des  pionniers  éo  Amérique.  Elle  achète  les  grande 
terres  sur  lesquelles  le  paysan  ne  peut  rien  entreprendre,  elle  « 
les  partage  ;  puis,  après  les  a?oîr  mâchées^  divisées,  la  Uciutîon  oa 
la  feule  en  détail  les  livre  plus  tard  au  paysan.  Tout  se  résume  pv 
des  chiffres  aujourd'hui  Je  n'eu  sais  pas  de  plus  éloquent  qoe 
ceux-ci  :  la  France  a  quarante-neuf  millions  d'hectares  qu*il  s^ 
rait  convenable  de  réduire  à  quarante  ;  il  faut  en  distraire  les  che- 
mins, les  routes,  les  dunes,  les  canaux  et  les  ternûiis  infertiles, 
incultes  ou  désertés  par  les  capitaux,  comme  la  plaine  de  Mooié- 
gnac.  Or,  sur  quarante  millions  d'hectares  pour  treate-deox  aàh 
lions  d'habitants,  il  se  trouve  cent  vingt-cinq  millions  de  parceUes 
sur  la  cote  générale  des  impositions  foncières.  J'ai  négligé  ks  frac- 
tions. Ainsi,  nous  sommes  au  delà  de  la  Loi  Agraire,  et  noos  ne 
sommes  au  bout  ni  de  la  Misère,  ni  de  la  Discorde  !  Geax  qni  met- 
tent le  territoire  en  miettes  et  amoindrissent  la  Production  aoroat 
des  organes  pour  crier  que  la  vraie  justice  sociale  consisterait  ï  oe 
donner  à  chacun  que  l'usufruit  de  sa  terre.  Ils  diront  que  b  pro- 
priété perpétuelle  est  un  voli  Les  saint-simonniens  ont  commencé. 

—  Le  magistrat  a  parlé,  dit  Grosseiéte,  voici  ce  que  le  banqaier 
ajoute  à  ces  courageuses  considérations.  La  propriété,  rendue  ac- 
cessible au  paysan  et  au  petit  bourgeois,  cause  à  la  France  un  lort 
immense  que  le  gouvernement  ne  soupçonne  même  pas.  On  peit 
évaluer  à  trois  millions  de  familles  la  masse  des  paysans,  abstrac- 
tion faite  des  indigents.  Ces  familles  vivent  de  salaires.  Le  salaire 
ae  paie  en  argent  ao  lieu  de  se  payer  en  denrées.  •• 

—  Encore  une  faute  immense  de  nos  lois,  s'écria  Glousier  en  il- 
terrompant.  La  faculté  de  payer  en  denrées  pouvait  être  ordonnée 
en  1790  ;  mais,  aujourd'hui,  porter  une  pareille  loi,  ce  serait  ris- 
quer une  révolution. 

— Ainsi  le  prolétaireattireà  lui  l'argent  du  pays.  Or,  repnt  Gros»- 
tôtc,  le  paysan  n'a  pas  d'autre  passion,  d'autre  désir,  d'autre  vouloir, 
d'autre  point  de  mire  que  de  mourir  propriétaire.  Ce  désir,  comot 
l'a  fort  bien  établi  monsieur  Glousier,  est  né  de  la  Révolution;  Sert 
le  résultat  de  la  vente  des  biens  nationaux.  Il  faudrait  n'avoir  m^ 
cune  idée  de  ce  qui  se  passe  au  fond  des  campagnes,  pour  nr*" 
admettre  comme  un  fait  constant,  que  ces  trois  millions  dtf 
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^nteirent  annuellemeat  cinquaiUe  francs,  et  soustraient  ainsi  ceiii 
cinqoanie  miilioos  au  rnoofement  de  Targnit  laacieocederàco- 
BOflûe  potiliqne  a  mis  à  l'eut  d*aiîoaie  qii*iui  éoi  de  ànq  francs, 
^  patte  de»  ceoi  maiw  pendant  nne  journée*  éqoîtaat  d'nne 
aanièfe  abaoioe  à  dnq  cents  francs.  Or,  9  est  certain  poor  nous 
astres*  vieux  obsenratenrs  de  l'eut  des  campagnes*  qoe  le  paysan 
choisit  sa  terre  ;  il  la  guette  et  l'attend,  il  ne  place  jamais  ses  ca- 
piunx.  L'acquisition  par  les  paysans  doit  donc  se  calculer  par  pé- 
riodes de  sept  années.»  Les  paysans  bissent  donc  par  sept  années* 
iaerte  et  sans  moofement,  une  somme  de  orne  cenU  millons.  Certes* 
la  petite  bourgeoisie  en  enterre  bien  anunt*  et  se  conduit  de  même 
à  l'égard  des  propriétés  auxquelles  le  paysan  ne  peut  pas  mordre. 
En  quarante- deux  ans,  la  France  anra  donc  perdu,  par  chaque 
périodes  de  sept  années,  les  intérêts  d'au  moins  deux  milliards* 
c'csi-à-dire  enfiron  cent  millions  par  sept  ans,  on  six  cenU  mil- 
lions en  qnarante-denx  ans.  Mais  elle  n'a  pas  perdn  seulement  six 
«enU  millions,  elle  a  manqué  à  créer  pour  six  cents  millions  de 
prodnctiotts  industrielles  ou  agricoles  qui  représentent  une  perte 
de  doœ  cents  milUons;  car  si  le  produit  industriel  n'était  pas  le 
double  en  ?aleur  de  son  prix  de  revient  en  argent,  le  commerce 
n'existerail  pas.  Le  proléuriat  perd  donc  sis  cenu  millions  de  sa- 
laites!  Ces  six  cents  millions  de  perte  sèche,  mas  qni,  pour  un  sé- 
vère économiste  représentent,  par  les  bénéfices  nnnqnants  de  la 
circolation*  une  perte  d'environ  dooxe  cents  millions,  expliquent 
l'eut  d'infériorité  ou  se  trouvent  notre  commerce,  notre  marine, 
et  notre  agriculture,  ^  l'égard  de  celles  de  l'Angleterre.  Malgré  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  territoires,  et  qui  est  de  plus 
des  deux  tiers  en  notre  faveur,  l'Angleterre  pourrait  remonter  la 
cavalerie  de  deux  armées  françaises,  et  la  viande  y  existe  pour  tout 
le  NMNide.  Mais  aussi,  dans  ce  pays,  comme  l'assiette  de  la  pro- 
priété rend  son  acqnisitien  presque  impossible  aux  clasï>es  iiifé- 
rieares*  tout  écn  devient  commerçant  et  roule.  Ainsi,  outre  la 
plaie  do  morcellement,  celle  de  la  diminution  des  races  bovine,  che- 
vaine et  ovine,  le  Titre  des  Soccessions  nous  vaut  encore  six  cents 
millions  d'intérêts  perdus  par  l'enfooissement  des  capitaux  du 
eldn  bourgeois,  douze  cents  millions  de  productions  en 
îards  de  non-circulation  par  demi-siècle. 

pire  que  l'effet  matériel  !  s'écria  le  curé, 
ipriétaires  mendiants  chez  le  peuple,  étti 
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—  Nous  tàclim-ons  de  ne  pas  vous  faire  duager  d*«fb,  dim 
souriaBi  madame  Groïliii. 

—  Voici,  dii  GrossetËie  à  Véronique  en  tapreuMt  à  pvt, El 
pipicrs  (jue  le  procureur-gëaëral  m'a  remis  ;  il  a  éié  fort  éHMl 
que  TOUS  ne  vous  soyez  pas  adressée  à  lui.  Tout  ce  que  voot  MB 
(leiuaitdé  s'est  fait  avec  proinpiiiude  et  dévouemenL  O'tkai, 
totre  proiégË  sera  réIaUi  dans  luus  ses  droits  de  citoyca;  pn, 
d'ici  à  trois  mois,  Catherine  Curicu\  vous  sera  envoyée; 

—  Où  csl-elle  !  demanda  Véruni<iiie. 

—  A  t'hùpital  Sainl-Louis,  rùiKiudit  le  vieillard.  On  UUai  m 
guérison  pour  lui  faire  quitter  Paris. 

—  Ahlla  i>auvre  fille  est  malade! 

—  Vous  iruuvoiez  ici  tous  les  ri?nscigDciDenis  dùiiitlM.  dfe 
GrosseiiHe  ta  reuiettaut  un  paqutt  à  Vtirouique. 

i;ile  revint  vers  ses  hôles  pour  \<ii  eiiimeiier  dans  b  mpiÉ^vi 
saliu  à  manger  du  rei-doctuu'is^c  où  elle  alla,  coodilH  f 
Grosselèlc  et  Gérard  auxquels  elle  donna  le  bras.  Etto  senttlî^ 
même  ie  dîner  Mus  y  prendre  parL  Depuis  son  arrivée  h  MoUCpM, 
elle  s'était  fait  une  loi  de  prewlre  ses  repas  seule,  et  AlJMv^ 
connaissait  te  secret  de  celte  réserve,  le  garda  religietweiiMatj» 
qu'au  jour  où  sa  maîtresse  fut  en  danger  de  mort 

Le  maire,  le  juge  de  paix  ut  le  médecin  de  Mont^nac  aniotéÉ 
aaturelletnent  iiiviiés. 

Le  médecin,  jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  notnui6  Radwii 
désirait  wvcmeut  cDunaitre  la  femme  célèbre  du  LimouuB.  !«<■* 
fut  d'autant  plus  heureux  d'introduire  ce  jeune  homme  aa  dt 
leau,  qu'il  Mjubaiuit  composer  une  espèce  de  société  i  Véroù|M 
afin  de  la  distraire  et  de  duniier  des  aliments  à  sou  cspriL  &a** 
band  était  un  de  ces  jeunes  médecins  absoluiuent  instruits,  cmwbi 
J  en  sort  acluellenicDl  de  l'École  de  Médecine  de  Parb  et  ifi, 
zertts,  aurait  pu  briller  sur  le  vaste  théâirc  de  ta  capitale;  niifc 
atTrayé  du  jeu  des  ambitions  ii  Paris,  se  seniani  d'ailleurs  pimit 
savoir  qoe  d'inlrigue,  plus  d'aptitude  que  d'avidité,  son  caracttR 
doux  l'avait  ramené  sur  le  théStre  élroit  de  la  province,  où  11  »- 
pérail  être  apprécié  plus  proiupteinent  qu'à  Paris.  A 
ttouband  se  heurta  contre  des  habitudes  prises  et  des  t 
inébranlables;  il  se  laissa  donc  gagner  par  monsieur  Bonofl,  qm, 
eur  sa  physionomie  douce  et  prévenante,  le  jugea  comme  no^ 
ceux  qui  devaient  lui  appartertir  et  coopérer  4  soa  9 
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bloiul,  RoulMud avait  uue  mine  assez  fade;  mais  ses  yeux  ^ns  tra- 
hissa  lent  la  profondeur  du  physioloi^istc  et  la  ténacité  des  gêna 
studieux.  iMoutégnac  ne  possédait  qu*uu  aucieu  ciiiriirr;i^'ii  de  ré-> 
giinent,  beaucoup  plus  occupé  de  sa  cave  que  de  ses  nialades,ct 
trop  vieux  d*aiileun»  pour  continuer  le  dur  métier  d'un  médecin  df 
campagne.  En  ce  moment  ii  se  mourait  Uoulxiiiil  iiahitaii  Moiité- 
pnac  depuis  dix-huit  mois,  et  s*y  faisait  aimer.  Mais  ce  jeune  élève 
des  Desplein  et  des  successeurs  de  Cabanis  ne  croyait  pas  au  ca- 
tholicisme. Il  restait  en  matière  de  rehgion  dans  une  indilTérencc 
mortelle  et  n*en  voulait  pas  sortir.  Aussi  désespérait-il  le  curé, 
non  qu'il  fît  le  moindre  mal,  il  no  |)arlait  jamais  religion,  s(.>s  oc- 
c(i|)atioDS  justifiaient  son  absence  constante  de  l'église,  et  d'ailleurs 
incapable  de  prosélytisme,  il  se  conduisait  comme  se  serait  conduit 
le  meilleur  calliolique  ;  mais  il  s'était  interdit  de  songer  à  un  pn>- 
hlùme  qu'il  considérait  comme  hors  de  la  portée  humaine.  En  en- 
tendant dire  au  médecin  ((ue  le  panthéisme  était  la  religion  de 
tous  les  grands  esprits,  le  curé  le  croyait  incliné  vers  les  dogmes 
de  Pylhagore  sur  les  transformations,  lloubaud,  qui  voyait  ma- 
dame Grasiin  pour  la  première  fois,  éprouva  la  plus  violente 
.sensation  à  son  aspect;  la  science  lui  lit  deviner  dans  la  phy- 
bioiH)mie,  dans  l'attitude,  dans  les  dévastations  du  visage,  des 
souffrances  inouïes,  et  morales  et  physiques,  un  caractère  d'une 
force  snrlnunaine,  les  grandes  facultés  qui  scncnt  à  suppor- 
ter les  vicissitudes  les  p.as  opposées;  il  y  entrevit  tout,  même 
les  espaces  obscurs  et  cachés  à  dessein.  Aussi  a|)€rçut-il  le  mal 
qui  dévorait  le  cœur  de  cette  belle  créature;  car,  de  même  (jue  la 
couleur  d'un  fruit  y  laisse  soupçonner  la  présence  d*un  ver  ron- 
geur, de  même  certaines  teintes  dans  le  visage  permettent  aux  mé- 
decins de  reconnaître  une  pensée  vénéneuse.  Dès  ce  moment, 
monsieur  Roubaud  s'attacha  si  vivement  à  madame  Grasiin,  <]n'il 
eut  peur  de  l'aimer  au  delà  de  la  simple  amitié  permise.  Le  front, 
b  démarche  et  surtout  les  regards  de  Véronique  avaient  une  élo- 
quence que  les  hommes  comprennent  toujours,  et  (|ui  disait  aussi 
énergiqueinenl  qu'elle  était  morte  à  l'amour,  que  d'autres  femmes 
disent  le  contraire  par  une  contraire  éloquence  ;  le  médecin  lui 
voua  tout  à  coup  un  culte  chevaleresque.  Il  échangea  rapidement 
un  regard  avec  le  curé.  Monsieur  Bonnet  se  dit  alors  en  lui- 
iniMue  :  —  Voilà  le  coup  de  fuiuliv  (|ui  le  clian^era.  Madame  Gra» 
lin  aura  pins  (i'élo(|uence  que  moL 
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Le  maire,  TÎeiii  campagnard  fbahi  par  le  luxe  de  celte  sah 
manger,  et  surpris  de  dîner  avec  l'an  des  Lommes  les  plui  ridt 
du  Déparlemeni,  avait  mis  ses  meilleurs  habits,  mais  3  s'y  traou 
un  peu  gêné,  et  sa  gOne  morale  s'en  augmenta  ;  madame  GnsKi 
dans  son  costume  de  deuît,  lui  parut  d'ailleurs  exirëoiemeat  it 
posante;  il  (ot  donc  un  personnage  muet.  Ancien  fermierï  Sain 
Léonard,  il  avait  acheta  la  seule  maison  habitable  da  boorç.  < 
cultivait  lui-iuËme  les  terres  qui  en  dépendaienL  Quoi<{u*d  ti 
lire  et  écrire,  il  ne  pouvait  remplir  ses  (onctions  qu'avec  le  « 
CAurs  de  l'huissier  de  la  jasiice  de  paix  qui  lui  préparait  u  bm 
gne.  Aussi  désirait-il  vivement  la  création  d'une  charge  de  nouin 
pour  se  débarrasser  sur  cet  oflîcier  minisiéiiel  du  fardeau  ie  s 
fonctions.  Mais  la  pauvreté  du  canton  de  Montégnac  y  readail  an 
Étude  à  peu  près  inutile,  et  les  babiiauts  étaient  etfHoHia  pir  b 
Qotaires  du  chef-lieu  d'arrondissement. 

Le  juge  de  paix,  nommé  Clousier,  était  un  ancien  avocat  àe  L 
moges  où  les  causes  l'avaient  fui,  car  il  voulut  mettre  en  pnvqi 
ce  hcl  axiome,  que  l'avocat  est  le  premier  juge  du  client  et  da  pn 
ces.  Il  obtint  vers  1809  cette  place,  dont  les  maigres  appoioU 
menis  lui  permirent  de  vivre.  Il  était  alors  arrivé  à  la  pi»  bm 
rable,  mais  k  la  plus  complète  misère.  Après  iiogt-<lcoi  a 
d'habitation  dans  cette  pauvre  Commune,  le  bonbomtoe,  df<a 
campagnard,  ressembla  il,  à  sa  redingote  près,  anx  tttaimi 
pays.  Sous  cette  forme  quasi  grossière,  Clousier  cacbsh  m  afB 
clainuyant,  livré  i  de  hautes  méditations  politiques,  i 
dans  une  enlière  insouciance  due  i  sa  parfaite  coqiu 
hommes  et  de  leurs  intérêts.  Cet  homme,  qui  pendant  I 
trompa  la  perspicacité  de  monsieur  Bonnet,  et  qui,  dans  la  tfUî 
supérieure,  eâl  rappelé  Lhospiial,  incapable  d'aucone  inirifl 
comme  tous  les  gens  réellement  profonds,  avait  Gni  par  vivre 
l'état  contemplatif  des  anciens  solitaires.  Riche  sans  donie  de  tM 
tes  ses  privations,  aucune  considération  n'agi&^it  sur  son  espri 
il  savait  les  lois  et  jugeait  impartialement  Sa  tie,  réduite  aorid 
pie  nécessaire,  était  pure  et  régulière.  Les  paysans  aimaM 
monsieur  Clousier  et  l'estimaient  h  cause  du  désiniéresMOM 
paternel  avec  lequel  il  accordait  leurs  différends  et  ktirtlM 
naît  ses  conseils  dans  leurs  moindres  alTaires. 
Clousier,  comme  disait  tout  Moni^ac,  avait  depuis  i 
pour  greffier  an  de  ses  neveux,  jeane  homme  assex  i 
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el  qni,  çius  tard,  contribua  beaucoup  à  la  prospérité  du  canton, 
La  physionomie  de  ce  vieillard  se  recommandait  par  on  fix>nt 
large  et /vaste.  Deux  buissons  de  cheveux  blanchis  étaient  ébou- 
riffés de  chaque  côté  de  son  crâne  chauve.  Son  teint  coloré,  son 
embonpoint  majeur  eussent  fait  croire,  en  dépit  de  sa  sobriété, 
<{U*il  cultivait  autant  Bacchus  que  Tropiong  et  Touliier.  Sa  voir 
presque  éteinte  indiquait  l'oppression  d'un  asthme.  Peut-être  Taii 
sec  du  Haut-Mout^nac  avait-il  contribué  à  le  fixer  dans  ce  pays, 
li  y  logeait  dans  une  maisonnette  arrangée  pour  lui  par  on  sabotier 
ussex  riche  à  qui  elle  appartenait.  Clousier  avait  déjà  vu  Véronique 
à  l'église,  et  il  l'avait  jugée  sans  avoir  communiqué  ses  idées  à 
personne,  pas  même  à  monsieur  Bonnet,  avec  lequel  il  commen- 
çait à  se  familiariser.  Pour  la  pi*emièrc  fois  de  sa  vie,  le  juge  de 
paix  allait  se  trouver  au  milieu  de  personnes  en  état  de  le  com- 
prendre. 

Une  fois  placés  autour  d'une  table  richement  servie,  car  Véro- 
nique avait  envoyé  tout  son  mobilier  de  Limoges  à  Montégnac,  ces 
six  personnages  éprouvèrent  un  moment  d'embarras.  Le  iuédccin^ 
le  maire  et  le  juge  de  paix  ne  connaissaient  ni  Grossetéte  ni  Gé- 
rard. Mais,  pendant  le  premier  service,  la  bonhomie  du  vieu:;:ÎMi2> 
quier  fondit  insensiblement  les  glaces  d'une  première  renconire. 
Pois  l'amabilité  de  madame  Graslin  entraîna  Gérard  et  encouragea 
moDsieur  Roubaud.  Maniées  par  elle,  ces  âmes  pleines  de  quailics 
exquises  reconnurent  leur  parenté.  Chacun  se  sentit  bientôt  d:vns 
un  milieu  sympathique.  Aussi,  losque  le  dessert  fut  mis  sur  la 
table,  quand  les  cristaux  et  les  porcelaines  à  bords  dorés  éiincelè- 
rent,  quand  des  vins  choisis  circulèrent  servis  par  Aline,  par 
Champion  et  par  le  domestique  de  Grossetéte,  la  conversation  de- 
TÎnt-elle  assez  confidentielle  pour  que  ces  quatre  hommes  d'élite 
réunis  par  le  hasard  se  dissent  leur  vraie  pensée  sur  les  matières 
importantes  qu'on  aime  à  discuter  en  se  trouvant  tous  de  bonne  foi. 

—  Votre  congé  a  coïncidé  avec  la  Révolution  de  Juillet,  dit  Gros- 
setéte à  Gérard  d'un  air  par  lequel  il  lui  demandait  son  opinion. 

—  Oui,  répondit  ringénieur.  J'étais  à  Paris  durant  les  trois  fa« 
aïeux  jours,  j'ai  tout  vu  ;  j'en  ai  conclu  de  tristes  choses. 

-»  £t  qtjoi?  dit  monsieur  Bonnet  avec  vivacité. 

^  Il  n'y  a  plus  de  patriotisme  que  sous  les  chemises  snl^s,  ré- 
pliqua Gérard.  Là  est  la  perte  de  la  France.  Juillet  est  la  défaite 
vr^rontaire  des  supériorités  do  nom,  de  fortune  et  do  (aient.  ÏJdè 
M.  KLM.  T.  xni.  UZ 
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masses  dévouées  ont  remporté  la  fictoire  sur  des  dasea 
inteUigentes,  chez  qoi  le  défooemeat  est  antipathique. 

—  A  en  joger  par  ce  qui  arrive  depuis  an  an,  reprk  monsiwif 
Oousier,  le  joge  de  paix,  ce  changement  est  one  prioie  donaée  as 
mal  qù  doos  dévore,  âi  l'individoalisme.  D*ici  à  qninie  ans,  tonte 
question  généreuse  se  traduira  par  :  Qu'esl-ce  qrtia  cela  me  fait  ? 
le  grand  cri  du  Libre-Arbitre  descendu  des  hauteurs  religieQsesoà 
l'ont  introduit  Luther,  Calvin,  Zwingle  et  Rnox  jusque  dausTÉc»* 
nomie  politique.  Chacun  pour  soit  chacun  chez  soi^  ces  deox 
terribles  phrases  formeront  avec  le  Qu'esi<e  que  cela  me  faU^>  h 
«agesse  trinitaire  du  bourgeois  et  du  petit  propriétaire.  Cet  é^oisiDe 
.  «t  le  résultat  des  vices  de  notre  législation  civile,  un  peu  trop 

vrécipitammcnt  faite,  et  à  laquelle  la  Révolution  de  Juillet  vieoi 
Je  donner  une  terrible  consécration* 

Le  juge  de  paix  rentra  dans  son  silence  habituel  après  œtle sen- 
tence, dont  les  niotife  dorent  occuper  les  convives^  Enhardi  par 
celte  parole  de  Clousier,  et  par  le  regard  que  Gérard  et  Grosseiéte 
échangèrent,  monsieur  Bonnet  osa  davantage. 

—  Le  bon  roi  Charles  X,  dit-il,  vient  d*échoner  dans  la  plos 
prévoyante  et  la  plus  salutaire  entreprise  qu'un  monarque  ait  ja- 
roaii»  formée  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont  oooûés,  et 
rÉglise  doit  être  Gère  de  la  part  qu'elle  a  eue  dans  ses  cooseâi 
Mais  le  cœur  et  rinteliigonce  ont  failli  aux  classes  supérieores, 
comme  ils  lui  avaient  déjà  failli  dans  la  grande  question  de  b  loi 
sur  le  droit  d'ainesse,  l'éternel  honneur  du  seul  homme  d'Èut 
hardi  qu'ait  eu  la  Restauration,  le  comte  de  Peyronnet  Recot- 
stituer  la  Nation  par  la  Famille,  ôter  à  la  Presse  son  action  v^ 
nimcuse  en  ne  lui  laissant  que  le  droit  d'être  utile,  faire  rentrer 
la  Chambre  Élective  dans  ses  véritables  attributions,  rendre  ï  h 
Religion  sa  puissance  sur  le  peuple,  tels  ont  été  les  quatre  poiot» 
cardinaux  de  la  politique  intérieure  de  la  maison  de  Bourbon.  Eh! 
bien,  d'ici  à  vingt  ans,  la  France  entière  aura  reconnu  la  néces* 
site  de  cette  grande  et  saine  politique.  Le  roi  Charles  X.  était  d'ail- 
leurs plus  menacé  dans  la  situation  qu'il  a  voulu  quitter  que  daos 
celle  où  son  paternel  pouvoir  à  péri.  L'avenir  de  notre  beau  pays, 
où  tout  sera  périodiquement  mis  en  question,  où  l'on  discotera 

ans  cesse  au  lieu  d'agir,  où  la  Presse,  devenue  souveraine,  sera 
finstrumcnt  des  plus  basses  ambitions,  prouvera  la  sagesse  de  ce 
oi  qui  viont  d'emporter  avec  lui  les  vrais  principes  du  Kouverot- 
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ment,  et  l'Histoire  lai  tiendra  compte  du  courage  avec  lequel  il  a  rc- 
^sté  à  ses  meilleurs  amis,  après  avoir  sondé  la  plaie,  en  avoir  re- 
connu l'étendue  et  vu  la  nécessité  des  moyens  curatifs  qui  n*oa^ 
pas  été  soutenus  par  ceux  pour  lesquels  il  se  mettait  sur  la  brèche. 

—  Hé  !  bien,  monsieur  le  curé,  vous  y  allez  franchement  et  sans 
Je  moindre  déguisement,  s*écria  Gérard;  mais  je  ne  vous  contre- 
dirai pas..  Napoléon,  dans  sa  campagne  de  Russie,  était  de  qua-> 
rante  ans  en  avant  sur  l'esprit  de  son  siècle,  il  n'a  pas  été  comprise 
La  Russie  et  l'Angleterre  de  1830  expliquent  la  campagne  de 
1812.  Charles  X  a  éprouvé  le  même  malheur  :  dans  vingt-cinq 
ao8,  ses  ordonnances  deviendront  peut-être  des  lois. 

—  La  France,  pays  trop  éloquent  pour  n'être  pas  bavard,  trop 
plein  de  vanité  |)our  qu'on  y  reconnaisse  les  vrais  talents,  est, 
malgré  le  Sublime  bon  sens  de  sa  langue  et  de  ses  masses,  le  dernier 
de  tous  où  le  système  des  deux  assemblées  délibérantes  pouvait  être 
admis,  reprit  le  juge  de  paix.  Au  moins,  les  inconvénients  de  notre 
caractère  devaient-ils  être  combattus  par  les  admirables  restrictions 
que  l'expérience  de  Napoléon  y  avait  opposées.  Ce  système  peut 
encore  aller  dans  un  pays  dont  l'action  est  circonscrite  par  la  na- 
tnre  do  sol,  comme  en  Angleterre  ;  mais  le  droit  d'aînesse,  ap- 
filiqué  à  la  transmission  de  la  terre,  est  toujours  nécessaire,  et 
quand  ce  droit  çst  supprimé,  le  système  représentatif  devient  nue 
folie.  L'AngletcjTC  doit  soc  existence  k  la  loi  quasi  féodale  qui  at- 
tribue les  terres  et  l'habitation  de  la  famille  aux  atnés.  La  Ru^ssle 
est  assise  sur  le  droit  féodal  pur.  Aussi  ces  deux  nations  sont-elles 
aujourd'hui  dans  noe  voie  de  progrès  effrayant  L'Autriche  n'a  pu 
résister  ï  nos  invasions  et  recommencer  la  guerre  contre  Napo- 
léon qu'en  vertu  de  ce  droit  d'aînesse  qui  conserve  agissantes  les 
forces  de  la  famille  et  maintieot  les  grandes  productions  nécessaires 
à  l'État  La  maison  de  Bourbon,  en  se  sentant  couler  au  troisième 
rang  en  Europe  par  la  faute  de  la  France,  a  voulu  se  maintenir  ^ 
n  place,  et  le  pays  l'a  renversée  au  moment  oà  elle  sauvait  le 
|>ays.  Je  ne  sais  où  nous  fera  descendre  le  systètne  actuel 

—  Vienne  la  guerre,  la  France  sera  sans  chevaux  comme  Napo- 
léon en  1813,  qui,  réduit  aux  seules  ressources  de  la  France,  n'a 
pu  profiter  des  deux  victoires  de  Lutzen  et  Bautzen,  et  s'est  vu  écra- 
ser à  Leipsick  s'écria  Grossetéte.  Si  la  paix  se  maintient,  le  mal 
ira  croissant  :  dans  vingt -cinq  ans  d'ici,  les  races  bovine  et  cheva- 
line auront  diminué  de  moitié  en  France. 
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—  Monsiear  Grossetête  a  raison,  dit  Gérard.  Aussi  Tœovre  q«e 
vous  voulez  tenter  ici,  madame,  reprit-il  eo  s'adressant  k  Vérooi- 
que,  est-elle  un  service  reodu  au  pays. 

—  OuK  dit  le  juge  de  paix,  parce  que  madame  n'a  qu'an  fils.  Le 
hasard  de  celte  succession  se  perpétuera-t-il  ?  Pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps,  la  grande  et  magnifique  culture  que  vous  éta- 
blirez, espérons-le,  n'appartenant  qu*à  un  seul  propriétaire,  con- 
tinuera de  produire  des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux.  Mais  malgré 
tout,  un  jour  viendra  où  forêts  et  prairies  seront  ou  partagées  oo 
vendues  par  lots.  De  partages  en  partages,  les  six  mille  arpents  de 
votre  plaine  auront  mille  ou  douze  cents  propriétaires,  ei  dès  Ion, 
plus  de  chevaux  ni  de  haut  bétail 

—  Oh!  dans  ce  temps-là...  dit  le  maire. 

—  Entendez-vous  le  :  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  signalé  par  omi- 
sieur  Clousier,  s*écria  monsieur  Grossetête,  le  voilà  pris  sur  le  fait! 
Mais,  monsieur,  reprit  le  banquier  d'un  ton  grave  en  s'adressant 
au  maire  stupéfait,  ce  temps  est  venu  I  Sur  un  nyon  de  dix  lienes 
autour  de  Paris,  la  campagne,  divisée  à  l'infini,  peut  à  peine  nour- 
rir  les  vaches  laitières.  I>a  commune  d'Argentcuil  compte  trente- 
huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-cinq  parcelles  de  terrain  dont 
plusieurs  ne  donnent  pas  quinze  centimes  de  revenu.  Sans  les 
puissants  engrais  de  Paris,  qui  permettent  d'obtenir  des  fourrages 
de  qualités  supérieures,  je  ne  sais  curament  les  nourrisseurs  poor* 
raient  se  tirer  d'aiïaire.  Encore  cette  nourriture  violente  et  le  sé- 
jour des  vaches  à  l'établc  les  fait-elle  mourir  de  maladies  inflaoH 
matoires.  On  use  les  vaches  autour  de  Paris  comme  on  y  use  Icf 
chevaux  dans  les  rues.  Des  cultures  plus  productives  que  celle  de 
l'herbe,  les  cultures  maraîchères,  le  fruitage^  les  pépinières,  la  vi- 
gne y  anéantissent  les  prairies.  Encore  quelques  années,  et  le  Uît 
viendra  on  poste  à  Paris,  comme  y  vient  la  marée.  Ce  qui  se  passe 
autour  de  Paris  a  lieu  de  même  aux  environs  de  toutes  les  grandes 
villes.  Le  mal  de  cette  division  excessive  des  propriétés  sVtendao- 
tour  de  cent  villes  en  France,  et  la  dévorera  quelque  jour  tout  ei* 
lière.  A  peine,  selon  Chaptal,  comptait- on«  en  1800,  deux  millions 
d'hectares  en  vignobles;  une  statistique  exacte  vous  en  donnersit 
au  moins  dix  aujourd'hui.  Divisée  à  l'infini  par  le  système  de  nos 
r»uccessiuns,  la  Normandie  perdra  la  moitié  de  sa  production  cheva- 
line et  bo\ine;  mais  elle  aura  le  monopole  du  lait  à  Paris,  car  son 
climat  s'opijose  heureusement  à  la  culture  de  la  vigne.  Au:isi 
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sera-ce  an  phénomène  carieux  que  celui  de  Télévation  progressive 
do  prix  de  la  viande.  En  1850.  dans  vingt  ans  d*ici,  Paris,  qui 
payait  la  viande  sept  et  onze  sons  la  livre  en  181^,  la  paiera  vingt 
sous,  k  moins  qa*il  ne  survienne  un  Homme  de  fténie  qui  sache 
exécuter  la  pensée  de  Charles  X. 

—  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  la  grande  piaie  âe  la  France,  reprit 
le  juge  de  paix.  La  cause  du  mal  gît  dans  le  Titre  des  Successions  du 
Code  civil,  qui  ordonne  le  partage  égal  des  biens.  Là  est  le  pilon 
dont  le  jeu  perpétuel  émiette  le  territoire,  individualise  les  fortunes 
en  leur  ôtant  one  stabilité  nécessaire,  et  qui,  décomposant  sans  re- 
composer jamais,  finira  partner  la  France.  La  Révolution  française 
a  émis  un  virus  destructif  auquel  les  journées  de  Juillet  viennent 
de  communiquer  une  activité  nouvelle.  Ce  principe  morbiûque  est 
Faccession  du  paysan  à  la  propriété.  Si  le  Titre  des  Successions  est 
le  principe  du  mal,  le  paysan  en  est  le  moyen.  Le  paysan  ne  rend 
rien  de  ce  qu*il  a  conquis.  Une  fois  que  cet  ordre  a  pris  un  morceau 
de  terre  dans  sa  gueule  toujours  béante,  il  le  subdivise  tant  qu'il  y 
a  trois  sillons.  Encore  alors  ne  s*arréte-t-il  pas  !  Il  partage  les  trob 
sillons  dans  leur  longueur,  comme  monsieur  vient  de  vous  le  prouver 
par  Texemple  de  la  commune  d'Argenieuil.  La  valeur  insensée  que 
le  paysan  attache  aux  moindres  parcelles,  rend  impossible  la  re^ 
composition  de  la  Propriété.  D*abord  la  Procédure  et  le  Droit  sonk 
annulés  par  cette  division,  la  propriété  devient  un  non-sens.  Mais 
ce  n'est  rien  que  de  voir  expirer  la  puissance  du  Fisc  et  de  la  Loi 
sur  des  parcelles  qui  rendent  impossibles  ses  dispositions  les  plus 
sages,  il  y  a  des  maux  encore  plus  grands.  On  a  des  propriétaires 
de  quinze,  de  vingt-cinq  centimes  de  revenu  !  Monsieur,  dit-il  en 
indiquant  Grossetéte,  vient  de  vous  parler  de  la  diminution  des 
races  bovine  et  chevaline,  le  système  légal  y  est  pour  beaucoup.  Le 
paysan  propriétaire  n*a  que  des  vaches,  il  eu  tire  sa  nourriture,  il 
Tend  les  veaux,  il  vend  même  le  beurre,  il  ne  s*avtse  pas  d'élever 
des  bœufs,  encore  moins  des  chevaux;  mais  comme  il  ne  récoka 
jamais  assez  de  fourrage  pour  soutenir  une  année  de  sécheresse* 
il  envoie  sa  vache  au  marché  quand  il  ne  peut  plus  la  nourrir.  Si» 
par  un  hasard  fatal,  la  récolte  du  foin  manquait  pendant  deux  an- 
nées de  suite,  vous  verriez  à  Paris,  la  troisième  année,  d'étranges 
changements  dans  le  prix  du  bœuf,  maissurtoutdans  celui  du  veauu 

—  Comment  pourra-t-on  faire  alors  les  banquets  patriotiques  1 
dit  en  souriant  le  médecin* 
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—  Oh  !  s*écria  madame  Graslin  eo  regardant  Roobaad,  la  poK- 
tique  ne  peut  doue  se  passer  nulle  part  du  petit  joamal,  même  ici? 

—  La  Bourgeoisie,  reprit  Gloasier,  remplit  dans  cette  horrible 
tâche  le  rôle  des  pionniers  en  Amérique.  Elle  achète  les  grandes 
terres  sur  lesquelles  le  paysan  ne  peut  rien  entreprendre,  elle  m 
les  partage  ;  puis,  après  les  aroir  mâchées,  divisées,  la  Ucitatioo  oo 
la  vente  en  détail  les  livre  plus  tard  au  paysan.  Tout  se  résume  p« 
des  chiffres  aujourd'hui  Je  n'eu  sais  pas  de  plus  éloquent  que 
ceux-ci  :  la  France  a  quarante-neuf  millions  d'hectares  qu'il  s^ 
rait  convenable  de  réduire  à  quarante  ;  il  faut  en  distraire  les  cb^ 
mins,  les  routes,  les  dunes,  les  canaux  et  les  temiii3  infertiles, 
incultes  ou  désertés  par  les  capitaux,  comme  la  plaine  de  Moaié- 
goac.  Or,  sur  quarante  millions  d'hectares  pour  treote-deoi  mil* 
lions  d'habitants,  il  se  trouve  cent  vingt-cinq  miUioiisde  parcelies 
sur  la  cote  générale  des  impositions  foncières.  J'ai  négligé  ksfrx- 
tions.  Ainsi,  nous  sommes  au  delà  de  la  Loi  Agraire,  et  noos  oe 
sommes  au  bout  ni  de  la  Misère,  ni  de  la  Discorde  !  Ceux  qni  met- 
tent le  territoire  en  miettes  et  amoindrissent  la  Production  aaroot 
des  organes  pour  crier  que  la  vraie  justice  sociale  consisterait  i  ae 
donner  à  chacun  que  l'usufruit  de  sa  terre.  Ils  diront  que  b  pro- 
priété perpétuelle  est  un  vol  i  Les  saint-simonniens  ont  commeocé. 

—  Le  magistrat  a  parlé,  dit  Grossetéte,  voici  ce  que  le  banquier 
tjoute  k  ces  courageuses  considérations.  La  propriété,  rendoe  ac- 
cessible au  paysan  et  au  petit  bourgeois,  cause  à  la  France  uo  tort 
immense  que  le  gouvernement  ne  soupçonne  même  pas.  Oo  peet 
évaluer  à  trois  millions  de  familles  la  masse  des  paysans,  absu^c- 
tion  faite  des  indigents.  Ces  familles  vivent  de  salaires.  Le  salaire 
se  paie  en  argent  au  lieu  de  se  payer  en  denrées... 

—  Encore  une  faute  immense  de  nos  lois,  s'écria  Glousîer  en  it- 
terrompant.  La  faculté  de  payer  en  denrées  pouvait  être  ordonnée 
en  1790  ;  mais,  aujourd'hui,  porter  une  pareille  loi,  ce  serait  ris- 
quer une  révolution. 

— Ainsi  le  prolétaireattireà  lui  l'argentdu  pays.  Or,  repnt  G^osl^ 
tétc,  le  paysan  n'a  pas  d'autre  passion,  d'autre  désir,  d'autre  vouloir, 
d'autre  point  de  mire  que  de  mourir  propriétaire.  Ce  désir,  commt 
l'a  fort  bien  éubli  monsieur  Clousier,  estnédelaRévolution;ilest 
le  résultat  (!e  la  vente  des  biens  nationaux.  Il  faudrait  n'ivoir  an- 
cune  idée  de  ce  qui  se  passe  au  fond  des  campagnes,  pour  ne  pss 
admettre  comme  un  fait  constant,  que  ces  trois  millions  de  familles 
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'SOteiTent  anDoeHemeot  cinquante  francs,  et  aooatraicnt  anisi  reni 
cinquante  millions  au  mouvement  de  l'argent.  La  science  de  T Éco- 
nomie politique  a  mis  à  i*état  d'aiiome  qu*un  éco  de  cinq  francs, 
qui  passe  dans  cent  mains  pendant  une  journée,  équivaut  d'une 
manière  absolue  à  cinq  cents  francs.  Or,  il  est  certain  pour  nous 
antres,  vieux  observateurs  de  l'état  des  campagnes,  que  le  paysan 
clmisit  sa  terre  ;  il  la  guette  et  l'attend,  il  ne  place  jamais  ses  ca- 
pitaux. L'acquisition  par  les  paysans  dok  donc  se  calcoler  par  pé- 
riodes de  sept  années».  Les  paysans  laissent  donc  par  sept  années» 
iaerte  et  sans  mouvement,  une  somme  de  onxe  cents  mîllotts.  Certes, 
la  petite  bourgeoisie  en  enterre  bien  autant,  et  se  conduit  de  même 
à  l'égard  des  propriétés  auxquelles  le  paysan  ne  peut  pas  mordre. 
En  quarante- deux  ans,  la  France  aura  donc  perdu,  par  chaque 
périodes  de  sept  années,  les  intérêts  d'au  moins  deux  milltards, 
e'est-à-dire  environ  cent  millions  par  sept  ans,  on  sa  cents  mil- 
lions en  quarante-deux  ans.  MaLn  elle  n'a  pas  perdu  seulement  six 
cents  millions,  elle  a  manqué  ï  créer  pour  six  cents  millions  de 
productions  industrielles  ou  agricoles  qui  représentent  une  perte 
de  doue  cents  millions;  car  si  le  produit  industriel  n'était  pas  le 
double  en  valeur  de  son  prix  de  revient  en  argent,  le  commerce 
n'exîsterail  pas.  Le  proléuriat  perd  donc  six  cents  millions  de  sa- 
laires !  Ces  six  cents  millions  de  perte  sèche,  mais  qm,  pour  un  sé- 
Tèie  économiste  représentent,  par  les  bénéfices  manquants  de  la 
circulation,  une  perte  d'environ  douxe  cents  millions,  expliquent 
Tétat  d'infériorité  ou  se  trouvent  notre  commerce,  notre  marine, 
•et  notre  agriculture,  à  l'égard  de  celles  de  l'Angleterre.  Malgré  la 
dîflérence  qui  existe  entre  les  deux  territoires,  et  qui  est  de  plus 
^tes  deux  tiers  en  notre  faveur,  l'Angleterre  pourrait  remonter  la 
cavalerie  de  deux  armées  françaises,  et  la  viande  y  existe  pour  tout 
le  monde.  Mais  aussi,  dans  ce  pays,  comme  l'assielte  de  la  prcH 
priéié  rend  son  acqoisîtion  presque  impossible  aux  classes  infé- 
rienres»  tout  écu  devient  commerçant  et  roule.  Ainsi,  outre  la 
plaie  du  morcellement,  celle  de  la  diminution  des  races  bovine,  che- 
valine et  o\ine,  le  Titre  des  Successions  nous  vaut  encore  six  cents 
milli€>BS  d'intérêts  perdus  par  l'enfouissement  des  capitaux  du 
paysan  et  du  bourgeois,  douze  cents  millions  de  productions  en 
inoids,  ou  trois  milliards  de  non-circulation  par  demi-siècle. 

—  L'effet  moral  est  pire  que  l'effet  matériel  !  s'écria  le  curé, 
fions  (abriquons  des  propriétaires  mendiants  chez  le  peuple,  ciert 
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demi-savants  chez  les  petits  bourgeois,  et  le  :  Chacun  cha  m 
chacun  pour  soi,  qui  avait  fait  son  eiïet  dans  les  classes  élevées  es 
juillet  de  cette  année,  aura  bientôt  gangrené  les  classes  moyeimesL 
Un  prolétariat  désnâulti^é  de  sentiments,  sans  autre  Dieu  que 
TEnvie,  sans  autre  fanatisme  que  le  désespoir  de  la  Faim,  sans  îâ 
ni  croyance,  s'avancera  et  mettra  le  pied  sur  le  cœur  du  pa%*s.  L'è* 
tiangcr,  grandi  sous  la  loi  monarchique,  nous  trouvera  sans  roi 
avec  la  Royauté,  sans  lois  avec  la  Légalité,  sans  propriétaires  avec  b 
Propriété,  sans  gouvernement  avec  TÉlection,  sans  force  avec  le 
Libre-Arbitre,  sans  bonheur  avec  l'Égalité.  Espérons  que,  dlcili. 
Dieu  suscitera  en  France  un  homme  providentiel,  un  de  ces  éios 
qui  donnent  aux  nations  un  nouvel  esprit,  et  que,  soit  Marins,  soit 
Sylla,  qu'il  s'élève  d'en  bas  ou  vienne  d'en  haut,  il  refen  la 
Société. 

—  On  commencera  par  l'envoyer  en  Cour  d'Assise  ou  en  Police 
correctionnelle,  répondit  Gérard.  Le  jugement  de  Socrate  et  œliii 
de  Jésus-Christ  seraient  rendus  contre  eux  en  1831  comme antrek» 
à  Jérusalem  et  dans  l'Atlique.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  les 
Médiocrités  jalouses  laissent  mourir  de  misère  les  penseurs,  les 
grands  médecins  politiques  qui  ont  étudié  les  plaies  de  la  France, 
et  qui  s'opposent  à  l'esprit  de  leur  siècle.  S'ils  résistent  à  la  misère, 
nous  les  ridiculisons  ou  nous  les  traitons  de  rêveurs.  En  France, 
on  se  révolte  dans  l'Ordre  iMoral  contre  le  grand  homme  d'aTeoir, 
comme  on  se  révolte  dans  l'Ordre  Politique  contre  le  souverain. 

—  Autrefois  les  sophistes  parlaient  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
aujourd'hui  la  presse  périodique  leur  permet  d'égarer  toute  une  na- 
tion, s'écria  le  juge  de  paix;  et  la  presse  qui  plaide  pour  le  boa 
sens  n'a  pas  d'écho  ! 

Le  maire  regardait  monsieur  Clousier  dans  un  profond  étonoe- 
meni.  iMadaine  Graslin,  heureuse  de  rencontrer  dans  un  simple 
juge  (le  paix  un  homme  occupé  de  questions  si  graves,  dit  i 
monsieur  lloubaud,  son  voisin  :  —  Connaissiez-vous  oionsieor 
Clousier  ? 

—  Je  ne  le  connais  que  d'aujourd'hui.  Madame,  vous  faites  des 
miracles,  lui  répondit-il  à  l'oreille.  Cependant  voyez  son  front, 
l|uelle  belle  forme!  Ne  ressemble-t-il  pas  au  front  classique  on 
traditionnel  donné  par  les  statuaires  à  Lycurgue  et  aux  sages  de  la 
Grèce?  —  Évidemment  la  Révolution  de  Juillet  a  un  sens  anti-po- 
jiliquc,  dit  à  liante  voix  et  après  avoir  embrassé  1^  calculs  exposés 
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par  Grossetête  cet  ancien  étudianl  qui  peut-être  aurait  fait  une 
barricade. 

—  Ce  sens  est  triple»  dit  Cloosier.  Tons  avez  compris  le  Droit 
et  b  FinanGe,  mais  voici  pour  le  Gouvernement  Le  pouvoir  royal» 
aflaiUi  par  le  dogme  de  la  souveraineté  nationale  en  vertu  de  la- 
quelle vient  de  se  faire  Télection  du  9  août  1830,  essayera  de 
combattre  ce  principe  rival,  qui  laisserait  au  peuple  le  droit  de  se 
donner  une  nouvelle  dynastie  chaque  fois  qu'il  ne  devinerait  pas  la 
pensée  de  son  roi:  et  nous  aurons  une  lutte  intérieure  qui  certes 
arrêtera  pendant  longteiups  encore  les  progrès  de  la  France. 

—  Tous  ces  écueils  ont  été  sagement  évités  par  TAngleterre,  re- 
prit Gérard  ;  j'y  suis  allé,  j'admire  cette  ruche  qui  essaime  sur 
Tunivers  et  le  civilise,  chez  qui  la  discussion  est  une  comédie  po- 
litique destinée  à  satisfaire  le  peuple  et  à  cacher  l'action  du  pouvoir, 
qui  se  meut  librement  dans  sa  haute  sphère,  et  où  l'élection  n'est 
pas  dans  les  mains  de  la  stupide  bourgeoisie  comme  elle  l'est  en 
France.  Avec  le  morcellement  de  la  propriété,  l'Angleterre  n'exis- 
terait plus  déjà.  La  haute  propriété ,  les  lords  y  gouvernent  le 
mécanisme  social.  Leur  marine,  au  nez  de  l'Europe,  s'empare  de 
portions  entières  du  globe  pour  y  satisfaire  les  exigences  de  leur 
commerce  et  y  jeter  les  malheureux  et  les  mécontents.  Au  lieu  de 
faire  la  guerre  aux  capacités,  de  les  annuler,  de  les  méconnaître, 
l'aristocratie  anglaise  les  cherche,  les  récompense,  et  se  les  assimile 
constamment.  Chez  les  Anglais,  tout  est  prompt  dans  ce  qui  con- 
cerne l'action  du  gouvernement,  dans  le  choix  des  hommes  et  des 
choses,  tandis  que  chez  nous  tout  est  lent  ;  et  ils  sont  lents  et  nous 
sommes  impatients.  Chez  eux  l'argent  est  hardi  et  affairé,  chez  nous 
il  est  effrayé  et  soupçonneux.  Ce  qu'a  dit  monsieur  Grossetête  des 
pertes  industrielles  que  le  paysan  cause  à  la  France,  a  sa  preuve 
dans  un  tableau  que  je  vais  vous  dessiner  en  deux  mots.  Le  Capi- 
tal anglais,  par  son  continuel  mouvement,  a  créé  pour  dix  mil- 
liards de  valeurs  industrielles  et  d'actions  portant  rente,  tandis 
que  le  Capital  français,  supérieur  comme  abondance,  n'en  a  pas 
créé  la  dixième  partie. 

— '  C'est  d'autant  plus  extraordinaire,  dit  Roubaud,  qu'ils  sont 
lymphathiques  et  que  nous  sommes  généralement  sanguins  ou  ner* 
veux. 

—  Yoilà,  monsieur,  dit  Clousier,  une  grande  question  i  étu- 
dier. Rcchorcher  les  Institutions  propres  a  réprimer  le  tempéi 
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ment  d*uD  peuple.  Certes,  Cromwel  fut  un  grand  légisbteor.  U 
seul  a  fait  l'Angleterre  actuelle,  en  inventant  {'acte  de  natn^alum, 
qui  a  rendu  les  Anglais  les  ennemis  de  toutes  les  autres  natioas, 
qui  leur  a  inoculé  un  féroce  orgueil,  leur  point  d'appaL  Mail 
malgré  leur  citadelle  de  Malte,  si  la  France  et  la  Russie  compren- 
nent le  rôle  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée,  un  jour,  b 
route  d'Asie  par  l'Egypte  ou  par  l'Euphrate,  régularisée  au  moyei 
des  nouvelles  découvertes,  tuera  l'Angleterre,  comme  Jadis  la  dé- 
couverte du  Cap  de  Bonne-Espérance  a  tué  Venisd 

—  Et  rien  de  Dieu  l  s'écria  le  curé.  Monsieur  Cloosier,  mon- 
sieur Roubaud,  sont  indifférents  en  matière  de  religioiL  £l  mon- 
sieur ?  dit-il  en  interrogeant  Gérard. 

—  Protestant,  répondit  Grossetéte. 

—  Vous  l'aviez  deviné,  s'écria  Véronique  en  regardant  lecoré 
pendant  qu'elle  offrait  sa  main  à  Cloosier  pour  monter  cba  elle. 

Les  préventions  que  donnait  contre  lui  l'extériear  de  moosieQr 
Cérard  s'étaient  promptement  dissipées,  et  les  trois  notables  de 
Montégnac  se  félicitèrent  d'une  semblable  acquisition. 

—  Malheureusement,  dit  monsieur  Bonnet,  il  existe  entre  b 
Russie  et  les  pays  catholiques  que  baigne  la  Méditerranée,  ooe 
cause  d'antagonisme  dans  le  schisme  de  peu  d'importance  qni  sé- 
pare la  religion  grecque  de  la  religion  latine,  un  grand  malheur 
pour  l'avenir  de  l'humanité. 

—  Chacun  prêche  pour  son  saint,  dit  en  souriant  madame  Gras- 
lin  ;  monsieur  Grossetéte  pense  à  des  milliards  perdus,  moosiev 
Clou$ier  au  Droit  bouleversé,  le  médecin  voit  dans  la  Législatiot 
une  question  de  tempéraments,  monsieur  le  curé  voit  dans  la  Reli- 
gion un  obstacle  à  l'entente  de  la  Russie  et  de  la  France. 

—  Ajoutez,  madame,  dit  Gérard,  que  je  vois  dans  l'enfouisse- 
ment des  capitaux  du  petit  bourgeois  et  du  paysan,  rajourneniens 
<le  l'exécution  des  chemins  de  fer  en  France. 

-*  Que  voudriez- vous  donc  7  dit- elle. 

—  Oh  !  les  admirables  ConseilIcrs-d'État  qui,  sous  l'Empereur, 
méditaient  les  lois,  et  ce  Corps-Législatif,  élu  par  les  capacités  àa 
pays  aussi  bien  que  par  les  propriétaires,  et  dont  le  seul  rôle  était 
de  s'oppcser  à  des  lois  mauval  es  ou  à  des  guerres  de  caprice. 
Aujourd'hui,  telle  qu'elle  est  constiiuée,  la  Chambre  des  Dépuiéi 
arrivera,  vousle  verrez,  à  gouverner,  ce  qui  constituera  l'Anarchie 
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—  Mou  Dieu  !  s'écria  le  curé  dans  un  accès  de  patriotisme  sa- 
cré«  comment  se  fait-il  que  des  eqNrits  lonî  éclairés  que  ceuz-cit 
dit-il  ea  montrant  Cloosier,  Roobaiid  et  Gérard,  foieot  le  mal»  en 
taidiqneot  le  remède,  et  ne  commencent  pas  par  se  l'appliquer  à 
eu-mêmesT  Tons  loas,  qoi  représentez  les  classes  attaquées,  fons 
reconnaisBei  la  nécessité  de  l'obéissance  passife  des  masses  dans 
rÉtat,  comme  à  la  guerre  chez  les  soldats;  ?oas  vouiez  l'unité  du 
pouTuir,  et  vous  désirez  qu'il  ne  soit  jamais  mis  en  question.  Ce 
que  l'Angleterre  a  obtenu  par  le  développement  de  l'orgueil  et  de 
l'intérêt  humain,  qui  sont  une  croyance,  ne  peut  s'obtenir  ici  que 
par  les  sentiments  dus  au  catholicisme,  et  vous  n'êtes  pas  catholi- 
ques !  Moi,  prêtre,  je  quitte  mon  rôle,  je  raisonne  avec  des  raison- 
neurs. Comment  voulez-vous  que  les  masses  deviennent  religieuses 
et  obéissent,  si  elles  voient  Tirréligion  et  l'indiscipline  au-dessus 
d'elles?  Les  peuples  unis  par  une  foi  quelconque  auront  toujours 
bon  marché  des  peuples  sans  croyance.  La  loi  de  l'Intérêt  général, 
qui  engendre  le  Patriotisme,  est  immédiatement  détruite  par  la 
loi  de  l'Intérêt  particulier,  qu'elle  autorise,  et  qui  engendre  l'É- 
goisme.  Il  n'y  a  de  solide  et  de  durable  que  ce  qui  est  naturel,  et 
la  chose  naturelle  en  politique  est  la  Famille.  La  Famille  doit  être 
le  point  de  départ  de  toutes  les  institutions.  Un  effet  universel  dé- 
montre une  cause  universelle  ;  et  ce  que  vous  avez  signalé  de  toutes 
parts  vient  du  Principe  social  même,  qui  est  sans  force  parce  qu'il 
a  pris  le  Libre  Arbitre  pour  base,  et  que  le  Libre  Arbitre  est  le  père 
de  l'Individualisme.  Faire  dépendre  le  bonheur  de  la  sécurité,  de 
l'intelligence,  de  la  capacité  de  tous,  n'est  pas  aussi  sage  que  de 
faire  dépendre  le  bonheur  de  la  sécurité,  de  l'intelligence  des  insti- 
tutions et  de  la  capacité  d'un  seul.  On  trouve  plus  facilement  la 
sagesse  chez  un  homme  que  chez  toute  une  nation.  Les  peuples 
ont  un  coeur  et  n'ont  pas  d'yeux,  ib  sentent  et  ne  voient  pas.  Les 
gouvernements  doivent  voir  et  ne  jaroab  se  déterminer  par  les 
sentiments.  Il  y  a  donc  nne  évidente  contradiction  entre  les  pre- 
miers mouvements  des  masses  et  l'action  du  pouvoir  qui  doit  en 
déterminer  la  force  et  l'unité.  Rencontrer  un  grand  prince  est  nn 
eflet  du  hasard,  pour  parler  votre  langage  ;  mais  se  ûer  à  une  as- 
semblée quelconque,  fût-elle  composée  d'honnêtes  gens,  est  une 
folie.  La  France  est  folle  en  ce  moment  !  Hélas  I  vous  en  êtes  con- 
vaincus aussi  bien  que  moi.  Si  tous  les  hommes  de  bonne  foi 
comme  vous  donnaient  l'exemple  autour  d'eux,  si  toutes  les  mains 
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intelligeutes  relevaient  les  aotels  de  la  grande  répaUiqoe  des 
âmes,  de  la  seule  Église  qui  ait  mis  rHumanité  dans  sa  Toie, 
pourrions  revoir  en  France  les  miracles  qn'y  firent  nos  pères. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  curé,  dit  Gérard,  s*ilfint 
parler  comme  au  confessionnal,  je  regarde  la  Foi  comme  oo 
songe  qu'on  se  fait  ï  soi-même,  l'Espérance  comme   un 
songe  qu'on  se  fait  sur  l'avenir ,  et  votre  charité ,  comme  ve 
ruse  d'enfant  qui  se  tient  sage  pour  avoir  des  confitares. 

—  On  dort  cependant  bien,  monsieur,  dit  madame  Grasii, 
and  l'Espérance  nous  berce. 

Cette  parole  arrêta  Roubaud  qui  allait  parler,  et  fat  appoyéepar 
un  regard  de  Grosselêie  et  du  curé. 

—  Est-ce  notre  faute  à  nous,  dit  Glousîer,  si  Jésos-Gbrist  o't 
pas  eu  le  temps  de  formuler  un  gouvernement  d*aprè8  u  morale, 
comme  l'ont  fait  Moïse  et  Confucius,  les  deux  plus  grands  législa- 
teurs humains;  car  les  Juifs  et  les  Chinois  existent,  les  nos  malgré 
leur  dispersion  sur  la  terre  entière,  et  les  autres  malgré  leur  iso- 
lement, en  corps  de  nation. 

—  Ah  !  vous  me  donnez  bien  de  l'ouvrage,  s*écria  naïvement  le 
curé,  mais  je  triompherai,  je  vous  convertirai  tous!...  Vous  êtes 
plus  près  que  vous  ne  le  croyez  de  la  Foi.  C'est  derrière  le  mea- 
songc  que  se  tapit  la  vérité,  avancez  d'un  pas  et  retoarncx-vott? 

Sur  ce  cri  du  curé,  la  conversation  changea. 

Le  lendemain,  avant  de  partir,  monsieur  Grossetête  promit  ï 
Véronique  de  s'associer  à  ses  plans,  dès  que  leur  réalisation  senà 
jugée  possible  ;  madame  Grasiin  et  Gérard  accompagnèrent  à  che- 
val sa  voiture,  et  ne  le  quittèrent  qu'à  la  jonction  de  la  ronte  de 
Montégnac  et  de  celle  de  Bordeaux  à  Lyon.  L'ingénieur  était  si 
impatient  de  reconnaître  le  terrain  et  Véronique  si  curieuse  de  le 
lui  montrer,  qu'ils  avaient  tous  deux  projeté  celte  partie  la  veilk 
Après  avoir  fait  leurs  adieux  au  bon  vieillard,  ils  se  lancèrent  dam 
la  vaste  |)laine  et  côtoyèrent  le  pied  de  la  chaîne  des  montagno 
depuis  la  rampe  (|ui  menait  au  château  jusqu'au  pic  de  la  Rocfae- 
Vive.  L'ingénieur  reconnut  alors  Texistence  du  banc  contina  si- 
gnale par  Farrabesche,  et  qui  formait  comme  une  dernière  assise 
de  fondations  sous  les  collines.  Ainsi,  eu  dirigeant  les  eaux  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  n'engorgeassent  plus  le  canal  indestructible 
que  la  >alnre  avait  fait  elle-nième.  et  le  débarrassant  des  terra 
qui  l'avaient  comblé,  rirricrntion  serait  facilitée  par  cette  lougvi 
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gOQtticr«,  élevée  d'environ  dix  pieds  au-dessus  de  la  plaine.  La 
première  opération  et  la  seule  décisive  était  d'évaluer  la  quantité 
d'eau  qui  s'écoulait  par  le  Gabou,  et  de  s'assurer  si  les  flancs  de 
cette  vallée  ne  la  laisseraient  pas  échapper. 

Véronique  donna  un  cheval  à  Farrabesche,  qui  devait  accom- 
pagner llngénieur  et  lui  faire  part  de  ses  moindres  observations. 
Après  quelques  jours  d'études,  Gérard  trouva  la  hase  des  deux 
chaînes  parallèles  assez  solide,  quoique  de  composition  diiïérente, 
pour  retenir  les  eaux.  Pendant  le  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante, qui  fut  pluvieux,  il  évalua  la  quantité  d'eau  qui  passait  par  le 
Gabou.  Cette  quantité,  jointe  à  l'eau  de  trois  sources  qui  pouvaient 
être  conduites  dans  le  torrent  produisait  une  masse  sullisante  à 
Tarrosement  d'un  territoire  trois  fois  plus  considérable  que  la  plaine 
de  Montégnac  Le  barrage  du  Gabou,  les  travaux  et  les  ouvrages 
nécessaires  pour  diriger  les  eaux  par  les  trois  vallons  dans  la  plaine, 
ne  devaient  pas  coûter  plus  de  soixante  mille  francs,  car  Tingénieur 
découvrit  sur  les  communaux  une  masse  calcaire  qui  fournirait  de 
la  chaux  à  bon  marché,  la  forêt  était  proche,  la  pierre  et  le  bois  ne 
coûtaient  rien  et  n'exigeaient  |K)int  de  transports.  En  attendant  la 
saison  pendant  laquelle  le  Gabou  serait  à  sec,  seul  temps  propice 
à  ces  travaux,  les  approvisionnements  nécessaires  et  les  préparatifs 
pouvaient  se  faire  de  manière  à  ce  que  cette  importante  construc- 
tion s'élevât  rapidement  Mais  la  préparation  de  la  plaine  coûte- 
rait au  moins,  selon  Gérard,  deux  cent  mille  francs,  sans  y  com- 
prendre ni  l'ensemencement  ni  les  plantations.  La  plaine  devait 
être  divisée  en  compartiments  carrés  de  deux  cent  cinquante  ar- 
pents chacun,  où  le  terrain  devait  être  non  pas  défriché ,  mais  dé- 
barrassé de  ses  plus  gros  cailloux.  Des  terrassiers  auraient  à  creuser 
un  grand  nombre  de  fossés  et  à  les  empierrer,  aûn  de  ne  pas  laisser 
se  perdre  Teau,  et  la  faire  courir  ou  monter  à  volonté.  Cette  en- 
treprise voulait  les  bras  actifs  et  dévoués  de  travailleurs  conscien- 
cieux. Le  hasard  donnait  un  terrain  sans  obstacles,  une  plaine 
unie;  les  eaux,  qui  offraient  dix  pieds  de  chute,  pouvaient  être 
distribuées  à  souhait  ;  rien  n*empêchait  d'obtenir  les  plus  beaux 
résultats  agricoles  en  oUrant  aux  yeux  ces  niagnifiqucs  tapis  de 
verdure,  l'orgueil  et  la  fortune  de  la  Lombardie,  Gérard  Gt  venir 
du  pays  où  il  avait  exercé  ses  fonctions  un  vieux  conducteur  ex- 
périmenté, nommé  Fresquin. 

Madame  Grasiin  écrivit  ^onc  à  Grossetête  de  lui  négocier  un 
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emprunt  de  deux  cent  cinquante  mille  francs,  gprinti  par  m»  h* 
scriptions  de  rentes,  qui,  abandonnées  pendant  six  ans,  suffirakii, 
d*après  le  calcul  de  Gérard,  à  payer  les  intérêts  et  le  capital  Ot 
emprunt  fut  conclu  dans  le  courant  do  mob  de  marib  Les  pnjcii 
de  Gérard,  aidé  par  Fresqoin  son  condnctear«  fareot  alors  ci* 
tièrement  terminés,  ainsi  que  les  nivellements,  les  sondages,  la 
observations  et  les  devis.  La  nouvelle  de  cette  vaste  entreprise,  r^ 
pandue  dans  toute  la  contrée,  avait  stimulé  la  popolatioD  pauvre. 
L'infatigable  Farrabesche,  Colorât,  Clousier,  le  maire  de  Hooté- 
gnac,  Roubaud,  tous  ceox  qui  s'intéressaient  ao  pays  oa  à 
dame  Graslin  choisirent  des  travailleurs  oo  signalèrent  des 
genls  qui  méritaient  d'être  occupés.  Gérard  acheta  pour 
couipie  et  pour  celui  de  monsieur  Grossetéte  on  millier  d'arpeots 
de  l'autre  côté  de  la  route  de  Montégnac.  Fresquin,  le  coodarteor* 
prit  aussi  cinq  cents  arpenls,  et  ût  venir  à  Montégoac  sa  feotoe  et 
ses  enfants. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  1833,  monsieur  Grose- 
tête  vint  voir  les  terrains  achetés  par  Gérard,  mais  son  voyagea 
Montégnac  fut  principalement  déterminé  par  l'arrivée  de  Caiberioe 
Curieux  que  madame  Graslin  attendait,  et  venue  de  Paris  par  la  di- 
ligence à  Limoges.  Il  trouva  madame  Graslin  prête  k  partir  pov 
l'église.  Monsieur  Bonnet  devait  dire  une  messe  pour  appeler  ks 
bénédictions  du  ciel  sur  les  travaux  qui  allaient  s'ouvrir.  Toos  les 
travailleurs,  les  femmes,  les  enfants  y  assistaient. 

—  Voici  votre  protégée,  dit  le  vieillard  en  présentant  i  Véro- 
nique une  femme  d'environ  trente  ans,  souffrante  et  faible. 

—  Vous  êtes  Catherine  Curieux  ?  lui  dit  madame  Graslin. 

—  Oui,  madame. 

Véronique  regarda  Catherine  pendant  un  moment.  Assez  gramk, 
bien  faite  et  blanche,  cette  fille  avait  des  traits  d'une  excessive  doc- 
ceur  et  que  ne  démentait  pas  la  belle  nuance  grise  de  ses  yeux.  Le 
tour  du  visage,  la  coupe  du  front  offraient  une  noblesse  à  la  fois 
auguste  et  simple  qui  si',  rencontre  parfois  dans  la  campagne  chez 
les  très-jeunes  filles,  espèce  de  fleur  de  beauté  que  les  travaux  des 
champs,  les  soins  continus  du  ménage,  le  hâle,  le  manqne  de  soins 
enlèvent  avec  une  effrayante  rapidité.  Son  attitude  annonçait  c^tte 
aisance  dans  les  mouvements  qui  caractérise  les  filles  de  la  ca.n- 
pagnc,  à  laquelle  les  habitudes  involontairement  prises  à  Paris 
avaient  encore  donné  de  la  grâce.  Restée  dans  la  Corrère,  certes 
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CatlicTÎne  eût  été  déjà  ridée,  flétrie,  ses  couleurs  autrefois  uves 
seraient  defenoet  fortes  ;  mais  Paris»  en  k  plliflaot,  lai  a? ait 
CMiaenré  sa  beauté;  la  maladie»  les  fatigoei,  lea  chagrins  l'afaient 
éooée  des  dons  mystérieux  de  b  méiancolie»  de  «tte  pensée  intime 
qui  manque  aux  pauvres  campagnards  babitoés  à  one  fie  presque 
•ninaieL  Sa  toilette»  pleine  de  ce  goût  parisien  que  toutes  let 
femmes,  même  les  moins  coquettes,  contractent  si  promptement» 
la  distinguait  encore  des  paysannes.  Dans  l'ignorance  où  elle  teit 
de  son  sort»  et  incapable  déjuger  madame  Grasiin»  elle  se  mootrail 
assez  honteuse. 

—  Âimez-Tous  toujours  Farrabescbe  ?  lui  demanda  Yéroniqua 
que  Grossetéte  avait  laissée  seule  un  instant. 

—  Oui,  madame,  répondit-elle  en  rougissant. 

—  Pourquoi,  si  tous  lui  avez  envoyé  mille  francs  pendant  la 
temps  qu'a  duré  sa  peine,  n'étes-vous  pas  venue  le  retrouver  ï  sa 
sortie?  Y  a-t-il  chez  vous  une  répugnance  pour  lui  ?  parlez-moi 
comme  à  votre  mère.  Aviez-vous  peur  qu'il  ne  se  fût  tout  ï  lait 
vicié,  qu'il  ne  voulût  plus  de  vous? 

—  Non,  madame  ;  mais  je  ne  savais  ni  lire  ni  écrire,  je  servais 
une  vieille  dame  très-exigeante,  elle  est  tombée  malade,  on  U 
veillait,  j*ai  dû  la  garder.  Tout  en  calculant  que  le  moment  de  la 
libération  de  Jacques  approchait»  je  ne  pouvais  quitter  Paris  qu'a- 
près la  mort  de  cette  dame^  qui  ne  m*a  rien  laissé»  malgré  mon  dé- 
vouement à  ses  intérêts  et  à  sa  personne.  Avant  de  revenir,  j'ai 
voulu  me  guérir  d'une  maladie  causée  par  les  veilles  et  par  le  mal 
que  je  me  suis  donné.  Après  avoir  mangé  mes  économies,  j'ai  dû 
me  résoudre  ï  entrer  à  l'hôpital  Saint-Louis,  d'où  je  sors  guérie. 

—  Bien,  mon  enfant,  dit  madame  Grasiin  émue  de  cette  ezpli* 
cation  si  simple.  Mais  dites-moi  maintenant  pourquoi  vous  avez 
abandonné  vos  parents  brusquement»  pourquoi  vous  avez  laissé 
votre  enfant,  pourquoi  vous  n'avez  pas  donné  de  vos  nouvelles,  ou 
fait  écrire... 

Pour  toute  réponse,  Catherine  pleura. 

—  Madame,  dit-elle  rassurée  par  un  serrement  de  main  de  Véro 
nique,  je  ne  sais  si  j'ai  eu  tort,  mais  il  a  été  au-dessus  de  mes  forces 
de  rester  dans  le  pays.  Je  n'ai  pas  douté  de  moi,  mais  des  autres,  j*ai 
eu  peur  des  bavardages,  des  caquets.  Tant  que  Jacques  courait  ici 
des  dangers,  je  lui  étais  nécessaire,  mais  lui  |)arti,  je  me  suis  sentie 
sans  force  :  être  fdle  avec  un  enfant,  et  {as  de  mari!  La  plus 
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mauvaise  créature  aurait  valu  mieux  que  moi.  Je  ne  sa»  fm  ce 
que  je  serais  devenue  si  j'avais  entendu  dire  le  moindre  mot  sur 
Benjamin  ou  sur  son  père.  Je  me  serais  fait  périr  moi-même,  je 
serais  devenue  folle.  Mon  père  ou  ma  mère,  dans  un  moment  de 
colère,  pouvaient  me  faire  un  reproche.  Je  sois  trop  vive  poor  sup- 
porter une  querelle  ou  une  injure,  moi  qui  suis  douce  !  J'ai  été  biea 
punie  puisque  je  n*ai  pu  voir  mon  enfant,  moi  qui  n*ai  pas  été  m 
seul  jour  sans  penser  à  lui  !  J'ai  voulu  être  oubliée,  et,  je  Tai  été. 
Personne  n'a  pensé  h  moi.  On  m'a  crue  morte,  et  cependant  j*n 
bien  des  fols  voulu  tout  quitter  pour  venir  passer  un  jour  ici,  voir 
mon  petit. 

—  Votre  petit,  tenez,  mon  enfant,  voyez-le! 

Catherine  aperçut  Benjamin  et  fut  prise  comme  d*an  frisson  de 
fièvre. 

—  Benjamin,  dit  madame  Graslin,  viens  embrasser  ta  mère. 

—  Ma  mère?  s'écria  Benjamin  surpris.  H  sauta  au  cou  de  Ca- 
therine, qni  le  serra  sur  elle  avec  une  force  sauvage.  Mais  reofuit 
lui  échappa  et  se  sauva  en  criant  :  —  Je  vais  le  quérir. 

Madame  Graslin,  obligée  d'asseoir  Catherine  qui  défaillait, 
aperçut  alors  monsieur  Bonnet,  et  ne  put  s'empêcher  de  rougirai 
recevant  de  son  confesseur  un  regard  perçant  qui  lisait  dans  soo 
cœur. 

—  J'espère,  monsieur  le  curé,  lui  dit-elle  en  tremblant,  que 
vous  ferez  promptement  le  mariage  de  Catherine  et  de  Farrabcscbe. 
Ne  reconnaissez- vous  pas  monsieur  Bonnet,  mon  enfant?  il  foos 
dira  que  Farrabesche,  depuis  son  retour,  s'est  conduit  en  honnête 
homme,  il  a  l'estime  de  tout  le  pays,  et  s'il  est  au  monde  un  en- 
droit où  vous  puissiez  vivre  heureux  et  considérés,  c'est  à  Mooiê- 
gnac.  Vous  y  ferez.  Dieu  aidant,  votre  fortune,  car  vous  serez  mi? 
fermiers.  Farrabesche  est  redevenu  citoyen. 

—  Tout  cela  est  vrai,  mon  enfant,  dit  le  curé. 

En  ce  moment,  Farrabesche  arriva  traîné  par  son  fils;  il  n5'3 
pâle  et  sans  parole  en  présence  de  Catherine  et  de  madame  Gi:^- 
lin.  Il  devinait  combien  la  bienfaisance  de  Tune  avait  été  acme 
et  tout  ce  que  l'autre  avait  dû  souffrir  pour  n'être  pas  \enue.  Vé- 
ronique emmena  le  curé,  qui,  de  son  côté,  voulait  Temmcncr.  IK-s 
qu'ils  se  trouvèrent  assez  loin  pour  n'être  pas  entendue,  mon^ioar 
Bonnet  regarda  fixement  sa  pénitente  et  la  vit  rougissant,  die 
baissa  les  yeux  comme  une  coupable. 
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—  Voas  dégradez  le  bien,  lui  dît-il  sévèremenf. 

—  Kt  comment?  répondit-elle  en  relevant  la  tête. 
— •  Faire  le  bien,  reprit  monsieur  Bonnet,  est  one  passion  anss*! 
péricnre  à  l'amour,  que  rhumanité,  madame,  est  supérieure  > 

U  créature.  Or,  tout  ceci  ne  s'accomplit  pas  par  la  senle  force  cl 
a?ec  la  naïveté  de  la  vertu.  Vous  retombez  de  toute  la  grandeur 
de  rhumanité  au  culte  d'une  seule  créature  !  Votre  bienfaisanc 
envers  Farrabesche  et  Catherine  comporte  des  souvenirs  et  des 
arrière-pensées  qui  en  oient  le  mérite  aux  yeux  de  Dieu.  Arrachez 
vous-même  de  votre  cœur  les  restes  du  javelot  qu'y  a  planté  l'es- 
prit du  Mal.  Ne  dépouillez  pas  ainsi  vos  actions  de  leur  valeur. 
Arriverez-vous  donc  cnGn  à  cette  sainte  ignorance  do  bien  que 
vous  faites,  et  qui  est  la  grâce  suprême  des  actions  humaines  ? 

Madame  Grasiin  s'était  retournée  afin  d'essuyer  ses  yeux,  dont 
les  larmes  disaient  au  curé  que  sa  parole  attaquait  quelque  endroit 
saignant  du  cœur  où  son  doigt  fouillait  une  plaie  mal  fermée. 
Farrabesche,  Catherine  et  Benjamin  vinrent  pour  remercier  leur 
bienfaitrice  ;  mais  elle  leur  fit  signe  de  s'éloigner,  et  de  la  laisser 
avec  monsieur  Bonnet 

— Voyez  comme  je  les  chagrine,  lui  dit-elle  en  les  lui  montrant 
attristés,  et  le  curé,  dont  l'ftme  était  tendre,  leur  fit  alors  signe  de 
revenir.  —  Soyez,  leur  dit-elle,  complètement  heureux;  voici  l'or- 
donnance qui  vous  rend  tous  vos  droits  de  citoyen  et  vous  exempte 
des  formalités  qui  vous  humiliaient,  ajouta-t-elle  en  tendant  à 
Farrabesche  un  papier  qu'elle  gardait  à  sa  main. 

Farrabesche  baisa  respectueusement  la  main  de  Véronique  et  la 
regarda  d'un  œil  à  la  fois  tendre  et  soumis,  calme  et  dévoué  que 
rien  ne  devait  altérer,  comme  celui  do  chien  fidèle  pour  son  maître. 

—  Si  Jacques  a  souffert,  madame,  dit  Catherine,  dont  les  beaux 
yeux  souriaient,  j'espère  pouvoir  lui  rendre  autant  de  bonheur 
qu'il  a  eu  de  peine  ;  car,  quoi  qu'il  ait  fait,  il  n'est  pas  méchant. 

Madame  Grasiin  détourna  la  tête,  elle  paraissait  brisée  par 
l'aspect  de  cette  famille  alors  heureuse,  et  monsieur  Bonnet  la 
quitta  pour  aller  à  l'église,  où  elle  se  traîna  sur  le  bras  de  mon- 
sieur Grossetête. 

Après  le  déjeuner ,  tous  allèrent  assister  à  l'ouverture  des 
travaux,  que  vinrent  voir  aussi  tous  les  vieux  de  Montégnac. 
De  la  rampe  sur  laquelle  montait  l'avenue  du  château,  monsieur 
GrosselOtc  et  monsieur  Bonnet,  entre  Icscjueb  était  Véronique, 


690        VL   LIVRE,   SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  CAHPAGKE. 

surent  apercevoir  la  dL^position  des  quatre  premiers  cbemins  qot 
roD  ouvrit,  et  qai  servirent  de  dépôt  aux  pierres  ramassées.  Ciaq 
terrassiers  rejetaient  les  bonnes  terres  au  bord  des  champs,  en  dé- 
blayant un  espace  de  dix-huit  pieds,  la  largeur  de  chaque  chemin. 
De  chaque  côté,  quatre  hommes,  occupés  à  creuser  le  fossé,  et 
mettaient  aussi  la  bonae  terre  sur  le  champ  en  forme  de  bmt. 
Derrière  eux,  à  mesure  que  cette  berge  avançait,  deux  hommes) 
pratiquaient  des  trous  et  y  plantaient  des  arbres.    Dans  chaque 
pièce,  trente  indigents  valides,  vingt  femmes  et  quarante  fillfs  oa 
(Ufants,    en   tout  quatre-vingt-dix  personnes,    ramassaient   les 
y  ierrcs  que  des  ouvriers  métraient  le  long  des  berges  afin  de  coq- 
siaier  la  quantité  produite  par  chaque  groupe  Ainsi  tous  les  tra- 
vaux marchaient  de  front  et  allaient  rapidement,  avec  des  ouvriers 
choisis  et  pleins  d*ardeur.  Grossetête  promit  à  madame  Grasiin  de 
iui  envoyer  des  arbres  et  d*eu  demander  pour  elle  à  ses  amii 
Évidemment,  les  pépinières  du  château  ne  suffiraient  pas  à  de  si 
nombreuses  plantations.  Vers  la  Gn  de  la  journée,  qui  devait  le 
terminer  par  un  grand  diner  au  château,  Farrabesche  pria  madatoe 
Grasiin  de  lui  accorder  un  moment  d'audience. 

—  Madame,  lui  dit-il  en  se  présentant  avec  Catherine,  Tonsavei 
eu  la  bonté  de  me  promettre  la  ferme  du  château.  En  m'accordaot 
une  pareille  faveur,  votre  intention  est  de  me  donner  une  occasîM 
de  fortune;  mais  Catherine  a  sur  notre  avenir  des  idées qœ je 
viens  vuus  soumettre.  Si  je  fab  fortune,  il  y  aura  des  jaloux,  oa 
mot  est  bientôt  dit,  je  puisavoirdesdésagréments,  je  les  craindrais, 
et  d'ailleurs  Catherine  serait  toujours  inquiète;  enfin  le  vobinsge 
du  monde  ne  nous  convient  pas.  Je  viens  donc  vous  demander 
simplement  de  nous  donner  à  ferme  les  terres  situées  au  débooché 
«lu  Gabou  sur  les  communaux,  avec  une  petite  partie  de  bob  ai 
revers  de  la  Roche-Vive.  Vous  aurez  U,  Ters  juillet,  bcancoop 
d'ouvriers,  il  sera  donc  alors  facile  de  bâtir  une  ferme  dans  une 
situation  favorable,  sur  une  éminence.  Nous  y  serons  heureux.  Je 
ferai  venir  Guépin.  Mon  pauvre  hbéré  travaillera  comme  un  cheval 
je  le  marierai  peut-être.  Mon  garçon  n'est  pas  un  fainéant,  per- 
sonne ne  viendra  nous  regarder  dans  le  blanc  des  yeux,  nous  colo- 
niserons ce  coin  de  terre,  et  je  mettrai  mon  ambition  à  vous  y  faire 
une  fameuse  ferme.  D'ailleurs,  j'ai  à  vous  proposer  pour  fermier 
de  votre  grande  ferme  un  cousin  de  Catherine  qui  a  de  la  fortune. 
Cl  cnVi  sera  plus  capable  que  moi  de  conduire  une  maciiine  aus&i 
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considérable  qae  celle  ferme-là.  S'il  platt  à  Diea  qae  votre  entre- 
prise réussisse,  tous  aurez  dans  cinq  ans  d*ici  entre  cinq  à  six 
mille  bétes  à  cornes  on  chevaux  snr  la  plaine  qu'on  défriche,  et  il 
fiudra  certes  une  forte  tète  pour  s'y  reconnaître. 

Madame  Graslin  accorda  la  demande  de  FarrabescJieen  rendant 
joKtice  au  bon  sens  qui  la  lui  dictait 

Depuis  l'ouverture  des  travaux  de  la  plaine,  la  vie  de  madame 
graslin  prit  la  régularité  d'une  vie  de  campagne.  Le  matin,  elle 
«Uait  entendre  la  messe,  elle  prenait  soin  de  son  fils,  qu'elle  idolâ- 
trait, et  venait  voir  ses  travailleurs.  Après  son  dîner,  elle  recevait 
«es  amis  de  Montégnac  dans  son  petit  salon,  situé  au  premier 
étage  du  pavillon  de  l'horloge.  Elle  apprit  à  Rouband,  à  Clousier 
d  an  curé  le  whist,  que  savait  Gérard.  Après  la  partie,  vers  ncuâ 
hcnres,  chacun  rentrait  chez  soi.  Cette  vie  douce  eut  pour  seuls 
événements  le  succès  de  chaque  partie  de  la  grande  entreprise. 
Ao  mois  de  juin,  le  torrent  du  Gabou  étant  5  sec,  monsieur  Gé- 
rard s'installa  dans  la  maison  du  garde.  Farrabesche  avait  déjà 
fait  bâtir  sa  ferme  du  Gabou.  Cinquante  maçons,  revenus  de  Paris, 
réunirent  les  deux  montagnes  par  une  muraille  de  vingt  pieds 
d'épaittenr,  fondée  à  douze  pieds  de  profondeur  sur  un  massif  en 
bélOD.  La  muraille,  d'environ  soixante  pieds  d'élévation,  allait  en 
diminuant,  elle  n'avait  plus  que  dix  pieds  à  son  couronnement 
Gérard  y  adossa,  du  côté  de  la  vallée,  un  tains  en  béton,  de  douze 
pîeds  à  sa  base.  Ou  côté  des  communaux,  un  talus  semblable  re- 
XOQvert  de  quelques  pieds  de  terre  végétale  appuya  ce  formidable 
ouvrage,  que  les  eaux  ne  pouvaient  renverser.  L'ingénieur  mena- 
^et,  en  cas  de  pluies  trop  abondantes,  un  déversoir  à  une  hauteur 
convenable.  La  maçonnerie  fut  poussée  danâ  chaque  montagne  jus- 
qu'au tuf  ou  jusqu'au  granit,  afin  que  l'eau  ut  trouvât  aucune  issue 
par  les  côtés.  Ce  barrage  fut  terminé  vers  le  milieu  du  mois  d'août 
En  même  temps,  Gérard  prépara  trois  canaux  dans  les  trois  prin* 
dpaux  valions,  et  aucun  de  ces  ouvrages  n'atleignit  an  cbiiïre  do 
SCS  devis.  Ainsi  la  ferme  du  château  put  être  achevée.  Les  travaux 
d'irrigation  dans  la  plaine  conduits  par  Fresquin  correspondaient 
an  canal  tracé  par  la  nature  au  bas  da  la  chaîne  des  montagnes  du 
côté  de  la  plaine,  et  d'où  partirent  les  rigoles  d'arrosemcnt.  Des 
rannes  furent  adaptées  aux  fossés  que  l'abondance  des  cailloux 
avait  permisd'empierrcr,  afin  de  tenir  dans  In  plaine  les  eaux  h  des 
niveaux  convenables. 
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Toas  les  dîmaoches  après  la  messe,  Ycrooiqae,  l'iogéniev,  le 
curé,  le  iDédecin,  le  maire  descendaient  par  le  parc  et  allaient  j 
voir  le  mouvement  des  eaux.  L'hiver  de  1833  ï  1834  fut  très-pb- 
vieux.  L'eau  des  trois  sources  qui  avaient  été  dirigées  vers  le  tor« 
rent  et  l'eau  des  ploies  convertirent  la  vallée  do  Gaboa  en  trob 
étangs,  étages  avec  prévoyance  afin  de  créer  ane  réserve  poor  ks 
grandes  sécheresses.  Aux  endroits  où  la  vallée  s'élargissait,  Gérard 
avait  profité  de  quelques  monticules  pour  en  faire  des  îles  qà 
furent  plantées  en  arbres  variés.  Cette  vaste  opération  changea 
complètement  le  paysage;  mais  il  fallait  cinq  oo  six  années  po« 
qu'il  eût  sa  vraie  physionomie.  «  —  Le  pays  était  toot  oo,  disait 
Farrabesche,  et  madame  vient  de  l'habiller.  » 

Depuis  ces  grands  changements,  Véronique  fut  appelée  madame 
dans  toute  la  contrée.  Quand  les  pluies  cessèrent,  aa  omms  de  join 
1834,  on  essaya  les  irrigations  dans  la  partie  de  prairies  eosemen- 
cées,  dont  la  jeune  verdure  ainsi  nourrie  oflnt  les  qoalités  sopé- 
rieures  des  marciti  de  l'Italie  et  des  prairies  suisses.  Le  système 
d'arrosement,  modelé  sur  celui  des  fermes  de  la  Lombardie, 
mouillait  également  le  terrain,  dont  la  surface  était  unie  comme  os 
tapis.  Le  nitre  des  neiges,  en  dissolution  dans  ces  eaux,  cooiriboi 
sans  doute  beaucoup  à  la  qualité  de  l'herbe.  L'ingénieur  espén 
trouver  dans  les  produits  quelque  analogie  avec  ceux  de  la  Soise, 
pour  qui  cette  substance  est,  comme  on  le  sait,  une  source  inta- 
rissable de  richesses.  Les  plantations  sur  les  bords  des  chemins, 
sufiisamment  humectées  par  l'eau  qu'on  laissa  dans  les  fossés, 
firent  de  rapides  progrès.  Aussi,  en  1838,  cinq  ans  après  rentre- 
prise  de  madame  Grasiin  à  Montégnac,  la  plaine  inculte,  jugée  in- 
fertile par  vingt  générations,  était-elle  verte,  productive  et  entiè- 
rement plantée.  Géracd  y  avait  b&ti  cinq  fermes  de  mille  arpents 
chacune,  sans  compter  le  grand  établissement  du  cbâteao.  La 
ferme  de  Gérard,  celle  de  Grossetéte  et  celle  de  Fi*esquin,  qui  rece- 
vaient le  trop-plein  des  eaux  des  doroainesde  madame  Grasiin,  fo- 
rent  élevées  sur  le  même  plan  et  régies  par  les  mêmes  méthodes. 
Gérard  se  construisit  un  charmant  pavillon  dans  sa  propriété. 
Quand  tout  fut  terminé,  les  habitants  de  Montégnac,  sur  la  pro- 
position du  maire  enchanté  de  donner  sa  démission,  nommèrent 
G  érard  maire  de  la  commune. 

En  18^0,  le  départ  du  premier  troupeau  de  bœufs  envoyés  par 
Montégnac  sur  les  marchés  de  Paris,  fut  l'objet  d'une  fête  ciiacH 
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pdtre.  Les  fermes  de  la  plaine  élevaient  de  gros  bétail  et  des  che- 
vaux, car  on  avait  généralement  trouvé»  par  le  nettoyage  du  terrain, 
sept  ponces  de  terre  végétale  que  la  dépouille  annuelle  des  arbres, 
les  engrais  apportés  par  le  pacage  des  bestiaux,  et  surtout  Teau  de 
neige  contenue  dans  le  bassin  du  Gabon,  devaient  enrichir  con- 
atamment  Cette  année,  madame  Graslinjngea  nécessaire  de  donner 
on  précepteur  ï  son  fils,  qui  avait  onze  ans  :  elle  ne  voulait  pas 
tfea  séparer,  et  voulait  néanmoins  en  faire  un  homme  instruit. 
Monsieur  Bonnet  écrivit  au  séminaire.  Madame  Graslin ,  de  son 
côté,  dit  quelques  mots  de  son  désir  et  de  ses  embarras  à  mon- 
seigneur Outheil,  nommé  récemment  archevêque.  Ce  fut  une 
grande  et  sérieuse  affaire  que  le  choix  d'un  homme  qui  devait  vivre 
pendant  au  moins  neuf  ans  au  château.  Gérard  s'était  àé}ï  offert  à 
montrer  les  mathématiques  à  son  ami  Francis;  mais  il  était  im- 
possible de  remplacer  un  précepteur,  et  ce  choix  à  faire  épouvantait 
d*alitant  pins  madame  Graslin,  qu'elle  sentait  chanceler  sa  santé. 
Plus  les  prospérités  de  son  cher  Moutégnac  croissaient ,  plus  elle 
redoublait  les  austérités  secrètes  de  sa  vie.  Monseigneur  Dutheil, 
avec  qui  elle  correspondait  toujours,  lui  trouva  l'homme  qu'elle 
souhaitait.  Il  envoya  de  son  diocèse  un  jeune  professeur  de  vingt- 
cinq  ans,  nommé  RoflGn,  un  esprit  qui  avait  pour  vocation  l'ensel 
gœment  particulier;  ses  connaissances  étaient  vastes;  il  avait  une 
âme  d*nne  excessive  sensibilité  qui  n'excluait  pas  la  sévérité  né- 
cessaire ï  qui  veut  conduire  un  enfant  ;  chez  lui,  la  piété  ne  nuisait 
eo  rien  à  la  science;  enfin  il  était  patient  et  d'un  extérieur  agréa- 
Me.  «  C'est  un  vrai  cadeau  que  je  vous  fais,  ma  chère  fille,  écrivit 
le  prélat  ;  ce  jeune  homme  est  digne  de  faire  l'éducatiou  d'un 
prince;  aussi  compté-je  que  vous  saurez  lui  assurer  un  sort,  jcar 
il  sera  le  père  spirituel  de  votre  fils.  » 

Monsieur  Ruffin  plut  si  fort  aux  fidèles  amis  de  madame  Graslin^ 
que  son  arrivée  ne  dérangea  rien  aux  différentes  intimités  qui  se 
grosipaient  autour  de  cette  idole  dont  les  heures  et  les  moments 
étaient  pris  par  chacun  avec  une  sorte  de  jalousie. 

L'année  18ili3  vit  U  prospérité  de  iMontégnac  s'accroître  au  delà 
de  toutes  les  espérances.  La  ferme  du  Gabon  rivalisait  avec  les 
fermes  de  la  plaine,  et  celle  du  château  donnait  l'exemple  de  toutes 
jes  améliorations.  Les  cinq  autres  fermes,  dont  le  loyer  progressit 
devait  atteindre  la  somme  de  trente  mille  francs  pour  chacune  â  la 
douzième  année  du  bail,  donnaient  alors  en  tout  soixante  mille 
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francs  de  revenu.  Les  fermiers  qui  commençaient  ^  recoeiBrle 
fruit  de  leurs  sacriGces  et  de  ceux  de  madame  Graslin«  poofaicot 
alors  amender  les  prairies  de  la  plaine,  où  tenaient  des  bcrbes  de 
première  qualilé  qui  ne  craignaient  jamais  la  sécheresse.  La  ferme 
du  Gabon  paya  joyeusement  un  premier  fermage  de  quatre  mffle 
francs.  Pendant  cette  année,  on  homme  de  Montégnac  établit  eue 
diligence  allant  du  chef-iiea  d'arrondi^toment  à  Limogfs,  et  qui 
partait  tous  les  jours  et  de  Limoge,  et  du  chef-lieiL  Le  neveo  de 
monsieur  Clousier  vendit  son  greffe  et  obtint  la  création  d*iiiie 
élude  de  notaire  en  sa  faveur.  L'administration  noiDoia  Fresqois 
percepteur  du  canton.  Le  nouveau  notaire  se  bâtit  ane  jolie  mai- 
son dans  le  Haut-Montégnac,  planta  des  mûriers  dans  les  terrains 
qui  en  dépendaient,  et  fut  l'adjoint  de  Gérard.  L'ingéniear,  ei- 
hardi  par  tant  de  succès,  conçut  un  projet  de  nature  à  rendre  co- 
lossale la  fortune  de  madame  Graslin,  qui  rentra  cette  année  dam 
la  possession  des  renies  engagées  pour  solder  son  emproiL  II 
voulait  canaliser  la  petite  rivière,  en  y  jetant  les  eaux  soraboa* 
dantes  du  Gabon.  Ce  canal,  qui  devait  aller  gagner  h  Yleose, 
pei mettrait  d'exploiter  les  vingt  mille  arpents  de  l'immense  forêt 
de  iMontégnac,  admirablement  entretenue  par  Colorât,  et  qui, 
faute  de  moyens  de  transport,  ne  donnait  aucun  revenn.  On  pou- 
vait couper  mille  arpents  par  année  en  aménageant  à  vingt  m, 
et  diriger  ainsi  sur  Limoges  de  précieux  bois  de  construction.  Tfi 
était  le  projet  de  Graslin,  qui  jadis  avait  peu  écouté  les  plans  do 
curé  relativement  à  la  plaine,  et  s'était  beaucoupplus  préoccupé  de 
la  canalisation  de  la  petite  rivière. 

CHAPITRE  y. 

VÉRONIQUE  AU    TOMBEAU. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  malgré  la  contenance  de 
madame  Graslin,  ses  amis  aperçurent  en  elle  les  symptômes  avaot- 
courcurs  d'une  mort  prochaine.  A  toutes  les  observations  de  Roq- 
baud,  aux  questions  les  plus  ingénieuses  des  plus  clairvoyants,  Véro- 
lique  faisait  la  même  réponse  :  «  Elle  se  portait  à  merveille.  »  Mais 
au  printemps,  elle  alla  visiter  ses  forêts,  ses  fermes,  ses  belifs 
prairies  en  manifestant  une  joie  enfantine  qui  dénotait  en  elle  de 
tristes  prévisions. 

Eu  se  voyant  forcé  d'élever  un  petit  mur  en  béton  depuis  1» 


LB  CUEÉ  DB  VnXAGB.  095 

birrage  do  Gaboo  jusqu'au  parc  de  Montégnac,  le  long  et  au  bas 
de  la  colline  dite  de  la  Corrèze,  Gérard  a?ait  eu  Tidée  d'enfermer 
la  forêt  de  Montégnac  et  de  la  réunir  au  parc.  Madame  Grasiîn 
aiïecta  trente  mille  francs  par  an  à  cet  oo?rage,  qui  exigeait 
au  moins  sept  années ,  mais  qui  soustrairait  cette  belle  forêt 
aux  droits  qu'exerce  l'Administration  sur  les  bob  non  clos  des 
particuliers.  Les  trois  étangs  de  la  vallée  du  Gabou,  deraieot  alors 
se  trouver  dans  le  parc.  Chacun  de  ces  étangs,  orgueilleusement 
appelés  des  lacs ,  avait  son  ile.  Cette  année,  Gérard  avait  préparé» 
d'accord  avec  Grossetête ,  une  surprise  à  madame  Graslin  pour  le 
jour  de  sa  naissance.  U  avait  bâti  dans  la  plus  grande  de  ces  îles» 
la  seconde,  une  petite  chartreuse  assez  rustique  au  dehors  et  d'une 
parfaite  élégance  au  dedans.  L'ancien  banquier  trempa  dans  cette 
conspiration,  à  laquelle  coopérèrent  Farrabesche.  Fresquin,  le  ne> 
veu  de  Clousier  et  la  plupart  des  riches  de  Montégnac  Grossetête 
envoya  un  joli  mobilier  pour  la  chartreuse.  Le  clocher,  copié  sur  ce* 
lui  de  Vévay,  faisait  un  charmant  effet  dans  le  paysage.  Six  canots, 
deux  pour  chaque  étang,  avaient  été  construits,  peints  et  gréés  en  se- 
cret pendantl'hiver  par  Farrabesche  et  Guépin,  aidés  du  charpentier 
de  Montégnac  A  la  mi-mai  donc,  après  le  déjeuner  que  madame 
Graslin  offrait  à  ses  amis,  elle  fut  emmenée  par  eux  à  travers  le  parc, 
supérieurement  dessiné  par  Gérard  qui  depub  cinq  ans  le  soignait 
en  architecte  et  en  uaturalbte,  vers  la  jolie  prairie  de  la  vallée  du 
Gabou ,  où ,  sur  la  rive  du  premier  lac,  flottaient  les  deux  canots. 
Cette  prairie,  arrosée  par  quelques  ruisseaux  clairs,  avait  été  prise 
au  bas  du  bel  amphithéêtre  où  commence  la  vallée  du  Gabou.  Les 
bob  défrichés  avec  art  et  de  manière  à  produire  les  plus  élégantes 
masses  ou  des  découpures  charmantes  à  l'ceil,  embrassaient  cette 
prairie  en  y  donnant  un  air  de  solitude  doux  i  l'âme.  Gérard 
avait  scrupuleusement  rebâti  sur  une  éminence  ce  chalet  de  la 
vallée  de  Sion  qui  se  trouve  sur  la  route  de  Brigg  et  que  tous  les 
voyageurs  admirent  On  devait  y  loger  les  vaches  et  la  laiterie  du 
château.  De  la  galerie,  on  apercevait  le  paysage  créé  par  l'ingénieur, 
et  que  ses  lacs  rendaient  digne  des  plus  jolb  sites  de  la  Suisse.  Le 
jour  était  superbe.  Au  ciel  bleu,  pas  un  nuage;  â  terre,  mille  acci- 
dents gracieux  coaiine  il  s'en  forme  dans  ce  beau  mois  de  maL 
Les  arbres  plantés  depuis  dix  ans  sur  les  bords  :  saules  pleureurs, 
saules  marceau,  des  aulnes,   des  frênes,  des  bbncs  de  Hol« 
lande,  des  peupliers  d'Italie  et  de  Virginie,  des  épines  blanches 
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et  roses,  des  acacias,  des  boaleaax,  toas  sajets  d*élite,  disposéi 
tons  comme  le  voulaient  et  le  terrain  et  leur  physionomie,  retenaiem 
dans  leurs  feuillages  quelques  tapeurs  nées  sur  les  eaox  et  qd 
ressemblaient  à  de  légères  fumées.  La  nappe  d'eau,  claire  comme 
un  miroir  et  calme  comme  le  ciel,  réfléchissait  les  hantes  masso 
vertes  de  la  forêt,  dont  les  cimes  nettement  dessinées  dans  la  lim- 
pide  atmosphère,  contrastaient  avec  les  bocages  d*en  bas,  enve- 
loppés de  leurs  jolis  voiles.  Les  lacs,  séparés  par  de  fortes  riaot- 
fiées,  montraient  trois  miroirs  à  reflets  difl'érents,  dont  les  eaoi 
s*écoulaient  de  l'un  dans  l'autre  par  de  mélodieuses  cascades.  Ces 
chaussées  formaient  des  chemins  pour  aller  d'un  bord  à  l'aotre 
saus  avoir  à  tourner  la  vallée.  On  apercevait  du  chalet,  par  une 
échappée,  le  steppe  ingrat  des  communaux  crayeux  et  inferiiki 
qui,  vu  du  dernier  balcon,  ressemblait  à  la  pleine  mer,  et  qoi 
contrastait  avec  la  fraîche  nature  du  lac  et  de  ses  bords.  Qoaod 
Véronique  vit  la  joie  de  ses  amis  qui  lui  tendaient  la  main  pour 
la  faire  monter  dans  la  plus  grande  des  embarcations,  elle  eotdes 
larmes  dans  les  yeux,  et  laissa  nager  en  silence  jusqu'au  moment 
où  elle  aborda  la  première  chaussée.  En  y  montant  |>our  sVinbar- 
quer  sur  la  seconde  flotte,  elle  aperçut  alors  la  Chartreuse  et 
Grossctête  assis  sur  un  banc  avec  toute  sa  famille. 

—  Ils  veulent  donc  me  faire  regretter  la  vie  ?  dit-elle  au  curé. 

—  Nous  voulons  vous  empêcher  de  mourir,  répondit  Clousier. 

—  On  ne  rend  pas  la  vie  aux  nrarts,  répliqua-t-elle. 

—  Monsieur  Bonnet  jeta  sur  sa  pénitente  un  regard  sévère  qui  U 
fit  rentrer  en  elle-même. 

—  Laissez-moi  seulement  prendre  soin  de  votre  santé,  lui  à^ 
manda  Roubaud  d*nnc  voix  douce  et  suppliante,  je  suis  certain 

e  conserver  à  ce  canton  sa  gloire  vivante,  et  à  tous  nos  amb  le 

en  de  leur  vie  commune. 

Véronique  baissa  la  tête  et  Gérard  nagea  lentement  vers  nie,  an 
milieu  de  ce  lac,  le  plus  large  des  trois  et  où  le  bruit  des  eaai 
du  premier,  alors  trop  plein,  retentissait  an  loin  en  donnant  une 
voix  à  ce  délicieux  paysage. 

—  Vous  avez  bien  raison  de  me  faire  faire  mes  adieux  k  cène 
ravissante  création,  dit-elle  en  voyant  la  beauté  des  arbres  toos 
si  feuillus  qu'ils  cachaient  les  deux  rives. 

La  seule  désapprobation  que  ses  amis  se  permirent  fut  nu 
BH)rne  silence,  et  Véronique,  sur  un  nouveau  regard  de  monsieor 
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Bonoet,  saoU  légèrement  à  terre  en  prenant  on  air  gai  qu*elle  ne 
quitta  plus.  Redevenuc  châtelaine,  elle  fut  charroanie,  et  la  famille 
Cronetéte  reconnut  en  elle  la  belle  madame  Graslin  des  anciens 
jours.  «  — Assurément,  elle  pouvait  vivre  encore!  »  lui  dit  sa  mère 
h  Toreille.  Dans  ce  beau  jour  de  fête,  au  milieu  de  celte  sublime 
création  opérée  avec  les  seules  ressources  de  la  nature,  rien  ne 
semblait  devoir  blesser  Véronique,  et  cependant  elle  y  reçut  son 
coup  de  grâce.  On  devait  revenir  sur  les  neuf  heures  par  les  prai- 
ries, dont  les  chemins,  tous  aussi  beaux  que  des  routes  anglaises 
eu  italiennes,  faisaient  l'orgueil  de  l'ingénieur.  L'abondance  du 
caillou,  mis  de  côté  par  masses  lors  du  nettoyage  de  la  plaine, 
permettait  de  si  bien  les  entretenir,  que  depuis  cinq  ans,  elles 
s'étaient  en  quelque  sorte  macadamisées.  Les  voitures  station- 
naient au  débouché  du  dernier  vallon  du  côté  de  la  plaine,  pres- 
que au  bas  de  la  Roche- Vive.  Les  attelages,  tous  composés  de  che- 
vaux élevés  à  Montégnac,  étaient  les  premiers  élèves  susceptibles 
d'être  vendus,  le  directeur  du  haras  en  avait  fait  dresser  une  di  • 
zaine  pour  les  écuries  du  château,  et  leur  essai  faisait  partie  du 
programme  de  la  fête.  A  la  calèche  de  madame  Graslin,  un  pré- 
sent de  Grossetête,  piaffaient  les  quatre  plus  beaux  chevaux  harna- 
chés aVec  simplicité.  Après  le  dîner,  la  joyeuse  compagnie  alla 
prendre  le  café  dans  un  petit  kiosque  en  bois,  copié  sur  l'un  de 
ceux  du  Bosphore  et  situé  à  la  pointe  de  l'Ile  d'où  la  vue  plongeait 
sur  le  dernier  étang.  La  maison  de  Colorât,  car  le  garde,  incapable 
de  remplir  des  fonctions  aussi  difficiles  que  celles  de  garde-gé- 
néral de  Montégnac,  avait  eu  la  succession  de  Farrabesche,  et  l'an- 
cienne maison  restaurée  formait  une  des  fabriques  de  ce  paysage, 
terminé  par  le  grand  barrage  du  Gabou  qui  arrêtait  délicieuse- 
ment les  regards  sur  une  masse  de  végétation  riche  et  vigoureuse. 
De  là,  madame  Graslin  crut  voir  son  fils  Francis  aux  environs 
de  la  pépinière  due  à  Farrabesche;  elle  le  chercha  du  ropard,  119 
le  trouva  pas,  et  monsieur  Ruffia  le  lui  montra  jouant  en  effet,  le 
long  des  bords,  avec  les  enfants  des  petites- filles  de  GrossctOlc. 
Véronique  craignit  quelque  accident  Sans  écouter  personne,  elle 
descendit  le  kiosque,  sauta  dans  une  des  chaloupes,  se  fit  débar- 
quer sut  la  chaussée  et  courut  chercher  son  fils.  Ce  petit  incidvni 
fut  cause  du  départ  Le  vénérable  trisaïeul  Grosselélc  proposa  I 
premier  d'aller  se  promener  dans  le  beau  sentier  qui  longeait  le 
deux  derniers  lacs  en  suivant  les  caprices  de  ce  sol  montagneux^ 
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Madame  GrasUn  aperçut  de  loin  Francis  dans  les  bras  d*oiie 
en  deaîL  A  en  jnger  par  la  forme  dn  chapeau,  par  la  coupe  des 
ifêtements,  cette  femme  devait  être  une  étrangère.  Véronique  ef- 
frayée appela  son  fils,  qui  revint 

—  Qui  est  cette  femme  ?  demanda-t-elle  aux  enfants,  et  pourquoi 
Francis  vous  a-t-il  quittés? 

—  Cette  dame  l'a  appelé  par  son  nom,  dit  nue  petite  fille. 

En  ce  moment,  la  Sauviat  et  Gérard,  qui  avaient  devancé  toute  h 
compagnie,  arrivèrent 

—  Qui  est  cette  femme?  mon  cher  enfant,  dit  madame  Graslia) 
Francis. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  dit  Fenfant,  mais  il  n'y  a  que  toi  et  ma 
grand*mère  qui  m'embrassiez  ainsi.  Elle  a  pleoré,  dit-^l  à  l'orrilc 
de  sa  mère. 

—  Voulez-vous  que  je  coure  après  elle?  dit  Gérard. 

—  Non,  lui  répondit  madame  Grasiin  avec  une  brosquerieqn 
n*élait  pas  dans  ses  habitudes. 

Par  une  délicatesse  qui  fut  appréciée  de  Véronique,  Gérard  em- 
mena les  enfants,  el  alla  au-devant  de  tout  le  monde  en  laissant  b 
Sauviat,  madame  Grasiin  et  Francis  seuls. 

—  Que  t'a-t-clle  dit?  demanda  la  Sauviat  h  son  petit-fik 

—  Je  ne  sais  pas,  elle  ne  parlait  pas  français. 

—  Tu  n'as  rien  entendu?  dit  Véronique. 

—  Ah  !  elle  a  dit  à  plusieurs  reprises,  et  voilà  pourquoi  f  ai  pa 
le  retenir  :  dcar  brother! 

Véronique  prit  le  bras  de  sa  mère,  et  garda  son  fils  à  la  main; 
mais  elle  fit  à  peine  quelques  pas,  ses  forces  l'abandonnèrent 

—  Qu'a-t-elle?  qu'est-il  arrivé?  demanda-t-on  à  la  SauviaL 

—  Oh  !  ma  fille  est  en  danger,  dit  d'une  voix  gutturale  et  pro- 
fonde la  vieille  Auvergnate. 

Il  fallut  porter  madame  Grasiin  dans  sa  voiture;  elle  vooHil 
quWline  y  montât  avec  Francis  et  désigna  Gérard  pour  l'accom- 
pagner. 

—  Vous  êtes  allé,  je  crois,  en  Angleterre?  loi  dit -elle  quand 
elle  eut  recouvré  ses  esprits,  et  vous  savez  l'anglais.  Que  signifient 
ces  mots  :  dear  brother  ? 

—  Qui  ne  le  sait?  s'écria  Gérard.  Ça  veut  dire  :  cher  frère! 
Véronique  échangea  avec  Aline  et  avec  la  Sauviat  un  regard  qui 

les  fit  frémir  ;  mais  elles  continrent  leurs  émotions.  Les  ciis  de 
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joie  de  tous  ceox  qni  assistaient  aa  départ  des  Toitures,  les  pompes 
da  soleil  couchant  dans  les  prairies,  la  parfaite  allure  des  cbe- 
¥aox,  les  rires  de  ses  amis  qui  suivaient,  le  galop  que  faisaient 
prendre  à  leurs  montures  ceux  qui  l'accompagnaient  à  cheval,  rien 
Be  tira  madame  Graslin  de  sa  torpeur;  sa  mère  fit  alors  hâter  Iv 
cc'Cber,  et  leur  Toiture  arriva  la  première  au  château.  Quand  la 
compagnie  y  fut  réunie,  on  apprit  que  Véronique  s'était  renfermée 
chez  elle  et  ne  voulait  voir  personne. 

—  Je  crains,  dit  Gérard  à  ses  amis,  que  madame  Grasliu  n'ait 
rcço  quelque  coup  mortel... 

—  Où?  comment?  lui  demanda-t-on. 

—  Au  cœur,  répondit'Gérard. 

Le  surlendemain,  Roubaud  partit  pour  Paris  ;  il  avait  trouvé 
loadame  Graslin  si  grièvement  atteinte,  que,  pour  l'arracher  à  la 
mort,  il  allait  réclamer  les  lumières  et  le  secours  du  meilleur  mé- 
decin de  Paris.  Mais  Véronique  n'avait  reçu  Roubaud  que  pour 
mettre  un  terme  aux  importunités  de  sa  mère  et  d'Aline,  qui  la 
soppliaient  de  se  soigner  :  elle  se  sentit  frappée  à  mort  Elle  re- 
fusa de  voir  monsieur  Bonnet,  en  lui  faisant  répondre  qu'il  n'était 
pas  temps  encore.  Quoique  tous  ses  amis,  venus  de  Limoges  pour 
aa  fête,  voulussent  rester  près  d'elle,  elle  les  pria  de  l'excuser  si 
elle  ne  remplissait  pas  les  devoirs  de  l'hospitalité  ;  mais  elle  dési- 
rait rester  dans  la  plus  profonde  solitude.  Après  le  brusque  départ 
de  Roubaud,  les  hôtes  du  château  de  Montégnac  retournèrent  alors 
à  Limoges,  moins  désappointés  que  désespérés,  car  tous  ceux  que 
Grossetéte  avait  amenés  adoraient  Véronique.  On  se  perdit  en  con- 
jectures sur  l'événement  qui  avait  pu  causer  ce  mystérieux  désastre. 

Un  soir,  deux  jours  après  le  départ  de  la  nombreuse  famille  des 
Grossetéte,  Aline  introduisit  Catherine  dans  l'appartement  de  ma- 
dame Graslin.  La  Farrabesche  resta  clouée  à  l'aspect  du  change- 
ment qui  s'était  si  subitement  opéré  chez  sa  maltresse,  ï  qui  elle 
voyait  un  visage  presque  décomposé. 

—  iMon  Dieu  !  madame,  s'écria-t-elle,  quel  mal  a  fait  cette  paii-> 
fre  fille!  Si  nous  avions  pu  le  prévoir,  Farrabesche  et  moi  nous 
ne  l'aurions  jamais  reçue;  elle  vient  d'apprendre  que  madame  est 
malade,  et  m'envoie  dire  à  madame  Sauviat  qu'elle  désire  lui 
parier. 

—  Ici!  s'écria  Véronique.  Enfin  où  est-elleî 


I  -* 
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—  C'est  bien,  répondit  madame  Graslin,  laissez-uoos,  et  dites  à 
Farrabesche  de  se  retirer.  Annoncez  à  cette  dame  que  nua  mère  ira 
la  voir,  et  qu'elle  attende. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  Véronique,  appuyée  sur  sa  mère,  che- 
ina  lentement  à  travers  le  parc  jusqu'au  chalet.  La  looe  brillaic 
de  tout  son  éclat,  l'air  était  doux,  et  les  deux  femmes,  visiblemcoi 
émues,  recevaient  en  quelque  sorte  des  encouragements  de  la  na- 
ture. La  Sauviat  s'arrêtait  de  moments  en  moments,  et  daisait  re- 
poser sa  ûlle,  dont  les  souffrances  furent  si  poignantes,  que  Véro- 
nique ne  put  atteindre  que  vers  minuit  au  sentier  qui  descendait 
des  bois  dans  la  prairie  en  pente,  où  brillait  le  toit  argenté  do 
chaleL  La  lueur  de  la  lune  donnait  à  la  surface  des  eaux  calmes 
la  couleur  des  perles.  Les  bruits  menus  de  la  nuit,  si  retentissaots 
dans  le  silence,  formaient  une  harmonie  suave.  Véronique  se  posa 
sur  le  banc  du  chalet,  au  milieu  du  beau  spectacle  de  ceue  ooit 
étoiléc.  Le  murmure  de  deux  voix,  et  le  bruit  produit  sur  le  sable 
par  les  pas  de  deux  personnes  encore  éloignées,  furent  apportes 
par  Teau,  qui,  dans  le  silence,  traduit  les  sons  aussi  ûdèlemeot 
qu'elle  reflète  les  objets  dans  le  calme.  Véronique  reconnot  à  sa 
douceur  exquise  Torgane  du  curé,  le  frôlement  de  la  soutane  et  le 
cri  d'une  étoffe  de  soie  qui  devait  être  une  robe  de  femme. 

—  Entrons,  dit-elle  à  sa  mère. 

La  Sauviat  et  Véronique  s'assirent  sur  une  crèche  dans  la  salle 
basse  destinée  à  être  une  étable. 

—  Mon  enfant,  disait  le  curé,  je  ne  vous  blâme  point,  vous  êtes 
excusable,  mais  vous  pouvez  être  la  cause  d'un  malheur  irrépa- 
rable, car  elle  est  l'âme  de  ce  pays. 

—  Oh  !  monsieur,  je  m'en  irai  dès  ce  soir,  répondit  l'étrao- 
gère;  mais  je  puis  vous  le  dire,  quitter  encore  une  fois  mon  pa;^ 
ce  sera  mourir.  Si  j'étais  restée  une  journée  de  plus  dans  cet  hor- 
rible New- York  et  aux  Étals-Unis,  où  il  n'y  a  ni  espérance,  ui  foi, 
ni  charité,  je  serais  morte  sans  avoir  été  malade.  L*air  que  je  rer 
pirais  me  faisait  mal  dans  la  poitrine,  les  aliments  ne  m'y  noup 
Tissaient  plus,  je  mourais  en  paraissant  pleine  de  vie  et  de  biùiè. 
Ma  souffrance  a  cessé  dès  que  j'ai  eu  le  pied  sur  le  vaisseau  :  j'ai 
cru  être  en  France.  Oh  !  monsieur,  j'ai  vu  périr  de  chagrin  :iu 
mère  et  une  de  mes  belles-sœurs.  Enfin,  mon  grand-père  Tascherou 
et  ma  grand-mère  sont  morts,  morts,  mon  cher  monsieur  Bonnet, 
malgré  les  prospérités  inouïes  de  Tascbcronville.  Oui,  mon  père  a 
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fondé  on  village  dans  l'État  de  l'Ohio.  Ce  village  est  deveno  pres- 
que one  ville,  et  le  tiers  des  terres  qai  en.dépendent  sont  culti- 
vées par  notre  famille,  qoe  Oieo  a  constamment  protégée  :  nos 
caUores  ont  réassi,  nos  prodoits  sont  magnifiques,  et  nous  som- 
mes riches.  Aussi  avons-nous  pu  bâtir  une  église  catholique,  la 
ville  est  catholique,  nous  n'y  souffrons  point  d'autres  cultes,  et 
nous  espérons  convertir  par  notre  exemple  les  mille  sectes  qui 
nous  entourent  La  vraie  religion  est  en  minorité  dans  ce  triste 
pays  d'argent  et  d'intérêts  où  l'âme  a  froid.  Néanmoins,  j'y  re- 
toornerai  mourir  plutôt  que  de  faire  le  moindre  tort  et  causer  la 
plus  légère  peine  à  la  mère  de  notre  cher  Francis.  Seulement,  mon- 
sieur Bonnet,  conduisez-moi  pendant  cette  nuit  au  presbytère,  et 
qoe  je  puisse  prier  sur  sa  tombe,  qui  m'a  seule  attirée  ici  ;  car  à 
mesure  que  je  me  rapprochais  de  l'endroit  où  il  est,  je  me  sen- 
tais toute  autre.  Non,  je  ne  croyais  pas  être  si  heureuse  ici!... 

—  £h!  bien,  dit  le  curé,  partons,  venez.  Si  quelque  jour  vous 
pouviez  revenir  sans  inconvénients,  je  vous  écrirai,  Denise;  mais 
peot-être  cette  visite  à  votre  pays  vous  permettra*t-elle  de  demeu- 
rer là-bas  sans  souffrir... 

^Quitter  ce  pays,  qui  maintenant  est  si  beau  !  Voyez  donc  ce  que 
madame  6rasli:t  a  fait  du  Gabon?  dit-elle  en  montrant  le  lac  éclairé 
par  la  lone.  Enfio^  tous  ces  domaines  seront  à  notre  cher  Francis! 

—  ¥oas  oe  partirez  pas,  Denise,  dit  madame  Graslin  en  se  mon- 
traot  à  la  porte  de  l'étable. 

La  saor  de  Jean- François  Tascheron  joignit  les  mains  à  l'as- 
pect do  spectre  qui  lui  parlait  En  ce  moment,  la  pâle  Véronique, 
éclairée  par  la  lune,  eut  l'air  d'une  ombre  en  se  dessinant  sur  les 
ténèbres  de  la  porte  ouverte  de  l'étable.  Ses  yeux  brillaient  comme 
deux  étoiles. 

—  Non,  ma  fille,  vous  ne  quitterez  pas  le  pays  que  vous  êtes  ve« 
Due  revoir  de  si  loin,  et  vous  y  serez  heureuse,  oo  Dieu  refuserait 
de  seconder  mes  œuvres,  et  c'est  lui  qui  sans  doute  vous  envoie! 

Elle  prit  par  la  main  Denise  étonnée,  et  l'emmena  par  un  sentier 
vers  l'autre  rive  du  lac,  en  laissant  sa  mère  et  le  curé  qui  s'assi* 
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|>ays  ne  vit  Denise  et  n'entendit  parier  d'elle.  En  reprenant  le  lit, 
madame  Graslin  ne  le  quitta  plus;  elle  alla  chaque  jour  plus  mai, 
et  parut  contrariée  de  ne  pouvoir  se  lever,  en  essayant  à  plnsieoii 
reprises,  mais  en  vain,  de  se  promener  dans  le  parc.  Cependant, 
quelques  jours  après  cettescène,  au  commencemont  do  moisdejoiB, 
elle  fit  dans  la  matinée  un  effort  violent  sur  eUe-méme,  se  leva, 
voulut  s'habiller  et  se  parer  comme  pour  un  jour  de  fête;  elle  pria 
Gérard  de  lui  donner  le  bras,  car  ses  amis  venaient  tous  les  jouri 
savoir  de  ses  nouvelles;  et  quand  Aline  dit  que  sa  maîtresse  voulait 
se  promener,  tous  accoururent  au  château.  Madame  Graslio,  qià 
avait  réuni  toutes  ses  forces,  les  épuisa  pour  faire  cette  promenade. 
Elle  accomplit  son  projet  dans  un  parozisme  de  ¥olonté  qui  de- 
vait avoir  une  funeste  réaction. 

—  Allons  au  rhalet,  et  seuls,  dit-elle  à  Gérard  d'une  voix  douce 
Cl  en  le  regardant  avec  une  sorte  de  coquetterie.  Voici  ma  dernière 
escapade,  car  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  les  médecins  arrivaiett. 

—  Vous  voulez  voir  vos  bois?  dit  Gérard. 

—  Pour  la  dernière  fois,  reprit-elle;  mais  j'ai,  lui  dit-elle  d'oof 
voix  insinuante,  à  vous  y  faire  de  singulières  propositions^ 

Elle  força  Gérard  à  s'embarquer  avec  elle  sur  le  second  lac,  oi 
elle  se  rendit  à  pied.  Quand  l'ingénieur,  surpris  de  lui  voir  ùkt 
un  pareil  trajet,  fil  mouvoir  les  rames,  elle  lui  indiqua  U  Char- 
treuse comme  but  du  voyage. 

—  Mon  ami,  loi  dit<elle  après  une  longue  pause  pendant  laqnelie 
elle  avait  contemplé  le  ciel,  l'eau,  les  collines,  les  bords,  j'ai  U 
plus  étrange  demande  à  votis  faire;  mais  je  vous  crois  homuie  a 
m'obéir. 

—  En  tout,  sûr  que  vous  ne  pouvez  rien  vouloir  que  de  biei, 
s'écria-t-iL 

—  Je  veux  vous  marier,  répondit-elle,  et  vous  accomplirex 
le  VŒU  d'une  mourante  certaine  de  faire  votre  bonheur. 

—  Je  suis  trop  laid,  dit  l'ingénieur. 

—  La  personne  est  jolie,  clic  est  jeune,  elle  veut  vivre  à  Uoo- 
tégnac,  et  si  vous  l'épousez,  vous  contribuerez  à  me  rendre  doux 
uns  derniers  moments.  Qu'il  ne  soit  pas  entre  nous  question  de 
sL's  qualités,  je  vous  la  donne  pour  une  créature  d'élite;  et,  comme 
en  fait  de  grâces,  de  jeunesse,  de  beauté,  la  première  vue  buflit, 
nous  Talions  voir  à  la  Chartreuse.  Au  retour,  vous  me  direz  jn 
non  ou  un  ota  sérieux. 


LE  CUIŒ  DE   viLi.Ac;:-..  701 

Après  cette  coafideoce,  l'iogéniear  accéléra  le  luoinrciDepi  des 
rames,  ce  qoî  fit  sourire  madame  GraslÎD.  Denise,  qui  mait  cacb6e 
è  ttMH  las  regards  dans  la  Chartreuse,  recoooat  madame  GraslîD  et 
t*cmpreasa  d*oof  rir.  Véronique  et  Gérard  entrèrent  La  pauvre 
fille  ne  pot  s'empêcher  de  rougir  en  rencontrant  le  regard  de 
l'ingénienr,  qui  fut  agréablement  surpris  par  la  beauté  de  Denise. 

—  La  Curieux  ne  tous  a  laissé  manquer  de  rien  7  lui  demanda 
Véronique. 

—  Voyez,  madame,  dil-elle  en  lui  montrant  le  déjeuner. 

—  Voici  monsieur  Gérard  de  qui  je  vous  ai  parié,  reprit  Véro- 
nique, il  sera  le  tuteur  de  mon  fils,  et,  après  ma  uiori,  vous  de- 
meurerez ensemble  au  château  jusqu'à  sa  majorité. 

—  Oh!  madame,  ne  parlez  pas  ainsi. 

— -  Ma»  regardez-moi,  mon  enfant,  dit-elle  à  Denise,  à  qui  elle 
vit  aussitôt  des  larmes  dans  les  yeux.  —  Elle  vient  de  New- York, 
dit-elle  à  Gérard. 

Ce  fut  une  manière  de  mettre  le  couple  en  rapport.  Gérard  fit 
des  questions  à  Denise,  et  Véronique  les  laissa  causer  en  allant  re- 
garder le  dernier  lac  du  Gabon.  Vers  six  heures,  Gérard  et  Véro- 
nique revenaient  en  bateau  vers  le  chalet 

—  Eh!  bien?  dit-elle  en  regardant  son  ami. 
'-*  Vous  avez  ma  parole. 

"^  Quoique  vous  soyez  sans  préjugés,  reprit-elle,  vous  ne  deres 
pas  ignorer  la  circonstance  cruelle  qui  a  fait  quitter  le  pays  à  cettis 
pauvre  enfant,  ramenée  ici  par  la  nostalgie. 

-i-  Due  faute? 

^-  Oh  !  non,  dit  Véronique,  vous  la  présenteraîs-je?  Elle  est  la 
soBor  d'un  ouvrier  qui  a  péri  sur  l'échafaud... 

—  Ah!  Tascheron,  reprit-il,  l'assassin  du  |)ère  Pingret.. 

—  Oui,  elle  est  la  sœur  d'un  assassin,  répéta  madame  Graslin 
avec  ane  profonde  ironie,  vous  pouvez  reprendre  votre  parole. 

Elle  n'acheva  pas,  Gérard  fut  obligé  de  la  porter  sur  le  banc  du 
dialet  où  elle  resta  sans  connaissance  pendant  quelques  instants. 
Elle  trouva  Gérard  à  ses  genoux  qui  Itii  dit  quand  elle  rouvrit  les 
ycm  :  —  J'épouserai  Denise  ! 

Madame  Graslin  releva  Gérard,  lui  prit  la  tête,  le  baisa  sur  le 
front;  et,  en  le  voyant  étonné  de  ce  remerciement,  Véronique  lui 
serra  la  main  et  lui  dit  :  —  Vous  saurez  bientôt  le  mot  de  cette 
énigme.  Tâchons  de  regagner  la  terrasse  où  nous  rf  trouverons  nos 
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amis;  il  est  bien  tard,  je  sois  bien  faible,  et  néanmoins  Je  veoxlairr 
de  loin  mes  adieux  à  cette  chère  plaine! 

Quoique  la  journée  eût  été  d'one  insupportable  chalenr,  la 
orages  qui  pendant  cette  année  dévastèrent  une  partie  de  l'Enrope 
et  de  la  France,  mais  qui  respectèrent  le  Limousin,  avaient  eo  Met 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  et  l'air  commençait  à  fratcbir.  ht  ai 
était  alors  si  pur  que  l'œil  saisissait  les  moindres  détails  à  l'horiioa. 
Quelle  parole  peut  peindre  le  délicieux  concert  que  prodnisaictt 
les  bruits  étouiïés  du  bourg  animé  par  les  travailleorsà  lenrretoor 
des  champs?  Cette  scène,  pour  être  bien  rendue»  exige  à  b  te 
un  grand  paysagiste  et  un  peintre  de  la  figure  homaine.  N*y  a4Hl 
pas  en  eiïet  dans  la  lassitude  de  la  nature  et  dans  celle  de  l*boiDiDe  ' 
une  entente  curieuse  et  difficile  à  rendre?  La  chaleur  attiédie d'oi 
jour  caniculaire  et  la  raréfaction  de  l'air  donnent  alors  an  moiodre 
bruit  fait  ps^r  les  êtres  toute  sa  signification.  Les  femmes  anses  à 
leurs  portes  en  attendant  leurs  hommes  qui  souvent  ramèaeit  Ici 
enfants,  babillent  entre  elles  et  travaillent  encore.  Les  toits  laineil 
échapper  des  fumées  qui  annoncent  le  dernier  repas  da  jour.  Il 
plus  gai  pour  les  paysans  :  après,  ils  dormiront  Le  monvemeal 
exprime  alors  les  pensées  heureuses  et  tranquilles  de  ceux  qoi  oat 
achevé  leur  journée.  On  entend  des  chants  dont  le  caractère  ot 
bien  certainement  différent  de  ceux  du  matin.  En  ceci,  les  villa- 
geois imitent  les  oiseaux,  dont  les  gazouillements,  le  soir,  ne  res- 
semblent en  rien  à  leurs  cris  vers  l'aube.  La  natnre  entière  cbaate 
un  liymne  au  repos,  comme  elle  chante  au  lever  du  soleil  un  bymoe 
d'allégresse.  Les  moindres  actions  des  êtres  animés  semblent  se 
teindre  alurs  des  douces  et  harmonieuses  couleurs  que  le  coocbaot 
jette  sur  les  campagnes  et  qui  prêtent  au  sable  des  chemins  un  ca- 
ractère placide.  Si  (jnelqu'un  osait  nier  l'influence  de  cette  heure,  b 
plus  belle  (lu  jour,  les  fleurs  le  démentiraient  en  l'enivrant  de  leurs 
plus  |)énétrants  parfums,  qu'elles  exhalent  alors  et  mêlent  aux  en 
les  plus  tendres  des  insectes,  aux  amoureux  murmures  des  oiseaux 
Les  traînes  qui  sillonnent  la  plaine  au  deU  du  bourg  s'étaienl 
voilées  de  vapeurs  fines  et  légères.  Dans  les  grandes  prairies  qne 
partage  le  chemin  départemental,  alors  ombragé  de  peupliers,  d'a- 
cacias et  de  vernis  du  Japon,  également  entre-mêlés,  tous  si  bien 
venus  qu'ils  donnaient  déjà  de  TombraffA.  on  apercevait  les  ion 
mcnscs  et  célèbres  trouptaux  de  h  «semés,  groupés, 

ks  uns  runiinan!,  les  autres  paia  »  hommes,  li 
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femmes,  les  enfants  achevaient  les  plus  jolis  Ira? anx  de  la  cam- 
pagne, cens  delà  fenaison. L*air  do  soir,  animé  par  la  subite  frai- 
chenr  des  orages,  apportait  les  noorrissantes  senteurs  des  herbes 
coopées  et  des  bottes  de  foin  faites.  Les  moindres  accidents  de  ce 
beau  panorama  se  voyaient  parfaitement  :  et  ceux,  qui  craignant 
forage,  achevaient  en  toute  hâte  des  meules  autour  desquelles  les 
faneuses  accouraient  avec  des  fourches  chargées,  et  ceux  qui  rem- 
laissaient  les  charrettes  au  milieu  des  bottdeurs,  et  ceux  qui,  dam 
le  lointain,  fauchaient  encore,  et  celles  qui  retournaient  les  longues 
lignes  d'herbes  abattues  comme  des  hachures  sur  les  prés  pour 
les  faner,  et  celles  qui  se  pressaient  de  les  mettre  en  maquets.  Ok 
entendait  les  rires  de  ceux  qui  jouaient,  mêlés  aux  cris  des  enfants 
qui  se  poussaient  sur  les  tas  de  foin.  On  distinguait  les  jupes  roses, 
ou  rouges,  ou  bleues,  les  fichus,  les  jambes  nues,  les  bras  des 
femmes  parées  toutes  de  ces  chapeaux  de  paille  commune  à  grands 
bords,  eties  chemises  des  hommes,  presque  tous  en  pantalons  blancs. 
Les  derniers  rayons  du  soleil  poudroyaient  ï  travers  les  longues 
lignes  des  peupliers  plantés  le  long  des  rigoles  qui  divisent  la  plaine 
en  prairies  inégales,  et  caressaient  les  groupes  composés  de  die- 
vaux,  de  charrettes,  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de  bes« 
tiiux.  Lesgardeurs  de  bœufs,  les  bergères  commençaient  à  réunir 
leors  troupeaux  en  les  appelant  au  son  de  cornets  rustiques.  Cette 
icène  était  à  la  fois  bruyante  et  silencieuse,  singulière  antiilièsc 
qui  n'étonnera  que  les  gens  à  qui  les  splendeurs  de  la  campagne 
sont  inconnues.  Soit  d'un  côté  du  bourg,  soit  de  l'autre,  des  con- 
vott  de  vert  fourrage  se  succédaient.  Ce  spectacle  avait  je  ne  sais 
quoi  d'engourdissant  Aussi  Véronique  allait-elle  silencieuse,  entre 
Gérard  et  le  curé.  Quand  une  brèche  faite  par  une  rue  champêtre 
entre  les  maisons  étagées  au-dessous  de  cette  terrasse,  du  pres- 
bytère et  de  l'église,  permettait  au  regard  de  plonger  dans  la  grande 
rue  de  Montégnac,  Gérard  et  monsieur  Bonnet  apercevaient  les 
yeux  des  femmes,  des  hommes,  des  enfants,  enfîn  tous  les  groupes 
tournés  vers  eux,  et  suivant,  plus  particulièrement  sans  doute 
madame  Grasiin.  Combien  de  tendresses,  de  reconnaissances  ex- 
primées par  les  altitude^  !  De  quelles  bénédictions  Véronique  n*é- 
lait-elle  pas  chargée  !  Avec  quelle  religieuse  attention  ces  trois 
blenfaiteursde  tout  un  pays  n'étaient-ils  pas  contemplés!  L'homme 
ijnniait  donc  un  hymne  de  reconnaissance  à  tous  les  citants  du  soir, 
Mab  si  madame  Grasiin  marchait  tes  yeux  attachés  sur  ces  longues 
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ei  ina[;nifîque8  nappes  vertes»  sa  création  h  plus  chérie,  le  çrtut 
et  le  maire  ne  cessaient  de  regarder  les  groupes  d'en  bas,  il  étair 
Impossible  de  se  méprendre  à  l'expression  :  la  douleor,  la  mé- 
lancolie, les  regrets  mêlés  d'espérances  s'y  peignaient.  Peraoooei 
Montégnac  n'ignorait  que  monsieur  Roubaud  était  allé  chercher 
des  gens  de  science  à  Paris,  et  que  la  bienfaitrice  de  ce  cantot 
atteignait  au  term«  d'une  maladie  mortelle*  Dans  tous  les  mar- 
chés, à  dix  lieues  à  la  ronde,  les  paysans  demandaient  à  ceux  de 
Montégnac  :  —  «  G>mment  va  votre  bourgeoise?  »  Ainsi  la  grande 
idée  de  la  mort  planait  sur  ce  pays,  au  milieu  de  ce  tableau  chaio- 
pôtre.  De  loin,  dans  la  prairie,  plus  d'un  faucheur  en  repassant  sa 
faux,  plus  d'une  jeune  fille,  le  bras  posé  sur  sa  fourche,  plus  d*OQ 
fermier  du  haut  de  sa  meule,  en  apercevant  madame  Graslin,  res- 
tait pensif,  examinant  cette  grande  femme,  la  gloire  de  la  Corme, 
et  cherchant  dans  ce  qu'il  pouvait  voir  un  indice  de  favorable  aa« 
gure,  ou  regardant  pour  l'admirer,  poussé  par  un  sentimeat  qui 
l'emportait  sur  le  travail,  t  —  Elle  se  promène,  elle  va  donc 
mieux  !  •  Ce  mot  si  simple  était  sur  toutes  les  lèvres.  La  mm 
de  madame  Graslin»  assise  sur  le  banc  en  fer  creux  que  Véro- 
nique avait  fait  mettre  au  bout  de  sa  terrasse,  k  l'angle  d'où  h 
vue  plongeait  sur  le  cimetière  k  travers  la  balustrade,  étndiak 
les  mouvements  de  sa  fille;  elle  la  regardait  marchant,  et  quelque» 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux.  Initiée  aux  efforts  de  ce  coorag- 
surhumain,  elle  savait  que  Véronique  en  ce  moment  souffrait dfji 
les  douleurs  d'une  horrible  agonie,  et  se  tenait  ainsi  debout  i^r 
une  héroïque  volonté.  Ces  larmes,  presque  rouges,  qui  firent  lev 
chemin  sur  ce  visage  septuagénaire,  hâlé,  ridé,  dont  le  parchemin 
ne  paraissait  devoir  plier  sous  aucune  émotion,  excitèrent  celleida 
jeune  Graslin,  que  monsieur  Ruflin  tenait  entr»;  ses  jambesi 

—  Qu'as-tu ,  mon  enfant  ?  lui  dit  vivement  son  précepteur. 

—  Ma  grand'mère  pleure,  réj)on(lit-il. 

Monsieur  RuDin,  doiit  les  yeux  étaient  arrêtés  sor  madame 
Graslin  qui  venait  à  eux,  regarda  la  ukt'^  Sauviat,  et  reçut  ooe 
vive  atteinte  à  l'jspcci  de  celle  \kiiie  tiUe  de  matrone  rouiaùi^ 
pétrifiée  |)..r  la  douleur  et  humectée  de  laruu^s. 

—  Madame,  |îourqijoi  ne  i'a^ez-vous  pas  empêchée  de  sortir  î 
dit  le  précepicur  à  celte  vieille  mère  que  sa  douleur  muette  im- 
dait  auguste  et  sacrée. 

IHindant  que  Veroniqui>  *.  cuail  MpeDS  par  ms  de- 
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narcbe  d*«ie  admirabie  élégance,  la  Sauviat,  poussée  par  le  dés- 
eq)oir  de  sqrvi? re  à  sa  fille,  laissa  échapper  le  secret  de  biea  des 
chosea  qui  excitaient  |a  curiosité. 

—  UarcbeTy  s'écria-t-elle,  et  porter  on  affrens  cilice  de  crin 
ai  loi  fai(  4^  coniionellei  piqûres  sur  la  peso  ! 

Cette  parole  glaça  le  jeune  boinoie,  qui  n'avait  pu  demeurer  In* 

peosible  1  la  grâce  eiquise  des  mouvements  de  Véronique,  et  qui 

remit  en  pensant  à  l'horrible  et  constant  empire  que  l'âme  avait 

o  conquérir  sur  le  corps.  La  Parisienne  la  plus  renommée  pour 

l'aisance  de  sa  tournure,  pour  son  maintien  et  sa  démarche,  eût 

été  vaincue  peut-éire  en  ce  moment  par  Véronique. 

-^  Elle  le  porte  depuis  treize  ans,  elle  l'a  mis  après  avoir  achevé 
k  nourriture  du  petit,  dit  la  vieille  en  naontrant  le  jeune  Graslin. 
Elle  a  fai(  des  miracles  ici;  mais  si  l'on  connaissait  sa  vie,  elle 
pourrait  être  canonisée.  Depuis  qu'elle  est  ici,  personne  ne  l'a  vue 
mangeant,  savea-vous  pourquoi?  Aline  lui  apporte  trois  fois  par 
{our  un  uuNxeau  de  pain  sec  sur  une  grande  terrine  de  cendre  et 
Jes  légumes  cuits  à  l'eau,  sans  sel,  dans  un  plat  de  terre  rouge, 
semblable  à  ceux  qui  servent  à  donner  la  pâtée  aux  chiens!  Oui, 
faib  comment  se  nourrit  celle  qui  a  donné  la  vie  â  ce  canton.  Elle 
flit  aea  prières  i  genoux  sur  le  bord  de  son  cilice.  Sans  ces 
austérités,  elle  ne  saurait  avoir,  dit-elle,  l'air  riant  que  vous  lui 
voyciL  Je  vous  dis  cela,  reprit  la  vieille  â  voix  basse,  pour  que 
vous  le  répétiez  au  médecin  que  monsieur  Roubaud  est  allé  quérir 
à  Paris.  En  empêchant  ma  fiUe  de  continuer  ses  pénitences^  peut* 
être  la  sauvarait-on  encore,  quoique  la  main  de  la  Mort  soit  déjà 
tor  sa  tête.  Voyez!  Âb  I  il  faut  que  je  aoli  bien  forte  pour  avoir 
résisté  dqiois  quinze  ans  â  toutes  ces  choses  ! 

Cette  vieille  femme  prit  la  main  de  son  petit-fib,  la  leva,  se  la 
passa  sur  le  front»  sur  les  joues,  comme  si  cette  main  enfantine 
avait  le  pouvoir  d*un  baume  réparateur;  puis  elle  y  mit  un  baiser 
pleio  d'une  aflection  dont  le  secret  appartient  aussi  bien  aux  grand*- 
mères  qu'aux  mères.  Véronique  était  alors  arrivée  à  quelques  pas 
iu  banc  en  compagnie  de  Clousier,  du  curé^  de  Gérard.  Éclai- 
rée par  les  lueurs  douces  du  couchant,  elle  resplendissait  d'une 
horrible  beauté.  Son  front  jaune  sillonné  de  longues  rides  amassées 
les  ooes  au-dessus  des  autres,  comme  des  nuages,  révélaient  une 
piMée  fixe  ao  milieu  de  troubles  intérieurs.  Sa  figure,  dénuée 
49  toute  couleur»  entièrement  blanche  de  la  blancheur  mate  et 
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olivâtre  des  plantes  sans  soleil  »  offrait  alors  des  lignes  maigm 
sans  sécheresse,  et  portait  les  traces   des  grandes   souffrances  ^ 
physiques  produites  par  les  douleurs  morales.  Elle  combattait 
Pâme  par  le  corps,  et  réciproquement  Elle  était  si   complè- 
tement détruite,  qu'elle  ne  se   ressemblait  à  elle-même  qa 
comme  une  vieille  femme  ressemble  ^  son  portrait  de  jeune  fiDc 
L'expression  ardente  de  ses  yeux  annonçait  l'empire  despotique 
exercé  par  une  volonté  chrétienne  sur  le  corps  réduit  à  ce  que  U 
religion  veut  qu*il  soit  Chez  cette  femme,  l'âme  entraînait  la  chair 
comme  l'Achille  de  la  poésie  profane  avait  traîné  Hector,  elle  li 
roulait  victorieusement  dans  les  chemins  pierreux  de  la  vie,  eUePa- 
vait  fait  tournerpeudantquinzeannéesautourde  la  Jérusalem  céleste 
uù  clic  espérait  entrer^  non  par  supercherie,  mais  au  milieu  d'ac- 
clamations triomphales.  Jamais  aiftun  des  solitaires  qui  vécurent 
dans  les  secs  et  arides  déserts  africains  ne  fut  plus  maître  de  sa 
sens  que  ne  l'était  Véronique  au  milieu  de  ce  magniûque  cbàtfao, 
dans  ce  pays  opulent  aux  vues  molles  et  voluptueuses,  sous  le  mai- 
teau  protecteur  de  cette  immense  forêt  d'où  la  science,  héritière  di 
bûton  de  iMoîse,  avait  fait  jaillir  l'abondance,  la  prospérité ,  le 
bonheur  pour  toute  une  contrée.  Elle  contemplait  les  résultats  de 
douze  ans  de  patience,  œuvre  qui  eût  fait  l'orgueil  d'un  homme  sa- 
périeur,  avec  la  duucc  modestie  que  le  pinceau  du  Panormo  a  mise 
sur  le  sublime  visage  de  sa  Chasteté  chrétienne  caressant  U  cé- 
leste licx)rnc.  La  i-cligieuse  châtelaine,  dont  le  silence  était  respecté 
par  ses  deux  compagnons  en  lui  voyant  les  yeux  arrêtés  sur  lesim 
menscs  plaines  autrefois  arides  et  maintenant  fécondes,  aUait  les 
bras  croisés,  les  yeux  fixés  à  l'horizon  sur  la  route. 

Tout  à  coup,  elle  s'arrêta  à  deux  pas  de  sa  mère,  qui  b  con- 
templait comme  la  mère  du  Christ  a  dû  regarder  son  fils  en  croii, 
elle  leva  la  main,  et  montra  l'embranchement  du  chemin  de  Mon- 
tégnac  sur  la  grande  route. 

—  Voyez-vous,  dit-elle  en  souriant,  cette  calèche  attelée  de 
:|uatre  chevaux  de  poste?  voilà  monsieur  Roubaud  qui  revient 
Nous  saurons  bientôt  combien  il  me  reste  d'heures  à  vivre. 

»  D'heures  I  dit  Gérard. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  faisais  ma  dernière  promenade! 
X'pliqua-t-cllc  à  Gérard.  Ne  suis-je  pas  venue  pour  contemplei  doe 
((«Tnièrc  fois  ce  beau  spectacle  dans  toute  sa  splendeur  ?  Elle  montra 
tour  à  tour  le  bourg,  dont  en  ce  moment  la  population  entière  était 
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groapéc  sur  la  place  de  i*église,  pois  les  belles  prairies  illamiDécs 
par  les  derniers  rayons  du  soleil  —  Ah  !  reprit-elle,  laissez-moi  voir 
une  bénédiaion  de  Dieu  dans  l'étrange  disposition  atmosphérique 
^  laquelle  nous  avons  dû  la  conservation  de  notre  récolte.  Autour 
de  nous,  les  tempêtes,  les  pluies,  la  grêle,  la  foudre,  ont  frappé 
sans  relâche  ni  pitié.  Le  peuple  pense  ainsi,  pourquoi  ne  l'imi- 
terais-je  pas  ?  J*ai  tant  besoin  de  trouver  en  ceci  un  bon  augure 
pour  ce  qui  m'attend  quand  j'aurai  fermé  les  yeux  !  L'enfant  se 
leva,  prit  la  main  de  sa  mère  et  la  mit  sur  ses  cheveux.  Véro- 
nique, attendrie  par  ce  mouvement  plein  d'éloquence,  saisit 
son  fils,  et  avec  une  force  surnaturelle  l'enleva,  l'assit  sur  son 
bras  gauche  comme  s'il  eût  été  encore  à  la  mamelle,  Tembrassa 
el  lui  dit  :  —  Vois-tu  cette  terre,  mon  fils  ?  continue,  quand  lu 
seras  homme,  les  œuvres  de  ta  mère. 

—  Il  est  un  petit  nombre  d'êtres  forts  et  privilégiés  auxquels  il 
est  permis  de  contempler  la  mort  face  à  face,  d'avoir  avec  elle  un  lonj: 
duel,  et  d'y  déployer  un  courage,  une  habileté  qui  frappent  d'ad- 
miratioo;  vous  nous  offrez  ce  terrible  spectacle,  madame,  dit  le 
curé  d'une  voix  grave;  mais  peut-être  manquez- vous  de  piti^ 
pour  nous,  laissez-nous  au  moins  espérer  que  vous  vous  trompez. 
Dîeo  permettra  que  vous  acheviez  tout  ce  que  vous  avez  commencé. 

—  Je  n'ai  rien  fait  que  par  vous,  mes  amis,  dit-elle.  J'ai  pu 
vous  être  utile,  et  je  ne  le  suis  plus.  Tout  est  vert  autour  de  nous, 
il  n'y  a  plus  rien  ici  de  désolé  que  mon  cœur.  Vous  le  savez,  mon 
cher  curé,  je  ne  puis  trouver  la  paix  et  le  pardon  que  là... 

Elle  étendit  la  main  sur  le  cimetière.  Elle  n'en  avait  jamais  au- 
tant dit  depuis  le  jour  de  son  arrivée  où  elle  s'était  trouvée  mal  à 
cette  place.  Le  curé  contempla  sa  pénitente,  et  la  longue  habitude 
qu'il  avait  de  la  pénétrer  lui  fit  comprendre  qu'il  avait  remporté 
dans  cette  simple  parole  un  nouveau  triomphe.  Véronique  avait  dû 
prendre  horriblement  sur  elle -même  pour  rompre  après  ces  douze 
années  le  silence  par  un  mot  qui  disait  tant  de  choses.  Aussi  le  curé 
joignit-il  les  mains  par  un  geste  plein  d'onction  qui  lui  était  fami- 
lier, et  regarda-t-il  avec  une  profonde  émotion  religieuse  le  groupe 
que  formait  cette  famille  dont  tous  les  secrets  avaient  passé  dans 
^n  cœur.  Gérard,  à  qui  les  mots  de  paix  et  de  pardon  devaient 
paraître  étranges,  demeura  stupéfait.  Monsieur  Ruiïin,  les  yeux  at- 
tachés sur  Véronique,  était  comme  siupidc.  £n  ce  moment  la  ca- 
lèche, menée  r«ipidenient.  fila  d*arbrc  en  arbre. 
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—  C'est  bien,  répondit  madame  Graslin,  laissez-uoua,  et  dites  à 
Farrabesche  de  se  retirer.  Annoncez  k  cette  dame  que  ma  mère  ira 
la  voir,  et  qu'elle  attende. 

Quand  la  nuit  fut  venue,  Véronique,  appuyée  sur  sa  mère,  che- 
ina  lentement  à  travers  le  parc  jusqu'au  chalet.  La  lune  brillait 
de  tout  son  éclat,  l'air  était  doux,  et  les  deux  femmes,  visiblemfoi 
émues,  recevaient  en  quelque  sorte  des  encouragements  de  b  na- 
ture. La  Sauviat  s'arrêtait  de  moments  en  moments,  et  faisait  re- 
poser sa  fille,  dont  les  souffrances  furent  si  poignantes,  que  Véro- 
nique ne  put  atteindre  que  vers  minuit  au  sentier  qui  descendait 
des  bois  dans  la  prairie  en  pente,  où  brillait  le  toit  argenté  di 
chalet.  La  lueur  de  la  lune  donnait  à  la  surface  des  eaux  calmes 
la  couleur  des  perles.  Les  bruits  menus  de  la  nuit,  si  retentissaats 
dans  le  silence,  formaient  une  harmonie  suave.  Véronique  se  posi 
sur  le  banc  du  chalet,  au  milieu  du  beau  spectacle  de  ceue  oait 
étoilée.  Le  murmure  de  deux  voix,  et  le  bruit  produit  sur  le  sable 
par  les  pas  de  deux  personnes  encore  éloignées,  furent  apportés 
par  l'eau,  qui,  dans  le  silence,  traduit  les  sous  aussi  fidèlement 
qu'elle  reflète  les  objets  dans  le  calme.  Véronique  reconnut  ï  sa 
douceur  exquise  l'organe  du  curé,  le  frôlement  de  la  soutane  et  le 
cri  d'une  étoffe  de  soie  qui  devait  être  une  robe  de  femme. 

—  Entrons,  dit-elle  à  sa  mère. 

La  Sauviat  et  Véronique  s'assirent  sur  une  crèche  dans  la  salle 
basse  destinée  à  être  une  étable. 

—  Mon  enfant,  disait  le  curé,  je  ne  vous  blâme  point,  vous  êtes 
excusable,  mais  vous  pouvez  être  la  cause  d'un  malheur  irrépa- 
rable, car  elle  est  l'âme  de  ce  pays. 

—  Oh!  monsieur,  je  m'en  irai  dès  ce  soir,  répondit  l'étrao- 
gère;  mais  je  puis  vous  le  dire,  quitter  encore  une  fois  mon  pa}^, 
ce  sfra  mourir.  Si  j'étais  restée  une  journée  de  plus  dans  cet  hor- 
rible New- York  et  aux  Étals-Unis,  où  il  n'y  a  ni  espérance,  ni  foi, 
ni  charité,  je  serais  morte  sans  avoir  été  malade.  L'air  que  je  rtr 
pirais  me  faisait  mal  dans  la  poitrine,  les  aliments  ne  m'y  noQP 
rissaient  plus,  je  mourais  en  paraissant  pleine  de  vie  et  de  saoté. 
Ma  souffrance  a  cessé  dès  que  j'ai  eu  le  pied  sur  le  vaisseau  :  j'ai 
cru  être  en  France.  Oh  !  monsieur,  j'ai  vu  périr  de  chagrin  uu 
mère  et  une  de  mes  belles-sœurs.  Enfin,  mon  grand-père  Tascberou 
et  ma  grand-mère  sont  morts,  morts,  mon  cher  monsieur  Bonnet, 
malgré  les  prospérités  inouïes  de  Tascberoiivillc.  Oui,  mou  |>ère  a 
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fondé  on  village  dans  l'État  de  l'Ohio.  Ce  village  est  devenu  pres- 
que une  ville,  et  le  tiers  des  terres  qui  en. dépendent  sont  culti- 
vées par  notre  famille,  que  Dieu  a  constamment  protégée  :  nos 
cultures  ont  réussi,  nos  prodoits  sont  magnifiques,  et  nous  som- 
mes riches.  Aussi  avons-nous  pu  bâtir  une  église  catholique,  la 
ville  est  catholique,  nous  n'y  souffrons  point  d'autres  cultes,  et 
nous  espérons  convertir  par  notre  exemple  les  mille  sectes  qui 
nous  entourent  La  vraie  religion  est  en  minorité  dans  ce  triste 
pays  d'argent  et  d'intérêts  où  l'âme  a  froid.  Néanmoins,  j'y  re- 
tournerai mourir  plutôt  que  de  faire  le  moindre  tort  et  causer  la 
plus  légère  peine  à  la  mère  de  notre  cher  Francis.  Seulement,  mon- 
sieur Bonnet,  conduisei*nK)i  pendant  cette  nuit  au  presbytère,  et 
que  je  puisse  prier  sur  sa  tombe,  qui  m'a  seule  attirée  ici  ;  car  à 
mesure  que  je  me  rapprochais  de  l'endroit  où  il  est,  je  me  sen- 
tais toute  autre.  Non,  je  ne  croyais  pas  être  si  heureuse  ici!... 

—  £h  !  bien,  dit  le  curé,  partons,  venez.  Si  quelque  jour  vous 
pouviez  revenir  sans  inconvénients,  je  vous  écrirai,  Denise;  mais 
peut-être  cette  visite  k  votre  pays  vous  permettra-t-elle  de  demeu- 
rer là-bas  sans  souffrir... 

— Quitter  ce  pays,  qui  maintenant  est  si  beau  !  Voyez  donc  ce  que 
madame  Grasiin  a  fait  du  GabouT  dit-elle  en  montrant  le  lac  éclairé 
par  la  lune.  Enfin^  tous  ces  domaines  seront  à  notre  cher  Francis! 

—  Yoos  ne  partirez  pas,  Denise,  dit  madame  Graslin  en  se  mon- 
trant Si  la  porte  de  l'étable. 

Li  sœur  de  Jean- François  Tascheron  joignit  les  mains  à  l'as- 
pect do  spectre  qui  lui  parlait  En  ce  moment,  la  pâle  Véronique» 
éclairée  par  la  lune,  eut  l'air  d'une  ombre  en  se  dessinant  sur  les 
ténèbres  de  la  porte  ouverte  de  l'étable.  Ses  yeux  brillaient  comme 
deux  étoiles. 

—  Non,  ma  fille,  vous  ne  quitterez  pas  le  pays  que  vous  êtes  ve- 
nue revoir  de  si  loin,  et  vous  y  serez  heureuse,  ou  Dieu  refuserait 
de  seconder  mes  œuvres,  et  c'est  lui  qui  sans  doute  vous  envoie! 

Elle  prit  par  la  main  Denise  étonnée,  et  l'emmena  par  un  sentier 
vers  l'autre  rive  du  lac,  en  laissant  sa  mère  et  le  curé  qui  s'assi* 
rent  sur  le  banc. 

—  Laissons-lui  faire  ce  qn'elle  veut,  dit  la  Sauviat 
Quelques  instants  après,  Véronique  revint  seule,  et  fut  recon* 

duite  au  château  par  sa  mère  et  par  le  curé.  Sans  doute  elle  avait 
conçu  quelque  projet  qui  voulait  le  mystère,  car  personne  dans  le 
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pays  ne  vit  Denise  et  n'entendit  parler  d'elle.  En  reprenant  le  lit, 
madame  Graslin  ne  le  quitta  plus;  elle  alla  chaque  jour  plus  mal, 
et  parut  contrariée  de  ne  pouvoir  se  lever,  en  essayant  à  plosienn 
reprises,  mais  en  vain^  de  se  promener  dans  le  parc  Cependant, 
quelques  jours  après  cettescène,  au  commencemont  do  moisde  jois, 
elle  fit  dans  la  matinée  un  efibrt  violent  sur  elle-même,  se  kva, 
voulut  s'habiller  et  se  parer  comme  pour  un  jour  de  fête;  elle  pni 
Gérard  de  lui  donner  le  bras,  car  ses  amis  venaient  tous  les  joon 
savoir  de  ses  nouvelles;  et  quand  Aline  dit  que  sa  maîtresse  voulait 
se  prouiener,  tous  accoururent  au  château.  Madame  Graslin,  qn 
avait  réuni  toutes  ses  forces,  les  épuisa  pour  faire  cette  promenade. 
Elle  accomplit  son  projet  dans  un  paroxisme  de  volonté  qui  de- 
vait avoir  une  funeste  réaction. 

—  Allons  au  rhalet,  et  seuls,  dit-elle  k  Gérard  d'one  voix  douce 
et  en  le  regardant  avec  une  sorte  de  coquetterie.  Voici  ma  denuéif 
escapade,  car  j'ai  rêvé  cette  nuit  que  les  médecins  arrivaienL 

—  Vous  voulez  voir  vos  bois?  dit  Gérard. 

—  Pour  la  dernière  fois,  reprit*elle;  mais  j'ai,  lui  dit-elle  d'aof 
voix  insinuante,  à  vous  y  faire  de  singulières  propositions. 

£lle  força  Gérard  à  s'embarquer  avec  elle  sur  le  second  lac,  oi 
elle  se  rendit  à  pied.  Quand  l'ingénieur,  surpris  de  lui  voir  (aire 
un  pareil  trajet,  ût  mouvoir  les  rames,  elle  loi  indiqua  la  Char- 
treuse comme  but  du  voyage. 

—  Mon  ami,  lui  dit-elle  après  une  longue  pause  pendant  laqMtte 
elle  avait  contemplé  le  ciel,  l'eau,  les  collines,  les  bords,  j'ai  la 
plus  étrange  demande  à  vous  faire  ;  mais  je  vous  crois  homme  a 
m'obéir. 

—  En  tout,  sûr  que  vous  ne  pooves  rien  vouloir  que  de  biei, 
s'écria-t-iL 

—  Je  veux  vous  marier,  répondit-elle,  et  tous  accomplirex 
le  vœu  d'une  mourante  certaine  de  faire  votre  bonheur. 

—  Je  suis  trop  laid,  dit  l'ingénieur. 

—  La  personne  est  jolie,  elle  est  jeune,  elle  veut  vivre  à  Mon- 
tégnac,  et  si  vous  l'épousez,  vous  contribuerez  à  me  rendre  doux 
mes  derniers  moments.  Qu'il  ne  soit  pas  entre  nous  question  de 
ses  qualités,  je  vous  la  donne  pour  une  créature  d'élite;  et,  comme 
en  fait  de  grâces,  de  jeunesse,  de  beauté,  la  première  vue  suffit, 
nous  Talions  voir  k  la  Chartreuse.  Au  retour,  vous  me  direz  ua 
non  ou  on  oui  sérieux. 
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Après  celte  confidence,  l'ingénieur  accéléra  le  iiioaTCiueni  des 
rames,  ce  qui  fit  sourire  madaoïe  Graslin.  Denise,  qui  vi?ail  cachée 
à  toos  les  regards  dans  la  Chartreuse,  reconnut  madame  Graslin  et 
s'empressa  d*oofrir.  Véronique  et  Gérard  entrèrent  La  pauvre 
fiik  ne  pot  s'empêcher  de  rougir  en  rencontrant  le  regard  de 
ringénieor»  qui  fut  agréablement  surpris  par  la  beauté  de  Denise. 

—  La  Corieax  ne  ? oos  a  laissé  manquer  de  rien  T  lui  demanda 
Véronique. 

—  Yoyex,  madame,  dit«elle  en  loi  montrant  le  déjeuner. 

—  Voici  monsieur  Gérard  de  qui  je  vous  ai  parié,  reprit  Yéro^ 
niqoe,  il  sera  le  tuteur  de  mon  fils,  et,  après  ma  uiort,  tous  de- 
meorerez  ensemble  au  château  jusqu'à  sa  majorité. 

—  Oh!  madame,  ne  parlei  pas  ainsi 

— -  Mais  regardez-moî,  mon  enfant,  dit-elle  ^  Denise,  à  qui  elle 
vit  aussitôt  des  larmes  dans  les  yeux.  ^  Elle  fient  de  New- York, 
dk-elle  k  Gérard. 

Ge  fut  une  manière  de  mettre  le  couple  en  rapport.  Gérard  Gt 
des  questions  Si  Denise,  et  Véronique  les  laissa  causer  en  allant  re- 
garder le  dernier  lac  du  Gabou.  Vers  six  heures,  Gérard  et  Yéro- 
iiîqoe  revenaient  en  bateau  vers  le  chalet 

—  Ehl  bien?  dit-elle  en  regardant  sou  ami. 
'—  Vous  arez  ma  parole. 

— -  Quoique  vous  soyei  sans  préjugés,  reprît-elIc,  vous  ne  devei 
pot  ignorer  la  circonstance  cruelle  qui  a  fait  quitter  le  pays  à  cetto 
pnnvre  enfant,  ramenée  ici  par  la  nostalgie. 

*-  Due  faute? 

—  Oh  !  non,  dit  Véronique,  vous  la  présenterais-je?  Elle  est  la 
SQBor  d'on  ouvrier  qui  a  péri  sur  l'échafaud... 

—  Ah!  Tascheron,  reprit-il,  l'assassin  du  |)ère  Pingret.. 

—  Oui,  elle  est  b  sœur  d'un  assassin,  répéta  madame  Graslin 
ivec  one  profonde  ironie,  vous  ponvei  reprendre  votre  parole. 

Elle  n'acheva  pas,  Gérard  fut  obligé  de  la  porter  sur  le  banc  do 
riialet  où  elle  resta  sans  connaissance  pendant  quelques  instants. 
Elle  trouva  Gérard  à  ses  genoux  qui  lui  dit  quand  elle  rouvrit  les 
yeox  :  — J'épouserai  Denise! 

Madame  Graslin  releva  Gérard,  lui  prit  la  tête,  le  baisa  sur  le 
front;  et,  en  le  voyant  étonné  de  ce  remerciement,  Véronique  lui 
serra  la  main  et  lui  dit  :  —  Vous  saurez  bientôt  le  mot  de  cette 
énigme  Tâdionsdc  regagner  la  terrasse  où  nous  retrouverons  nos 
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amis;  il  est  bien  tard,  je  suis  bien  faible,  et  Déaomoiiis  ]e  vemlairr 
de  loin  mes  adieux  à  cette  chère  plaine! 

Quoique  la  journée  eût  été  d'une  insupportable  chaleur,  la 
orages  qui  pendant  cette  année  déTastèrent  une  partie  de  TEorope 
et  de  la  France,  mais  qui  respectèrent  le  Limoosio,  avaient  eo  liei 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  et  Tair  commençait  ^  fraîchir.  Le  àà 
était  alors  si  pur  que  l'œil  saisissait  les  moindres  détails  à  Thorinn. 
Quelle  parole  peut  peindre  le  délicieux  concert  que  produisaicit 
les  bruits  étouffés  du  bourg  animé  par  les  travallleors  ^  leur  retoor 
des  champs?  Cette  scène,  pour  être  bien  rendue,  exige  à  la  foii 
un  grand  paysagiste  et  un  peintre  de  la  flgure  hamaine.  N*?  a-t-l 
pas  en  effet  dans  la  lassitude  de  la  nature  et  dans  celle  de  rhomiDe 
une  entente  curieuse  et  difficile  à  rendre?  La  chaleur  attiédie  d*m 
jour  caniculaire  et  la  raréfaction  de  l'air  donnent  alors  an  moiadre 
bruit  fait  ps^r  les  êtres  toute  sa  signification.  Les  femmes  anses  à 
leurs  portes  en  attendant  leurs  hommes  qui  souvent  ramèteat  les 
enfants,  babillent  entre  elles  et  travaillent  encore.  Les  toits  laissest 
échapper  des  fumées  qui  annoncent  le  dernier  repas  du  joor,  h 
plus  gai  pour  les  paysans  :  après,  ils  dormiront  Le  mouTeffieH 
exprime  alors  les  pensées  heureuses  et  tranquilles  de  ceox  qoi  ont 
achevé  leur  journée.  On  entend  des  chants  dont  le  caractère  ett 
bien  certainement  différent  de  ceux  du  matin.  En  ceci,  les  villa- 
geois imitent  les  oiseaux,  dont  les  gazouillements,  le  soir,  ne  res- 
semblent en  rien  à  leurs  cris  vers  l'aube.  La  nature  entière  cbaite 
un  hymne  au  repos,  comme  elle  chante  au  lever  du  soleil  un  hymne 
d*allégrcsse.  Les  moindres  actions  des  êtres  animés  semblent  se 
teindre  alors  des  douces  et  harmonieuses  couleurs  que  le  couchant 
jette  sur  les  campagnes  et  qui  prêtent  au  sable  des  chemins  un  ca- 
ractère placide.  Si  quelqu'un  osait  nier  l'influence  de  cette  heure,  b 
plus  belle  du  jour,  les  fleurs  le  démentiraient  en  l'enivrant  de  lenrs 
plus  |)énétrants  parfums,  qu'elles  exhalent  alors  et  mêlent  anx  cri 
les  plus  tendres  des  insectes,  aux  amoureux  murmures  des  oiseani 
Les  traînes  qui  sillonnent  la  plaine  au  delà  du  bourg  s'éuieot 
voilées  de  vapeurs  fines  et  légères.  Dans  les  grandes  prairies  que 
partage  le  chemin  départemental,  alors  ombragé  de  peupliers,  d'a- 
cacias et  de  vernis  du  Japon,  également  entre-mêlés,  tous  si  bieo 
venus  qu'ils  donnaient  déjà  de  l'ombrage,  on  apercevait  les  im- 
menses et  célèbres  trouptaux  de  haut  bétail,  parsemés,  groupés, 
ks  uns  rumiuan!,  les  autres  paissant  encore.  Les  hommes,  la 
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femmes,  les  enfants  acheTaieot  les  plus  jolis  travaox  de  la  cam- 
pagne, ceox  delà  fenaison. L'air  du  soir,  animé  par  la  subite  frat- 
chear  des  orages,  apportait  les  noarrissantes  senteurs  des  herbes 
coupées  et  des  bottes  de  foin  faites.  Les  moindres  accidents  de  ce 
beau  panorama  se  Toyaient  parfaitement  :  et  ceox,  qui  craignant 
forage,  achevaient  en  toute  hâte  des  meules  autour  desquelles  les 
faneuses  accouraient  avec  des  fourches  chargées,  et  ceux  qui  rem- 
plissaient les  charrettes  au  milieu  des  bottdenrs,  et  ceux  qui,  dans 
le  lointain,  fauchaient  encore,  et  celles  qui  retournaient  les  longues 
lignes  d*herbes  abattues  comme  des  hachures  sur  les  prés  pouf 
les  faner,  et  celles  qui  se  pressaient  de  les  mettre  en  maquets.  Ou 
entendait  les  rires  de  ceux  qui  jouaient,  mêlés  aux  cris  des  enfants 
qui  se  poussaient  sur  les  tas  de  foin.  On  distinguait  les  jnpes  roses, 
ou  rouges,  ou  bleues,  les  fichus,  les  jambes  nues,  les  bras  des 
femmes  parées  toutes  de  ces  chapeaux  de  paille  commune  à  grands 
bords,  etles  chemises  des  hommes,  presque  tous  en  pantalons  blancs. 
Les  derniers  rayons  du  soleil  poudroyaient  à  travers  les  longues 
lignes  des  peupliers  plantés  le  long  des  rigoles  qui  divisent  la  plaine 
en  prairies  inégales,  et  caressaient  les  groupes  composés  de  clie- 
Tanx,  de  charrettes,  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de  bes* 
tianx.  Les  gardeurs  de  bœufs,  les  bergères  commençaient  âi  réunir 
leurs  troupeaux  en  les  appelant  an  son  de  cornets  rustiques.  Cette 
scène  était  ^  la  fois  broyante  et  silencieuse,  singulière  antithèse 
qui  n'étonnera  que  les  gens  ^  qui  les  splendeurs  de  la  campagne 
sont  inconnues.  Soit  d'un  côté  du  bourg,  soit  de  l'autre,  des  con- 
vois de  vert  fourrage  se  succédaient.  Ce  spectacle  avait  je  ne  sa» 
quoi  d'engourdissant  Aussi  Véronique  allait-elle  silencieuse,  entre 
Gérard  et  le  curé.  Quand  une  brèche  faite  par  une  rue  champêtre 
entre  les  maisons  élagées  au-dessous  de  cette  terrasse,  du  pres- 
bytère et  de  l'église,  permettait  au  regard  de  plonger  dans  la  grande 
rue  de  Hontégnac,  Gérard  et  monsieur  Bonnet  apercevaient  les 
yeux  des  femmes,  des  hommes,  des  enfants,  enfin  tous  les  groupes 
tournés  vers  eux,  et  suivant,  plus  particulièrement  sans  doute 
madame  Graslin.  Combien  de  tendresses,  de  reconnaissances  ex- 
primées par  les  altitude^  !  De  quelles  bénédictions  Véronique  n'é- 
(ait-elle  pas  chargée  !  Avec  quelle  religieuse  attention  ces  trois 
bienfaiteurs  de  tout  un  pays  n'étaient-ils  pas  contemplés!  L'homme 
ajoutait  donc  un  hymne  de  reconnaissance  à  tous  les  chants  du  soir, 
!\lais  si  madame  Graslin  marchait  iesyeux  attachés  sur  ces  longues 
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ei  magnifiques  nappes  vertes»  sa  création  h  pins  chérie,  le  pulue 
et  le  maire  ne  cessaient  de  regarder  les  groupes  d*en  bis,  il  étair 
Impossible  de  se  méprendre  à  Texpression  :  la  doolear,  la  mé- 
lancolie, les  regrets  mêlés  d'espérances  s'y  peignaient  Personne  i 
Montégnac  n'ignorait  que  monsieur  Roubaud  était  alK  cberckr 
des  gens  de  science  à  Paris,  et  que  la  bienfaitrice  de  ce  cantoa 
atteignait  au  term«  d'une  maladie  mortelle.  Dans  tons  les  mar- 
chés, à  dix  lieues  à  la  ronde,  les  paysans  demandaient  à  ceox  de 
Montégnac  :  —  «  G>mment  va  votre  bourgeoise?  »  Ainsi  la  grande 
idée  de  la  mort  planait  sur  ce  pays,  au  milieu  de  ce  tableau  cham- 
pêtre. De  loin,  dans  la  prairie,  plus  d'un  faucheur  en  repassants» 
faux,  plus  d'une  jeune  fille,  le  bras  posé  sur  sa  fourche,  plus  d'oo 
fermier  du  haut  de  sa  meule,  en  apercevant  madame  Grasiio,  res- 
tait pensif,  examinant  cette  grande  femme,  la  gloire  de  la  Conw. 
et  cherchant  dans  ce  qu'il  pouvait  foir  un  indice  defovorahleaa- 
gure»  ou  regardant  pour  l'admirer,  poussé  par  an  •aihîhi— t  qui 
l'emportait  sur  le  travail,  t  —  Elle  se  promène,  elle  va  doue 
mieux  !  »  Ce  mot  si  simple  était  sur  toutes  les  lèvres.  La  mère 
de  madame  Graslin»  assise  sur  le  banc  en  fer  creux  qoe  Véro- 
nique avait  fait  mettre  au  bout  de  sa  terrasse,  |^  l'angle  d'où  la 
vue  plongeait  sur  le  cimetière  à  travers  la  balustrade,  étodiaii 
les  mouvements  de  sa  fille;  elle  la  regardait  marchant,  etqndqo» 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux.  Initiée  aux  efforts  de  ce  coarag. 
surhumain,  elle  savait  que  Vérouiciue  en  ce  moment  souflnitdéjj 
les  douleurs  d'une  horrible  agonie,  et  se  tenait  ainsi  deboot  par 
une  héroïque  volonté.  Ces  larmes,  presque  rouges,  qui  firent  lev 
chemin  sur  ce  visage  septuagénaire,  hâlé,  ridé,  dont  le  parchfBHn 
ne  paraissait  devoir  plier  sous  aucune  émotion,  excitèrent  celleida 
jeune  Graslio,  que  monsieur  Ruflin  tenait  entr»?  ses  jambesi 

—  Qu'as-tu ,  mon  enfant  ?  lui  dit  vivement  son  précepteur, 

—  Ma  grand'mèrc  pleure,  réj)on(iit-il. 

Monsieur  RuOin,  dont  les  yeux  étaient  arrêtés  sur  madame 
9raslin  qui  veuaii  à  eux,  regarda  la  uibvt  Sauviat,  et  reçut  ooe 
vive  atteinte  à  i'jspcci  de  celle  \i(iiie  lote  de  matrone  rouiaiv 
pétrifiée  |).ir  la  douleur  et  humectée  de  larmes. 

—  Madame,  pourquoi  ue  Ta^ez-vous  |)as  empêchée  de  sortir! 
dit  le  préccpicur  à  celle  vieille  au*re  que  sa  douleur  muette  rea- 
dait  auguste  et  sacrée. 

I^ndant  que  Véronique  *  euait  d'un  pas  majestueux  par  uns  àk- 
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narcbe  d*mie  admirable  élégance,  la  Sauviat,  poussée  par  le  dés- 
tÊftok  de  survivre  à  sa  fille,  laissa  échapper  le  secret  de  biea  des 
choses  qui  excitaient  la  curiosité. 

—  Ilarcber»  s*écria-t-elle,  et  porter  on  affreux  cilice  de  crin 
ui  loi  faU  4b  coniinnellei  piqûres  sur  la  peau  ! 

Cette  parole  glaça  le  jeune  boinoie,  qui  n'avait  pu  demeurer  in* 

ieosible  1  la  grâce  exquise  des  mouvements  de  Véronique,  et  qui 

remit  en  pensant  à  Tborrible  et  constant  empire  que  l'âme  avait 

D  conquérir  sur  le  corps.  La  Parisienne  la  plus  renommée  pour 

Paisance  de  sa  tournure,  pour  son  maintien  et  sa  démarche,  eût 

été  vaincue  peut-être  en  ce  moment  par  Véronique. 

rrr-  Elle  le  porte  depuis  treize  ans,  elle  l'a  mis  après  avoir  achevé 
k  nourriture  du  petit,  dit  la  vieille  en  naontrant  le  jeune  Graslin. 
£Ue  a  fai(  des  miracles  ici;  mais  si  l'on  connaissait  sa  vie,  elle 
pourrait  être  canonisée.  Depuis  qu'elle  est  ici,  perionne  ne  l'a  vue 
mangeant,  savex-vous  pourquoi?  Aline  lui  apporte  trois  fois  par 
jour  on  morceau  de  pain  sec  sur  une  grande  terrine  de  cendre  et 
Jes  légumes  cuits  à  l'eau,  sans  sel,  dans  un  plat  de  terre  rouge, 
semblable  à  ceux  qui  servent  à  donner  la  pâtée  anx  chiens!  Oui, 
voilà  comment  se  nourrit  celle  qui  a  donné  la  vie  â  ce  canton.  Elle 
fût  ses  piières  i  genoux  sur  le  bord  de  son  cilice.  Sans  ces 
•ustérilés,  elle  ne  saurait  avoir,  dit-elle,  l'air  riant  que  vous  lui 
voyez.  Je  vous  dis  cela,  reprit  la  vieille  â  voix  basse,  pour  que 
vous  le  répétiez  au  médecin  que  monsieur  Roubaud  est  allé  quérir 
à  Paris.  En  empêchant  ma  fiUe  de  continuer  ses  pénitences^  peut- 
être  la  sauverait-on  encore,  quoique  la  main  de  la  Mort  soit  déjà 
sur  sa  tête.  Voyez  !  Âb  !  il  faut  que  je  soit  bien  forte  pour  avoir 
résisté  dqiois  quinze  ans  â  toutes  ces  choses  1 

CeUe  vieille  femme  prit  la  main  de  son  petit-fib,  la  leva,  se  la 
pasn  sur  le  front»  sur  les  joues,  comme  si  cette  main  enfoutlne 
avait  le  pouvoir  d*un  baume  réparateur;  puis  elle  y  mit  un  baiser 
plein  d'une  affection  dont  le  secret  appartient  aussi  bien  aux  grand'- 
mères  qu'aux  mères.  Véronique  était  alors  arrivée  â  quelques  pas 
iu  banc  en  compagnie  de  Clousier,  du  curé^  de  Gérard.  Éclai- 
rée par  les  lueurs  douces  du  couchant,  elle  resplendissait  d'une 
horrible  beauté.  Son  front  jaune  sillonné  de  longues  rides  amassées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  comme  des  nuages,  révélaient  une 
pensée  fixe  au  milieu  de  troubles  intérieurs.  Sa  figure,  dénuée 
de  louie  couleur»  entièrement  blanche  de  la  blancheur  mate  et 
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olivâtre  des  plantes  sans  soleil»  offrait  alors  des  lignes  maigifs 
sans  sécheresse,  et  portait  les  traces  des  grandes  Mmffiranoes 
physiques  produites  par  les  douleurs  morales.  Elle  oombittaic 
Tâme  par  le  corps»  et  réciproqueuient  Elle  était  si  compK* 
teinent  détruite,  qu'elle  ne  se  ressemblait  à  elle-même  qa 
comme  une  vieille  femme  ressemble  ^  son  portrait  de  jenne  fiDc 
I/expression  ardente  de  ses  yeux  annonçait  Templre  despotique 
exercé  par  une  volonté  chrétienne  sur  le  corps  réduit  à  ce  que  h 
religion  veut  qu*il  soiL  Chez  cette  femme,  l'âme  entraînait  la  chair 
comme  TAchille  de  la  poésie  profane  avait  traîné  Hector,  elle  h 
roulait  victorieusement  dans  les  chemins  pierreux  de  la  vie«  eUePa- 
vait  fait  tournerpendantquinzeannéesautourde  la  Jérusalem  céleste 
uù  elle  espérait  entrer^  non  par  supercherie,  mais  ao  milieo  d'ac- 
clamations triomphales.  Jamais  aiftun  des  solitaires  qal  Técoreot 
dans  les  secs  et  arides  déserts  africains  ne  fut  plus  maître  de  ses 
sens  que  ne  l'était  Véronique  au  milieo  de  ce  magniûqne  chUao, 
dans  ce  pays  opulent  aux  vues  molles  et  voluptoenses,  sons  leuna- 
teau  protecteur  de  cette  immense  forêt  d'où  la  science,  héritière  di 
bâton  de  iMoîse,  avait  fait  jaillir  l'abondance,  la  prospérité,  le 
bonheur  pour  toute  une  contrée.  £lle  contemplait  les  résultats  de 
douze  ans  de  patience,  œuvre  qui  eût  fait  l'orgueil  d'un  homme  sa- 
périeur,  avec  la  douce  modestie  que  le  pinceau  du  Panormo  a  mise 
sur  le  sublime  visage  de  sa  Chasteté  chrétienne  caressant  b  cé- 
leste licx)rnc.  La  i-eligieuse  châtelaine,  dont  le  silence  était  respecté 
par  ses  deux  compagnons  en  lui  voyant  les  yeux  arrêtés  sur  lesim 
menses  plaines  autrefois  arides  et  maintenant  fécondes,  allait  les 
bras  croisés,  les  yeux  fixés  à  l'horizon  sur  la  route. 

Tout  à  coup,  elle  s'arrêta  à  deux  pas  de  sa  mère,  qui  la  con- 
templait comme  la  mère  du  Christ  a  dû  regarder  son  Gis  en  croix, 
elle  leva  la  main,  et  montra  l'embranchement  du  chemin  de  \lon- 
tégnac  sur  la  grande  route. 

—  Voyez-vous,  dit-elle  en  souriant,  cette  calèche  attelée  de 
quatre  chevaux  de  poste?  voilà  monsieur  Roubaud  qui  revient» 
Nous  saurons  bientôt  combien  il  me  reste  d'heures  à  vivre; 

—  D'heures  I  dit  Gérard. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  faisais  ma  dernière  promenade! 

: vpliqua-t-clle  à  Gérard.  Ne  suis-je  pas  venue  pour  contemplo\  doe 
<l<Tnièi*e  fois  ce  beau  spectacle  dans  toute  sa  splendeur  ?  Elle  montra 
lour  à  tour  le  bourg,  dont  en  ce  moment  la  population  entière  était 
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groupée  sur  la  place  de  Téglise,  pois  les  belles  prairies  illamioées 
par  les  derniers  rayons  dn  soleil  —  Ah  !  reprit-elle,  laissez-moi  ¥oir 
une  bénédiction  de  Dieu  dans  l'étrange  disposition  atmosphérique 
^  laquelle  nous  aTons  dû  la  conservation  de  notre  récolte.  Autour 
de  nous,  les  tempêtes,  les  pluies,  la  grêle,  la  foudre,  ont  frappé 
sans  relâche  ni  pitié.  Le  peuple  pense  ainsi,  pourquoi  ne  Pimi- 
tcrais-je  pas  ?  J'ai  tant  besoin  de  trouver  en  ced  un  bon  augure 
pour  ce  qui  m'attend  quand  j'aurai  fermé  les  yeux  !  L'enfant  se 
leva,  prit  la  main  de  sa  mère  et  la  mit  sur  ses  cheveux.  Véro- 
nique, attendrie  par  ce  mouvement  plein  d'éloquence,  saisit 
son  ûls,  et  avec  une  force  surnaturelle  l'enleva,  l'assit  sur  son 
bras  gauche  comme  s'il  eût  été  encore  à  la  mamelle,  Tembrassa 
et  lui  dit  :  —  Vois-tu  cette  terre,  mon  fils  ?  continue,  quand  lu 
seras  homme,  les  œuvres  de  ta  mère. 

—  Il  est  on  petit  nombre  d'êtres  forts  et  privilégiés  auxquels  il 
est  permis  de  contempler  la  mort  face  à  face,  d'avoir  avec  elle  un  lon^ 
duel,  et  d'y  déployer  on  courage,  une  habileté  qui  frappent  d'ad- 
miration; vous  nous  offrez  ce  terrible  spectacle,  madame,  dit  le 
curé  d'une  voix  grave;  mais  peut-être  manquez-vous  de  piti^ 
pour  nous,  laissez-nous  au  moins  espérer  que  vous  vous  trompez. 
Dieu  permettra  que  vous  acheviez  tout  ce  que  vous  avez  commencé. 

—  Je  n'ai  rien  fait  que  par  vous,  mes  amis,  dit-elle.  J'ai  pu 
vous  être  utile,  et  je  ne  le  suis  plus.  Tout  est  vert  autour  de  nous, 
il  n'y  a  plus  rien  ici  de  désolé  que  mon  cœur.  Vous  le  savez,  mon 
cher  curé,  je  ne  puis  trouver  la  paix  et  le  pardon  que  là... 

Elle  étendit  la  main  sur  le  cimetière.  Elle  n'en  avait  jamais  au- 
tant dit  depuis  le  jour  de  son  arrivée  où  elle  s'était  trouvée  mal  à 
cette  place.  Le  curé  contempla  sa  pénitente,  et  la  longue  habitude 
qu'il  avait  de  la  pénétrer  lui  fit  comprendre  qu'il  avait  remporté 
dans  cette  simple  parole  un  nouveau  triomphe.  Véronique  avait  dû 
prendre  horriblement  sur  elle -même  pour  rompre  après  ces  douze 
années  le  silence  par  un  mot  qui  disait  tant  de  choses.  Aussi  le  curé 
joignit-il  les  mains  par  un  geste  plein  d'onction  qui  lui  était  fami- 
lier, et  regarda-t-il  avec  une  profonde  émotion  religieuse  le  groupe 
que  formait  cette  famille  dont  tous  les  secrets  avaient  passé  dans 
gon  cœur.  Gérard,  à  qui  les  mots  de  paix  et  de  pardon  devaient 
paraître  étranges,  demeura  stupéfait  Monsieur  Ruflin,  les  yeux  at- 
tachés sur  Véronique,  était  comme  stupide.  En  ce  moment  la  ca- 
lèche, menée  rapidement,  fila  d'arbre  en  arbre. 
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—  Ils  sont  cinq  !  dit  k  ooré,  qui  pot  v<rfr  et  compter  les  wof^ 
geurs. 

—  Cinq  !  reprit  monsiear  Gérard.  En  iadront41s  plus  i  cinq  qal 

deax  ? 

—  Ahl  8*écria  madame  Gradin,  qui  s'appaya  sor  lebiaid'r 
coré,  le  Procorear-général  y  est  I  Qae  Tient-il  faire  ici  î 

—  Et  papa  Gfossetéte  adssi,  s*écria  le  jeaoe  Grasllo. 

—  Madame,  dit  le  curé,  qai  soutint  madame  Grasiio  en  l'emme- 
nant h  quelques  pas,  ayez  du  courage,  et  soyes  digne  de  fooi- 
même! 

—  Que  Tem-il  ?  répondit-elle  en  allant  s*accoCcr  i  la  balus- 
trade. Ma  mère  ?  La  vieille  Sauviat  accourtit  avec  une  vifadtéqai 
dénieuiait  toutes  ses  années.  — Je  le  réTerrai,  dit-elle. 

—  S'il  vient  avec  monsieur  Grossetéte,  dit  ié  curé,  sans  doute  9 
n*a  que  de  bonnes  intentions. 

—  Ab  I  monsieur,  ma  fille  va  mourir,  s'écria  la  Sanvîat  eovofaat 
rimpression  que  ces  paroles  produisirent  sur  la  physionomie  des 
fille.  Son  cœur  pourra-t-il  supporter  de  si  cruelles  émotions? 
Monsieur  Grossetéte  avait  jusqu'à  présent  empêché  cet  homme  de 
voir  Véronique. 

Madame  Grasiin  avait  le  visage  en  feu* 

—  Vous  le  baissez  donc  bien  ?  demanda  Tabbé  Bonnet  à  sa  pé- 
nitente. 

—  Elle  a  quitté  Limoges  pour  ne  pas  mettre  tout  Limoges  dam 
SCS  secrets,  dit  la  Sauviat  épouvantée  du  rapide  changement  qoi  ^ 
faisait  dans  les  traits  déjà  décomposés  de  madame  Grasiin. 

—  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  empoisonnera  les  heures  qui  mt 
y  estent,  et  pendant  lesquelles  je  ne  dois  penser  qu'au  ciel  ;  il  oe 
<  I  oue  à  la  terre,  cria  Véronique. 

Le  curé  reprit  le  bras  de  madame  Grasiin  et  la  contraignit  i 
t -  ire  quelques  pas  avec  lui;  quand  ils  furent  seuk,  il  la  conteoi 
l'  la  en  lui  jetant  un  de  ces  regards  angéliques  par  lesquels  il  cal- 
mait les  plus  violents  mouvements  de  l'âme. 

—  S'il  en  est  ainsi,  lui  dit-il,  comme  votre  confesseur,  je  voos 
ordonne  de  le  recevoir,  d'être  bonne  et  affectueuse  pour  lui,  de 
quitter  ce  vêtement  de  colère,  et  de  lui  pardonner  comme  Diea 
vous  pardonnera.  11  y  a  donc  encore  un  reste  de  passion  dans  celte 
âme  que  je  croyais  purifiée.  Brûlez  ce  dernier  grain  d'encens  sar 
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-^  Il  y  avait  eucora  cet  effort  à  faire,  il  est  ùAi^  répondit-elle  eo 
«^csaayaDt  ks  yeui.  Le  démou  iiabitait  ce  dernier  pli  de  moncœor^ 
et  Dîea*  sans  doote,  a  mis  an  ccrar  de  monsieur  de  Grand  ville  la 
pensée  qui  Teofoie  ici  Gombita  de  fob  Dioa  mo  frappera-t-il  donc 
*€noortt  s'écria-t'cUc 

£lle  s*arr6ta  comme  ponr  faire  une  prière  mentale,  elle  revint 
>ers  la  Sanviat,  et  lui  dit  à  voix  basse  :  — >  Ma  chère  mère,  soyet 
douce  ti  bonne  po«r  monsieur  le  Procnreur^énéraL 

La  vieille  Auvergnate  laissa  échapper  on  frisson  de  fièvre. 

—  Il  fl*y  a  plus  d'espoir,  dit-elle  en  saisissant  la  main  du  cnré. 
Bo  ce  momeatt  la  calèche  annoncée  par  le  fouet  du  postillon 

montait  la  rampe;  la  grille  était  ouverte ,  la  voiture  entra  dans  b 
coor,  et  les  voyageurs  vinrent  aussitôt  sur  la  terrasse.  C'était  l'illus- 
tre archevêque  Dutheil,  venu  pour  sacrer  monseigneur  Gabriel  de 
Rastignac;  le  Procoreur^général,  monsieur  Gronetéte,  et  inon- 
skvr  Roobaad  qui  donnait  l«  bras  à  l'un  des  plus  célèbres  méde- 
cins de  Paris,  Horace  Biancbon. 

—  Soyex  les  bien-venus,  dit  Véronique  à  ses  liôtes.  Et  vous  par- 
tâculièrement,  repnt-elle  en  tendant  la  main  an  Procureur-géné- 
ral, qui  loi  donna  une  main  qu'elle  serra» 

L'étonnement  de  monsieur  Grossetéte,  de  l'archevêque  et  de  la 
Saoviat,  fut  si  grand  qu'il  l'emporta  sur  la  profonde  discrétion  ac- 
^pijse  qui  distingue  les  vieillards»  Tous  trois  s'eotre-regardèrent  L . . 

—  Je  comptais  sur  l'intervention  de  monseigneur,  répondit 
monsieur  de  Grandville,  et  sur  celle  de  mon  ami  monsieur  Gros- 
aetéle,  pour  obtenir  de  vous  on  favorable  accoeîL  C'eût  été  pour 
toute  ma  vie  un  chagrin  que  de  ne  pas  vous  avoir  revue. 

-^  Je  rtoiercie  celui  qui  vous  a  conduit  ici,  répondit-elle  en  re- 
lardant  le  comte  de  Granville  pour  la  première  fois  depob  quinse 
«nsL  Je  vous  ea  ai  voulu  beaucoup  pendant  longtemps,  mais  j*ai 
reconnu  l'injustice  de  mes  sentiments  à  votre  égard,  et  vonssaurc? 
pourquoi,  si  vous  demeurez  jusqu'après  demain  à  Montégnac 
—  Monsieur,  dit-elle  en  se  tournant  vers  Horace  Biancbon  et  le  sa- 
luant, confirmera  sans  doute  mes  appréhensions.  — C'est  Dieu  qui 
vous  envoie,  monseigneur,  dit-elle  en  s'incliiiant  devant  Tarclie- 
véque.  Vous  ne  refuserez  pas  à  notre  vieille  amitié  de  m'assbter 
4ians  mes  derniers  moments.  Par  quelle  faveur  al-je  autour  de  moi 
tous  les  êtres  qui  m'ont  aimée  et  soutenue  dans  la  viel 

4n  mot  atmée,  eUe  se  tourna  par  une  gracieuse  att'Mition  vers 
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monsieur  de  Grandville,  que  cette  marque  d'affeclioo  toacba  joi- 
qu'aux  larmes.  f.e  silence  le  plus  profond  régnait  dans  cette  as- 
semblée. Les  deux  médecins  se  demandaient  par  quel  sortiié^ 
cette  femme  se  tenait  debout  en  souffrant  ce  qu*eUe  de? ait  souf- 
frir. Les  trois  autres  furent  si  effrayés  des  changements  que  lama- 
lad  le  avait  produits  en  elle,  qu'Us  ne  se  conununiqoaîent  kon 
pensées  que  par  les  yeux. 

—  Permettez,  dit-^lle  avec  sa  grâce  habituelle,  que  j*aille  aiec 
ces  messieurs,  l'affaire  est  urgente. 

Elle  salua  tous  ses  hôtes,  donna  un  bras  à  chaque  médecio,  se 
dirigea  vers  le  château,  en  marchant  avec  une  peine  et  une  koteor 
qui  révélaient  une  catastrophe  prochaine. 

—  iMoiisieur  Buimet,  dit  l'archevêque  en  regardant  le  curé,  vous 
avez  opéré  des  prodiges. 

—  Non  pas  moi,  mais  Dieu,  monseigneur!  répondit-iL 

—  On  la  disait  mourante,  s'écria  monsieur  Gossetête»  naiicile 
est  murte,  il  n'y  a  plus  qu*un  esprit... 

—  Une  âme,  dit  monsieur  Gérard. 

—  Elle  est  toujours  la  même,  s'écria  le  Procureur-généraL 

—  Elle  est  stoîque  à  la  manière  des  anciens  du  Portique,  dit  if 
précepteur. 

Ils  allèrent  tous  en  silence  le  long  de  la  balustrade,  regardant  le 
paysage  où  les  feux  du  soleil  couchant  jetaient  des  clartés  do  plus 
beau  rouge. 

—  Pour  moi  qui  ai  vu  ce  pays  il  y  a  treize  ans,  dit  l'archevêque 
en  montrant  les  plaines  fertiles,  la  vallée  et  la  montagne  de  Moo- 
tégnac,  ce  miracle  est  aussi  extraordinaire  que  celui  dont  je  vieus 
d'être  témoin;  car  comment  laissez-vous  madame Graslin  debout? 
elle  devrait  être  couchée. 

—  Elle  l'était,  dit  la  Sauviat.  Après  dix  jours  pendant  lesqixis 
elle  n'a  pas  quitté  le  lit,  elle  a  voulu  se  lever  pour  voir  une  der* 
nière  fois  le  pays. 

—  Je  comprends  qu'elle  ait  désiré  faire  ses  adieux  à  sa  créatico* 
dit  monsieur  de  Grandville,  mais  elle  risquait  d'expirer  sur  cette 
terrasse. 

—  Monsieur  Roubaod  nous  avait  recommandé  de  ne  pas  lacoo« 
trarier.  dit  la  SauviaL 

—  Quel  prodige  !  s'écria  l'archevêque,  dont  les  yeux  ne  se  las- 
saient pas  d'errer  sur  le  paysage.  Elle  a  ensemencé  le  désert  !  .\lai> 
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nous  sa?ons^  monsieur,  ajouia-t-îl  en  regardant  Gérard,  que  votre 
science  et  vos  travaux  y  sont  pour  beaucoup. 

—  Nous  n'avons  été  que  ses  ouvriers ,  répondit  le  maire,  oui 
nous  ne  sommes  que  des  mains,  elle  est  la  pensée  ! 

La  Sauviat  quitta  le  groupe  pour  aller  savoir  la  décision  du  mé- 
decin de  Paris* 

—  Il  nous  faudra  de  l'héroisme,  dit  le  Procureur- général  à  l'ar- 
chevêque et  au  curé,  pour  être  témoins  de  cette  mort. 

—  Oui,  dit  monsieur  Grossetête;  mais  on  doit  faire  de  grandes 
choses  pour  une  telle  amie. 

Après  quelques  tours  et  retours  faits  par  ces  personnes  toutes  eu 
proie  aux  plus  graves  pensées,  ils  virent  venir  à  eux  deux  fennier^ 
de  madame  Graslin  qui  se  dirent  envoyés  par  tout  le  bourg,  en  proie 
à  une  douloureuse  impatience  de  connaître  la  sentence  prononcée 
par  le  médecin  de  Paris. 

—  On  consulte,  et  nous  ne  savons  rien  encore,  mes  amis,  leur 
répondit  Farchevêque. 

Monsieur  Roubaud  accourut  alors,  et  son  pas  précipité  fit  bâter 
celui  de  chacun. 
-»  Hé  !  bien  7  lui  dit  le  maire. 

—  Elle  n*a  pas  quarante-huit  heures  à  vivre,  répondit  monsieur 
Roubaud.  En  mon  absence,  le  mal  est  arrivé  à  tout  son  dévelop- 
ment  ;  monsieur  Biancbon  ne  comprend  pas  comment  elle  a  pu 
marcher.  Ces  phénomènes  si  rares  sont  toujours  dus  à  une  grande 
exaltation.  Ainsi,  messieurs,  dit  le  médecin  à  Tarcbevôque  et  au 
cnré,  elle  vous  appartient,  la  science  est  inutile,  et  mon  illustre 
confrère  pense  que  vous  avez  à  peine  le  temps  nécessaire  à  vos  cé- 
rémonies. 

Allons  dire  les  prières  de  quarante  heures,  dit  le  curé  à  ses 
paroissiens  en  se  retirant  Sa  Grandeur  daignera  sans  doute  con- 
férer les  derniers  sacrements  ? 

L*archevéque  inclina  la  tête,  il  ne  pot  rien  dire,  ses  yeux  étaient 
pleins  de  larmes.  Chacun  s'assit,  s'accouda,  s'appuya  sur  la  ba- 
lustrade, et  resta  enseveli  dans  ses  pensées.  Les  cloches  de  l'église 
envoyèrent  quelques  volées  tristes.  On  entendit  alors  les  pas  do 
toute  une  population  qui  se  précipitait  vers  le  porche.  Les  lueurs 
des  cierges  allumés  percèrent  à  travers  les  arbres  du  jardin  de 
monsieur  Bonnet,  les  chants  détonnèrent.  Il  ne  régna  plus  sur  les 
campagnes  que  les  rouges  lueurs  du  crépuscule,  tous  les  chants 
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d'oiseaux  avaient  ceMé.  La  rainette  seule  jetait  sa  note  loogK, 
claire  et  mélancolique. 

«^  Allons  faire  mon  devoir,  dit  l'archevêque  qui  marcha  d'aa 
pas  lent  et  comme  accablé. 

La  consultation  avait  en  lieu  dans  le  grand  salon  da  chitean. 
Celte  immense  pièce  communiquait  avec  une  chambre  d*apparj 
meublée  en  damas  rouge,  où  te  fastueux  Graslin  avait  déplofé  la 
magniûcence  des  Gnancie^.  Véronique  n'y  était  pas  entrée  m  kk 
en  quatorze  ans,  les  ^inds  appartements  lui  étaient  complète- 
ment inutiles,  elle  n*y  avait  jamais  reçu  ;  tuais  reCTort  qu'elle  ve- 
nait de  faire  pour  accomplir  sa  dernière  obligation  et  pour  dompter 
sa  dernière  révolte  lui  avait  ôté  ses  forces,  elle  ne  pot  monter  cbes 
elle.  Quand  l'illustre  médecin  etit  pris  la  main  à  la  malade  et  tité 
le  pouls,  il  regarda  monsieur  Roubaod  en  lui  faisant  on  signe;  à 
eux  deux,  ils  la  prirent  et  la  portèrent  sur  le  lit  de  cette  chambre, 
Aline  ouvrit  brusquement  les  portes.  Gomme  tous  les  lits  de  pa- 
rade, ce  lit  n'avait  pas  de  draps,  les  deux  médecins  déposèreot 
madame  Graslin  sur  le  couvre-pied  de  damas  rouge  et  l'y  étendi- 
rent. Roubaud  ouvrit  les  fenêtres,  poussa  les  persiennes  et  appela. 
Les  domestiques,  la  vieille  Sauviat  accoururent  On  alluma  les 
bougies  jaunies  des  candélabres. 

—  Il  est  dit,  s'écria  la  mourante  en  souriant»  que  ma  mort  sera 
ce  qu'elle  doit  être  pour  une  âme  chrétienne  :  une  fête!  Pendant  h 
consultation,  elle  dit  encore  :  —  Monsieur  le  Procureur-général  a 
fait  son  métier,  je  m'en  allais,  il  m'a  poussée...  La  vieille  mèrt 
regarda  sa  fille  en  se  mettant  un  doigt  sur  les  lèvres.  —  Ma  mère, 
je  parlerai,  lui  répondit  Véronique.  Voyez!  le  doigt  de  Dieu  est  ea 
tout  ceci  :  je  vais  expirer  dans  une  chambre  rouge. 

La  Sauviat  sortit  épouvantée  de  ce  mot  :  —  Aline,  dit-elle,  elle 
parle,  elle  parle  f 

—  Ah  !  madame  n'a  plus  son  bon  sens,  s'écria  la  fidèle  femm 
de  chambre  qui  apportait  des  draps.  Allez  chercher  monsieur  le 
curé,  madame. 

—  Il  faut  déshabiller  votre  maîtresse,  dit  Bianchon  à  la  femme 
chambre  quand  elle  entra. 

—  Ce  sera  bien  difficile,  madame  est  enveloppée  d'un  ciiice 
crin. 

—  Comment!  au  dix-neuvième  siècle,  s'écria  le  grand  méilo- 
in,  il  se  pratique  encore  de  semblables  horreurs  I 
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-^  Madame  Orasiin  ne  in'a  jamais  permis  de  lai  palper  l'esto- 
mac, dit  ffloiisieor  Rouband  ie  n'ai  rien  pn  savoir  de  sa  maladie 
que  par  l'étal  dn  visagei  par  celui  du  pools,  et  par  des  renseigne* 
ineoia  que  j'obtenais  de  sa  mètre  et  de  sa  femme  de  cbâo^brej 

On  atait  mis  Véroniqoe  sur  on  canapé  pendant  qu'on  lai  arran«> 
geait  le  lit  de  parade  placé  au  fond  de  cette  chambre.  Les  méde- 
cins caosaieot  à  yoil  basse.  La  Saaviat  et  Aline  firent  le  lit  Le  yI- 
sage  des  deoi  Attrergnates  était  effrayant  à  voir,  elles  avaient  le 
cœor  percé  par  cette  idée  :  Nous  faisons  son  lit  pour  la  dernière 
fois,  elle  va  motirlr  là  I  La  cousullation  ne  fut  pas  longue.  Avant 
toat,  disncbon  eiigea  qu'Aline  et  la  2$auviat  coupassent  d'autorité, 
malgré  la  malade,  lé  cilice  dé  crin  et  lui  missent  tine  chemise. 
Les  deut  médecins  allèrent  dans  le  salon  pendant  cette  opération. 
Quand  Aline  passa,  tenant  ce  terrible  instrument  de  pénitence  en- 
veloppé d'une  serviette,  elle  leur  dit  :  —  Le  corps  de  madame  n'est 
qn'one  plaie! 

^  Les  deux  doeteurs  rentrèrent 

— ^  Votre  volonté  est  plus  forte  qoé  celle  de  Napoléon,  madame, 
dit  Blanchoil  après  quelques  demandes  auxquelles  Véronique  ré- 
pondit avec  clarté,  vous  conserteï  votre  esprit  et  vos  facultés  dans 
la  dernière  période  de  la  maladie  oi\  l'empereur  avait  perdu  sa 
rayonnante  intelligence.  D'après  ce  que  je  sais  de  vous,  je  dois 
vous  dire  la  vérité. 

—  Je  tons  la  demande  ii  mains  jointes,  dit-elle;  tous  avez  le 
pouvoir  de  mestirer  ce  qui  me  reste  de  forces,  et  j'ai  besoin  de 
mite  ma  vie  pour  quelqtles  heures. 

'—  Ne  pensez  donc  maintenant  qu'à  votre  salut,  dit  Bianchon. 

«^  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  laisser  mourir  tout  entière, 
fépondit-^le  àveC  on  sourire  céleste,  croyez  que  cette  faveur  est 
litile  à  la  gloire  de  son  Église.  Ma  présence  d'esprit  est  nécessaire 
pour  accomplir  une  pensée  de  Dieu,  tandis  que  Napoléon  avait 
accompli  toute  sa  destinée. 

Les  deux  médecins  se  regardaient  avec  étonnement,  en  écoutant 
ces  paroles  prononcées  aussi  aisément  que  si  madame  Grastin  eût 
été  dans  son  salon. 

—  Ah  !  voilà  le  médecin  qui  va  me  guérir,  dit-elle  en  voyant  en- 
irer  Tarchevéque. 

Elle  rassembla  ses  forces  pour  se  mettre  sur  son  séant,  pour  sa- 
luer gracieusement  monsieur  Bianchon,  et  le  prier  d'accepter  au- 
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tre  chose  que  de  rargcnt  pour  la  bonne  nouvelle  qa*il  venait  de  loi 
donner;  elle  dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  sa  mère,  qoi  einrncBa 
le  médecin;  puis  elle  ajourna  rarclievèqae  jusqu'au  oioment  où  le 
curé  Tiendrait,  et  manifesta  le  désir  de  prendre  un  peu  de  repos. 
Aline  veilla  sa  maîtresse.  A  minuit,  madame  Gr^slin  s*éveilla,  de- 
manda Tarcbevéque  et  le  curé,  que  sa  femme  de  chambre  lui  montra 
priant  pour  elle.  Elle  fit  un  signe  pour  renvoyer  sa  mère  et  la  ser- 
vante,'et,  sur  un  nouveau  signe,  les  deux  prêtres  vinrent  ï  um 

chevet. 
—  Monseigneur,  et  vous,  monsieur  le  curé,  je  ne  vous  apprendrai 

rien  que  vous  ne  sachiez.  Vous  le  premier,  monseigneur,  vous  avez 

jeté  votre  coup  d'œil  dans  ma  conscience,  vous  y  avez  lu  presque 

luut  mon  passé,  et  ce  que  vous  y  avez  entrevu  vous  a  sufiB.  Uoi 

confesseur,  cet  ange  que  le  ciel  a  mis  près  de  moi,  sait  quelque 

chose  de  plus  :  j'ai  dû  lui  tout  avouer.  Vous  de  qui  Tintell^oce 

est  écluircc  par  IVsprit  de  l'Église,  je  veux  vous  consulter  sor  la 

manière  dont,  en  vraie  chrétienne,  je  dois  quitter  la  vie.  Voift, 

austères  et  saints  esprits,  croyez -vous  que  si  le  ciel  daigne  par« 

donner  au  plus  entier,  au  plus  profond  repentir  qui  jama»  ait 

agile  une  âme  coupable,  pensez -vous  que  j'aie  satisfait  à  tous  mes 

devoirs  ici-bas? 

—  Oui,  dit  l'archevêque,  oui,  ma  fille. 

—  Non,  mon  père,  non,  dit-elle  en  se  dressant  et  jetant  des 
éclairs  par  les  yeux.  Il  est,  à  quelques  pas  d'ici  une  tombe  où  gtt 
un  malheureux  qui  porte  le  poids  d'un  horrible  crime,  il  est  dans 
cette  somptueuse  demeure  une  femme  que  couronne  une  renommée 
de  bienfaisance  et  de  vertu.  Cette  femme,  on  la  bénit  !  Ce  pauîre 
jeune  homme,  on  le  maudit!  Le  criminel  est  accablé  de  réproba- 
tion, et  je  jouis  de  l'estime  générale;  je  suis  pour  la  plus  grande 
partie  dans  le  forfait,  il  est  pour  beaucoup  dans  le  bien  qui  me  \aut 
tant  de  gloire  et  de  reconnaissance;  fourbe  que  je  suis,  j'ai  les  mé* 
rites,  et,  martyr  de  sa  discrétion,  il  est  couvert  de  honte  !  Je  n^our- 
rai  dans  quelques  heures,  voyant  tout  un  canicn  me  plcui^r,  tout 
un  dé|>arlement  célébrer  mes  bienfaits,  ma  piété,  mes  vertu>: 
tandis  qu'il  est  mort  au  milieu  des  injures,  ï  la  vue  de  toute  ur.o 
populatioM  accourue  en  haine  des  meurtriers!  Vous^  mes  jn;!i\\ 
vous  êtes  indulgents;  mais  j'entends  moi-même  une  voix  :aH 
prricusc  qui  ne  me  laisse  aucun  repos.  Ah!  la  main  de  Dieu,  moins 
douce  que  la  vôtre,  m'a  frappée  de  jour  en  jour,  comme  pour 


L«  CUIIÊ  DB  VILLAGE.  717 

in'afertir  qoe  toat  D*était  pas  expié.  Mes  fautes  ne  seront  rachetées 
que  par  un  aveu  public  II  est  heureux,  lui  !  Criminel,  il  a  ctonné 
sa  TÎe  avec  ignominie  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Et  moi,  je 
trompe  encore  le  monde  comme  j'ai  trompé  la  justice  humaine. 
Il  n'est  pas  un  hommage  qui  ne  m'ait  insultée,  pas  un  éloge  qui 
n'ait  été  brûlant  pour  mon  cœur.  Ne  voyez-vous  pas,  dans  l'arrivée 
•ci  du  Procureur-général,  un  commandement  du  del  d'accord  avec 
u  voix  qui  me  crie  :  Avoue  ! 

Les  deux  prêtres,  le  prince  de  l'Église  comme  l'humble  curé, 
ces  deux  grandes  lumières  tenaient  les  yeux  baissés  et  gardaient  le 
silence.  Les  juges  étaient  trop  émus  par  la  grandeur  et  par  la  ré- 
signation du  coupable  pour  pouvoir  prononcer  un  arréL 

—  Mon  enfant,  dit  l'archevêque  en  relevant  sa  belle  tête  macé- 
rée par  les  coutumes  de  sa  pieuse  vie,  vous  allez  au  delà  des 
commandements  de  l'Église.  La  gloire  de  l'Église  est  de  faire 
concorder  ses  dogmes  avec  les  mœurs  de  chaque  temps  :  elle  est 
destinée  à  traverser  les  siècles  des  siècles  en  compagnie  de  1* Hu- 
manité. La  confession  secrète  a,  selon  ses  décisions,  remplacé  la 
confession  publique.  Cette  substitution  a  fait  la  loi  nouvelle.  Les 
soullrances  que  vous  avez  endurées  suflOsent  Mourez  en  paix  : 
Dieu  vous  a  bien  entendue. 

—  Mais  le  vœu  de  la  criminelle  n'est-il  pas  conforme  aux  lois 
de  la  première  Église  qui  a  enrichi  le  ciel  d'autant  de  saints,  de 
martyrs  et  de  confesseurs  qu'il  y  a  d'étoiles  au  firmament?  reprit- 
elle  avec  véhémence.  Qui  a  écrit  :  Confesses-vous  les  uns  aux 
autres  ?  n'est-ce  pas  les  disciples  immédiats  de  notre  Sauveur  ? 
Laissez- moi  confesser  publiquement  ma  honte,  à  genoux.  Ce  sera 
le  redressement  de  mes  torts  envers  le  monde,  envers  une  famille 
proscrite  et  presque  éteinte  par  ma  faute.  Le  monde  doit  apprendre 
que  mes  bienfaits  ne  sont  pas  une  offrande,  mais  une  dette.  Si  plus 
tard,  après  moi,  quelque  indice  m'arrachait  le  voile  menteur  qui 
me  couvre?...  Ah  !  cette  idée  avance  pour  moi  l'heure  suprême. 

—  Je  vois  en  ceci  des  calculs,  mon  enfant,  dit  gravement  Tar- 
rlievêquc.  Il  y  a  encore  en  vous  des  passions  bien  fortes,  celle  que 
je  croyais  éteinte  esL.. 

—  Oh  !  je  vous  le  jure,  monseigneur,  dit-elle  en  interrompant 
(e  prélat  et  lui  montrant  des  yeux  fixes  d'horreur,  mon  cœur  est 
aussi  purifié  que  peut  l'être  celui  d'une  femme  cou|iable  et  repen- 
tante :  il  n'y  a  plus  en  tout  moi  que  la  pensée  de  Dieu. 


718         VI.    LIVRE,   SCÈNES  OB  Là  VIB  D9  CAUPAGXB. 

—  Laissons,  monseigneur,  son  coars  à  la  jqstice  céleste»  dît  le 
curé  d'une  voix  attendrie.  Voici  quatre  ans  qoe  je  iii*oppoM  i 
relie  pensée,  elle  est  la  cause  des  seuls  débits  qui  se  soient  éict à 
entre  ma  pénitente  et  moi.  J*ai  vu  jusqu'au  ibiid  de  cette  âme,  h 
terre  n'y  a  plus  aucun  droit  Si  les  pleurs,  les  gémissemeiits»  ie> 
cijiiritions  de  quinie  années  ont  porté  sur  une  faute  coauDOBe^ 
deux  êtres,  ne  croyei  pas  qu'il  y  ait  eu  la  moindre  folqpté  dans  ces 
•Migs  et  terribles  remords.  Le  souvenir  n'a  point  loéié  ses  flamme 
à  celles  de  la  plus  ardente  pénitence.  Oui,  tant  de  larmes  ont  éteia: 
un  si  grand  feu.  Je  garantis,  dit-il  en  étendant  se  oiaîn  ser  latéie 
de  madame  Grasiin  et  en  laissant  voir  des  yeux  humides,  je  givasiîi 
la  pureté  de  celte  âme  archangélique.  D'ailleurs,  j'entrevois  daai 
ce  désir  la  pensée  d'une  réparation  envers  une  binille  abseoie 
que  Dieu  semble  avoir  représentée  ici  par  un  de  ces  éféBcncsb 
où  sa  Providence  éclate. 

Véronique  prit  au  curé  sa  main  tremblante  et  le  beisa. 

—  Vous  m'avez  été  bien  souvent  rude,  cher  pasteur,  mab  csce 
moment  je  découvre  où  vous  renfermiez  votre  douceur  aposloUqoc  ! 
Vous,  dit-elle  en  regardant  l'archevêque,  vous^  le  chef  suprèuw  (k 
ce  coin  du  royaume  de  Dieu,  soyez  en  ce  moment  d'iguominie 
mon  soutien.  Je  m'inclinerai  la  dernière  des  femmes,  vous  me  relè- 
verez pardonnée,  et,  peut-être,  l'égale  de  celles  qui  n'ont  pointfailL 

L'archevêque  demeura  silencieux,  occupé  sans  doute  à  peir 
toutes  les  considérations  que  son  œil  d'aigle  apercevait 

—  Monseigneur,  dit  alors  le  curé,  la  religion  a  reçu  de  fortci 
atteintes.  Ce  retour  aux  anciens  usages,  nécessité  par  la  grandear 
de  la  faute  et  du  repentir,  ne  sera-t-il  pas  un  triomphe  dont  il 
sera  tenu  compte  ? 

—  On  dira  qi<e  nous  sommes  des  fanatiques  !  On  dira  qoe 
avons  exigé  cette  cruelle  scène.  Et  il  retomba  dans  ses  méditatioo^ 

En  ce  moment,  Horace  Bianchon  et  Roubaud  entrèrent  af)rt> 
avoir  frap|)é.  Quand  la  porte  s'ouvrit,  Véronique  aperçut  sa  mèrt. 
iou  fils  et  tous  les  gens  de  sa  maison  en  prières.  Les  curés  de  deui 
croisses  voisines  étaient  venus  assister  monsieur  Bonnet,  et  peot- 
êtrc  aussi  saluer  le  grand  prélat,  que  le  clergé  français  portait  una- 
nimement aijx  lionneurs  du  cardinalat,  en  espérant  que  la  lumière 
de  son  intelligence,  vraiment  gallicane,  éclairerait  le  sacré  coll^^. 
Horace  Bianchon  reparlait  pour  Paris;  il  venait  dire  adieu  i  la 
mourante,  et  la  remercier  de  sa  munificence.   Il  vint  à  pas  lent», 


de? iiiant,  à  rattitode  des  deox  prêtres*  qu'il  s'agissait  de  la  plaie  du 
CGBor  qui  avait  déterminé  celle  du  corps.  Il  prit  la  main  de  Véro« 
niqae,  la  posa  sur  le  lit  et  lai  tflta  le  pools.  Ce  fot  ooe  scène  que 
le  silence  le  plus  profond,  celui  d'une  nuit  d'été  dans  la  campagne» 
rendit  solennelle.  I^  grand  saloo»  dont  la  porte  II  deux  battants 
restait  ouverte^  était  illuminé  pour  éclairer  la  petite  assemblée 
des  gens  qui  priaient,  tous  k  gpDOOX,  moins  les  deux  prêtres  assis 
et  lisant  leur  bréviaire.  De  cbaqpe  côté  de  ce  magnifique  lit  de 
parade,  étaient  le  prélat  dans  mm  costume  violet,  le  çqré,  puis  les 
deox  hommes  de  la  Science. 

—  Elle  est  agitée  jusque  dans  la  mort  !  dit  Borace  Biancbon,  qui , 
semblable  à  tous  les  hommes  d'un  immense  talent^  avait  la  parole 
souvent  aussi  grande  que  l'étaient  les  choses  auxquelles  il  assistait  s 

L'archevêque  se  leva,  comme  poussé  par  un  élan  intérieur;  il 
appela  monsieur  Bonnet  en  se  dirigeant  vers  la  porte,  ils  traver- 
sèrent la  chambre,  le  salon,  et  sortirent  sur  la  terrasse,  où  ils  se 
promenèrent  pendant  quelques  instants.  Au  moment  où  ils  re* 
vinrent  après  avoir  discuté  ce  cas  de  discipline  ecclésiastique, 
Roubaud  venait  à  leur  rencontre. 

—  Monsieur  Biancbon  m'envoie  vous  dire  de  vous  presser, 
madame  Graslio  se  meurt  dans  une  agitation  étrangère  aux  dou- 
leurs excessives  de  la  maladie. 

L'archevêque  hâta  le  pas  et  dit  en  entrant  à  madanoe  Grasiin,  qui 
le  regardait  avec  anxiété  :  -^  Vous  serez  satîsfaile! 

Biancbon  tenait  toujours  le  pouls  de  la  malade,  il  laissa  échap- 
per on  mouvemenc  de  surprise,  et  jeta  un  coup  d'œil  sur  Roubaud 
et  iur  les  deox  prêtre^ 

*-*  Monseigneur,  ce  ciNrps  n'est  plus  de  aolrt  domaine,  votre 
parole  amishvielàoùily  avait  la  mort  YooilerieB  croire  à  on 
oairscle. 

—  Il  y  a  longteoape  que  madame  est  tout  lipe!  dit  Roubaud,  que 
Véronique  remercia  par  un  regard. 

En  ce  moment  un  sourire  où  se  peignait  k  bonheor  que  lui  eau- 
nit  la  pensée  d'une  expiation  complète  rendit  i  sa  figure  l'air 
d'innocence  qu'elle  eut  à  dix-huit  ans.  Toutes  les  agitations  inscri- 
tes en  rides  effrayantes,  les  couleurs  sombres,  les  marques  livides, 
tous  les  détails  qui  rendaient  cette  têie  si  horriblement  belle  na- 
guère, quand  elle  exprimait  seulecnent  la  douleur,  enfin  les  alté- 
rations de  tout  genre  disparurent;  il  semblait  è  tom^  que  jusqu'alors 
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VôroriUiuG  avait  pnrté  un  masque,  ci  qac  ce  ttiasque  lombaiL  Pw 
h  dernière  roiss'acromplissait  l'adtnirable  phénomène  par  Injnrlk 
Tisane  de  cetle  créature  en  expliquait  la  vie  e[  les  Benliincnis.  Ton 
m  t'Ilc  se  purifia,  s'éclaircil,  el  il  y  eut  sur  son  TÎsage  comme  u 
retlel  des  fi  a  m  ho  va  nies  épées  des  anges  gardiens  qot  l'enioonitM. 
T.Wi:  Tut  ce  qu'elle  était  quand  Limoges  l'appelail  la  belle  madaw 
Graslin.  L'amour  de  Dieu  se  montrait  plus  puissant  encore  qot»- 
l'avait  él^  l'amour  coupable,  l'un  mit  jadis  en  relier  les  Curca  ir 
la  vie,  l'autre  écartait  toutes  les  déraillances  de  la  mort.  On  «i- 
tciidil  1111  cri  éloniïè;  la  Sauviat  se  montra,  elle  bundit  jusqu'au 
lit  en  disant  :  —  »  Je  rcîois  doue  enfin  mon  enfant!  •  L'eiprts- 
siim  de  cette  vieille  Terame  en  prononçant  ces  deux  mots  monm- 
font,  rappela  si  vivement  la  premiéi-c  innocence  des  enfaiits,  ipic 
les  spccialciira  de  celte  belle  mort  détournèrent  tous  la  \He  poor 
cacher  leur  émotion.  L'illustre  médecin  prit  la  main  de  madamf 
Graslin,  la  baisa,  puis  il  partit.  Le  bruit  de  sa  voilure  meotii» 
milieu  du  silence  de  U  campagne,  en  disant  qu'il  n'y  avait  »- 
cune  espérance  de  conserver  l'Ame  de  ce  pays.  L'arcliciéque,  1* 
curé,  le  médecin,  tous  ceux  qn;  se  sentirent  Tatigoés  allèrent  prti- 
drc  un  peu  de  repos,  quand  madame  Graslin  s'endormit  rlle- 
méine  pour  quelques  heures.  Car  elle  s'éveilla  dès  l'aube  en  de- 
inaudant  qu'on  ouvrît  ses  fenêtres.  Elle  voulait  voir  le  lever  desoo 
dernier  soleil. 

A  àh  heures  du  malin,  l'archevêque,  revêtu  de  ses  habits poniv 
ficauï,  vint  dans  la  chambre  de  madiiiie  Graslin.  Le  prélaleDi. 
ainsique  monsieur  Bonnet,  unesi  grande  confiance  en  cette  ienwM. 
qu'ils  lie  lui  firent  aucune  recommandation  sur  les  limites  eolK 
îes<)uelles  elle  devait  renfermer  ses  aveux.  Véronique  aperçut  thn 
un  clergé  plus  nombreux  que  ne  le  comportait  l'église  de  Uooté- 
^nac,  car  celui  des  communes  voisines  s'y  était  joint.  MooseJgiwiir 
allait  être  assisté  par  quatre  curés.  Les  magnilîquis  orDemenEs. 
oITerls  par  madame  Graslin  à  sa  chère  paroisse,  donnaient  un  fjttd 
Mut  h  cette  cérémonie.  Huit  enfants  de  chœur,  dans  leur  costome 
rouge  et  blanc,  se  rangèrent  sur  deux  files ,  h  partir  do  lit  jusqK 
dans  le  salon,  tenant  tous  un  de  ces  énormes  Oambeaux  de  broute 
doré  que  Véronique  avait  fait  venir  de  Paris.  La  croix  et  la  b»o- 
:iièrcde  l'église  étaient  tenues  de  chaque  cùté  de  l'estrade  par  deux 
sacristains  en  cheveux  blancs.  Grâce  an  dévouement  des  gens,  on 
avait  placé  pr^s  de  la  porte  du  salon  l'autel  en  bots  pris  dans  li 
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ncrktîe,  orné,  pitparé  pour  que  monseigneur  pûl  y  dire  h  mi5"p. 
Madame  Grasliii  fut  touchée  de  ces  soins  que  l'Ëgtise  accoi'dc 
Mulcinenlaut  personnes  royales.  Les  deux  batlanls  de  la  porin 
qui  donnait  sur  la  salle  à  manger  étaient  ouverts,  elle  put  voir  le 
rei-dc-chaussfe  de  son  chiteau  rempli  par  une  grande  pnriii-  de 
la  population.  Les  amis  de  c«tte  femuie  avaient  pourvu  ï  tout ,  car 
le  salon  f  tail  eiclnsivement  occupé  par  les  gens  de  sa  maison.  Kn 
avant  et  groupés  devant  la  porte  de  sa  chambre ,  se  trouvaient  les 
amis  et  les  personnes  snr  la  discrétion  desquelles  on  pouvait  comp- 
ter. Mes,<!icurs  Grosseléte,  de  Grandville,  Roubaud.  Gérard.  Clou- 
sier,  ItuRin.  se  placèrent  au  premier  rang.  Tous  devaient  se  lever  et 
se  tenir  debout  pour  eni|>£clier  ainsi  la  voix  de  la  péniienie  d'être 
écoulée  par  d'autres  que  pareux.  Il  y  eut  d'ailleurs  une  circonstance 
heureuse  pour  la  mourante  :  les  pleurs  de  ses  amis  étoufTèrenl  ses 
aveux.  En  léte  de  tous,  deux  personnes  offraient  un  horrible  spec- 
tacle. La  première  était  Denise  Tascheron  :  ses  létemenis  étrangers, 
d'une  simplicité  quakeriennc ,  la  rendaient  méconnaissaUe  à  ceux 
du  village  qui  la  pouvaient  apercevoir;  mais  elle  était,  pour  l'autre 
personne,  une  ronnatss3Dce  difficile  h  oublier,  et  son  apparition 
(ut  un  horrible  trait  de  lumière.  Le  Procureur^énéral  enii-evii  la 
virile  ;  le  rôle  qu'il  avait  joué  auprès  de  madame  Graslïn,  il  le  de- 
vina dans  toute  son  étendue.  Moins  dominé  que  les  autres  par  la 
question  religieuse,  en  sa  qualité  d'enfant  du  dix-neuvième  siècle, 
le  magistral  eut  au  cœur  une  féroce  épouvante,  car  il  put  alors  con- 
templer le  dramedela  vieiniérieure  de  Véronique  âl'bûielGrasIin, 
pendant  le  procî-s  Tascheron.  Cette  tragique  époque  reparut  tout 
enlitre  i  son  souvenir,  éclairée  par  les  deux  yeux  de  la  vieille  Sau- 
Tiat,  qui,  allumés  par  la  haine,  tombaient  sur  lui  comme  deux  jets 
de  plomb  fondu  ;  celte  vieille,  debout  à  dix  pas  de  lui,  ne  lui  par- 
donnait rien.  Cet  homme,  qui  représentait  la  Justice  huuiaioe, 
éprouva  des  frissons.  Pâle,  atteint  dans  son  cœur,  il  n'osa  jeter 
les  yeux  sur  le  lit  oit  la  femme  qu'il  avait  tant  aimée,  livide  sooi 
la  main  de  la  Mort,  lirait  sa  force,  pour  dompter  l'agonie,  de  la 
grandeur  même  de  sa  faute;  et  le  sec  profd  de  Véronique,  nette- 
ment dessiné  en  blanc  sur  le  damas  rouge,  lui  donna  le  vertige. 
A  onze  heures  la  messe  commença.  Quand  l'éptlre  eut  été  lue 
par  le  curé  de  Vizay,  l'archevêque  quitta  sa  dalmatique  et  se  plaça 
au  seuil  de  la  porte. 

—  Chrétiens  rassemblés  ici  pour  assbler  il  la  cérémonie  de 
r.ox.  Ht;u.  T.  X1I1.  66 
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l'ExIreme-Onciion  que  nous  allons  conKrerà  la  maîtresse  de  ctli,* 
loaisou,  dii-iJ,  vous  qui  joignez  vos  prières  h  celles  de  l'Église  tSa 
d'intercéder  pour  elle  auprès  de  Dieu  et  obleuir  son  salut  éleniei. 
iipprenez  qu'elle  ne  s'est  pas  trouvée  digue,  â  celte  heure  supri!», 
(le  rece?oir  le  saint-viatique  sans  avoir  Tait,  pour  l'ëdificilioa ili 
son  prochain,  la  confession  publique  de  la  plus  grande  de  ses  tm- 
tes.  Nous  avons  résisté  k  sou  pieux  désir,  quoique  cet  acte  de  cuH' 
triiion  ait  été  pendant  longtemps  en  usage  dans  les  preinieniioan 
du  cbrisiiauisme  ;  mais  comme  celte  pauvre  (emnie  ddus  a  dît  qu'il 
s'agissait  en  ceci  de  la  réliabiiitatjoQ  d'uu  malheureux  enbot  it 
cette  paroisse,  nous  la  laissons  libre  de  suivre  les  icspiration  it 
bon  repentir. 

Après  CCS  paroles  dites  avec  une  onctueuse  dignité  pastorale, 
l'arcbevêque  se  retourna  pour  faire  place  h  Véronique.  La  toowuile 
apparut  soutenue  par  sa  vieille  mère  et  par  le  curé,  deux  grandes  et 
vénérables  images  :  ne  leuait-elle  pas  sou  corps  de  la  .^latentilé, 
son  âme  de  sa  mère  spirituelle,  l'Ëglise?  Elle  se  mit  i  genou 
sur  UD  coussin,  juiguit  les  mains,  et  se  recueillit  pendaDt  qtidqDa 
instants  pour  puiser  eu  elle-même  à  quelque  source  «épanchée  àa 
ciel  la  force  de  parler.  En  ce  moment,  le  silence  cul  j«  tu  su 
quoi  d'i'ITrayanL  Nul  n'asait  regarder  sou  voisin.  Tous  les  jnt 
étaient  baissés.  Cependant  le  regard  de  Véroni<]ue,  quand  dk 
leva  les  jeux,  rencontra  celui  du  Procureur-général,  et  l'eqm»- 
siou  de  co  visage  devenu  blanc  la  fil  rougir. 

~  Je  ne  serab  pas  morte  eu  paix,  dit  Véronique  d'une  voix  allc- 
iiJi',  si  J'avais  laissé  de  moi  la  fausse  image  que  chacun  de  voasqni 
in'écouiei  a  pu  s'en  faire.  Vous  voyez  eu  moi  uue  graude  criuii- 
nelle  qui  se  recommande  à  vos  prières,  et  qui  cherche  à  se  itiuIr 
digne  de  pardon  par  l'aveu  public  de  sa  fauie.  Celle  faute  (ut  â 
grave,  elle  eut  des  suites  si  fatales  qu'aucune  pénitence  œU  radie- 
tei-a  peut-être.  Alais  plus  J'aurai  subi  d'buniilialions  sur  celle  icm, 
moins  j'aurai  sans  doute  k  redouter  de  colère  dans  le  rojauinc 
céleste  uii  j'aspire.  Mon  père,  qui  avait  tant  de  confiance  eo  mai, 
recommanda,  voici  bientôt  vingt  ans,  i  mes  soins  nu  enïiMde 
celle  paroisse,  chez  lequel  il  avait  reconnu  l'envie  de  se  bien  con- 
duire, une  aptitude  à  l'Instruction  et  d'eicelleoies  qualités.  Gtt 
enfant  ei.1  le  malheureux  Jeau-Françuis  Taschcrun ,  qui  s'aïucba 
dès  liii>  à  moi  comme  à  sa  bienfaitrice.  Comment  l'aDectioa  qoe 
je  lui  portais  devint-elle  coupable?  C'est  ce  que  je  crois  être  difr- 
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pensée  d'expliquer.  Peut-être  verrait-on  les  sentiments  les  jilus 
purs  qoi  nous  font  agir  ici-lMS  détournés  insensiblement  de  h'ur 
pente  par  de»  sacrifices  inouïs,  par  des  raisons  tirées  de  noire  fra- 
gilité, par  une  foute  de  causes  qui  paratiraient  diminuer  l'étendue 
du  ma  faute.  Qne  les  plus  nobles  alTcctions  aient  été  mes  complices, 
en  suis-jc  moins  coupable  ?  J'aitnc  mieux  avouer  que,  moi  qui  par 
l'éducation,  par  ma  situation  dans  le  inonde,  pouvais  me  croire 
supérieure  à  l'curaui  que  me  confiait  mon  père,  ei  de  qui  je  me 
trouvais  séparée  parla  délicatesse  natuielle  ï  notre  sexe,  j'ai  fatale- 
meut  écouté  la  voix  du  démon.  Je  mesuisbienliîttrouTée  beaucoup 
trop  la  mère  de  ce  jeune  liumine  pour  être  insensible  à  sa  moeitc  et 
délicate  admiration.  Lui  seul,  le  premier,  m'appréciait  à  ma  v.-ileur. 
Peut-être  ai-je  moi-même  été  séduite  par  d'horribles  calculs  :  j'ai 
songé  combien  serait  discret  un  enfanl  qui  me  devait  tont,  et  que 
le  hasard  avait  placé  si  loin  de  moi  qiioique  nous  fussions  égaux 
par  notre  naissance.  Enfiu,  j'aitrouvé  dans  ma  renommée  de  bien- 
faisance et  dans  mes  pieuses  occupations  un  manteau  pour  proté- 
ger ma  conduite.  Hélas  I  et  ceci  sans  doute  est  l'une  de  mes  plus 
grandes  fautes,  j'ai  caché  ma  passion  1  l'ombre  des  autels.  Los  plui 
vertueuses  actions,  l'amour  que  j'ai  pour  ma  raére,  les  actes  d'une 
dévotion  véritable  et  sincf?rc  au  milieu  de  tant  d'égarements,  j'ai 
tout  fait  servir  au  misérable  triomphe  d'une  pastiion  insensée,  et 
ce  fut  autant  de  Mens  qui  m'enchalnérenL  Ma  pauvre  inère  aJorée, 
quim'entend,  aéië.  sansenrien  savoir  pendant  long -temps,  l'inuD- 
cenle  complice  du  mal.  Quand  elle  a  ouvert  les  yeux,  il  y  avait 
trop  de  faits  daugerenx  accomplis  jionr  qu'elle  ne  cherchât  pas  dans 
M>n  cœur  de  mère  la  force  de  se  taire.  Cliez  elle,  te  silence  est  ainsi 
devenu  la  plus  haute  des  vertus.  Son  aimur  pour  sa  fille  a  triom- 
|dié  de  son  amour  pour  Dieu.  Ah!  je  la  décharge  soleonetlemeut 
du  toile  pesant  qu'elle  a  porté.  Elle  achèvera  ses  derniers  jours 
sans  faire  mentir  ni  ses  yeux  ni  son  front  Que  sa  tnaterniié  nAi 
pure  de  blâme,  que  celle  noble  et  sainte  vieillesse,  couronnf'e  de 
vertus,  brille  de  tout  son  éclat,  et  soit  dégagée  de  cet  ant>eau  par 
lequel  elle  toncbsit  indirectement  h  tant  d'infamie!... 

Ici,  les  pleurs  coupèrent  pondant  no  moment  la  parole  &  Véro- 
nique; Aliue  lui  fit  respirer  des  stls. 

—  Il  n'ï  a  pasjugqu'ïladévouéeservantequi  me  rend  ce  dernier 
service  qui  n'ait  été  meilleure  pour  moi  que  je  ne  le  méritais,  et 
qtd  du  inoim  a  feini  d'ignorsr  ce  qu'elle  saTSli;  mais  die  ■  été 
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d^iiis  li'  secret  des  ausltrilés  par  lesquelles  j'ai  brisé  ente  cbrô 
i[iii  .)\.ih  TaillL  Je  demande  donc  pardon  au  monde  dtt  l'aTOir 
Liu!ii|i£,  entraînée  par  la  terriMe  logique  du  monde.  Jean-Fraoçoè 
'l'aschcron  n'est  pas  aussi  coupable  que  la  sociélé  a  pu  le  croire. 
:ili!  vous  tous  qui  m'écouiez,  je  vous  eu  supplie!  tenez  couipte 
de  sa  jeunesse  et  d'une  ivresse  excitée  autant  par  les  remords  qui 
:i'ont  saisie  que  par  d'invobntaires  séductions.  Bien  plus!  ce  lu 
't  probité,  mais  une  probité  mal  entendue,  qui  causa  te  plos  j^aod 
Je  tous  les  malheurs.  Nous  ne  supportâmes  ni  l'un  ni  l'anirEco 
tromperies  continuelles.  Il  en  appelait,  l'infortuné,  Ji  ma  pmpn 
grantlcur,  et  voulait  rendre  le  moins  blessant  possible  pour  auifV 
ce  fatal  amour.  J'ai  donc  été  la  cause  de  son  crime.  Poujoépir 
la  nécessité,  le  inallicnreux,  coupable  de  trop  de  dé^otKmeat 
pour  une  idole,  avait  choisi  dans  tous  les  actes  repréhensibi»  c^ 
lui  dont  les  dommages  étaietlt  irréparables.  Je  n'ai  rien  su  qn'n 
moment  même.  AI' exécution,  la  main  de  Dieu  a  renversé  tout  cet 
écliafaudage  de  combinaisons  fausses.  Je  suis  ivnt-'ée  ayant  <»- 
tendu  (les  cris  qui  retentissent  encore  à  mes  oreilles,  ayaut  deviné 
des  luttes  sanglantes  qu'il  n'a  pas  été  en  mou  pouvoir  d'arrêter. 
moi  l'objet  de  celte  fulie.  Tasclieron  était  devenu  fou,  je  tous  l'at- 
lesie. 

Ici,  Véronique  regarda  le  Procureur-général,  et  l'on  entendit  os 
profond  soupir  sortir  de  la  poitrine  de  Denise. 

—  Il  n'avait  plus  sa  ral.son  en  voyant  ce  qu'il  croyait  être  sw 
boniicur  détruit  par  des  circonstances  imprévues.  Ce  malbeumii. 
égaré  par  son  cœur,  a  marché  falalcineiit  d'un  délit  daus  un  crime, 
et  d'un  crime  dans  un  double  meurtre.  Certes,  il  est  parti  de  cbet 
ma  mère  innocent,  il  y  est  revenu  coupable.  Moi  seule  au  moude 
savais  qu'il  n'y  eut  ni  préméditaliou,  ni  aucune  des  circonstance» 
aggravantes  qui  lui  ont  valu  son  arrêt  de  mort  Cent  fois  j'ai  voulu 
me  livrer  pour  le  sauver,  et  cent  fois  un  horrible  héroïsme, 
nécessaire  et  supérieur,  a  fait  expirer  la  parole  sur  mes  lèvres, 
•tries,  ma  présence  â  quelques  pas  a  contribué  peut-être  à  loi 
onoer  l'odieux,  l'infâme,  l'ignoble  courage  des  assassins.  Seul,  il 
aurait  fui.  J'avab  formé  cette  àme,  élevé  cet  esprit,  agrandi  ce  cœor, 
je  le  connaissais,  il  était  incapable  de  lâcheté  ni  de  bassesse.  Ren- 
dez justice  à  ce  liras  innocent,  rendez  justice  ï  celui  que  Dieu 
dans  sa  clémence  laisse  dormir  en  paix  dans  le  tombeau  que  Toot 
avez  arrosé' de  vos  lirmcs,  devinant  sans  doute  la  f  érilé  I  F 
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maudissez  la  coupable  que  yoici!  Épouvaotée  du  crime,  une  fois 
commis,  j'ai  tout  fait  pour  le  cacher.  J'avais  été  chargée  par  mon 
père,  moi  privée  d'enfant,  d'en  conduire  un  à  Dieu,  je  l'ai  conduit 
à  l'écliafaud;  ah!  versez  sur  moi  tous  les  reproches,  accablez-moi, 
foici  l'heure! 

En  disant  ces  paroles,  ses  yeux  étincelaient  d'une  fierté  sauvage, 
l'archevêque  debout  derrière  elle,  et  qui  la  protégeait  de  sa  crusse 
pastorale,  quitta  son  attitude  impassible,  il  voila  ses  yeux  de  sa 
main  droite.  Un  cri  sourd  se  fit  entendre,  comme  si  quchiu'un  se 
mourait.  Deux  personnes,  Gérard  et  Roubaud,  reçurent  dans  leurs 
bras  et  emportèrent  Denise  Tascheron  complètement  évanouie.  Ce 
spectacle  éteignit  un  peu  le  feu  des  yeux  de  Véronique,  elle  fut  in- 
quiète; mais  sa  sérénité  de  martyre  reparut  bientôt 

—  Vous  le  savez  maintenant,  reprit-elle,  je  ne  mérite  ni  louaA- 
ges  ni  bénédictions  pour  ma  conduite  ici.  J'ai  mené  pour  le  ciel 
une  vie  secrète  de  pénitences  aiguës  que  le  ciel  appréciera  !  Ma  vie 
connue  a  été  une  immense  réparation  des  maux  que  j'ai  causés  : 
j'ai  marqué  mon  repentir  en  traits  ineffaçables  sur  cette  terre,  il 
subsistera  presque  éternellement  II  est  écrit  dans  les  champs  fer- 
tilisés, dans  le  bourg  agrandi,  dans  les  ruisseaux  dirigés  de  la  mon- 
tagne dans  cette  plaine,  autrefois  inculte  et  sauvage,  maintenant 
Terte  et  productive.  U  ne  se  coupera  pas  un  arbre  d'ici  à  cent  ans, 
que  les  gens  de  ce  pays  ne  se  disent  à  queb  remords  il  a  dû 
son  ombrage,  reprit-elle.  Cette  âme  repentante  et  qui  aurait  animé 
une  longue  vie  utile  à  ce  pays^  respirera  donc  long- temps  parmi 
TOUS.  Ce  que  vous  auriez  dû  à  ses  talents,  à  une  fortune  digne- 
ment acquise,  est  accompli  par  l'héritière  de  son  repentir,  par 
celle  qui  causa  le  crime.  Tout  a  été  réparé  de  ce  qui  revient  à  la 
société,  moi  seule  suis  chargée  de  cette  vie  arrêtée  dans  sa  fleur, 
qui  m'avait  été  confiée,  et  dont  il  va  m'être  demandé  compte  !... 

Là,  les  larmes  éteignirent  le  feu  de  ses  yeux.  Elle  fit  une 
pause. 

—  Il  est  enfin  parmi  vous  un  homme  qui,  pour  avoir  strictement 
accompli  sou  devoir,  a  été  pour  moi  l'objet  d'une  haine  que  je 
croyais  devoir  être  étemelle,  reprit-elle.  Il  a  été  le  premier  instru- 
ment de  mon  supplice.  J'étais  trop  près  du  fait,  j'avais  encore  les 
pieds  trop  avant  dans  le  sang,  pour  ne  pas  haïr  la  Justice.  Tant 
que  ce  grain  de  colère  troublerait  mon  cœur,  j'ai  compris  qu'il  y 
aurait  un  reste  de  passion  condamnable;  je  n'ai  rien  eu  à  pardon- 
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lier,  j*ai  seulement  purifié  ce  coin  où  le  Mau?ais  se  cachait  Quel- 
(Tuc  pénible  qn*ait  été  cette  victoire,  elle  est  complète. 

Le  Procureur-général  laissa  voir  à  Véronique  un  TÎsage  plein  de 
larmes.  La  Justice  liumaine  semblait  a?oir  des  remords.  Quand  la 
pénitente  détourna  la  tête  pour  pouvoir  continuer,  elle  rcncontn 
la  figure  baignée  de  larmes  d'un  vieillard,  de  GrossetOte,  qui  lui 
tendait  des  mains  suppliantes,  comme  pour  dire  :  —  Assez  !  En  ce 
moment,  cette  femme  sublime  entendit  un  tel  concert  de  larmes, 
qu*émue  par  tant  de  sympathies,  et  ne  soutenant  pas  le  baume 
de  ce  pardon  général,  elle  fut  prise  d'une  faiblesse;  en  la  voyant 
atteinte  dans  les  sources  de  sa  force,  sa  vieOle  mère  retrouva  k» 
bras  de  la  jeunesse  pour  l'emporter. 

—  Chrétiens,  dit  l'archevêque,  vous  avez  entendu  la  coofessioa 
de  cette  pénitente;  elle  confirme  l'arrêt  de  la  Justice  huoiaiiie,  et 
peut  en  calmer  les  scrupules  ou  les  inquiétudes.  Vous  devez  avoir 
trouvé  en  ceci  de  nouveaux  motifs  pour  joindre  vos  prières  ï  celles 
de  l'Église,  qui  offre  à  Dieu  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  afin 
d'implurer  sa  miséricorde  en  faveur  d'un  si  grand  repentir 

L'office  continua,  Véronique  le  suivit  d'un  air  qui  peignait  an 
tel  contentement  intérieur,  qu'elle  ne  parut  plus  être  la  même 
femme  à  tous  les  yeux.  Il  y  eut  sur  son  visage  une  expression  can- 
dide, digne  de  la  jeune  fille  naïve  et  pure  qu'elle  avait  été  dans  la 
vieille  maison  paternelle.  L'auljc  de  l'éternité  blanchissait  di'jj  >on 
front,  et  dorait  son  visage  de  teintes  célestes.  Elle  entendait  sjns 
doute  de  mystiques  harmonies,  et  puisait  la  force  de  vivre  dans 
son  désir  de  s'unir  une  dernière  fois  à  Dieu;  le  curé  Bonnet  vint 
auprès  du  lit  et  lui  donna  l'absolution;  l'archevêque  lui  adminLstn 
les  saintes  huiles  avec  un  sentiment  paternel  qui  montrait  ï  toos 
les  assistants  combien  cette  brebis  égarée,  mais  revenue,  lui  était 
chère.  Le  prélat  ferma  aux  choses  de  la  terre,  par  une  sainte  onction, 
ces  yeux  qui  avaient  causé  tant  de  mal,  et  mit  le  cachet  de  Tl-gliv 
sur  ces  lèvres  trop  éloquentes.  Les  oreilles,  par  où  les  niau\ai>cs 
inspirations  avaient  pénétré,  furent  à  jamais  closes.  Tous  les  n^n^ 
amortis  par  la  pénitence,  furent  ainsi  sanctifiés,  et  l'esprit  du  mal 
dut  être  sans  pouvoir  sur  cette  âme.  Jamais  assistance  ne  comprit 
mieux  la  grandeur  et  la  profondeur  d'un  sacrement,  que  ceux  qui 
voyaient  les  soins  de  l'Église  justifiés  par  les  aveux  de  cette  femme 
mourante.  Ainsi  préparée,  Véronique  reçut  le  corps  de  Jésus- 
Christ  avec  une  rxnrossinn  dVsn^rAnrf»  pr  Hp  ihia  nui  fon^lir  Ip< 
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glaces  de  l'incrédolité  contre  laquelle  le  coré  s'était  tant  de  fois 
hearté.  Roabaud  confondu  devint  catholique  en  un  moment  I  Ce 
spectacle  fat  touchant  et  terrible  à  la  fois;  mais  il  (àt  solennel  par 
la  disposition  des  choses,  à  un  tel  point  que  la  peinture  y  aurait 
trouvé  peut-être  le  sujet  d*un  de  ses  cliefs-d'cra?re.  Quand,  après 
e  funèbre  épisode,  h  mourante  entendit  commencer  Tévangile  de 
aint  Jean ,  elle  fit  signe  à  sa  mère  de  lui  ramener  son  fils,  qui 
avait  été  emmené  par  le  percepteur.  Quand  elle  vit  Francis  age- 
nouillé sur  l'estrade,  la  mère  pardonnée  se  crut  le  droit  d'impo- 
ser ses  mains  à  cette  tête  pour  la  bénir,  et  rendit  le  dernier  soupir. 
La  vieille  Sauviat  était  là ,  debout ,  toujours  à  son  poste ,  comme 
depuis  vingt  années.  Cette  femme ,  héroïque  à  sa  manière ,  ferma 
les  yeux  de  sa  fille  qui  avait  tant  souffert,  et  les  baisa  l'un  après 
l'autre.  Tous  les  prêtres,  suivis  duckigé,  entourèrent  alors  le  lit. 
Aux  clartés  flamboyantes  des  cierges,  ils  entonnèrent  le  terrible 
cbant  du  De  profundis ,  dont  les  clameurs  apprirent  à  toute  la 
population  agenouillée  devant  le  château,  aux  amis  qui  priaient 
dans  les  salles  et  à  tous  les  serviteurs,  que  la  mère  de  ce  Canton 
venait  de  mourir.  Cette  hymne  fut  accompagnée  de  gémissements  et 
de  pleurs  unanimes.  La  confession  de  cette  grande  femme  n'avait 
pas  dé{)assé  le  seuU  du  salon ,  et  n'avait  eu  que  des  oreilles  amies 
pour  auditoire.  Quand  les  paysans  des  environs ,  mêlés  à  ceux  de 
Montégnac ,  vinrent  un  à  un  jeter  à  leur  bienfaitrice,  avec  un  ra- 
meau vert,  un  adieu  suprême  mêlé  de  prières  et  de  larmes,  ils 
virent  un  homme  de  la  Justice,  accablé  de  douleur,  qui  tenait  froide 
b  main  de  la  femme  que ,  sans  le  vouloir,  il  avait  si  cruellement , 
mais  si  justement  frappée. 

Deux  jours  après,  le  Procureur-général,  Grossetête,  l'archevêque 
et  le  maire ,  tenant  les  coins  du  drap  noir,  conduisaient  le  corps 
de  madame  Graslin  à  sa  dernière  demeure.  11  fut  posé  dans  sa 
fosse  au  milieu  d'un  profond  silence.  Il  ne  fut  pas  dit  une  parole , 
personne  ne  se  trouvait  la  force  de  parler,  tous  les  yeux  étaient 
pleins  de  larmes.  «  —  C'est  une  sainte  !  *»  fut  un  mot  dit  par  tous 
en  s'en  allant  par  les  chemins  faits  dans  le  Canton  qu'elle  avait  en- 
richi ,  un  mot  dit  à  ses  créations  champêtres  comme  |)our  les  ani- 
mer. Porsoime  ne  trouva  étrange  que  madame  Graslin  fût  ensevelie 
auprès  du  corps  de  Jean- François  Tascheron  ;  elle  ne  l'avait  pas 
demande'  :  mais  la  vieille  mère,  par  un  reste  de  tendre  pitié,  avait 
recommandé  au  sacristain  de  mettre  ensemble  ceux  que  la  terre 
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avait  si  violemment  séparés,  et  qu'un  mC-me  repentir  rétinis»iL 
Le  testament  de  iiiadaiiie  Graslin  rtalisa  tout  ce  qu'oa  on  atlen 
liait  ;  elle  fondait  à  Limoges  des  bourses  au  collège  et  des  liai 
riiaï>|)ice ,  uniquement  destines  anx  ouvriers  ;  elle  assigoail  ooc 
somme  considérable ,  trois  cent  mille  francs  en  six  ans ,  pouf  Tac- 
quisition  de  la  partie  du  village  appelée  les  Tasclierons.  où  elle  or- 
donnait de  construire  un  hospice.  Cet  hospice  ,  destiné  aux  tiri- 
lards  indigents  du  canton ,  à  ses  malades ,  aux  femmes  dénuées  n 
moment  de  leurs  couches  et  aux  enfants  trouvés  ,  devait  purin-  le 
nom  d'hospice  des  Tascherons  ;  Véronique  le  voulait  desserti  ptr 
des  Sfpurs-Grises,  et  fixait  à  quatre  mille  francs  les  traitemeoU  di 
chirurgien  et  du  médecin.  Madame  Graslin  priait  Roubaud  d'Être 
le  premier  médecin  de  cet  hospice,  en  le  chai^eani  de  dmistr  le 
chirurgien  et  de  surveiller  l'exécntion  ,  sous  le  rapport  anîtatrr, 
conjointement  avec  Gérard,  qui  serait  l'architecte.  Elle  dunnàtcD 
outre  à  la  Commune  de  Montégnac  une  étendue  de  prairies  tJt- 
saute  ï  en  payer  les  contributions.  L'église ,  dotée  d'un  fonds  di 
secours  dont  l'emploi  était  déterminé  pour  certains  cas  cxccptiait- 
nels,  devait  surveiller  les  jeunes  ^ciis ,  et  rechercher  le  cas  oit  u 
enfant  de  Monlégnac  manifesterait  des  dis|)ositions  pour  les  uls, 
pour  les  sciences  ou  pour  l'industrie.  |j  bienfaisance  intelliseiue 
de  la  testatrice  iudiquait  alors  la  somme  ï  prendre  sur  ce  funib 
pour  lus  encouragements.  La  nouvelle  de  cette  mort,  reçneen  Iom 
lieux  comme  une  calamité  ,  ne  fut  accompagnée  d'aucun  brait  in- 
jurieux pour  la  mémoire  de  cette  femme.  Cette  discréliuu  fut  n 
hommage  rendu  à  tant  de  vertus  par  cette  population  caibcdiiiiK 
et  tiavaillcuse  qui  recommence  dans  ce  coin  de  la  l'raucc  les  mi- 
racics  des  Lettres  Édifiantes. 

Gérard,  nommé  tuteur  de  Francis  Gradin ,  et  obligé  par  le  itt- 
tament  d'habiter  le  château,  y  vînt;  mais  il  n'épousa  que  troi^ 
mois  après  la  mort  de  Véronique,  Uenjse  Tabcheron,  cnquiFraudi 
trouva  comuic  une  seconde  mère. 

Pari).  JHiiiicr  I3;i7.  —  Mar*  l&C 
Fin   DES   ËTUDES   DE   MXURS, 
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